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A  propos  de  ce  livre 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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EXPLICATION 

F   R    O'WTlSPiCB. 

L  e  but  de  l'Auteur  de  ce  Poëme  étant  de  con- 
duire fon  Elevé  jufqu'à  la  plus  haute  fageflfe» 
le  Peintre  a  reprefenté  cette  Vertu  fous  la  figure 
d'une  femme  ailée ,  qui  eil  au  haut  du  tableau* 
la  tête  tournée  vers  le  ciel ,  &  apuyée  fur  le 
portrait  de  Mr.  de  Feneion, 

D'u  n  côté  font  deux  Génies ,  qui  lui  offrent 
des  palmes  ;  &  au-deflbus  eft  la  Mufe  Cal- 
liope  apuyée  fur  trois  livres  reprefentant  les 
trois  genres  de  poëfie.  ^ 

jD  e  Tautre  eft  une  Minerve  tenant  un  gouver* 
nail  où  font  les  armes  du  D  a  u  p  hi  n  de 
France,  pour  marquer  l'éducation  de  feu 
Monseigneur  lé  D  a  u  p  h  i  n  père 
du  Roi  y  qui  lui  avoit*été  confiée. 
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O  RSSÇUB  les  anciens  Romains 
offroient  aux  Dieux  les  prémices 
de  leurs  fruits,  ils  M  remplifjoient 

*  *       ♦    -         * 

pas  feulement  un  des  devoirs  de 
leur  Religion,  ils  fatisfaifoient  encore  à  une  des  obli- 
gations les  plus  ejfencielles  que  la  raifonpût  leurpref 
crire.  Ils  regardoient  leurs  Dieux  comme  les  Auteurs 

*  %  de 
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de;  la/mm  fa.  miii  xmnmi.  Usfiuàm  drdxa- 
gritulture,  comme  les  fiurcet  de  l'abondance. 
L>tfrandeyju*ih  Uur Jaifoim,  en  tetai±  ïtlù 
donc  un  atie&  W*W1$anct\M ,l#t  ^rr^r 

neconfift^^^Mmio^n  ig<ietû^i  tmi^ 
très  fenfé. 

Quand  nous  prenons  la  liberté*  M  ES- 
SEIGNEURS,  de  vous  dédier  cette  édition 
des  Avantures  de  Telémaque,  qui  eji  notre  pre- 
mier ouvrage,  nous  imitons  ce  qu'il  y  avoit  de 
raifonnable  dans  cette  ejpeee  de  culte  des  Romains., 
Ce  n9  et  oit  cpàsqffez  pour  nousx de  jetter 'dans  le 
fiin  de  cette  puijfante  République  les  fondement 
de  notre  entreprife.  Fiâtes  d'avance,  &f  préve- 
nus  même  de  votre  aprobation  tacite,  &f  de  f  hon- 
neur de  votre  froteélion  génereujè,  nous  cfeps 
dire  que  nous  l'avons  faite  fous  vos  au/pic  es,  fout 
éemble  avoir  concouru  à  la  favofijer  :  toûfparoit 
s'acheminer  à  la  faire  réujfir.  Nàus  fentons  que- 
ee  font  lès  effets  dé  Votre  bonté,  &ï  de  votre  dou- 
ceur poux  les  Etrangers,  autant  que  4e  la  confti- 
*  -  tution 


M  #  r:  T  &  ft  t 

tuf  ion  de   Wfre   heureux  Gouvernement.    L9^ 
franàe,   qm  tûus.  vous  fcàfons  aujourd'hui,  eft. 

donc  un  ktfntnage  légitime* 

».  **  *■ 

-D'an  le  vit*  è  fui  pouYoit  mieux  être  eenja* 
trê   qu*à  vous,   MÉSSÉIGNEÛRS,  un 
livre  rempli  de  maximes  ftftlutair es,  &  dfexem- 
pies  fi  frapamSum  Jage  domination  f'  Bien  dif- 
férent -de  tes  frivoles  Viffks  d^avàntures  imaginai* 
tes  an-dejjus  de  h  portée  dis  hommes,  &  defen- 
fimensfaux  qui  dérèglent  te/prit  ÛT  eofrômpMtt 
cûeur,  ce  Toéme  aàmtrabte  ne  puije  jamais  que 
Hans  la  :mfére  tfèW  ks  Hgûï  tes  plu*  tfpùbks 
tf 'épurer  h  ïàïfm  &  âefirtifiet  FttnHenct.  <  ♦ 

Partout  on  y  Doit  le  genre  humain  reprefi*- 

té  tomme  une  feule  famille,  ou  comme  un  trou, 

peau,  dent  ks  Séhverains  font,  ou  Us  peresj  ou 

-tes  pajlears.    Leï.  hommes  y  font  toujours  rame? 

mes  à  ces  tiens  primitifs  de  la  Société,  par  lefquels 

ils  étoitnt  tous  frères.  '  Sans  ce/Je  r  intérêt  parti* 

entier  y  eft  Jâftijlé  à  Tinterit  public.    On  y  vahte 

le 
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le  commerce  li  la  culture  dis  terres  comme  la 
four  ce  des  farts  véritables.  U  ingratitude y  la  mau- 
vaijèfoi,  la  diffimulatiwyfent 'peintes comme  dis 
vices  monjlrueux.  La  viéfoire  fur  les  paffions  y 
eft  regardée  comme  la  .  gloire  la  plus  jpM^:  La 
vérité  y  ejl  préférée,  à  la  vie  mime.  On  y  établit 
pour  principes  certifias  dubmbeur  des  peuples  la 
paix  fsf  l'union  des  familles ,  la  bonne  éducation  des 
enfûfiSt  b  liberté  deïcitfytns  s  F  habitude  du  tra- 
vailj  l'horreur  de  ta  volupté  &  de  la  mofyffe ,  /!!*-*  ' 
tnour  de  l'honneur  &f  des  çrts ,  rattachement  à 
fos  devoirs ;,  lafoumijion  aux  loix  &f  k  refpeft  de 
iq  Religion.  Mnfin, tmty  wj$rse  V humanité  y  tout 
y  conduitJJa^i^fu,:^itt^yié^en^  %  devuàr  çf 
que  vous  êtes,  &  ce  que  l'on  ejl  fous  votre  douce  & 
.équitable  autorité. 


•  Tztsjùt  les  fruits  de  laSageffe,  quand  elle 
'éclaire  les  .Souverains  î$  1er  Màgijlratsl  Heàr 
'hUfi'ceux  qui  gouvernent  ainfii\  Heureux:  ceux 
-qui  font  ainft  gouvernés  !  .Heureux  nw~mtfltés 
dxHre  les  témoins  d'une  felUUe 'fi  parfaite!  Mai* 

plus 
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plus  bfiureux  fffcm^fi  vous  daignez  agréer  ce 
témoignage  autentique  4e  la  profonde  vénération 
fcf  de  rattachement  inviolable  avec  lequel  mus  a» 
vons  rbenneur  d'être, 
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-  'M;  G.'  bé'MERVILLE 

Libraire ,  Direfieur. 


N  o  v  s  ne  pouvons  mieux  remplir  cette  page 
Wariche- qu'avec  la  Généalogie  de  Télémaque, 
9$i  y«St As bonne  main,. 
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Jupiter  *♦  Mercure  \ 

Arcesius  *.  Autolycus  '• 

Laerte  ».  Anticle'e  *• 

«ÎJiîYsse  *  Pewelope*      -    '- 

Telbmaque  e. 

•  Ulyflc  dit  dans  Ovide  : 

Nam  mibi  Laertes  pater  eft,  Areefiut  Mi, 
Jupiter  buic.    Met.].  XIII.  v.  145. 

*  Sfi  quofue  per  matrem  Cyîlenht  addita  mbi$ 

Altéra  nobiKtat  :  dent  eft  in  utroque  parente* 

J     Itfib.  v.  147. 
Mercure  ëtoit  furnommé  Cjllmius9  d'une  montagne  d'Ar* 
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AVIS 

DES 

EDITEUR     et     LIBRAIRES, 

I  jamais  livre  a  demandé  une  Pré- 
face ,  on  peut  dire  hardiment  ot  e 
c'eft  celui-ci.  Non  feulement  il 
faut  que  nous  rendions  compte  au 
Public  de  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
dans  cette  édition  des  Avantureî 
de  Telémaque  ;  mais  il  eft  nécef- 
faire  auffi  que  nous  le  mettions  au  fait  de  notre 
entreprife ,  qui  eft  une  chofe  encore  plus  nou- 
velle. C'eft  ce  que  nous  allons  faire  ,  en  com- 
mençant par  ce  dernier  article. 

Il  y  a  déjà  longtems  que  des  perfonnes  éclai- 
rées ont  remarqué  que  la  Hollande ,  autrefois  fi 
célèbre  par  la  beauté  &  Texaélitude  des  impref- 
fions,  ne  Teft  plus  gueres  que  parleur  multi- 
tude. Les  Libraires  de  ce  pays,  animés  par 
Pempreflèment  desLeéteurs  pour  leurs  éditions, 
n'ont  fongé  qu'à  le  fatisfaire  bien  ou  mal  ;  & 
la  malheureuie  facilité  qu'ils  ont  trouvée  de  dé- 
biter leurs  livres,  par  la  nature  du  commerce  a  é- 

a  tabli 


a  Ce  font  les    changes  que  les  Libraires  de  diffère ns  pays  " 
font  de  leurs  livres  les  uns  avec  les  autres.    On  a  vu  en  1726. 
deox  éditions  faites  à  Paris  de  VHifioire  4e  Maltbe ,    l'une  en 
4  toI.  in  4.©.  Se  l'autre  en  7,  v«lt  la  ***•  paflecs  tout  à  la  f<m 
«0  Hollande  par  oe  moyen, 
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taWi  prefentement  de  Libraire  à  Libraire,,  les  a 
autorifés  &  fortifiés  de  plus  en  plus  dans  l'abus 
d'un  art,  où  il  fembk  que  depuis  le  feizieme 
fiecle,  fi  on  excepte  les  Elzeviers,  on  cherche 
bien  plus>le  profit  que  la  gloire.  Dans  ce  déluge 
de  livres,  les  bons  confondus  parmi  les  mauvais 
en  ont  fouvent  été  étouffés  ;  &  fi  on  a  continué 
à  les  renouveller,  les  Librakes,  les  Imprimeurs 
&  les  Correcteurs  ont  été  trop  occupés  pour  y 
donner  les  foins  &  l'attention  néoefîkiitt»  De  là 
font  venues  toutes  ces  éditions  fautives  b,  infidè- 
les c  &  tronquées  d*  des  -meilleurs  ouvrages ,  à  la 
honte  du  Public  &  des  Auteurs ,  encore  plus  que 
des  Libraires* 

C'est  pouf  remédier  à  ce defordre , autant 
que  nous  le  pourons ,  que  nous  avons  enfin  exé- 
cuté le  deflèin  que  l'un  de  nous  a  roulé  dans  fa 
tête  pendant  plufieurs  années.  Nous  avons  raf- 
femblé  à  Hambourg,  ville  admirablement  bien 
fituée  pour    une  entreprife   comme  la  nôtre, 

"tout 

*  Nées  ratméani  ps*  ce  mot  les  Jfcotet'  d'impreffion ,  qui 
font  les  moindres ,  mai»  qui  ne  laifiênt  pas  de  rendre  un  livre 
fort  defagréable  à  lire.  Nous  n'ea  donnerons  ici  d'autre  ex- 
emple que  le  Tciémtsqut  de  Hollande'  1715*  Mais  on  nous 
dkfpenfeta  bleu  de  fatiguer  1er  Leâeurs  par  une  entiuyeufe  énu» 
mention  de  ces  fortes  de  fautes ,  qui  y  font  prefque  innombrables, 
&  qui  fautent  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Il  fuffltque  nous  ra- 
contons oïl  indiquions  ,  comme  nous  faifons  ci -a  près,  les  lacu- 
nes ou  omimons  qui  s'y  trouvent.  Par  cet  échantillon  on  peut 
juger  du  refte. 

c  Noos  voûtais  dire  les  fautes  qui  introduifeat  dans  le  texte 
un  fens  louche  ou  abfurde.  Telles  font  dans  la  même  pag. 
501.  du  Tel/maque  en  queftion  les  deux  fuivantes.  1.   18.  Sem- 


fes  branches  fecbes.  lif.  &  des  branches  fecbes,  C'eft  ainfi  que 
dans  Pin  4*.  de  Paris  T.  I.  p.  148.  1.  17.  au  lieu  de  dans 
U  mouvement  même,  il  faut  lire  dans .  le  moment  même  ;  &  T. 
\l»  p.  10*5.  1*  18.  &   19.  conformité ,  j>our  conformation, 

d  Nous  en  donnons  ci-après  des  exempte  ai&z  fenûblei» 
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tout  ce  gui  convient  à  une  tfonfte  Imprimerie 
Frirçoife,  Latine  &!  Greque.  Notre  projet  eft 
de  feimprtmer  les  iAeiHeurs  livres  qui  ont  paru 
dans  ces  trois  Langues,  &  nous  n'en  réimprime- 
rons aucun  fans  en  avoir  auparavant  collationné 
lés  éditions  les  plus  coirreftes,  afin  de  parvenir,  en 
corrigeant  l'une  par  l'autre,  à  en  donner  une 
nouvelle  auffi  conïplfette  &  auffi  exaéte  que  cela 
eft  poffible.  Comme  dans  notre  Compagnie  il  y 
a  des  Correfteurs  &  des  Editeurs,  on  peut 
bien  juger  que,  travaillant  çouï  nous-mêmes  & 
de  concert,  nous  devons  faire  beaucoup  mieux 
que  des  Éditeurs  &  dès  Corrcéteurs  a  gages, 
quelquefois  ignorans  e  ou ,  négligera  f ,  fouvent 
mal  payés,  &  toujours  peu  zélés  pour  l'ouvrage 
qu'on  leur  confie.  ..,.,, 

Nous  ferons  plus.  Afin  que  lé  Pubfx  puîflè 
plus  facilement  toùch'ef  au  doigt  &  àToeil  la  dif- 
férence de  nos  éditions  dWec  celles  de  Hollande 
où  de  France,  nous  donnerons  à  la  tête  ou  à 

a  2  l'  la 

e  Pour  ne  parler  ici  que  des  Correâcun,  cette  ignorance, 
float  nous  pourions  donner  une  infinité  d'exemples,  ya  dans 
quelques-uns  jtriqu'à  ne  pas  lavoir  les  principes  de  Fortographe. 
C'eft  par  nne  fuite  de  cette  ignorance  que,  dans  le  '*.  vol'  du 
TeUtnaptein  40.  de  Paris,  on  lit  payis,  Se  dans  celui  4*  Hol- 
lande pats.  Or  jamais  on  n'a  içrH-Jtayis,  que  là,  &  oua,n£  « 
^._^.       .      «  — » _  .-   * —    — m- t  1  éc — 


prifes  pendant  pluûeurs  années,  pour' parvenir  àj  uneortografhe 


naturelle  &  uniforme,  nous  avouons  nous-mêmes  qu/i}  manque: 
encore  bien  des  chofes  à  la  nôtre:  ces  miriutfo~  fôttt  titïêmé- 
tuent  difficiles  dans  notre  Langue.  Il  ferok  »  fodbuiti*  pour  les 
Etrangers  que  l' Académie  Franeoife  voulut  donner,  ll^sefluÀ.  <tei 
règles  certaines.  Cela  ferait  &ns  doute  plus  uti^e  que  tous  ;,  cm 
Difcours  tnignardt)  Se  tous  ces  Poexne$*/0«#n$»Vj,  qijepériba- 
■enelit.  "     ' 

f  Peut-on  «porter  une  e^gligence  plus  finguliere  que  celle  qui 
fe  trouve  dans  le  titre  de  l'Art  de  farter  Franttii  fat*  ta  Touche, 
Imprimé  en  1730  chez  les  Wctfteins  &  SmitQ>  OÙ  Ml  Jjçu  de 
M,  DCC.  XXX.  on  lit  M.  DC.  XXX  r 
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la  fin  des  nôtres  la  note  des  fautes  &  des  lacunes 
les  plus  groflieres  que  nous  aurons  trouvées  dans 
les  leurs.  Cette  charge  de  Cenfeurs,  que  nous 
voulons  bien  prendre,  fera  plus  utile  que  ctlle 
des  Cenfeurs  de  Paris;  car  elle  poura  avec  le 
tems  forcer  les  Libraires  &  de  France  &  de 
Hollande  à  mettre  tout  en  œuvre,  pour  donner  à 
Pavenir  des  éditions  où  il  y  ait  autre  chofe  de 
bon  que  le  papier  &  le  caractère.  Si  nous .  pou- 
vons venir  à  bout  dé  rendre  quelque  jour  ce  fer- 
vîce  à  la  République  des  Lettres,  nous  regarde- 
rons les  tra veffes  qui  nous  ont  raflemblés,  comme 
le  plus  grand  bonheur  qui  pût  nous  arriver. 

Nous  nous  attendons  bien  que  tout  ceci  va 
terriblement  aigrir  nos  ennemis  contre  nous,  & 
peut-être  nous  en  fufeiter  de  nouveaux.  Mais- 
nous  ne  nous enembaraflbns  gueres,  pourvuque 
nous'  foyons  utiles  au  Public.  Nous  fommes  un 
pçu  Philofophes  à  cet  égard.  Si  leur  bile  s'ex- 
Iiàle  en  injures  verbales,  nous  ne  nous  remue- 
rons pas  pour  *  cela  :  il  faut  bien  laiflèr  aux  offen- 
fés  la  confolation  de  fe  plaindre.  S'ils  nous  re- 
lèvent ^dfe  nos  ftùtès,  nous  ne  leur  répondrons 
qu'en  nous  corrigeant*  Mais  s'ils  npus  atta- 
quent par  des  Satires,  nous  juftifierons  la  vignette 
>de  notre  titre.  * 

-Noirs  avons  trouvé  à  propos  dç  donner  le 
Tûémhque  pouf 'échantillon,  C'eft  un  livre 
pour  touC  le  monde,  &  nous  voulons  que  tout  le 
monde  foit  en  état  de  nous  juger.  C'eft  au 
Public  éclairé  à  décider,  fi  nous  fommes  capables 
de  remplir  notre  plan.  Mais  nous  efperons  de 
fon  équité  que,  s'il  s'y  trouve  quelques  défauts, 
il  voudra  bifen  nous  les  pardonner,  en  faveur  des 
peines,  des  foins  &  des  difficultés  qui  travejfent 
toujours  les  entreprifes  dans  fleurs  commence- 
ment En  un  mot,  cette  édition  eft  comme  no- 
tre aprentiflàge  :  c'eft  tout  dire.  No* 
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Notre  principale  attention  a  été  de  donner 
le  texte  du  Velémaq ue  ^ufli  complet  &  aufficor- 
re&.qu'il  eft  pofliWe.    Nous  nous  fommes  fervis 
pour  cet  effet  de  la  méthode  générale  dont  noçs 
avons  déjà  parlé:  nous  voulons  dire,  cjue  nous 
avons  conféré  avec  foin  les  meilleures  éditions  de 
cet  excellent  Poëme.    Quand  nous  avons  trouvé 
des  leçons  différentes,  nous  avons  toujours  chotfi 
celle  oui  nous  a  paru  la  plus  naturelle  % ,  la  php 
expreflivé  h ,  la  plus  exafte  * ,  &  la  plus  confor- 
me au  génie  k  de  la  Langue  &  au  ftlle  *  de  l'Au- 
teur.   A  cela  nous  avons  joint  nos  foibles  lu- 
mières qui  nous  ont  fourni  quelques'  corrections 
**  dans  divers  paflàges,  akerés  certainement  ou 

a  *  par 

t  Exemples.  In  4°.  T.  II.  p.  208.  1»  2.  de  la  compty- 
fion  que  ?  ai  pour  les  autres,  lif.É  comme-dans  à'in  n°.  de  Hol- 
lande, les  vôtres.  Ibid.  1.  10.  les  Dieux  vous  mettent  à  noms, 
llf.  vous  donnent  à  nous.  In  120.  de  Hollande,  p.  464-  1.  6. 
qui  m'ont  brijé  plufieurs  fois  contre  les  écueilu  lif.  comme  dan^ 
Fin  40.  de  Paris,  qui  ont  brife'  plufeurs  fois  mes  vaijfeaux  cm  • 
tre  les  écueils. 

h  In  40.  T.  I.  p.  19.  1.  6.  partout  fous  fes  coups,  Hf.  partout 
•à  tombaient  fes  coups.  In  120.  p.  357.  1,  3.  que  leurs  pajjiûns 
dominent,  lif.  que  ceux  qui  jlatent  leurs  pajfims  dominantes. 

*  In  40.  T.  I.  p.  244.  1.  6.  en  bas,  furent  Jurpris  de  trouver 
leurs  entrailles  Ji  attendries,  lif. :  fut  Jurpris  de  trouver  fes  en- 
tr ailles  Ji  attendries.  T.  II.  p.  2 H.  1.  17.  'Jujqu'au  dernier 
excès  d'' autorité  abjo lue,  lif.de  l^ autorité  abjolue. 

k  In  4°.  T.  I.  p.  155.  1.    15.  Jans  donner  à  Je  i- me  me.  £f« 

fans  fe  donner  à  foi -me  me.  T.  II.  p.  274.  L  dern.  vous  ferez, 

du  bien  à  vous-même,  lift  vous  vous  ferez  du   bien   à   vous-* 
mîme. 

1  In  40.  T.  I.  p.  36.  1*  il.  font  mille  détours  au  milieu  des 
riantes  prairies,  lif.  par  mille  détours  femblent  fe  jouer  au  mi- 
lieu des  riantes  prairies.  In.  120.  p.  335.  1.  12.  en  bas,  ceux  qui- 
myavoient  promis  de  le  lui  dire,  lif,  ceux  qui  nfavoient  promis  de 
lui  dire  ma  mijere. 

"»  Les  voici  toutes,  de  peur  qae  fi  nous  en  fuprimions  quel' 
ques-unes  ,  on  ne  nous  accu  fat  d'en  avoir  fait  de  faufîes  ou  de 
trop  hardies*     Page  10,  de  notre  édition  1.  4»  nous  nous  re* 

verrons» 
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par  l'infidélité  des  Copifles,  ou  par  La  négligence 

oes  Corrcfteurs. 

naire?, 

i  :  foin, 

-,  foit 
s  con- 
n'étant 
apeiijc 
■anllçs 

sino- 

jhjques 

rcrfifîc 

qW<d- 

virnni,  pour  nias  veut  rnremmi.  p. 38. 1.2.  mi  y  traroc,  ptmi  tu 
trsuvi.  IUd,  I.  5.  lavalléetjtxtfipnfinda,  pou.  tu  vallée;  y 
fini  fi  fhfimda.  p.  49. 1. 1  eUJois-jt  en  mai-mime,  pour  itifiii-jt  i 
mmi-mèmt.  p.  £3. 1.  9.  en  bai,  Gf  tilt  efi  rafraîchie,  pour  eltttf 
rafraîchit,  p.85. 1.  13.  En  iaiffant  lit  ytua,  faut  En  baiffant  mil 
yeux.  p.  8t.  1.  I-  Ai  dangen,  pour  /«  dangeri  dt  la  mer.  p.  99. 

,1.  I».  M»  iwn  /ternttlt,  pour  «tf*  «iJS*  <*™//f.  p.  117.  i. 
ntc  io.ee  Dits,  joat  le  Die*,  p.  I30.I.  IO.  L'oraclet*  on  vient 
pour  d'aptrter.  p.  139. 1.  a.  en  bu,  Itt  fim,  pour 
.  IlOiLh  n'aurait,  pour  n'avoir,  p.  165-  i  9-  rf' 
w,  pour  rf«Jf*.  p.  J75.  I.  M»  y t  vomi  rtmtntrmi,  pour  r«- 
IWMMj.p,  195.I.  11.  >'(0rttirtt,ïO>irtfi  rttir/t.  p.  133.  1.  3. 
/ri  iiu,  pour  /(  Ami-  p.  150.  J.  dern.  àjamaii  uptpaix  jelide, 
pi-.ur  à  jjmiii  aat fil'iit  faix.  p.  276.  1.  7.  en  bis,  /ti  na»- 
w'à  loifiih,  pour/M  masvaii  nnfiili.  p.  agi.  1.  ».  en  bas, 
•rrf  dt  rinclinatlcm  à  fe" marier,  pour  «rr  A  l'inclination  de  ft 
marier,  comme  dani  Pin  +°-  dr  Paria,  où  ont  rinclifftH»  dt  fi 
marier,  lotnmeaani  Pinli».  dt  Hollande,  p.  157. 1.  6.  en  bai, 
fr-nirt  garde  dt,  pour  frendrt  garde  à.  p.  364-  1.  14.  reme- 
Bfr,  pot  rammir.  p.  499,  1.  10.  Il- fi  ratmtrat,  pour  IA  > 
rataient,  p.  111.  1.  1.  dcpmr  le  Rci,  pour  dlçpsjt  1er  Rail.  p. 
517.  1.  15.  silig/ot,  pour  tblig/i, 
«  Teli  font  les  Sommaires  des  |1t.  I.  qf.  XL  XIV. 
•  Voyet  le>  Sommaire]  de»  Dr.  H.  IV.  XI.  XIU.  XVI. 
XIX.  XX.  XXIV. 

-        P  Voy.  le  Sommaire  du  liy.  XI. 

4  Elle;  font  mutes  en  «rifUrei  Itajioucs,   *  parquées  ave* 

'  J'»!piiabtt  Romain. 


d,:%Ti 
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fluelques-unes,  ou  dans  les  choies r ,  ou  dans  le 
ftile,  quand  cela  nous  a  paru  néceffake.  Mais 
nous  avons  retranché  généralement  toutes  les  no- 
tes fatidiques,  employées  à  déveloper  de  préten- 
dus raports  allégoriques  entre  les  portraits  répan- 
dus dans  le  Telemaqui*  &  les  perfonnes  les  plus 
refpeftables  de  la  Cour  de  France  :  pitoyable  ef- 
fort d'un  efprit  renapli  de  la  leâure  de  ces  fnoi- 
des  Paiquinades,  qui  ont  deftonoié  pendant  ii 
longtems  les  Prefles  de  Hollande. 

Nous  avons  auffi  eboifi  parmi  les  notes*  de 
l'édition  in  40.  de  Paris  celles  qui  renferment 
quelque  trait  curieux  d'hiftoire,  ou  quelque  re- 
marque critique  fervant  à  illuûrer  k  texte. 

A  ces  notes  nous  en  avons  ajouté  un  grand 
nombre  d'autres  s  touchant  riiiftoite,  la  Mi- 
thologie  &  la  Géographie,  pour  répandre  quel- 
que kiBQtiere  fur  certains  paflâges  qui  n'averient 
pas  encore  été  éclaircis.  Elles  font  de  trois  for- 
tes. jLes  premières  contiennent  l'explication 
d'uji  endroit  du  texte»  ou  pure  »  &t  fimple,  ou 

%  4  con- 

*  Telle  eft  eatr'autres  la  note  fur  UsLefrigoa:  pag.  n.^  o£ 
l'Auteur  fait  venir  ce  mot  de  labama,  dévorer,  comme  Mena* 
gc  a  fàk  descendre  le  mot  Italien  a  (fan a  du  mot  Latin  tfuut  ; 
ce  qui  a  £tft  dire  au  Chevalier  de  Cailiyj 

^U&na  vient  d 'eqaus  fam  doute  § 
Mais  il  faut  avnter  **ffi, 
S^en  'venant  de  là  jufju'ici 
Il  a  bien  changé  fur  la  route, 

9  Elles  font,  comme  celles  de  l'édition  de  Hollande,  dengn&a 
arec  l'alphabet  Romain  j  mais  nous  les  avons  mifes  en  caractères 
Romains,  pour  les  diftinguer  de  celles-là. 

*  On  le*  trouvera  marquées  avec  l'alphabet  Grec,  &'ens*eft 
ferri  de  caractères  Romains  pour  las  explications,  &  d' Jtaligue» 
pour  les  citations  ou  autorités» 

«  Telles  font  Ici  aottt  fur  Vém*  p.  t,  *  fur  la  cerne  <f  #- 
httimu  p«  329,  '  *         • 
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•confirmée  par  des  autorités  tantôt  x  reportées, 
tantôt  y  citées,  &  fouvent  raportées  x  &  citées 
tout  à  la  fois.  Les  fécondes,  qui  ne  contiennent 
point  d'explication,  fervent  à  confirmer  ou  à  il- 
luftrer  le  texte  par  des  autorités  foit  raportées*, 
foit b  citées,  &  quelquefois  raportées  c  &  citées 
tout  enkmble.  Les  troifiemes  ne  renferment 
qu'un  raport  de  fituation  d  entre  certains  endroits 
du  Poème,  &  quelques  traits  hiftoriques  des  an- 
ciens Auteurs, 

Mais  ce  qui  diftingue  fur  tout  cette  édition 
de  toutes  les  autres,  après  la  correôion  &  Pex- 
a&itude  du  texte,  ce  font  les  imitations  e  des 
anciens  Poètes,  &  principalement  d'Homère  & 
de  Virgile,  lefquelles  nous  avons  recherchées  a- 
vec  un  foin  extrême.  M.  de  Cambray,  plein 
de  la  lefture  &,  pour  ainfi  dire,  de  l'efprit  de  ces 
deux  admirables  Poètes,  en  a  traiïfporté  toutes 
les  beautés  dans  ion  Poème.  Nous  efperons  que 
les  Ledleurs  nous  fauront  quelque  gré  de  leur  a- 
voir  découvert  en  détail  les  fources  où  notre  Au- 
teur a  puifé  ;  &  nous  croyons  que  cela  ne  lui 
fait  pas  moins  d'honneur  à  lui-même,  que  n'en 
ont  fait  au  Satirique  François,  fes  imitations 
d'Horace,  de  Juvénal  &  de  Perfe,  inférées  dans 
les  dernières  éditions  qu'on  a  données  de  fes  ex- 

cellens 

*  Comme  les   notes  fur  YAurort  p.  78.  &  fur  la  Be  tique 

P*  197" 

y  Voy.  pour  exemples  les  notes  fur  Tbebts  p.  33.  &  fur  la 
.D/effe  de  Pbénieie  p.   18 1. 

%  Comme  les   notes  fur  les  Sire/tes  p.  73.  &  fur  Pandore 

P-  93 

a  Telles  font  les  notes  fur  Tyr  p.  63.  &  fur  Minoi  p.  97. 

*  Voyez  les  notes  ?&»  p.    15.  &  Ç  p.  475. 
.c  Telles  font  les  notes  J>  p.  1 10.  &  #  p.  1S5. 
d  Comme  les  notes  v  p.  74.  Se  £  p.  79. 

*  On  ha   a  defignées  avec  -  les  marques  *t4î§H&o* 
en  cite'  ie  premier  vers  exactement». 
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édjens  ouvrages.    A  l'exemple  de  l'Editeur  du 
BoiUau9  nous  avons  raporté  les  propres  termes 
des  Auteurs  imités,  l'original  étant  toujours  pré- 
férable,  pour  les  connoiflètirs,  aux  meilleures 
traductions;  &  nous  l'avons  fait  avec  d'autant 
plus  d'aflurance  que  les  paflàges  imités  font  com- 
me traduits  dans  le  texte.     Nous  avons  cepen- 
dant évité  de  trop  charger  notre  édition  de  Grec 
&  de  Latin  ;  &  c'ett  pour  cette  raifon  que  nous 
n'avons  fait  qu'indiquer  f  les  vers  du  Philodfete  de 
Sophocle,  que  M.  de  Cambray  a  prefque  entiè- 
rement  traduit  ou    imité  dans  le   XV.  livre. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  faut  pas  que  ces  paflà- 
ges Latins  &  Grec  s  *  effrayent  ceux  qui  n'enten- 
dent point  ces  Langues.     On  a  déjà  lu  le  Telé- 
maque  fans  cela,  &  on  peut  bien  lire  encore  no- 
tre édition,  fans  que  cette  augmentation  doive 
arrêter  les  perfonnes  pour  qui  elle  n'a  point  été 
faite,  d'autant  plus  qu'elle  n'eft  point  effencielle- 
ment  néceffaire  à  l'intelligence  du  Poëme.  Après 
tout,   comme  les  Savans  ont  bien  voulu  déjà 
pardonner  en  leur  faveur,  à  l'Editeur  du  Télé- 
rnaque  de  Hollande,  des  notes  dont  ces  mêmes 
Savans  n'ont  pas  befoin,  il  eft  Jufte  auffi  que 
les  Leéteurs,  qui  ne  favent  ni  Grec  ni  Latin, 
nous  pardonnent  l'ufage  que  nous  avons  fait  de 
ces  Langues,'  en  faveur  des  Savans,  au  plaifir 
defquels  nous  avons  cru  pouvoir  contribuer  par- 
là. 

Pendant  le  cours  de  l'impreflion  des  pre- 
mières feuilles,  nous  avons  laiflë  palier  quelques 
endroits  qui  demandent  des  notes  ou  imitations. 
Nous  prions  le  Lefteur  de  les  y  fupofer  telles  que 

a  5  .les 

f  Voy.Ia  note  que  nous  avons  mîfe  à  la  page  355. 

*  Cette  remarque  doit  être  auffi  apliauée  à  la  plupart  de  fies 
notes. 
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les  voici.  Page  6. ligne  2.  la  fameufi  h  Trçy/.  pt* 
2 1 . 1.  8.  Nous  venons  des  cotes  de  la  grande  *  Hef- 
J>erie.  p.  25.  L  17.  Z>  bruit  *  ir  jfo  *ra#  r/- 
tentit  jufqu'aux  montagnes,  p.  38. 1.  zo.  toute  la 
montagne  trembloit  +  $  Ztf  ;£*«*;  ûT.Zpj  ^àw  ^*fc- 
iloient  de/cendre  du  fommet  de  la  montagne. 
p.  41. 1.  ix.  de/cendre  du  haut  des  montagnes  J,, 
rf#*  charmes  de/es  doux  accens.  p.  45. 1.  3.  *0«- 
raw/j  de  lauriers  k  *»  l'honneur  du  Dieu. 

Voila  tout  ce  que  nous  avens  jugé  à  pro- 
pos de  faire  pour  le  Telemaque  même.  Quai^t 
aux  Pièces  acceflbires,  outre  une  Table  des  Ma- 
tiereSy  faite  avec  beaucoup  plys  de  foin  &  d'exao 
titude  que  celle  de  l'édition  de  Hollande,  nous 
avops  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage  une  Vie  de  VAu,*- 
ieur,  qui  eft  un  précis  de  celle  que  M.  le  Che- 
valier de  Ramfay  a  publiée,  embelli  de  quelques 

circonf* 

*  Troyc  ctoit  fituée  dans  l'Afie  Mineure ,  fur  la  côte  de  Ja 
mer  Egée  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  J1 Archipel.  On  en  voit 
encore  quelques  refies  fur  une  coline  à  une  lieue  de  la  mer* 

.  i  C*e&  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à  l'Italie  ; 
Eft  locus ,  Hefperiam  Graii  çogmmme  diçunt\ 
Terra  antiqua  ,  pot  en  t  armis    atque  ubere  gUbx: 
Oenotrii  co lucre  viri  :  nunefama  minore* 
Italiam  dhcijfe ,  dueis  de  nomine ,  gentem, 

Virg.  Ma.  1. 1.  v.  5  30.' &  J.  III.  t.  16  J. 

*  Corruit  ih  vulniu  :  finit um  Juper  arma  dédire, 

Id.ib.l.X.v.48t. 
Homère  eft^lein  de  ces  expreflions. 
•}•  ....  Mugire  <videbi% 

Sub  pedibu*  terram,  &  defieudere  montibut  omet, 

Virg.iEn.l.  IV.  v.490. 
J  Cantando  rigidas  deducere  montibus  ornos. 

Id.  Edog.  VI.  v.  71. 
k  Le  laurier  étoit  confacre  l  Apollon.    Ce  Dieu  parle  ainû 
à  Daphné  changée  en  cet  arbre  : 

— -  At  quoniam  eonjux  mea  non  potes  ejfe  p 
Arbor  eris  certi  ,  dixit ,  mea  ;  femper  babebunt 
Te  coma,  te  citbar*,  te  noftra  ,  taure ,  pbarctra. 
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circonftances  que  Ton  tient  de  bonne  main. 
Nous  nous  fia  tons  que  le  Public  fera  content  de 
nos  foins.  Si  nous  n'avons  pas  réufli  autant  que 
nous  l'aurions  fouhaité,  nous  croyons  du  moins 
avoir  frayé  le  chemin  à  de  plus  habiles  gens  que 
nous,  pour  donner  enfin  une  édition  digne  de 
l'ouvrage.  On  ne  fauroit  moins  faire  pour  un 
Poëme  épique,  qui  eft  encore  le  feul  qui  feflè 
honneur  à  la  France,  quoique  depuis  nous  ayons 
eu  la  Henriade. 

Il  nous  refte  à  dire  q\je  nous  avons  mis  après 
YEpitre  Dédicatoire,  une  bonne  Généalogie  de 
TeîémafUfy  &  après  le  JDifcours  fur  le  Poème 
Epique )  un  Extrait  des  meilleurs  vers  qui  fe 
trouvent  dans  le  Telémaque,  c'eft-à-dire  de  ceux 

Î[ui  font  parfaitement  iiblés  &  par  le  fens  &  par 
eur  pofition.  Nous  en  avons  encore  trouvé 
191  autres  moins  frapans,  mais  qui  ne  laiflènt  pas 
d'être  de  bons  vers.  Cette  affluence  de  vers  à  fix 
nieds,  outre  un  nombre  infini  de  vers  à  cinq  & 
a  quatre1,  donne  une  meilleure  idée  du  génie 
poétique  de  M.  de  Cambray,  que  l'Ode  qu'on 
lui  attribue  dans  l'édition  de  Hollande. 

1  On  en  peut  juger  par  cet  endroit  du  liv.  IV.  p.  $$*  U  U 
çn  tas; 

Il  faut  qu'il  nn$  donne  la  mort , 
Ou  qu'il  fiuffre  que  je  vous  Juive* 
Vous  my  exhortez  vous-même  à  fuir  % 

Et  vous  ne  voulez  pas 
S^ue  je  fuye  en  fuivant  vos  pas* 
Je  vais  parler  à  Haza'il  9 
Il  aura  peut-être  pitié 
De  ma  jemeffe  &  de  mes  larmes* 

Voilà  une  tirade  de  huit  vers ,  avec  U   rime  même  dans  les 
deux  du  milieu* 

F  AU- 
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FAUTES, 

SÇui  font  êchapées  dans  cette  édition. 

Page  6.  ».  1.  14.  iKàivofÀAT  ttuti  &&&*«&*,  liiez, 
iKolvoiÂ&i,  <UK  id-itoi&et.  p.  15.  *.  1.  il.  titcon , feleu9 
lif.  tircan,  félon.  p.  4.  1.  19.  <z  ri  D/V«,  lif.  au 
Dieu.  p.  42.  1.  11  &  12.  /fi  cavernes,  lif.  les  profondes 
cavernes.  p;  59.  1.  5.  *»,  lif.  *«*.  p.  65.  n.  1.  4. 
j^r,  lif.  ville,  p.  76. 1.  19.  »*,  lif  me.  p.  106.  1.  4. 
^«/,  lif  ^r.  p.  120.  n.  i.  4.  primo,  lif.  1*19.  p.  151. 
».  1.  4.  Us,  lif  /*.  p.  1 85.  ».  L  1 2.  Pûrreéh/s,  lif.  ?**>•- 
reclufque,  Sel.  13.  vifeera,  lif.  vifeere.  p.  190.  L  14. 
aprivojbit,  lif.  aprivoifoit.  p.  192.  1.  10.  compagnes, 
lif.  campagnes  *  p.  246.  ».  1.  8.  Ce  nom,  lif  Ce/  #*»*/. 
p.  304.  ».  1.  g.  tri  mis,  lif.  primus.  p,  336. 1.  20.  /»*- 
moole,  lif.  immobile,  p.  339.  ».  1.  1  &  2.  Lacédédémone, 
lif.  Lacédémone.  p.  490. 1.  dern.  /#r,  ôtez  ce  mot.  p. 
492.  ».  1.  2.  Arpripfa,  Yiï.  Arppira.  p.  531.  1.  4. 
en  bas,  r*r,  ôtez  ce  mot.  16. 1.  12.  & ,  ôtez  cette 
conjonction,  p.  547. 1. 19.  Servez,  lif.  Servez. 
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LACUNES, 

gui  fi  trêuvent  dans  le  Telémaque  in  1 2§.  de 
■^  Hollande  1725. 


Page  17.  L  2.  en  bas,  /toit  devant  nos  yeux  $  lifez,  étoit  aU 

luiné.    Le  glaive  qui  devait  nous  percer  étoit  devant  nos  yeuxm 

f.  3a.  1.  dern.  cette  horreur  qui  glace,  lif.  ctf/*  horreur  qui  fait 

drefiêr  Jes  cheveux  fur  la  tête.  Se  fui  glace,     p.  61.  J.  24.  Ou 

sjom  de  leurs  femmes,  lif.  On  a  fiin  d'eux  quand  ils  font  ma» 

lades:en  leur  abfenceon  a  foin  de  leurs  femmes,  p.  63.  1.  17* 

«m  malheur.    Je  ne  fuis  point,  lif.  mon  malheur.    Je  ne  puis 

ne  refeudre  à  mentir,  y*  »e  fuis  point,    p.  86.  1.  12.  y*  r*- 

cmmmw  t?o/rr  fils,  lif.    y*  reconnois  votre  puiiTance  &  celle  de 

votre  fils,    p.  132.  1.  dern.  Fuyez  les  dangers,  lif.  Fuyez,  # 

non  cher  Telémaque,  rayez  ces  Nymphes  qui  ne  font  fi  dif, 

crêtes  que  pour  mieux  vous  tromper.  Fuyez  les  dangers,   p.  170, 

K  1.  fax  m  va»*  rendent,  lif.  f»/  m  wk*  ôtent  point  la  rai- 

fon,  &  qui  ne  vous  rendent,     p.  238.  1.  3.  en  bas*  f«f  «  /*»*• 

confiance,  lif.  £#/  en  eftaimé*  qui  fe  confie  en  fes  voifins ,  fc 

qui  4  /f»r  confiance,      p.  275.  1.  8.  2£/?-<*  /*  /*  chemin,  lif.  £yf- 

c*  /à  le  vrai  moyen  de  régner  fans  trouble  ?  Eft-ce  là  le  vrai  che» 

nin,  p.  287/I.  7.  fufpeSs  II  me,  lit  fujpeB,  Il  ea,>irut  fur* 

pris.  7/  jjw.     p.  290.  k  dern.  I*  autorité  que  je  fui  a  vois,   lif. 

Vamorité,    Etrange  ilhifion  !  Je  me  fâvois  bon  gré  de  le  con- 

noître,  &  je  n'a  vois  pas  la  force  de  reprendre  l'autorité  que  je 

hi  amis,    p.  292.  1.  10.  en  bas,  ^Wr.     //  me,  lif.  ;««,     Il 

ûvoit  mes  fecrets.  lime,    p"329. 1.  2.  y*  «*  pouvois  fouffrir9 

KC  7*  »*  pouvois  plus   voir  les  hommes  $  je  ne  pouvois  fouf- 

Jnr.    p.  424.  1.  9.  rejoint,  ajoutez,  y»r  le  chemin,  p.  455.  1.  7. 

en  bas,  dégoûte  des  meilleurs  ait  mens,  lif.  dégoûté  de  toute  a- 

niitié,  comme  un   malade  eft  dégoûté   des   meilleurs    aliment» 

!•  4&.  1.  i%,fut    un  redoublement,  VS,  fut  pour  le  vieillard 

un 


txii  La  c  u  n  e  s.  &c. 

n*  riianllemext.  p.  494.  1.  ti.  fiulager,  ajouter  Peut  ftrtm 
mlort  lit  vtritabltt  fimBimi  it  Rai.  p.  s».  1.  8.  fait  encore 
fenr,  ijout.  jitfaof  M  /d  mil  de  fris.  p.  {05.  L  5,  cwdagcu 
Lt  val,  lit  ardagn  .-  on  lete  les  voiles.  Le  vint.  p.  511.- 
|.  17;  il  enfant  wir,  lit  tf  pair  lei  emiuirre  il  infant  vain 
f.  511.  1.  3.  il  tfi  fait,  Hf.  t?  n'eft  pu  Mt  fait  pour  lair 
commander)  qa'il  tf  fait.  ibid.  1.  il.  tifîffi,  ajout,  four  en 
êknner  l'exemple  à  fit  Snjtlt.  p.  513.  L  7.  jn'i  I  ' ambition 
mt'i  J'inènmniiff,  M  jn'i  l'aééttiùt  uns  bornes,  qu'à  la  ja- 
lonne contre  leun  voifiru,  an'à  l'inbnmanirf.  p.  51a.  1.  i»p 
Jbttnne,  ajout.  Un  de  fi  patrie,  p.  529.  U  1.  (n  bai,  fa*  an, 
fnbhjfi,  ajout,  S"  w  Ùfàjfiuii  Je  jetjjrir  la  peine,  p,  5 ]*i 
(,  5.  en  bai,  «"lï  n'a  jamah  frafti,  lif.  l'iln'ajamaii  (buSert, 
le  i'iln*«>maîi^TBrVA 

tf .  fi.  On  y  titane  encore  149  1  jeunes  moins  confioerable»,  e'eft- 
i-dirt  d'un,  dé  deux,  ou  de  trois  rflots;  ùm  compter  1=3 
famés  parement  d'impTeŒoi),  dont  le  nombre  eft  prel^ue 
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LACUNES, 

Ifuife  tmevent  dans  le  Telémaque  in  4#.  de 

Paris  1730. 


Tom.  I.  pag.  28. 1.  6.  de  majeuneffe,  ajoutez  &  i$ 

1  douleur,    p.  44.  1.  6.  point  un,  liiez  point  après  **. 

d.  100.  1.  9.  &  /&*/,  lif.  CS*  eft  tout.    p.  102.  £^//, 

fif.  le  pettt^f/jr.     p.  72.  1.  7.  en  bas  ,  fe  fauver,  a- 

jout.  &xj  la  foule,     p.  245. 1.  4.  en  bas»  arrêtent  Ut 

lune,  lif.  arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  la  lune. 

Tom.  II.  p.  5.  î.  12.  <//  Minos,  lif.  de  mon  aïeul 
Minos.  p.  14.  L  3.  en  bas,  des  hommes  gui,  lif.  des 
hommes  corrompus  Se  hardis  çw.  p.  8$.  1.  2.  ix/e^r 
'    c  Hipp'      ,Vil  — -"-* L-  -•-•• 

juiqu' 

n'eft  plus  queftion  de  rhiftoire  d'Oedipe  dans  la  deicrip- 
tiondes  armes  de  Telémaque.  Cette  hiftoire  oui  étoit 
dans  les  premières  éditions,  n'eft  point  dans  celles  d'à- 
prefent,  &  nommément  dans  IHn  40.  en  queftioa  II 
n'eft  pas  aifé  de  deviner  comment  une  pareille  noce  a* 
pu  fe  fourer  là,  Se  la  faute  eft  originale,  p.  139.  ].  z. 
Acrifi  fin  grand  pere%  lif  Arcefius  fin  bifa'Uul  p.  172, 
1.  16.  tranquiles.  Enfin*  lif.  tranquiles,  Se  Telémaque 
en  conclut  qu'Acante  pouv'oit  n'être  pas  innocent  En- 
fin, pk  $73.  L  13.  même.  Il  avoit,  lif  même.  Ilé- 
toit  refblii  ou  de  faire  périr  Adrafte,  Se  de  reprendre  & 
femme,  ou  de  périr  lui-même.  Il  avoit.  p.  182.  L 
20.  baigné  dans,  lif.  baigné,  difoit-on,  dans.  p.  183. 
1.  1.  inutilement.  Sa  *vieillejfe  V avoit,  lif.  inutilement 
fa  nneillejfe.  Sa  ikgeflè  Uvvoit.  p.  184. 1.  10.  Je  ne 
foi  plus,  ajout  Je  n'ai  plus  rien.  p.  195.  1.  o.  en 
bas,  les  fiutiens,  ajout,  fouterraèns.  p.  200. 1.  1 2.  en 
U  huant,  ajout.  Ainfi  les  louanges  finirent,  p.  214.  L 
6.  en  bas,  à  'votre  terre,  ajout.  &  à  votre  nation,  p. 
21$.  1.  8.  en  bas,  contagion,  ajout*  depuis  le  Roi.  p. 

225* 
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p.  225. 1. 18.  Ces  fucus  font,  lif.  La  faces  de  la  guerre 
font.  p.  226.  ,1.  5.  Son.  peuple,  ajout,  avet  juftice.  p. 
246.  1.  4.  en  bas,  /  ordre,  ajout  6^£Ar.  p.  249.  1. 
1 1 .  ilpreffa,  lif.  &  il  preffa  en  Même  ternis,  p.  267. 
1.  4.  ni  en  mal,  ajout.  L'un  &  /  autre  efttrès  dangereux» 
p.  278.  1. 11.  Cet  inconnu,  ajout  ?«0»  nommtdt  Cleo- 
menés. 

N.  B.  On  y  trouve  encore  158  lacunes  moins  confide- 
râbles,  ou  autres  fautes  groffieres. 


Il  eft  inutile  que  nous  parlions  ici  du  Telémaque  ào 
Paris  in  1 20.  2  vol.  1720.  qu  on  nous  a  donne  com- 
me une  édition  faite  fur  un  Manuicrit  original  de 
r Auteur,  Se  qui  commence  par  cette  planante  faute, 
Cafypfo  ne  pouvait  fe  contenter  du  départ  d'Uhffe, 
pour}*  confoler  ;  k  où  Ton  trouve  encore  cette  repé- 
tition auffi  plaifànte,  Tom.  I.  p.  322.  1.  20.  Mais 
pourquoi  prendre  pîatfir  à  les  gouverner  avet  raifon  & 
fuivant  la  juftice?  paroles  qui  font  de  trop.  Toutes 
les  fautes  de  Fin  40.  que  nous  venons  de  raporter  ont 
été  fidèlement  copiées  fur  cette  édition,  remplie  d'ail- 
leurs d'une  infinité  d'autres  qui  lui  font  propres. 

Afin  qu'on  ne  foupçonne  pas  notre  bonne  foi  quant 

aux  fautes  dont  nous  nous  contentons  de  marquer  le 

•nombre,   il  eft  néceftaire  que  nous  ajoutions,  que 

nous  fomraes  en  état  de  les  prouver,  s'il  en  eft  be&in. 
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ELOGE     HISTORIQUE 

De    MomV  de    F  E  N  E  L  O  JV, 

Archevêeue-Dui  JjCambraï, 

na    de   Salicnac  de  la 
he-Fenelon  d'une  Maifon 
ine  St  très  dîftinguée ,   naquît 
lâteau  *  de  Fénelon ,  en  Peri- 
leé. d'Août  1651.  de  Parts  de 
;  de  Fénelon ,  &  de  Ltmïje  de 
la  Crepte ,   fœur  du  Marquis  de  S'.  Abre.     Il 
fut  élevé  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans  dans  la  mai- 
fon paternelle ,  &  donna  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
negê  des  marques   nngulieres  d'un  efprit  vif  & 
d'un  beau  naturel.     Aïant  commencé  fes  étu- 
des en  1063,  dans  l'Univerfité  de  Cahors ,  il  alla 
enfuite  les  achever  à  Paris  fous  les  yeux  de  ton 
oncle ,  Antoine ,  Marquis  de  Fénelon  &  Lieu- 
tenant Général  des  Armées  du  Roi ,  qui  joi- 
gnoit  à  la  valeur  &  à   la   prudence  les    agré- 
'  mens  de  l'efprit  &  le  folide  de  la  piété >  &  qui  a 
mérité  cet  éloge  d'un  grand  b  Prince ,  fi'it  ftûit. 
également  propre  à  h  tsnverjatim ,  à  la  guerre  ty 
au  cabinet. 

Les  talensdu  neveu  fe  déveloperent  fous  un 

tel  oncle ,  qui  le  reçut  dans  fa  maifon  &  je  traita 

comme  fon  fils.    Il  prêcha  en  1670,  à  l'âge  de 

dix-neuf  ans  avec  un  apla'udifietncnt  unîverieli 

Tom.  I.  b mais 

»  Kamfay ,  Vie  de  M.  de  Cambray ,  p.  î, 
1  Le  Prince  de  Coadé ,  demltr  mort. 
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mis  M.  k  Marquis  de  Fenelon  craignant  pour 
lui  les  éçuçUà  de  la  vanité ,  dans  une  fi  grande 
jeuneffe,  lui  fit  prendre  la  refoïution  de  pafièr  en- 
core qiveiqipe  te^ap  à  cultiver  fon  eiprit  &  ûm 
cœur ,  feus  la  conduite  de  M*  Tronfon ,  Supé- 
rieur de  S**  Sulgice.    Enfin  à  l'âge  de  24  ans  il 
reçut  les  Ordres  facrés,  &  fe  prêta  de  lui-même 
d'une  qjaïiiere  très  édifiante  aux  travaux  les  plus 
pénibles  du  "Sacerdoce.    Trois  an»  après  ,  il  fut 
choifi  Supérieur  des  Nouvelles  Catholiques  ,    rue 
S".  Anne  à  Paris ,  par  M.  de  HarWv  fon  Arche* 
vêqué.    Il  paflà  plufieurs  années  dans  cet  em«, 
ploi,  jufqu'à-ce  que  Louïs  XIV.  qui.  avpit  defc 
fein  depuis  longtems  de  fuprimer  là  religion  Rs# 
formée  dans  fon  Royaume ,  &  qui  avdt-  déjà  ré- 
voqué  l'Edit  de  Nantes,  en  i6«?.  aïant  été  infr 
tiîuit  des  talens  &  du  fuccès»  du  jeune  Supérieur, 
le  nomma,  l'année d^près,  Chef tfuwe  Mffiorl 
feneufe  fur  les.côtesdfe  Bfintonge  &'dans^  le 
tfeys  d'Aunis*  pour  ce  qu'on  iapeloit  àlbi^là  G&n~ 
verpon  des  Proteftans.  c  On  av^rt^pnJiiHf  au  Rai 
$ufet  de  violente  pour  les  mieUx  pemiader  5  '  '  tnâfs 
le  Supérieur  des  Nouvelles  Catholiques  ne  *ottîtit 
TâïpaS  >  'charger  de  la  Mtfton  qu*Sf£<mâïrtiû 
qifon  tfy  'etifloyeroit point-,  dt.  trouves  ;   #,  ek.  îe# 
fet  elk*  nV  étoient  plus  néceflalfcs  j  car*  dçs  l*àn- 
née  de  la  Révocation,  >  fept  à  huit  cents  Fusi- 
liers h  foutônus  de  quatre  Cbmpagnieî  der  Dra- 
gons ,  qui  a  voient  déjà  roïné  là  Noblëifc  du  von 
image  *  aïant  été  introduits  dans,  la  fiftcbellé  4 
comme  -dans  une  vflle^rtfed'àflàpt,  y-  ^voient 
lait  fucçomber  prefque  tautfc  montdè*. -.  >  >  ^   -: 
,Ces  Mifftoîtf  flme$,  M.de  Fénëfon  rcvhïtjt 
Paris  en  16S7;  &fe  prefcntaf  âerant  le  Roi -^t 

•«/T.t  f  .       ,'       pUrc 

e  Ranfay,  vbl  fupra.  .  .  '  -.+    : 

à  Hiji,  de  l'Edit  de  Nantes  ,  T.  5.  p.  8#a» 
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pure  bienféance ,  fans  retourner  à  la  Cour  de 
deux  ans ,  content  de  fes  fonftîons  chez  les  Nou- 
velles Catholiques,  qu'il  avoit  reprifes  avec  joie, 
&  où  fes  talens  éclatant  malgré  lui  le  mettoient 
à  portée  des  plus  grandes  places.  L'Auteur  de 
fa e  Vie  prétend  qu'il  fut  nommé  à  l'Evéché  de 
Poitiers ,  mais  que  l'ina&ion  où  il  fe  tenoit  par 
raport  à  fa .  fortune ,  fut  caiife  qu'on  le  raya  de 
la  feuille,  avant  que  la  nomination  fût  rendue 
publique.  La  Providence  l'apeloit  à  un  pofte  plus 
élevé  &  phis  brillant.  Son  oncle  lui  avoit  déjà 
procuré  Ja  connoiffance  de  plufieurs  perfonnes  il- 
luftres ,  &  entr'autres  de  M.  le  Duc  de  Beau- 


fi  charmé  de  l'ouvrage ,  qui  fut  imprimé ,  &de 
l'Auteur ,  qu'il  en  parla  au  Roi.    D'autres  pré- 
tendent que  ce  fut  à  la  prière  de  la  Supérieure, 
Madame  de  Maintenon,  en  ce  tems-là  très  puif- 
fante  Favorite ,  que  le  livre  fut  compofé&pu* 
blié  :  mais  quoi  qu'il  en  foit  ,  Sa  Majeftç ,  en 
reconnoiflance  de  fon  mérite ,   le  nomma  Pré-, 
cepteur  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne,  &  ce  choix 
fot  aplaudi  de  toute  la  France  &  furtout  de  M»: 
l'Evêque  de  Meaux,  fon  ami ,  fon  prote&eur  & 
bientôt  fon  rival  de  gloire. 
i  M.  de  Fenelon  entra  chez  les  Princes  à 

r  l'âge  de  trente-huit  ans,  312  mois  de  Septembre  de 
l'année  1689.  On  n'a  voit  choifi  pour  cette  é- 
ducation  que  des  perfonnes  du  premier  mérite. 
M.  le  Duc  de  Beauviliïers^  Gouverneur  des  Prin- 
ces, cachoit  fous  une  grande  fimplicité  de  mœurs 
les  vertus  les  plus  rares.    On  flous  { aflure  gu'iï 

b  a  ~  etoit 

e  *Ramf*j  ,  p.  5.' 

*  Vie  de  M,  de  Camttrraj,  p.  g; 


xxrxn  ELOGE    d  b 

étoit  ennemi  du  fafte ,  guéri  de  l'ambition,  mo- 
defte ,  definterelTé,  libéral,  doux  &  poli,  mefuré 
en  tout,  propre  à  gouverner  les  hommes,  &  fur- 
tout  d'unejufticé  &  d'une  piété  éminentes.  M. 
Y  Abbé  de  Langeron ,  Ledteur ,  avoit  été  de  tout 
tems  l'ami  intime  &  en  quelque  façon  l'élevé  de 
M.  de  Fénelon,  dont  la  difgrace,  qui  arriva 
yers  la  fin  du  fiecle ,  attira  bientôt  la  fïenne,  & 
lui  fut  fi  peu  fenfible ,  du  côté  de  la  fortune , 
qu'il  ne  chercha  plus  que  le  plaifir  de  fuïvre  fon 
ami  dans  l'exil,  &  la  confolation  de  palier  auprès 
de  lui  tout  le  refte  de  fa  vie.  Le  P.  de  Va- 
lois >  Jefuite,  nommé  Confeflèur  du  Prince  à 
l'indication  du  Précepteur,  avoit  cojifervé  au 
milieu  de  la  Cour  toutes  les  vertus  de  fon  état. 
M.  YAbiê  de  Fleuri ,  autrefois  Précepteur  du 
Prince  de  Conty  dernier  mort,  &  enfui te^ Sous- 
Précepteur  des  Enfans  de  France ,  étoit  déjà  fi 
definterefle  &  fi  attache  à  l'étude ,  qu'on  eut  af- 
fez  de  peine  à  lui  faire  accepter  ce  nouveau  pofte, 
après  les  refus  au'il  avoit  faits  de  j>lus  d'un  Evé- 
ché.  C'eft  duPrince  de  Conty  lui-même  qu'on 
a  fu  cette  particularité.  Car  U  ne  pouvoit  fe 
kflèr  de  dire  du  bien  de  celui  quîjui  avoit  inipi- 
ré  dès  l'enfance  l'amour  des  belles-lettres ,  &  on 
lVvu  quelquefois  dans  l'indigna  tiçn  contre  tous 
ceux  qui  l'enrironnoient ,  lorfque'  fous  une  polx- 
teflè  purement  extérieure,  ils  caçfaoient  la  plus 
honteufe  barbarie. 

Pour  revenir  au  Duc  de  Bourgogne,  jamais 
il  ne  s'eft  vu  plus  d'union ,  ni  plus  d'intelligence 
dans  une  éducation  de  cette  nature.  Tous  ceux 
qui  étoient  prépofés  autour  de  lui,  étoient  dc{/ 
concert  pour  ne  le  flater  jamais:  s  mêmes  princi- 
pes, mêmes  difeours,  même  conduite  >   il  ne 

.  trau- 

*  Vu  4c  M,  de  Cambray ,  p.  10. 
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trouvent  d'azile  que  dans  l'obéïfiànce,  &  dans 
raccompliflèment  de  fes  devoirs.  Dans  fa  pre- 
mière jeuneflè  il  étoit  colère ,  hautain ,  capri- 
cieux :  c'eft  ce^même  enfant  qu'on  a  vu  depuis 
l  le  Prince  le  plus  doux  &  le  jplus  fenfible  aux  mal- 

f  heurs  des  hommes.    La  méthode  dont  on  fe  fer- 

■  vit  pour  former  fon  ëfprit  &  fon  cœur ,  eft  un. 

)  modèle  de  la  plus  parfaite  éducation.    Pour  for- 

i  nier  fon  efprit ,  on  le  faifoit  étudier, non  par  re- 

\  gles,  «mais  félon  la  curiofité  qu'on  avoit  foin 

d'exciter  en  lui.    Par-là  on  tournoit  les  amu- 
femens  en  études,  &  les  études  en  amufemens. 
Une  converfation  adroite  donnoit  occafion ,  fans 
qu'il  s'en  aperçut  ,  à  la  lefture  d'une  hiftoire ,  à 
I  examen  d'une  Carte ,  à  des  reflexions  morales 
proportionnées  à  fon  âge.    Ses  thèmes  étoient 
.  toujours  des  inftruétions  folides  ;  quelque  hiftoi- 
re, quelque  dialogue  fur  les  principaux  faits  an- 
ciens ou  modernes,  ou   fur  les   carafteres  des 
grands    hommes  qu'on  lui  propofoit  d'imiter. 
Les  Dialogues  àes  Morts  de  M.  de  Cambr^y  & 
fon  Telimaque  furent  compofés  dans  cette  Vue. 
Pour  former  fon  cœur ,  on  réprimoit  fon  impé- 
tuofité  par  un  air  trifte  répandu  fur  tous  les  vi- 
ûges  ;  quelquefois  on  le  ramenoit  à  la  raifon  par 
des  railleries  fines,  délicates,  &  fouvent  même  en 
lui  montrant  fes  excès  dans  le  miroir  de  quelque 
V         feble.  La  privation  d'un  plaifir,  d'une  promena- 
de, d'une  étude  particulière  qu'on  lui  avoit  fait 
çfirer ,  étoient  les  feules  punitions  dont  on  fe 
fervoit  ;  &  dans  le  tems  de  fes  plus  fortes  vivaci- 
tés ,  un  filence  froid  de  la  part  de  tous ,  le  laiflbît 
impitoyablement  aux  prifes  avec  lui-même ,  juf- 
qu'à-ce  que  lafTé  de  ne  trouver  perfonne  avec  qui 
|         parler  ,  il  vînt  demander  grâce  en  reconnoiflànt 
f        %  faute.     C'étott  la  feule  condition  du  pardon:; 

b3  fc 
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&  pour  l'accoutumer  à  cette  aimable  ingénuité  , 
fes  Directeurs  lui  en  donnoient  eux-mêmes  l'ex- 
emple. On  lui  infpiroit^la  vertu  par  un  mot,  par 
un  regard ,  par  ufl  fentiment  placé  à  propos.  A 
table ,  au  jeu ,  dans  les  promenades  &  dans  les  en- 
tretiens., on  tournoit  tout  çn  inftruâion  ;  &  pajr 
des  traits  imperceptibles,  oh  lui  faifoitfentir  tou-? 
te  la  dignité  des  vertus  royales.  Pour  l'accoutu- 
jner  au  fecret,    on   lui   faifoit  à  propos  quel- 

3ues  confidences ,  &  on  lui  tenoit  compte  de  fa 
ifcrétion  en  tems  &  lieu.  Ce  ne  font  pas  ici 
des  traits  que  Ton  invente  j  l'Auteur  de  la  Vie 
de  M*  de  Cambray  les  tient ,  dit-il ,  de  fa  proorp 
bouche ,  &  en  effet  ils,  font  répétés  dans  le  Tele- 
niague* 

En  i  693.  M.  Pelifibn,Membre  &  Hiftorien  cé- 
lèbre de  l'Académie  Françoife ,  vint  à  mourir.  Il 
étoit  difficile  de  le  remplacer  j  &  véritablement 
du  côté  de  l'hiftoire,  ilneparoîtpas  au'onyait 
encore  reufli.'  Cependant  M.  de  Fenelon  fut 
choifi  à  &  place ,  &  reçu  dans  cej:  illuftre  corps  le 
3 1 .  de  Mars , ,  avec  l'agrément  univerfel  de  la. 
Compagnie,  fans  en  avoir  follicité  aucun  dés  futr 
frages.  C'eft  de  quoi  on  peut  être  convaincy 
par  le  Difcours  de  M.  Bergeret  à  cette  occafion  , 
où  après  l'avoir  afluré ,  que  le  plus  grand  honneur 

Îme  i  Académie  pouvoit  faire  au  défunt ,  était  dâ 
e  nommer  lui  pour  fon  fucceflèur,  il  ajoute  qu'où 
riavoit  eu  égard  dans  ee  choix  qu'à  /on  mérite, 
fer/bnnel.  Le  Difcours  de  M.  de  Cambray  lui- 
même  eft  dans  le  Recueil  des  Harangues  de  VA- 
cadém\e\  &  l'on  peut  afliirer  que  c'eft  un  des  meil- 
leurs .&  des  plus  originaux.  Il  y  découvre  {os 
idées  favorites  fur  la  fimplicité  &  la  nobleflè  de 
la  véritable  éloquence ,  q\i  il  compare  aux  grands 
traits  de  Raphaël  &  des  Caraches,  &  qu'il  a  fi 
!        *  -  "*  bien 
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bien  mis  en  œuvre  dans  ion  ouvrage  favori* 
Ses  Diahgues  fur  rEhfuenee  ue  ibnt  qu'une 
plus  ample -expofition  4e  fa. penfée. 

M.  de  Fenel.o**  naturellement definterefle, 

&  par  principe  de  religion  &  par  grandeur  d'à* 

me,   n'avoit  encore  pour  tout  bénéfice  qu'un 

Prieuré  h  médiocre ,  que  M.  l'Evêque  de  Sarlat  » 

/on  oncle  >  lui  avoit  refigné  ;    &  dans  le  tems 

que  le  Public  lui  dontioit  tout  ce  qui  venoit  à 

vaquer ,  il  n'arrivok  pas  même  aux  poftcs  les 

plus  modiaues,.  Enfin  le  Roi  lui  donaa  «a  1695. 

1*  Abbaye  de  S1.  Vallery  ,  en  lui  faifant  excufe  de 

ce  qu'il  lui  donnoit  fi  peu ,  &  peu  de  tems  a? 

près,  l'Archevêché  de  Cambray.    Toujours  deli^ 

çat  fur  fes  devoirs ,.  il  eut  beau  fe  défendre  de 

l'accepter  *  par  la  raifon  qu'/7  ne  peuveit  rdifoit-il , 

concilier  le  foin  d'un  gr#nd  Dipcefe  amc  les  fine* 

tiens  àifon  emploi  ;  le  Roi  k  calma  en  toi  ddant* 

que  Ytdutûtùm  du  Prince  é&&  prefiue  finie  »  H 

peuvûit  remplir  alternativement  les  devoirs  de  Pré* 

cepteur  £sf  de  Prélat*  twdis  que  les  gens  4e  me* 

rue  qu'il  aveit  jfhus  lui ,  JupUroient  à  jet  abjhtces. 

Il  céda  ,.  mais  à  condition  qu'il  paflèroit  les  trois 

quarts  de  l'année  à  Cambray ,  &  le  refte  auprès 

des  Princesj  &  dans  le  même  tems  il  fe  défit  »  & 

du  Prieuré  qu'il  teipit  dis  ton  oncle  f  &  de  TAb* 

baye  de  S4.  VaJJery  qu'a  mntt  m  Roi ,  an  grand 

étônneinent  de  6  Majefté  fcde  <£iaotité  d'au* 

très  que  fon  exempte  condamnoit.  :  M.  de  Fé* 

nelon  fut  confacré  à  S*.  Cyr ,  &  ce  fut  l'Evêque 

de  Meaux  fon  ami ,  qui  voulut  être  fon  Confé* 

crateur. 

En  ce  tems-là  les  difputes  du  Quiétiftne  & 
en  particulier  celles  deiMs  Guyon,  fidfoient  dé^  ' 
ja  beaucoup  de  bruit..  .  Cette  boime  veUvc ,  non 

b  4  con~ 
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contente  d'une  vertu  fans  tache  &  de  beaucoup 
de  bien ,  s'avifa  de  raffiner  fur  la  dévotion,  &  de. 
coucher  par  écrit  fes  penfées  fur  l'oraifon  Se 
fur  la  contemplation.  Elle  alla  même  jufqu'à 
mettre  fur  le  papier  une  explication  miftkjue 
du  Cantique  des  Cantiques  >  qui  affurément  ne 
convient  point  à  une  femme ,  &  encore  moins 
à  une  veuve  j  '&  par  malheur  pour  elle  fes  é- 
crits ,  après  avoir  couru  la  France  ,    furent  im- 

!>rimés,  aprouvés  par  les  uns  &  defaprouvés  par 
es  autres-:  concluuon  que  la  calomnie  s'en  mê- 
la, &  en  1695.  à  fon  retour  à  Paris ,   elle  eut  à 
foutenir  un  rude  examen  qui ,  en  la  déchar- 
geant du  côté  des  mœurs ,  laiflâ  quelques  feru- 
pules  fur  fa  doétrine.     M.  de  Cambray  étant 
parvenu  à  fa  connoiflânee  par  accident ,  &  s'é- 
tant  informé  de  fa  conduite  à  Montargis  &  en 
d'autres  lieux  où  elle  avoit  fait  quelque  féjour , 
conçut  pour  elle  une  véritable  eftime,  &  lui  par- 
donna en  bon  Pafteur ,  ou  en  Philofophe  raifon* 
nable ,  ce  qu'il  y  avôit  d'exceflîf  dans  fes  expref- 
fionsf,  pareeque  la  fource  lui  en  paroifloit  pure/ 
&  le  fonds  très  véritable ,  ou  du  moins  très  con- 
forme à  la  doctrine    de  plufieurs   Saints  de  fa 
Communion,     M.  de  Meaux  qui  venoit  de   fe 
fignaler  contre  les  Proteftans ,  &  qui  fe  regardoit 
déjà  comme  un  Père  de  l'Eglife ,  ne  goûta  point 
cette  efpece  de  contemplation  ou  de  Quiétifme 
mitigé  ,  &  trouva  mauvais  que  fon  Confrère  ne 
fe  rangeât  ]tes  avec  lui  dans  la   condamnation 
de  cette  femme.     Cependant  on  trouva  moyen 
de  s'accorder,  M.  de  Meaux  drefla  quelques  ar- 
ticles de  do&rine  fur  la  matière.    M/  de  Cam- 
bray y  en  ajouta  quatre ,  &  après  quelques  modi- 
fications de  part  ôt  d'autre ,  on  les  figna  frater- 
nellement, &  la  paix  fut  rétablie  en  quelque  forte 

:  -  -         entre 
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entre  les  Guetes  d'Ifraël.    Un  incident  fâcheux 
renouvelh  les  brouilleries.    M*,  de  Maîntenon, 
*  non  contente,  à  ce  qu'on  prétend ,  d'un  mariage 
de  confcience  avec  le  Roi,  voulut  être  fa  femme 
dans  toutes  les  formes  &  porter  la  couronne. 
Elle  avoit  déjà  gagné  plufieuré  membres  du  Con- 
feîl  ;  mais  M.  de  Cambray  ^ivec  quelques  autres 
&  tout  le  parti  du  Dauphin ,  aïeul  de  Louis  XV. 
à  préfent  régnant ,  aïant  contre-balancé ,  l'af- 
faire échoua;  &  voilà  auffi-tôt  la  Favorite  qui  fe 
ligue  avec  M.  de  Meaux  pour  perdre,  s'ilétoit 
poflible ,  le  Defenfeur  de  Me.  Guyon.    Ce  fut 
le  prétexte,  car  le  moyen  d'en  trouver  un  autre 
contre  un  Prélat  du  caraétere  &  de  la  pureté 
de  M.  de  Cambray  ?    Tout    le  monde  a  été 
inftruit  des    fuites    de  cette  aflàire,    dés  écrits 
de  M.  de  Meaux  fur  les  états  d'oraifon,  des 
Maximes  des  Saints  qui  parurent  en  1697.  de  la 
part  de  M.  de  Cambray,  &  qui,  en  expofant  h 
doftrine  des  Miftiques  de  PEglife  Romaine ,  dé- 
chargeoient  en  grande  partie  h  Dame  Guyon  de 
toutes  fes  fingularités ,   &  le  juftifioient  lui  fuf- 
fifamment  dans  le  refus  opiniâtre  qu'il  avoit  tou- 
jours fait  de  condamner  cette  Dame.    L'affaire 
fut  portée  à  Rome,  &  M.  dcCambray ,  exilé  de 
la  Cour ,    s'envelopa  de  fa  propre  vertu ,  &  ne 
s'occupa  plus  que  des  fondions  de  fon  Minif-* 
tere. 

Jamais  perfonne,  ce  femble,  n'avoitraîfbn- 
né  plus  conféquemment  que  M.  de  Cambray. 
H  ëtoit  pour  la  fubordination,  pour  l'autorité 
du  Pape  &  de  l'Eglife ,  pour  un  centre  d'infailli- 
bilité. Dans  cette  fupofition ,  il  examina  les  é- 
crits  des  Saints  çanonïfés  dans  fon  Eglife ,  de 
St.  François  de  Sales ,  de  Stc.  Therefe ,  d'un  Al- 
mwicz  &.de  quantité  d'autres ,  &  il  y  trouva  cet- 

b  s  t£ 


axxiv  E  L  O  G  E    d  b 

te  doétrine  de  l'amour  pur ,  qu'on  vouloit  flé- 
trir ,  &  qu'il  expofe  enfuite  très  fidèlement  iç 
trèsélégamment'dans  les  Maximes  des  Saints  fur  < 
la  vie  Meneur  e.    Tout  cela  coule  de  fourcé: 
juiques-là  qu'un  habile  Théologien  l  de. Paris > 
qui  examina  fon  livre  encore  en  manuferit  par 
Tordre  de  l'Archevêque ,  le  trouva  tout  d'or.     Il 
femble  qu'après  une  aprobation  fi  autentique  ,  il 
n'étoit  guère  befoin  du  jugement  de,  Rome  i  la 
moindre  juftiçe  qu'on  pouvoit  faire  à  un  Evêque 
du  cara&ere  de  M.  de  Cambray  >  rompu  dans 
l'étude , r  dans  la  controvejj fe ,  dans  les  écrit  s  des 
Antiens,  c'eft  qu'au  moins  Ûfavoit  traduire  & 
faire  des  extraits.    Si  les  extraits  étoient  infidel- 
les,  il  y  avoit  affez  de  gens  à  Paris ,  Surtout  par- 
mi les  bons  vieillards  ae  Soibonne,  pour  les  re- 
dreilèr ,  fans  aller  chercher,  des  juges  au  delà  des 
Mopts.    Cependant  M,  de  Cambray  fe  foumet  * 
il  erçvoye  fon  livre  &  fes  defcnfes »  il  juftifie  fes 
traductions  ;  pn  le  tient  fur  la  feîlette  pendant 
plus  de  quinze  mois>&  à  la  fin  on  le  condamne» 

âue  fera-t-U  dans  cette  conjondture  >  lui  qui 
Talfure  en  fa  confeience  qu'U  a  cherché  la  vé- 
rité de  bonne  foi  dans  des  écrits  canonifés  î 
Pans  ce  cas-là,  un  Philofophe  &  même  un 
opmme  d'honneur ,  feroit  revenu  de  fon  princi- 
pe i  car  s'il  *'eft  trompé  en  feifant  fes  extraits 
&  en  étudiant  la  dodlrine  des  Saints ,  que  feront 
tous  ces  milliers  de  Religieux  &  de  Kçligieufes 
qui  lifent  tous  les  jours  ces  mêmes  ouvrages ,  & 
qui  y  trouvent  ce  qu'il  y  a  trouvé  ?  U  eft  tout 
naturel  d'en  conclure ,  ou  que  ces  livres  ne  va- 
lent rien  y  ou  qu'ils  font  inintelligibles ,  ou  que  les 
Çx^mi^îateurs^  font  trompés ,  en  condamnant  ce 
4ne  }çurs  Prédéceffeurs  avaient  aproiJYé  fy  ca- 

\     '      ponifé, 

>  M.  Pyrot,  tf*.  de  Sortawjc. 
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aonife  ,  ou  qu'ils  ont  privariquê  en  faveur  du 
Roi  de  France  &  de  Mc*  de  Maintenon.  Tout, 
le  monde  avoit  alors  les  yeux  fur  lui;  fon  ri- 
val de  gloire  &  iês^  partifans  fe  flatoient  qu'uQ 
homme  de  fa  piété  &  de  fa  fermeté  ne  defcen- 
droit  jamais  jufqu'à  defkvouer  ce  qu'il  a  voit  hau- 
tement foutenu  &  démontré,  &  qu'ainfi  au  re- 
fus de  foumiiSpn  il  leur  feroit  aifé  de  le  perdre*. 
Les  Proteftans,  de  leur  côté,  ne  triomphoient 
gueres  moins,  &  fe  félicitaient  publiquement  de 
Fentorfe  que  cette  affaire  alloit  donner  pour  tou- 
jours à  la  prétendue  infaillibilité  Romaine.  J'o- 
fe  dire  que  M.  de  Cambray  les  trompa  égale-, 
ment  les  uns.  &  lies  autres.  Ce  grand  homme» 
ce  Philofophe  Chrétien  du  premier  ordre ,  qui 
avoit  fi  bien  raifonné  jufques-Jà  ,  fe  fournit  pi- 
toyablement &  ne  rayonna  plus  ;  il  condamna 
lui-même  fon  livre,  &  çn, défendit  la  lecture  à 
fon  Dfocefej  mais  il  fe  garda  bien  de  nous  dire,, 
en  auoi  &  comment  il  s'étoit  trompé. 

Qju  o  i  qu'il  en  foit,  cette  difpute  donna  lieu 
aux  Théologiens  de  diverfes  Communions  de 
s'exercer  fur  tes  Spéculations  des  Miftiques*  M. 
Jurieu,  danr  fon  Jugtmfnt,  k  fur  çettQ  matiôEe* 
condamna  également  &  JlÎL  dç  Meaux  d'avok 
allumé  cet  te  cquteilation  par  puw  jalouiie  contre 
lé  mérite  eclataat  de, fon  rival,  &  la  Cour  de 
Rome,  d'à  voir  condamné  des  propofitions*  à  la 
vérité  extravagants*  &  pçu  me%ées*..raais  déjà 
canonifées  dans  leurs  Auteurs  originaux,  &  M. 
de  Cam^y  luï-mçmp  de  s'être  laiflé  fblpiqir 
par  le  krig^ge  aiFcfté;  4çs  Miflâquea^  &  àirtout 
d'avoir  i$QHipa£  fpibl^fl^^^tpâR- iojt^rèp^  fL*pù^: 
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Car  que  pou  voient-ils  en  effet  inférer  de  toute" 
cette  Comédie ,  finon  que  Rome  &  les  Evêques 
de  fon  parti ,  ou  par  ignorance,  ou  par  jaloufie, 
ne  s'accordant  ni  entre  eux,  ni  avec  leurs  Auteurs 
canonifés ,  chacun  devoit  examine*  pour  Toi  de 
fon  mieux,  & /s'accorder  par  provifioû  fur  le 
principal ,  en  attendant  les  dernières  conviélions 
fur  une  matière  fi  profonde,  fi  toutefois  elles 
font  néceffaires  à  notiç  repos;  &  c'eft  fur  le 
principe  de  cettëv  tolérance  mutuelle  çju'on  ne 
trouva  point  mauvais  que  M.  Elie  Saurin  publiât 
alors  ce  qu'il  apelloit  jes  Paradoxes  fur  l'amour* 
pur  K  M.  Jiirieu  lui-même,  qui  lui  cherchoit 
querelle  fur  tout ,  ne  lui  en  fit  point  fur  cet  ar- 
ticle;- &  encore  à  prefent  chacun  prend  parti  là- 
defius,  cômnie  il  lç  juge  à  propos,  fans  que  la 
paix  de  TE^lifë  en  foit  troublée  le  moins  du 
inonde.  -Après  tout,  les  décifionsde  Rome  & 
les1  déterminations  Synodales  peuvent  fe  multi- 
pliera l'infini ,  &  remplir  de  gros  volumes  que 
.pèrfenne  ne  lit  ;  mais  il  refte  à  fa  voir  fi  les  bons 
.efpHts  s'y  .foumettçwt  véritablement  :  car  il  faut 
bien  diitoDgiïèr  entre  la  dââfrine  des  livres  Se  la 
dêïïrine  dePbmmes  >  &  je  trouve  qu'après  beau- 
coup dev  fracas  les  gens  ne  changent  gueres  d'a- 
vis ;  témoin  la  Préface  de  la  première  tt  édition 
côrreéte  du  Telémaque ,  où  l'Auteur ,  certaine- 
ment très  Catholique,  avoue  fans  détour ,  que 
malgré  la  têndamnatkn  de  Rome>  M.  de  Cambray 
a  été  jujiffif  dans  tous  les  cœurs. 

Le  procès  dés  Maximes  des  Saint?  venait  <te 
finir  paf  la  fbumiffion  pure  &  fimpte  du  condam- 
né, lorfquè -Hé; Telfmaq «*parut  pour  la  première 
fois.1  Ce  i\i{  eh  i6s#.   Nous  avons  (teja  dit  que 

i  Trait/  de  P Amour  -  Divin,  en  i»  vol.  tyou 
f»  A  la  Haye  chez  Meetjens ^  ea  170X» 
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M.  de  Cambray  Pavbit  compofé  pour  lTnftruc- 
âon  de  fon  élevé,  deftiné  au  gouvernement  dTnn 
grand  peuple.  C'eft  dommage  que  les  difeutes 
du  Quiétifme,  ou  d'autres  écrits  fur  la  pmflâncé 
du  Pape,  auxquels  notre  Archevêque  s'amufe 
pour  ramener  les  Janlëniftes,  ayent  dérobe  à  cet 
ouvrage  les  dernières  touches  de  la  main  de  l'Au- 
teur. On  nous  dit  dans  la  Préface  que  j'ai  citée 
&  dans  la  Vie  de  M.  de  Cambrayy  qu'un  valet 
dont  il  s'étoit  fcrvi  pour  écrire  l'ouvrage,  à  me- 
fure  qu'il  le  compofoit,  en  fit  une  double  copie, 
&  eniuite  en  profita  pour  le  vendre  à  un  Libraire 
de  Paris.  J'ai  fu  de  plufieurs  perfonnes  qu'on 
le  lifoit  alors  en  manufcrit,  chacun  fe  le  prêtant 
fous  le  manteau;  ce  qui  en  multiplioit  les  co- 
pies. Enfin  le  Sieur  Moetjens  l'imprima  à  la 
Haye  plufiera  fois  de  fuite  en  petit  in  12.  aiïez 
gros  caraélere,  &  en  fit  un  débit  prodigieux,  quoi- 
que les  éditions  en  fuffent  très  fautives.  *  On 
l'imprima  auffi,  mais  clandeftmement,  à  Rouen, 
&  ouvertement  en  Allemagne  &  en  Suiflè,  juf- 
qu'à-ce  que  le  Lihraire  de  la  Haye,  que  je  viens 
de  nommer,  trouva  à  propos  d'en  donner  une 
édition  corre&e,  où  il  mit  tout  du  long  le  nbm 
de  l'Auteur,  avec  la  Préface  de  M.  de  S1.  Remy. 
Moetjens,  pour  y  trouver  fon  profit,  fe  tuoit 
de  dire  à  tout  le  monde,  qUe  cette  dernière  idU 
tion  avoit  itê  faite  fur  la  rêvifton  de  f Auteur 9 
&  que  pour  cet  effet  il  avoit  iti  lui-même  a 
Cambray.  Mais  îî  eft  vrai-femblable  que  M. 
de  S*.  Remy,  alors  à  la  Haye,  y  avoit  plus  de 
Jart  que  perfonne;  aûffi  fut-elle  copiée  par- 
tout, &  il  a  fahi  s'en  contenter  jufquva  la  mort 
de  l'Auteur*  que  lés'  héritiers  en  ont  donné  une 
nouvelle  qu'ils  difent  étrfe  la  feule  originale,  & 
conforme- aumanufcrit  de  M.  de  Csunb#ay.  A- 
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près  tçut,  elle  ne  contint  que  peu  de  change*. 
inens  cflenciels»3,vtc  un  très  petit  nombe  d'addiT 
tion»,  &  diverfes  fautes  tyu  ne  ibnt  pas  dans  le$ 
éditions  précédente*.  Il  e&  vrai  qu'au  lieu  de. 
duc  livres  qui  panageoient  l'ouvrage,  on  Ta  di- 
vifé  en  vingt-quatre ,  ppur  raparedlîer  en  quelque 
forte  à  VlEaJe  &  à  Y  OJffîe  d'Home  i  ce  qui 
çft  de  foi-méme  aflêz  indiffèrent. 

Tov?  le  monde  fait  que  ce  livre  fut  d'abord 
reçu  *vec  un  accueil  des  plus  favorables  &  mê- 
me des  plue  extraordinaires.    Ni  Hpmere,   ni 
Virgile,  ni  Auteur  {acre  ni  prophane,  n'ont  été- 
débités  avec  plus  de  fuccès  i  on  couroit  chez  le 
libraire  l'argent  à  la  main*  &  les  prefiès  de  la 
Haye  ne  fuffiibient  pas  pour  contenter  l'empref- 
ornent  du  Public.  On  y  trpuvQit  partout  l'utile 
&   l'agréable   tout  enfèjqble,  la  «tauceur  te  la 
force  des  penfees  &  de  rexpreJÔion,  m  beauté  des 
images ,   la  Ijaiiôfl  des  épifodes ,  un  précis  des 
beautés  réelles  de  tous  les  Poètes  de  F  Antiquité, 
une  morale  fublime  &  délicate,  &  une  politique 
toute  dirigée  au  bonheur  des  peuples.    Les  na- 
tions de  l'Europe,  qui  étoient  alors  dans  une; „ 
gjwde  jaloufie  contfe  la  Fiance ,   y  croyoient 
trouver  des  allégories,  une  cenfcre  tacite  dp  {es 
maximes,  &  même  quelques  portraits  de  certains 
Qtiçùmx  qu'ifa  n'aimoient  pas  : 

\/\  •     *     •  -  ... 

frredimv*?  Ah  fui  amant  iffi  fibi  fomnia  fingunt  ? 

M.  Bayfc,  tapé  *  c«tt  a*»***.  M 
ie  retjgkncbqit  fur  les  circopfUnces  ^//  avtieim 
**kv(*  diibit-il,  //  mérite  de  ce  Reman*  comme 
la  jïévqlqtion  d'Angleterre,  la  p^ix,  de  Ry()vick> 
l$i  g»»de$  idées  qufon  fe  ftifoit  alors  de  la  li- 
berté» rolgtô  tes  ai&duQntànçs  qu'il  y  trou- 

voit, 
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voit,  difoit-il,  &  rini\ifjï&nce  des  maximes  du 
côté  de.  h  politique»    }l  raç  djfpit  un  jour  à 
cette  occafion,  qu'A  en  indiqueroit  tocs  -les  dé- 
fauts dans  un  article  rarticulier  de  fon  Diftio- 
nairé,  fous  te  titre  de  Telemaque:  mais  c'eft  ce 
qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  fait.     La  France 
toute  feule  tira  plus  des  trois  quarts,  des  exem- 
plaires,  parccqu'en   ce  tems-la   il  n'étoit  pas 
permis  de  l'y  imprimer.    La  Cour ,  les  beaux- 
efprits ,  le  peuple ,  tout  le  monde  s'étonna  de 
voir  fortir  de  la  plume  d'un  Mîftique  raffiné  & 
d'un  ancien  Miflionaire,  un  Poëme  de  cette  for* 
ce,  où  il  femble  que  Virgile  &  Homère,  avec 
Sophocle  &  Euripide,  font  revenus  des  Champs 
EJyfées,  pour  nous  aprendre  à  penfer,  &  à  parler 
leur  langue  &  la  notre.    Quelle  différence,  di- 
foit-on,  du  clinquant  des  maximes  à  l'or  du  Te- 
lemaque l  On  en  fit  une  épigyaoyBe  qui  ne  doit 
pas  périr. 

$ui  voudra  comparer  [ps  jfcfçximes  des  Saints 
A  Telemaque  écrit  dtfns  Içflile  d'Homère, 
Trouvera  que  l'Auteur  a  deux  divers  dejjèitfi 
^ui  le  rendent  bifare,  à  lui-mewç  contraire* 
Pays  Tuu  qfiedfifili(litn , 
Tout  y  tend  à  la  vérité r, 
Et  dans  Vautre  tout  eft  chimère. 

Parkz  un  peu,  $%s,.  clairement ...  %   r 
PuijqjïilfaMtdw  qmje trC  explique^ 
Le  foliée'  o'efi  le  Rmanty 
tfi  fnv^c'ijile  Mifliquc: 

Xjw  sxjpçlléflt  .$4  Wg?  W-  &0  manquer  ffëtte 
critiqué;  Un  certain  M,  F^jiJtt.  puty#  en  1700* 
x:e  qu'il  liotoma  %.\TeUmaeomanie^%  &  s'attira 

^    '  •  de 

*  Ce*  un  6trW  tfcruditîon  nid  côttu  &  tncoie  plus  mal 

~  *'-   »       ■' :.  \  v  ..  \  .»  digère, 
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de  la  part  de  M.  de  S1.  Rcmy  Tépîgratnme  qui 
fuit,  &  qui  fait  allez  connoîtrc  le  caractère  de 
l'attaquant: 


J*  pardonne  à  cefoïble  efprit; 
HAais  je  ne  puisfiuffrir  &  fcrupute  bt/are, 
^ve  forme  un  Libertin  à* un  faint  zèle  emporte, 
Et  dont  on  vient  à  S*.  Lazare 
De  châtier  Vimfiit(\ 
A  peine  enfort-il  qu'il  attaque 
Le  fage  Auteur  du  Telemaque9 
Et  fait  fi  bien  par  Jet  raijbns9 
Sfy'il  va  de  S*.  Lazare  aux  Petttes-maifons. 

D*u  n  autre  côté,  un  homme  affez  connu  dans 
le  Monde,  qui  publioit  alors  tous  les  mois  fou 
EJprit  des  Cours,  voulut  auffi  turlupiner  à  fa 
manière  l'Auteur  du  Telémaque,  &  publia  une 
critique,  qui  fut  pouflee  jufqu'au  troifieme  to- 
me, mais  que  perfonne  ne  lit  plus:  fur  quoi  il 
arriva  aflêz  plaifamment  que  ces  deux  Cham- 
pions, quoique  Libertiûs  l'un  &  l'autre,   mais 

d'un 

digéré*.  A  quelques  remarques  de  chronologie  près,  juftes  à  1» 
vérité  en  elles-mêmes,  mais  dent  Implication  ne  fert  qu'a 
montrer  la  profonde  ignorance»  où  l'Auteur  étoit  des  liberté» 
de  l'épopée,  on  n'y  trouve  partout  que  mauvaife  foi,  critiques 
faufies,  injures  gromeres,  fades  plaisanteries,  chicanes  puériles, 
contradictions  abfurdes  Se  démangeaifon  violente  de  critiquer ,' 
qui  va  jufqu'à  mettre  des  fautes  «Timpreflion  fur  le  compte*  de 
M.  de  Cambray.  On  eût  pu  dire  à  l'Auteur  ce  que  TUluâre 
M.  Roufleau  a  dit  à  un  bqmme  de  pareille  tjcmpe  qui  avoit  eu 
l'audace  de  l'attaquer: 

-»—  Et  ntuvtl  Enflratt, 

Afrix  d'bmw  tu  vwh  ttféirc  un  mm* 
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d'un  génie  différent,  ne  s'accordant  point  fur  la 
matière,  en  vinrent  à  des  reproches  mutuels 
auffi  defegréables  que  bien  fondés  :  c'eft  ce  qui 
donna  lieu  à  Pépigramme  fuivante,  qui  eft  de 
M.  Terond: 

Gueudevitte  &T  Faydit9  ces  Critiques  fameux  9 
S%ui  contre  Telémaque  ont  fait  mainte  fatire9 
Depuis  naguère  ont  un  débat  entre  eux: 
Votre  ftile  pîaifanty  dit  Vun,  eft  ennuyeux  \ 
Le  votre,  répond  Vautre,  eft  d  un  pédant  craffeux. 

§>ui  Vauroit  jamais  oje  dire  ? 
J/s  ont  trouvé  moyen  d'avoir  rai  fin  tous  deux. 

Enfin  le  tems  qui  fait  tomber  peu  à  peu 
les  productions  médiocres,  bien  loin  d'ôter  à  cd-. 
le-ci  la  moindre  partie  de  fa  réputation,  n'a  fait 
que  l'augmenter  de  jour  en  jour  &  la  mettre 
Sors  d'atteinte  de  la  critique.  Toutes  les  nations 
fe "font. accordées à  ranger  ce  livre  parmi  lç  pe- 
tit nombre  de  ces  ouvrages  originaux,  oui  ont 
Eût  fe  plus  d'honneur  a  la  France ,  oc  mê- 
me à  la  Nature  humaine.  On  Ta  traduit  en 
plufieurs  langues,  &  les  Anglois  fûrtout,  juges 
compétens  dans  la  République  des  Lettres,  ne 
fe  font  pas  contentés  d'en  faire  plus  d'une  ver- 
fion;  ils  ont  voulu  prefque  tous  le  lire  dans  fa 
propre  langue,  &  l'ont  aprife  fouvent  par 
ce  feul  motif;  les  Politiques,  les  Théologiens, 
les  gens  du  Monde,  les  Ecoles  mêmes  en  ont 
feit  leur  ouvrage  favori ,  &  jufqu'à  prefent 
il  ne  paroît  pas  que  cette  paflion  univerfelle 
pour  Telémaque  &  fon  Mentor  fe  foif  ralentie. 
La  France  nous  a  donné  depuis  plufieurs  traduc- 
tions d'Homère  &  de  Virgile,  du  Taffe  &  de 
Milton  :  on  a  reçu  toutes  ces  compofitions  a- 

vefr 
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vec  reconnoiflànce  &  avec  utilité;  mais  pour 
un  Homère  &  un  Virgjtfea  il  s'eft  débité  cent  Te- 
lémaques.  Je  n'ai  vu  que  la  feule  Me.  Dacier, 
oui  ait  oie  parleravec  dédain  °  de  ce  Poème  mo- 
derne, fous  prétexte  que  l'Auteur  ne  l'avoit  def- 
tiné  que  pour  les  thèmes  du  Duc  de  Bourgogne. 
Quelle  illufion!  comme  fi  on  ne  pouvoit  pas 
dans  les  Ecoles  faire  fervir  pour  dés  thèmes  fa 
tradu&ion  d'Homère.  Ce  n'eft  pas  l'ufage  qu'on 
fait  d'un  livre,  mais  celui  qu'on  en  peut  fair* 
qui  en  règle  le  prix,  &  à  cet  ég?rd  le  Teléma- 
que  a  fait  plus  de  plaifir  &  plus  de  bien  à  la  focië- 
té,  que  tous  les  autres  Poçtes  enfeçible;  &^  en 
pouvoit  attendre  la  correâfion  du  genre  humain  d'un 
Pûi'me  prophanây  dit  M.  J'Abbé  Terraflbn,  il  ne 
faut  pas  douter  qui  le  Telemaque  n'y  eût  la  nuil* 
leure  part.  Ce  n'eft  pas  que  le  livre  ne  puifle 
avoir  fes  défauts:  quelques  endroits  foiblçs  ou 
trop  profejques  pour  un  véritable  goëme,  quel-' 
dues  répétitions  qui  paroiffent  affeoees,  quelques 
détails  de  politique  trop  narticularifés,  à  a^re$ 
chofes  femolablesj  mais  a  le  prendre  dans  foi* 
tout,  dans  le  plan,  dans  les  vues,  dans  la  mora- 
le, dans  l'expreffion  &  dans  les  figures,  dans  les 
çaradteres,  dans  le  choix  de  la  Fable  &  enfin  dans 
les  épifodes,  tout  eneftfi  beau,  fi  bien  choifi  & 
£  iruerefl^nt,;  qu^i  ne  peut  s'empêcher  d'y  re- 
venir par  toutes  fortes  d'attraits.  Il  n'y  manque 
tue  la  rimçj  mais  c'eft  peut-être  ce  qui  le  ren- 
roit  ennuyeux.  On  peut  voir  là-deflus  le  beau 
difeours  de  M.  de  Ramfayr,  digne  élevé  de  ce- 
lui qu'il  imite  déjà  avec  tant  de  fuccès. 

"   •  "  Du 

•  Dans  fon  livret  la  corruption  du  goût,  qui  a'c&  pas  foa 
meilleur  ouvrage. 
F  Pifcpurtfur  U  F$eme  fyigugk  gue  fti  travers  à  la  frit* 
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Du  refte  M.  de  Cambray,  en  quittât  h 
Cour  U  te  renfermane,  tcomme  je  l'ai  dit,  dans 
Je  cercle  de  tes  fon&io^  Pâftoraks,  confervoit 
toujours  pour  Je  Prince  qu'il   avoit  formé  U 
plus  vive  tendreté  j  &  celui-ci  J'oublioit  fi  peu* 
qu'il  lui  écrivoit  de  teins  en  tems  &  en  reçevoit 
encore  des,  leçons,  dont  il  eft  douloureaix  pour 
le  bien  de  la  France  qu'il  n'ait  pu  faire  ufage; 
la  mon  l'enleva  dès  l'année  171  *•   &  M.  de 
Cambray  ne  lui  furvécut  que  de  trois  ans.     Ce- 
pendant to\ijour$  honoré  dans  f?t  retraite,  il  ter 
ceyoit  à  Cambray,  à  Tpurnay*  à.Mons,  penr 
dant  le  cours  de  la  dernière  guerrç,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  grand  &  d'illuftre  <&ns  tes,  deux  ar~ 
mees.    Celui  qui  te,  faifoit  gommer  par  modes- 
tie le  Chevalier  de  S1.  George,  l'alloit  voir  auffi 
quelquefois  pour  recevoir  de  fa  bouche,  des  1er 
çons  &  de?  confeils,  qui  ont  étçjufqu'icj,  &  qui 
jeropt  probablement .  éteoielleasaçnt  mutiles.  Les 
premiers  G^eraux  &  furtout  Je  Duc  de  Mark 
Jospugb  &  te  Prince  fcugene  a  voient  conç\i 
une  fi  feutç  idée  de  M*  <te  Cambray,  qu'ils  te 
jàifoient  un  honneur  dç  k  xefpçdtcr  &  de  le  mé.- 
.nager  en  tout  ce  qu'ils  pouvoient  j   &  de  foa 
côté ,  quand  il  te  trouvoit  avec  eux,  il  leur  ren- 
dit tous  tes  hommages  qu'on  pquvoit  attendre 
d'un  homme  de  fa  naiflânee  &  de  fon  cara&ere. 
Mqjjs  iaifoit  partie  de  fon  Diocefe,  &  il  étok 
obligé  de  s'y  trouver  de  tems  en  tems,  &  avant 
U  durant  la  guerre.    En  1700.  cette  ville  était 
encore  fous  la  .garde  des  Etats  Généraux,  &  M. 
Brunier,  qui  étoit  Minijlre  de  V  Olive,  c'eft-à* 
dire  in  fartibu$f  te  trouvoit  engagé  à  y  faire 
quelque  féjour.     On  lui  confeilla  d'aller,  voir 
1  Archevêque  &  par  bienfeance  &  par  devoir.  H 
ne  le  reçut  pas  comme  un  hérétique,  mais  com- 
bine 


xuv  ELOGE  de 

me  un  frcrc,  le  fit  aflèoir  à  fa  table  avec  lui, 
le  combla  de  careffes  en  prefence  d'une  foule  de 
Catholiques  &  de  Proteftans,  & .  le  pria  une  fois 
pour  toutes  de  venir  chez  lui  fans  façon,  com- 
me chez  un  homme  de  confiaftce,  qui  entreroit 
avec  lui  dans  toutes  les  mefures  les  plus  conve- 
nables, pour  que  leurs  differens  Minifteres  ne  fe 
croifaffent  pas.   Il  y  avoit  alors  beaucoup  de  pay- 
fans  dans  le  Haynault,  defeendus  de  Proteftans, 
qui  fe  difoient  encore  tels  dès  qu'ils  voyoient  un 
Miniftre,  &  qui  communioient  de  fa  main  a- 
près  le  fermon.    Le  mal  étoit  que  lors  Qu'on 
venoit  à  les  rechercher,  une  bonne  partie  ie  dé* 
guifoient  ou  diffimuloient,&  quelques-uns  même 
xetournoient  à  la  Meflè.    „  Mon  frère,  dit  M. 
de  Cambray  au  Pafteur  de  l'Olive,    „~  malgré 
„  l'efpace  qui  nous  fépare,  vous  voyez  ce  qui 
„  arrive;  ileft  temsde  fixer  ces  bonnes  gens; 
„  voyez-les,  prenez  la  lifte  de  tous  &  de  leurs 
»,  familles,  &  remettez-la  entre  mes  mains.  Je 
„  vous  donne  ma  parole  que  je  leur  ferai  expé- 
„  dier  des  paflèports  dans  l'efpace  de  fix  mois  : 
„  c'eit  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur  repos. 
L'avis  fut  goûté  par  le  Miniftre  ;  plufieurs  for- 
tirent  pour  rejoinare  leurs  frères  Wallons. en  Hol- 
lande, &  j'ai  Su  de  M.  Brunier  lui-même,  qu'il 
avoit  de  grands  fujets  de  fe  louer  de  la  douceur 
&  des  manières  de  l'Archevêque.    M.  de  Cam- 
bray aimoit  les  Etrangers  :  c'étoit  un  de  (es  at- 
tributs. J'aime  *  ma  famille,  difoit-il;  maisj'dh- 
me  encore  plus  ma  patrie  que  ma  famille,  ts?  le 
genre  humain  encore  plus  que  ma  patrie v    Tous 
ceux  qui  paflbient  à  Cambray  vouloient  le  voir, 
&  s'en  retournoient  contens.  Je  l'ai  vu,  difoient-^ 
ils  :  il  eft  le  même  dans  ia  conyerfation  que  dans 

fes 

%  Ramfay,  ubi  fupra. 


M.  de  CAMBRAT.         xtr 

lès  écrits,  c'eft  Mentor  en  perfonne.  Chacun  l'ai- 
me  &  le  refpe&e  j  il  fait  du  bien  à  tout  le  mon- 
de ;  il  prêche,  il  exhorte,  il  inftruit,  il  vifite  fon 
Diocefe  avec  toute  la  vigilance  &  Faffiduité  d'un 
père,  il  dirige  fon  Séminaire  du  côté  de  l'utile 
&  de  l'édification,  il  cpnfole  les  malheureux,  il 
affilie  les  indigens,  il  prend  foin  des  bleues  ;  les 
malheurs  de  la  guerre  ne  fervent  qu'à  redouble* 
fa  charité  :  réglé  dans  tous  fes  devoirs,  accoutu- 
mé à  les  remplir  avec  la  dernière  exactitude* 
chacun  lait,  à  toutes  les  heures  du  jour,  &  où  il 
eft,  &  ce  qu'il  fait  -,  les  enfans  même  vous  difent 
à  point  nommé  à  quelle  bonne  oeuvre  il  s'occu- 
pe, dans  le  moment  que  vous  les  en  interrogez, 
C'eft  le  caraftere  uniforme  &  perpétuel  que  lui 
donnoient  invariablement  tous  les  Etrangers  qui 
venoient  de  ces  quartiers-là,  &  qu'on  nous  en  a 
donné  dans  fon  Diocefe. 

Quelques  médifans  ont  voulu  flétrir  cette 
gloire,  en  publiant  dans  le  Monde  que  toute  fa 
i  héologie  n'étoit  qu'un  véritable  Déïfme  plâ- 
tré; mais  j'avoue  qu'après  toutes  mes  recherches 
&  l'examen  févere  de  tous  fes  écrits,  &  furtout 
après  la  le&ure  de-fa^Vi^f  par  un  homme  qui 
doit  l'avoir  Mçn  oonin*,  poÊf  feufem&)i£je  n  ai 
rien  tro\fvè  qui  rendît vraifemblable^l'a^ùfation, 
mais  j'ai  trouvé  même  desraifôns  fuffifontes  pour 
l'anéantir  à  malpropre  cônfçience/ 

Au  commencement  de  l'année  171  s.  il  tom- 
ba malade  d'une  inflammation  de  poitrine,  qui 
lui  caufa  une  fièvre  continuelle:  elle  dura  plus 
de  fix  jours  avec  des  douleurs  très  aiguës,  & 
pepdant  tout  ce  tems  il  donna  toutes  les  marques 
d'itfie  patience,  &  d'une  fermeté  vraiment  Chré- 
tienne. On  ne  vit  rien  en  lui r  qui  rejfemblat  ni 
à  la  dévotion  timide  qui  aprébende  les  tourment 

éternels, 
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iterneh,  ni  à  la  fara  pbiUJàpbipte  qui  Je  Hvre 
aveuglément  à  la  dijlinée:  il  laillà  voir  jufqu'au; 
dernier  ioupir  la  tranquilité  d'une  amc  qui  s'a- 
bandonne àl' ameur  infini,  &  il  ne  prononça  au 
milieu  des  plus  vives  douleurs  que  tes  paroles: 
Vôtre  valante  ftit  faite  &  non  pas  la  mienne.  H 
mourut,  comme  il  l'a  voit  toujours  ibuhaité, 
fans  bien  &  fans  dettes,  &  donna  à  la  France  & 
à  toutes  les  Provinces  d'alentour,  un  exemple  a- 
chevé  de  la  charité  &  de  la  vigilance  Paftorafe; 
&  encore- à  prêtent,  s'il  nous  eft  permis  d'em-' 
prunter  une  de  Tes  figures,  ion  nom  y  eft  comme 
un  parfum  exquis. 
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POESIE  EPIQUE, &  furl'ExcELLENC* 

év  POEME    ut  TEL£MJ%J7X. 

(I  l'on  pouvoit  goûter  la  vc- 

irité  toute  nue,  elle  n'aurait 
pas  befoin ,  pour  fe  faire  ai- 
mer, des  omemens  que  lui  pre- 
.  te  l'imagination  i  mais  fa  lu- 
mière pure  &  délicate  ne  flate  pas  aflez  ce  qu'il  y 
a  de  fenfible  es  l'homme  ;  elle  demande  une  at- 
tention qui  gène  trop  ion  înconftance  naturelle, 
Pour  Pinftruire,  il  faut  lui  donner  non  feulement 
des  idoet  pures  qui  F  éclairent,  mais  encore  des 
images  fenfibles  qui  l'arrêtent  dans  «lie  vue  rixç 
de  la  vérité.,  Vaûà  la  fource  de  l'éloquence,  de 
lapoèfie,  ïr  de  toutes 'les- fcienees  qui  font  du 
rcifort  de  .l'imagination.  C'eftla  îbîblefîê  de 
l'homme  qui  rend  ces  fcienees  nêceuaires.  La 
beauté  fimple.  &.  immuable  de  la  vertu  ne  le  tou- 
che pas  toujours.  Il  ne  fuffit  point  de  lui  mon* 
trefla  vérité,  il faut  11  peindre  aimable*.  • 
Nous 

•  Omar  .ttilit  puitfon  quimfcmt  utiti  àulq, 
Ltlhrem  itU&M%b,  ptrltcrrut  nnnmin. 
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Nous  examinerons  le jpoëme  de  Telémaque 
félon  ces  deux  vues,  d'înitruire  &  de  plaire;  & 
nous  tâcherons  de  faire  voir,   que  l'Auteur    a 
inftruit  plus  que  les  Anciens,  par  la  fublimité 
de  fa  morale,   &  qu'il  a  plu  autant  qu'eux  en 
imitant  toutes  leurs  beautés. 
Deux  fortes      Il  y  a  deux  manières  d'inftruir*  les 
«fc  poëfici    hommes  pour  les  rendre  bons  :  la  pre- 
héroïques.    miere,  en  leur  montrant  la  difformité 
du  vice,  &  fes  fuites  fttneftes  5  c'eft  le  deflèin  , 
principal  de  la  Tragédie  :  la  féconde,  eç  leur  dé- 
couvrant la  beauté  de  la  vertu,  &  fa  fin  heu- 
reufe;   c'eft  le  caraftere  propre  à  Y  Epopée y  ou 
poème  épique.    Les  paffions  oui  apartiennent  à 
l'une,  font  la  terreur  <x  la  pitié.  Celles  qui  con- 
viennent à  l'autre,  font  Tadmifatiôri  &  râmour. 
Dans  l'une,  les  Aéteurs  parlent  \  dans  l'autre,  le 
Poète  fait  la  narration.  i  ^  * 

Définition  On  peut  définir  le  poëme  épique  Une 
êeàivUkm  falU  racontée  par  unH**ëU  pour  exci- 
%££***  ter  l^miratlon,  ÔT  infpirer  l'amour  de 
p^  '  la  vertu,  en  nous  reprefentant  l'aftion 
d'un  Heru  favorijl  du  ciel,  fui  exécute  un 
grand  deffein  malgré  tous  les  obftacles  psi  s'y  ope- 
Jènt.  ÏI  y  a  donc  trois  choies  dans  l'Epopée, 
VaSHon,  h  morale  &  la  poëjie. 

L  De  l'Action  Epiq^ue. 

L'a  c  t  i  o  n  doit  être  grande,  une, 
9$iU1?  entière,  merveilleufe,  &  d'une  certaine 
piquiT  C"  durée.  Le  Telémaque  a  toutes  ces  qua- 
*  *  lités.  Comparons-le  avec  les  deux  mo- 
dèles de  la  pôëfie  épique,  Homefle  &  VirgiW,  & 
nous  en  ferons  convaincus. 
rwr  •  a  No  u  s  ne  parlerons  que  de  rOdyflèe, 
rodyffcc!  doi*  le  P1™  a  Plus  de  conformité  avec  _ 
*    celui  du  Telémaque.    Dans  ce  poëme, 

Ho* 
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Homère  introduit  un  Roi  fage  revenant  d'une 
guerre  étrangère,  où  il  avoit  donné  des  preuves 
éclatantes  de  fa  prudence  &  de  fa  valeur:  des 
tempêtes  l'arrêtent  en  chemin,  &  le  jettent  dans 
divers  pays,  dont  il  aprend  les  moeurs,  les  loix, 
la  politique.  De-là  naiflènt  naturellement  une 
infinité  d'incidens  &  de  périls.  Mais  fâchant 
combien  fon  abfence  cauîbit  de  defordres  dans 
fon  Royaume,  ilfurmonte  tous  cesobftacles,  mé- 
prife  tous  les  plaifirs  de  la  vie:  l'immortalité 
même  ne  le  touche  point:  il  renonce  à  tout 
pour  foulager  fon  peuple,  &  revoir  fa  famille. 
Dans  l'Enéïde,  un  Héros  pieux  & 

TEniide.  'Mavc»  échapé  des  ruines  d'uri  Etat  puif- 
fant,  eft  deftiné  par  les  Dieux  pour  en 
conferver  la  religion,  &  pour  établir  un  Empire 
plus  grand  &  plus  glorieux  que  le  premier.  Ce 
Prince,  choifi  pour  Roi  par  les  reftes  infortunes 
de  fes  concitoyens,  erre  longtems  avec  eux  dans 
plufieurs  pays,  où  il  aprend  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflàire  à  un  Roi,  à  un  Légiflateur,  à  un  Pontife* 
Il  trouve  enfin  un  azile  dans  des  terres  éloignées, 
d'où  fes  ancêtres  étoient  fortis.  Il  défait  plu- 
fieurs ennemis  puiflàns  qui  s'opofoient  à  fon  éta- 
bliflèment,  &  jette  les  fondemens  d'un  Em- 
pire, qui  devoit  être  un  jour  le  maître  de  l'Uni- 
vers. 

L'action  du  Telémaque  unit  ce 

1  autre  de  ces.|deux  poèmes.  On  y 
voit  un  jeune  Prince,  animé  par  l'amour  de  la 
patrie ,  aller  chercher  fon  père ,  dont  l'abfence 
caufoit  le  malheur  de  fa  famille  &  de  fon 
Royaume.  Il  s'expofe  à  toutes  fortes  de  périls  ; 
il  le  fignale  par  des  vertus  héroïques  ;  il  re- 
nonce à  la  Royauté,  &.à  des  couronnes  pliil 
confiderables  que  la  fienne,  &  parcourant  plu- 
Tom.  I»  c  fleurs 
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fleurs  terres  inconnues,  aprend  tout  ce  qu'il  faut 
pour  gouverner  un  jour  félon  la  prudence  d'U- 
îyflè,  la  piété  d'Enée,  &  la  valeur  de  tous  les 
deux,  en  &ge  Politique,  en  Prince  religieux,  en 
Héros  accompli. 

L'Action  de  l'Epopée  "doit  être 
Vaaion  une<  Le  poëme  épique  n'eft  pas  une 
^ €  w  hiftoire  comme  la  Pharfale  de  Lucain, 
&  la  Guerre  Punique  de  Silius  Itali- 
ens ;  ni  la  vie  toute  entière  d'un  Héros  comme 
l'Achilléïde  de  Stace:  l'unité  du  Héros  ne  fait 
pas  l'unité  de  l'aétion.  La  vie  de  l'homme 
eft  pleine  d'inégalités.  Il  change  ans  celle  de 
defleins ,  ou  par  l'inconftance  de  fes  pallions, 
ou  par  les  accidens  imprévus  de  la  vie.  Qui  vou- 
drait décrire  tout  l'homme,  ne  formeroit 
qu'un  tableau. bifare,  un  contrafte  de  pallions 
opofées ,  fans  liaifon  &  fans  ordre.  C'eft  pour- 
quoi l'Epopée  n'eft  pas  la  louange  d'un  Héros 
qu'on  propofe  pour  modèle,  mais  le  récit  d'une 
action  grande  &  illuftre  qu'on  donne  pour  ex- 
emple. 

I  l  en  eft  de  la  poëfie  comme  de  la 
Ç?q**  peindre;  l'unité  de  l'aélion  principale 
*  n'empêche  pas  qu'on  n'y  inferç  plufieurs 
incidens  particuliers.  Le  deflèin  eft  formé  dès  le 
commencement  du  poëme  ;  le  Héros  en  vient  à 
bout  en  franchiflknt  tous  les  obftacles.  C'eft  1* 
*écit  de  ces  opofitions  oui  fait  les  èpifodes  :  mais 
tous  ces  épifodes  dépendent  deTaétion  principale, 
&  font  tellement  liés  avec  elle,  &  fi  unis  entre 
eux,  que  le  tout  enfembk  ne  prefente  qu'un  feul 
tableau ,  compofé  de  plufieurs  figures  dans  une 
bellg  ordonnance ,  &  dans  une  jufte  propor- 
tion. 

tfnit«  de        Je  n'examine  point  ici,  s'il  eft  vrai 
Vtàw jJb  qu'Homère  noyé  quelquefois  fon  aâion 

'    '     prin- 
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™?û  ESftSf  A" Ia  {Ww  &  le  ûom- 
^itinuitf  *«  « «"  epifodesi  fi  fon  acïion  eft  dou- 
4e.  épifo.  Me  ;  s  il  perd  fouvent  de  vue  fes  orin- 
*«•  cipaux  perfonnages.    Il  fuffit  de  remar- 

quer,  quel  'Auteur  du  Telémaque  a  imi- 
té partout  la  régularité  de  VirgUe,^n  évitât 
les  défauts  qu'on  impute  au  Poète  Grec.    Tous 

fîh?^  de  not,re  P?"*  fom  continus ,  & 
»  nabderoent  enclaves  les  uns  dans  les  autres! 
que  le  premier  amené  celui  qui  fuit.    Ses  prin- 


tv       t  — --    — «...   «w^vuo  !  uiuic  au   deileîn 

£? i™1"*??  iivres' où  TdSS 

parle  &  fait  le  récit  de  fes  avantures  à  Calvofo 
te  long  épifode,  à  l'imitation  de  celui  de*™! 

der^iraC°n-é  fVeCa?nt  d'art>  9ue  l'unité 
de laôion  principale  eft  demeurée  parfaite.    Le 

Lefteur  y  eft  en  fufpens,  &  fent,  dèTle  com! 

™^?eDt^  qUC  J?  (éjour  *  ce  Héros  dam 
«Il  *'>■?* S*  *?■  Sy  ^^  n'eft  qu'un  oS- 
*■ £i3n$  feut  formomer.  Dans\  XIII 
&  XIV.  livre  où  Mentor  inftruit  Idoménéel 
Telémaque  n'eft  pas  prefent,  il  eft  à  l'armée- 
mais  c'eft  Mentor  un  des  principaux  Jrforl" 
nages  du  poème  qui  frit  tout,  «  vue  £t£ 
lemaque  &  pour  fon  inftruétion  :  de  forte  aue 
cet  épuode  eft  parfaitement  lié  avec  kJeff 

tre  Auteurs  de  faire  entrer  dans  fon  poème  des 
épfodes  qui  ne  font  pas  des  fuites  dVfifihfe 

tonte  de  l'aéhon.  des  épifodes  y  trouventX 
ce,  non  feulement  comme  des  inftruftions  wL 
portantes  pour  un  jeune  Prince,  qui  eft  le  grand 
fcflèin  du  Poète,  mais  parcequ'if  le  fait  «con- 
ter à  fon  ««os  dans  le  tems  d'une  iaaflST 


pour 
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pour  en  remplir  le  vuide.  C'eft  ainfiqu'Adoam 
inftruit  Telemaque  des  moeurs  &  des  loix  de  ia 
Bétique  pendant  le  calme  d'une  navigation  j  & 
que  Philo&ete  lui  raconte  fes  malheurs,  tandis 
que  ce  jeune  Prince  eft  au  camp  des  Alliés,  en 
attendant  le  jour  du  combat. 

L'action  épique  doit  être  entière. 


doît*^11  ^Ctte  intégrité  fupofe  trois  chofes  :   la 
caufe  de  Taftion  doit  être  digne  du  He- 


eatiere. 


caufe,  le  noeud  &  le  dénoument.    La 


ros,  &  conforme,  à  fon  caraétere.  Tel  eft  le  dei- 
fein  du  Telemaque.  Nous  l'avons  déjà  vu. 

Le  noeud  doit  être  naturel,  &  tiré  du 
Du  nœud.  fond  dc  i>aajon.    Dans  l'Odyfiee,  c'eft 

Neptune  qui  le  forme.  Dans  l'Enéide,  c'eft  la  co- 
lère de  Junon.  Dans  le  Telemaque,  c'eft  la  haine 
de  Vénus..  Le  noeud  de  l'Odyfiee  eft  naturel , 
parceque  naturellement  il  n'y  a  point  d'obftacle 
qui  foit  plus  à  craindre  pour  ceux  qui  vont  fur 
mer,  que  la  mer  même.  L'opofition  de  Junon 
dans  PjEnéïde,  comme  ennemie  des  Troyens,  eft 
une  belle  fiétion*  Mais  la  haine  de  Vénus  con- 
tre un  jeune  Prince  qui  méprife  la  volupté  par 
l'amour  de  la  vertu,  &  dompte  fes  pallions  par 
le  fecours  de  la  Sageflè,  eft  une  fable  tirée  de  la 
Nature,  qui  renferme  en  même  tems  une  morale 
fiiblime. 

L  b   dénoument  doit  être  auffi  na- 

2cnt?W"  turd  ^ue  le  noeud-    Dan*  l'Odyffée, 
Ulyflè  arrive  parmi  les  Phéaciens,  leur 

raconte  ies  avantures  ;  &  ces  Infuiaires,  amateurs 
des  fables,  charmés  de  fes  récits,  lui  fourniflènt 
un  vaiffeau  pour  retourner  chez  lui  :  le  dénou- 
ment eft  fimple  &  naturel.  Dans  l'Enéide,  Tur- 
nus  eft  le  feul  obftacle  à  l'établifTement  d'Enée. 
Ce  Héros,  pour  épargner  le  fang  des  Troyens, 
&  celui  des  JLatins,  dont  il  fera  bientôt  Roi,  vui- 
de 
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de  la  querelle  par  un  combat  lingulier.  Ce  dé- 
noument  eft  noble.  Celui  du  Telémaque  eft 
tout  enfemble  naturel  &  grand.  Ce  Jeune  Héros, 
pour  obéir  aux  ordres  du  ciel,  furmonte  fon  a- 
mour  pour  Antiope,  &  fon  amitié  pour  Idoménée, 
qui  lui  offroit  fa  couronne  &  fa  nlle.  Il  facrifie 
les  pallions  les  plus  vives,  &  les  plaifirs  même  les 
plus  innocens  au  pur  amour  de  la  vertu.  Il  s'em- 
barque pour  Ithaque  fur  des  vaifleaux  que  lui 
fournit  idoménée,  à  qui  il  avoit  rendu  tant  de 
fervices.  Quand  il  eft  près  de  fa  patrie,  Minerve 
le  fait  relâcher  dans  une  petite  ifle  deferte,  où 
elle  fe  découvre  à  lui.  Après  l'avoir  accompa- 
gné à  fon  infu  au-travers  des  mers  orageufes,  des 
terres  inconnues,  des  guerres  fanglantes,  &  de  tous 
les  maux  qui  peuvent  éprouver  le  coeur  de  l'hom- 
me, la  Sagefle  le  conduit  enfin  dans  un  lieu  foti>» 
taire.  C'eft-là  qu'elle  lui  parle,  au'elle  lui  an- 
nonce la  fin  de  fes  travaux,  &  fa  deltinée  heureux 
fe  ;  puis  elle  le  quite.  Sitôt  qu'il  va  rentrer  dans 
le  bonheur  &  le  repos,  la  Divinité  s'éloigne,  te 
merveilleux  celle,  l'adtion  héroïque  finit.  C'eft 
dans  la  fouffrance  que  l'homme  fe  montre  Héros, 
&  qu'il  a  befoin  d'un  apui  tout  divin.  Ce  n'eft 
qu'après  avoir  fouftert,  qu'il  eft  capable  de  mar- 
cher feul,  de  fe  conduire  lui-même,  &  de  gou- 
verner les  autres.  Dans  le  poème  de  Teléma- 
que, l'obfervation  des  plus  petites  règles  de  l'art 
eft  accompagnée  d'une  profonde  morale. 

Outre  le  noeud  &  le  dénoument 
^c"  «les  Binerai  ^e  l,a&i°n  principale,  chaque  é- 
dunoeud*  pifode  a  fon  noeud  &  fon  dénoument 
se  du  de-  propre.  Ils  doivent  avoir  tous  les  mê- 
nowmcnt  mes  conditions.  Dans  PEpopée,  on  ne 
épique?*  cherche  point  les  intrigues  furprenantes 
des  Romans  modernes.  La  furprifê  feu- 
le ne  produit  qu'une  pafîiqç  très  imparfaite  & 

c  3  pafla- 
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eilàgere.  Le  fubîime  eft  d'imiter  la  limple 
ature,  préparer  les  éyeneqiens  d'une  manière 
fi  délicate  qu'on  ne  les  prévoye  pas,  les  con- 
duire avec  tant  d'art,  que  tout  paroiffe  naturel. 
On  n'eft  point  inquiet,  fufpendu,  détourné  du 
but  principal  de  la  poëfie  héroïque,  qui  eft  l'inf- 
tru&ion,  pour  s'occuper  d'un  dénoument  fa- 
buleux, &  d'une  intrigue  imaginaire.  Cela  dft 
bon ,  quand  le  feul  deflèin  eft  d'amufer  :  mais 
dans  un  poëme  épique,  çjui  eft  une  efpece  de 
philofophie  morale ,  ces  intrigues  font  aes  jeux 
a'efprit  au-deflbus  de  fa  gravité  &  de  fa  no- 
bleflè.  -   . 

Si  l'Auteur  du  Telémaque  a  évité  les 
i/aôion  intrigues  des  Romans  modernes,  il  n'eft 
jjjç^'  pas  tombé  non  plus  dans  le  merveilleux 
icufc.  outré  que  quelques-uns  reprochent  aux 
Anciens.  Il  ne  fait  ni  parler  des  che- 
vaux, ni  marcher  des  trépieds ,  ni  travailler  des 
ftatues.  L'aâion  épique  doit  être  merveilleufe, 
mais  vraifemblable.  Nous  n'admirons  point  ce 
qui  no\is  paroi  t  impoffible.  Le  Poète  ne  doit 
jamais  choquer  la  raifon,  quoiqu'il  puiflè  aller 
quelquefois  au  delà  de  la  Nature.  Les  Anciens 
ont  introduit  les  Dieux  dans  leurs  poèmes,  non 
feulement  pour  exécuter  par  leur  entremife 
de  grands  évenemens,  &  unir  la  vraifemblance 
&  Te  merveilleux;  mais  pour  aprendre  aux 
hommes,,  que  les  plus  vaiflans  &  les  plus  fa- 

gs  ne  peuvent  rien  fans  le  fecours  des  Dieux. 
ans  notre  poëme,  Minerve  conduit  fans  ceflè 
Telémaque.  Par  là  le  Poëte  rend  tout  poflîble 
à  fon  Héros,  &  fait  fentir  que  fans  la  fageflè  di- 
vine l'homme  ne  peut  rien.  Mais  ce  n'eft  pas  là 
tout  fon  art.  Le  fublime  eft  d'avoir  caché  la 
Décile  fous  une  forme  humaine.  C'eft  non  feu- 
lement le  vraifemblable ,  mais  le  naturel  qui  s'u- 
nit 
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fiit  ici  au  merveilleux.  Tout  eft  divin,  &  tout 
paroît  humain.  Ce  n'eft  j>as  encore  tout.  Si 
Telémaque  avoit  fu  qu'il  ctoit  conduit  par  une 
Divinité,  fon  mérite  n'auroit  pas  été  fi  grand, 
il  en  auroit  été  trop  foutenu.  Les  Héros  d'Ho- 
mère favent  prefque  toujours  ce  que  les  Immor- 
tels font  pour  eux.  Notre  Poëte,  en  dérobant  à 
fon  Héros  le  merveilleux  de  la  fiétion,  a  fait  ad* 
mirer  fa  vertu  &  fon  courage. 

L  a  durée  du  poëmô  épique  eft  plus 
De  b  durée  iongue  que  celle  de  la  tragédie.    Dans 

du  poème  ,1        .  .  m  « .         » 

épique.  celle-ci  les  pallions  régnent.  Rien  de 
violent  ne  peut  être  de  longue  durée. 
Mais  les  vertus  &  les  habitudes,  qui  ne  s'acaue- 
rent  pas  tout  d'un  coup,  font  propres  au  poème 
épiques  &  par  conféquent  fon  aélion  doit  avoir 
une  ptfus  grande  étendue.  L'Epopée  peut  renfer- 
mer les  aélions  de  plufieurs  années:  mais  félon 
les  Critiques,  le  tems  de  l'aétion  principale,  de- 
puis l'endroit  où  le  Poëte  commence  fa  narra- 
tion, ne  peut  être  plus  long  qu'une  année,  com- 
me le  tems  d'une  aétion  tragique  doit  être  au 
plus  d'un  jour.  Ariftote  &  Horace  n'en  difenf 
rien  pourtant.  Homère  ic  Virgile  n'ont  obfervé 
aucune  règle  fixe  là-deflus.  L'aéiion  de  PIKade 
toute  entière  fe  paffe  en  cinquante  jours.  Celle 
de  rOdyflee,  depuis  l'endroit  où  le  Poëte  com- 
mence fa  narration ,  n'eft  que  d'environ  deux 
mois.  Celle  de  l'Enéïde  eft  d'un  an.  Une  feu- 
le campagne  fuffit  à  Telémaque,  depuis  qu'il 
fort  de  l'ifle  de  Calypfo  jufqu'à  fon  retour  en 
Ithaque.  Notre  Poëte  a  encifi  le  milieu  entre 
l'impétuofité  &  la  véhémence  avec  laquelle  le 
Poëte  Grec  court  vers  fa  fin,  &  la  démarche  ma- 
jeftueufe  &  mefurée  du  Poëte  Latin*  qui  paroît 
quelquefois  lent,  &  femble  trop  allonger  fa  nar- 
ration. 

c  4  Quand 
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Quand  l'action  du  poëme  épique  eft 

De.la.^-  longue  &  n'eft  pas  continue,  Je  Poète 
ration  epi-  ^yife  fa  f^jg  en  (jeux  parties  ;  Tune  où 

le  Héros  parle,  &  raconte  fes  avantures 
paflees  ;  l'autre  où  le  Poète  feul  fait  le  récit 
de  ce  qui  arrive  enfuite  à  fon  Héros.  C'eft 
ainfi    qu'Homère   ne    commence    fa   narration 

Su'après  qu'Ulyffe  eft  parti  de  Pifle  d'Ogygie  ; 
t  Virgile  la  lienne,  qu'après  qu'Enée  eft  arrivé 
à  Cartilage.  L'Auteur  du  Telémaque  a  par- 
faitement imité  ces  deux  grands  modèles.  Il 
divife  fon  aétion  comme  eux  en  deux  parties. 
La  principale  contient  ce  qu'il  raconte,  &  elle 
commence  où  Telémaque  finit  le  récit  de  fes 
avantures  à  Calypfo.  Il  prend  peu  de  matière, 
mais  il  la  traite  amplement.  Dix-huit  livres 
y  font  employés.  L'autre  partie  eft  beaucoup  plus 
ample  pour  le  nombre  des  incidens,  &  pour  le 
tems:  mais  elle  eft  beaucoup  plus  reflèrree  pour 
les  circonftances.  Elle  ne  contient  que  les  fix 
premiers  livres.  Par  cette  divifion  de  ce  que 
notre  Poète  raconte,  &  de  ce  qu'il  fait  raconter 
à  Telémaque,  il  retranche  les  tems  d'inaétion  ; 
comme  fa  captivité  en  Egypte,  fon  emprifon- 
nement  à  Pelufe  &c.  Il  n^tend  pas  trop  la  du- 
rée de  la  narration  ;  il  joint  enfemble  la  variété 
&  la  continuité  des  avantures  :  tout  eft  mouve- 
ment, tout  eft  action  dans  fon  poè'me.  On  ne 
voit  jamais  fes  perfonnages  oififs,  ni  fon  Héros 
difparoître. 

II.  De  la  Morale. 

O  n   peut  recommander  la  vertu 
I.  Des  moeurs.  par  ^  exemples  &  par  les  inftruc- 

tions,  par  les  moeurs  &  par  les  préceptes.  C'eft 
ici  où  notre  Auteur  furpaflè  de  beaucoup  tous  les 
autres  Poètes,  On 
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O  n  doit  à  Homère  la  riche  invention  d'avoir 
peribnnaUfé  les  attributs  divins,  les  paffions  hu- 
maines, &  les  caufes  phifiques  :  fource  féconde  de 
belles  fi&ions,  qui  animent  &  vivifient  tout  dans 
la  poëfie.  Mais  fa  religion  n'eft  qu'un  tiflu  de 
fables  qui  n'ont  rien  de  propre,  ni  a  faire  refpec- 
ter,  ni  à  faire  aimer  la  Divinité.  Les 
teTrxeT  car2^eres  ^e  &*  Dieux  font  même  au- 
d*  Homère,  deflbus  de  ceux  de  fes  Héros.  Pytagore, 
Platon,  Philoftrate,  Païens  comme  lui, 
ne  l'ont  pas  juftifié  d'avoir  ravalé  ainfi  la  na- 
ture  divine,  fous  prétexte  que  ce  qu'il  en  dit  eft 
allégorie,  tantôt  phifique,  tantôt  morale.  Car 
outre  qu'il  eft  contre  la  nature  de  la  fable  de 
fe  fervir  des  actions  morales  pour  figurer  des  ef- 
fets phifiques,  il  leur  parut  très  dangereux  de  re* 
prefenter  les  chocs  des  élémens,  &  les  phéno» 
menés  communs  de  la  Nature,  par  des  aftions 
vicieufes  attribuées  aux  Puifiànces  celeftes,  &  d'en- 
feigner  la  morale  par  des  allégories,  dont  la  leti» 
tre  ne  montre  que  le  vice. 

O  n  pouroit  peut-être  diminuer  la  faute  <f  Ho- 
mère par  les  ténèbres  &  les  moeurs  de  fon  fie^ 
cle,  &  le  peu  de  progrès  qu*on  avoit  fait  de  fon 
tems  dans  la  philofophie.  Sans  entrer  dans  cet- 
te difcuffion  ,  on  fe  contentera  de  remarquer , 
que  l'Auteur  du  Telémaque,  en  imitant  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  fables  du  Poëte  Grec , 
a  évité  deux  grands  défauts  qu'on  lui  impute. 
Il  perfonnalife  comme  lui  les  attributs  divins, 
&  en  fait  des  Divinités  fubal ternes;  mais  il  ne 
les  fait  jamais  paroître  qu'en  des  occaiions  qui 
méritent  leur  prefence.  Il  ne  les  fait  jamais 
parler  ni  agir  que  d'une  manière  digne  d'eues.  Il 
unit  avec  art  la  poëfie  d'Homère  &f  la  philofo- 
phie de  Pytagore.  Il  ne  dit  rien  que  ce  que 
les  Païens  auroient  pu  dire;  &  cependant  il  a 

c  5,  mi* 
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mis  dans  leurs  bouches  ce  qu'il  y  a  de  plus  fu- 
blimedans  la  morale  Chrétienne,  &  a  montré 
par  là  que  cette  morale  eft  écrite  en  cara&eres 
ineffaçables  dans  le  coeur  de  l'homme,  &  qu'il 
les  y  découvrirait  infailliblement,  s'il  fuivoit 
la  voix  de  la  pure  &  fimple  raifon ,  pour  fe  li- 
vrer totalement  à  cette  vérité  fouveraine  &  uni- 
verfelle  qui  éclaire  tous  les  efprits,  comme  le  fo- 
leil  éclaire  tous  les  corps,  &  fans  laquelle  toute 
raifon  particulière  n'eft  que  ténèbres  &  égare- 
ment. 

Les  idées  que  notre  Poète  nous  donne 
la  Dhinîté!  ^e  *a  Divinité  font  non  feulement  dignes 
'  d'elle,  mais  infiniment  aimables  pour 
l'homme.  Tout  infpire  la  confiance  &  l'amour: 
une  piété  douce,  une  adoration  noble  &  libre, 
due  a  la  pçrfe&ion  abfolue  de  l'être  infini;  & 
non  pas  un  culte  fuperftitieux,  fombre  &  fervile, 

Îui  faifit  &  abat  le  coeur,  lorsqu'on  ne  confidere 
)ieu  que  comme  un  puiflânt  Légiflateur  qui  pu- 
nit avec  rigueur  le  violement  defesloix. 

I  l  nous  reprefente  Dieu  comme  amateur  des 
hommes;  mais  dont  l'amour  &  la  bonté  ne  font 
pas  abandonnés  aux  décrets  aveugles  d'une  Def- 
tinée  fatale,  ni  mérités  par  les  pompeufes  apa- 
rences  d'un  culte  extérieur,  ni  fujets  aux  capri- 
ces bifares  des  Divinités  Païennes,  mais  toujours 
réglés  par  la  loi  immuable  de  la  Sageffe,  qui  ne 
peut  qu'aimer  la  vertu ,  &  traiter  les  hommes  , 
non  ielon  le  nombre  des  animaux  qu'ils  immo- 
lent, mais  des  pallions  qu'ils  facrifient. 

O  n  peut  juftifier  plus  aifement  les 
Des  mœurs  caractères  qu  Homère  donne  à  fes  He- 

des  Héros  *  «.«     *  N    r      rv> 

^'Homère.  ros>  <lue  ceux  Çu  "  donne  a  tes  Dieux. 
Il  eft  certain  qu'il  peint  les  hommes  a- 
vec  fimplicité,  force,  variété  &  paflion.  L'igno- 
rance où  nous  fommes  des  coutumes  d'un  pays, 

des 
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des  cérémonies  de  fa  religion,  du  génie  de  /à  lan- 
gue ;  le  défaut  qu'ont  la  plupart  des  hommes  de 
juger  de  tout  par  le  goût  de  leur  fiecle  &  de  leur 
nation  ;  l'amour  du  fafte  &  de  la  fauffe  magni- 
ficence, qui  a  gâté  la  Nature  pure  &  primitive  : 
toutes  ces  chofes  peuvent  nous  tromper,  &  nous 
faire  regarder  comme  fade  ce  qui  étoit  eftimé  dans, 
l'ancienne  Grèce. 

,  Quoiqu'il  paroifle  plus  naturel  & 
fortes  d^L  pIus  Philo^Phc  de  distinguer  la  tragédie 
popécs  5  la  de  l'Epopée  par  la  différence  de  leurs, 
pathétique,  vues  morales,  comme  on  a  fait  d'abord, 
sel*  mo-  on  n'ofe  décider  cependant  s'il  ne  peut 
*""  pas  y  avoir,  comme  dit  Ariftote,  deux 

fortes  d'Epopées,  l'une  pathétique^  Yzxxxtmoraki 
l'une  où  les  grandes  panions  régnent;  l'autre  où 
les  grandes  vertus  triomphent.    L'Iliade  &  PO- 
dyfféé  peuvent  être  des  çxemples  de  ces  deux  efpe- 
ces.    Dans  l'une,  Achille  eft  reprefenté  naturel- 
lement avec  tous  fes  défauts  ;  tantôt  comme  bru- 
tal, jufqu'à  ne  conferver  aucune  dignité  dans  fa 
colère;    tantôt  comme   furieux,  jufqu'à  facri- 
fier  fa  patrie  à   fon  reflèntiment.     Quoique  le 
Héros  de  l'Odyflce  foit  plus  régulier  que  le  jeu- 
ne Achille  bouillant  &  impétueux,  cependant  le 
fage  Ulvfiè  eft  fouvent  faux  &  trompeur.    C'ell 
oue  le  Poète  peint  les  hommes  avec  (implicite, 
oc  ièlon  ce  qu'ils  font  d'ordinaire.    La  valeur  fe 
trouve  fouvent  alliée  avec  une  vengeance  ftirieufe 
&  brutale.    La  politique  eft  prefque  toujours 
jointe  avec  le  menfonge  &  la  diffimulation.  Pein- 
dre d'après  Nature»  ç'eft  peindre  comme  Ho- 
mère. 

Cm  deux  Sans  vouloir  critiquer  les  vues  diffé- 
rée*, *entc®  &  l'Iliade  &  de  l'Odyflée,  il  fuf- 
dam  le  Te-  "f  d'avoir  remarqué  en  paflànt  leur$ 
tonale,    différentes  beautés,  pour  faire  admirer 
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l'art  avec  lequel  notre  Auteur  réunit  dans  fon 
poème  ces  deux  fortes  d'Epopées,  la  pathétique 
&  la  morale.    On  voit  un  mélange,  &  un  con- 
traûe  admirable  de  vertus  &  de  paffions,  dans  ce 
merveilleux  tableau.    Il   n'offre    rien  de   trop 
grand  ;  mais  il  nous  reprefente  également  l'ex- 
cellence &  la  baffeflè  de  l'homme.    Il  eft  dange- 
reux de  nous  montrer  l'un  fans^l'autre,  &  rien 
n'eft  plus  utile  que  de  nous  faire  voir  tous  les 
deux  enfemble;  car  la  juftice  &  la  vertu  parfai- 
tes demandent  qu'on  s'eftime  &    fe   méprifè, 
qu'on  s'aime  &  fe  haïflè.    Notre  Poëte  n'élevé 
pas  Telémaque  _au-deffiis  de  l'humanité;    il  le 
fait  tomber  dans  les  foiblefles  qui  font  compati- 
bles avec  un  amour  fincere  de  la  vertu  ;    &  fes 
foiblefles  fervent  à  le  corriger,  en  lui  infpirant  la 
défiance  de  foi-même,  &  de  fes  propres  forces. 
Il  ne  rend  pas  fon  imitation  impomble  en  lui 
donnant  une  perfeftion  fans  tache  ;  mais  il  ex- 
cite notre  émulation  en  nous  mettant  devant  les 
yeux  l'exemple  d'un  jeune  homme  qui,  avec  les 
mêmes  imperfections  que  chacun  fent  en  foi,  fait 
les  allions  les  plus  nobles  &  les  plus  vertueufes. 
Il  a  uni  enfemble  dans  le  earadere  de  fon  Héros, 
le  courage  d'Achille,   la  prudence  d'Uly fie  &  la 
piété  d'tnée.    Telémaque  eft  colère  comme  le 
premier,  fans  être  brutal;  politique  comme  le 
îecond,  fans  être  fourbe  ;  fenfible  comme  le  troi- 
fieme,  fans  être  voluptueux. 
tr         *       Une  autre  manière  d'inftruire,  c'eft 
•MtcTST"  Par  les  P.réceptes.    L'Auteur  du  Telé- 
dcsinftmc-  maque  joint  enfemble  les  grandes  inf- 
tions  mo-    tructions  avec  les  exemples  héroïques  ; 
rales*         la  morale  d'Homère  avec  les  moeurs 
de  Virgile.    Sa  morale  a  cependant  trois  qualités 
qui  manquent  à  celle  des  Anciens,  foit  Poètes, 
foit  Philofophes,    Elle  eft  juhUme  dans  fes  prin- 
cipes, 
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cipes,  noble  dans  fes  motifs,  univerfelU  dans  fes 
ufages. 

i1.  Sublime  dans  fes  principes. 

j^raraie*  ^e  v*ent  (*unc  Pr°f°n(fe  connoiffanec 
duTdé-e  de  l'homme:  on  l'introduit  dans  fon 
maque.  i«.  propre  fond  ;  on  lui  dévelope  les  ref- 
billee^Iu-  fecrets  de  fes  paffions;  les  replis 

fwjJriiS-8  cachés  de  fon  amour  propre  ;  la  diffe- 
pcs.  rencedes  vertus  faufilés  d'avec  les  foli- 

des.  De  la  connoiffance  de  l'homme, 
on  remonte  à  celle  de  Dieu  même.  L'on  fait 
fentir  ^partout  que  l'Etre  infini  agit  fans  celle 
en  nous  pour  nous  rendre  bons  &  heureux: 
qu'il  eft  la  fource  immédiate  de  toutes  nos  lu- 
mières, &  de  toutes  nos  vertus:  que  nous  ne 
tenons  pas  moins  de  lui  la  raifon  que  la  vie: 
que  fa  vérité  fouveraine  doit  être  notre  unique 
lujniere,  &  fa  volonté  fuprême  régler  tous  nos 
afnours  :  que  faute  de  confulter  cette  fàgelîè  u- 
niverfelle  «  immuable,  l'homme  ne  voit  que  dés 
fantômes  féduifansj  faute  de  l'écouter,  il  n'en- 
tend que  le  bruit  confus  de  fes  paffions  :  que  les 
folides  vertus  ne  nous  viennent  que  comme  quel- 
que chofe  d'étranger  qui  eft  mis  en  nousj  qu'el- 
les ne  font  pas  les  efiets  de  nos  propres  efforts, 
mais  l'ouvrage  d'une  Puiflânce  fuperieure  à 
Thomme,  qui  agit  en  nous  quand  nous  n'y  met- 
tons point  d'obftacle ,  &  dont  nous  ne  diftin- 
guons  pas  toujours  l'adlion  à  caufe  de  fa  delica- 
teflè.  L'on  nous  montre  enfin  que  fans  cette 
Puiflânce  première  &  fouveraine,  qui  élevé 
l'homme  au-deflUs  de  lui-même,  les  vertus  les 
plus  brillantes  ne  font  que  des  rafinemens  d'un  a- 
mour  propre,  gui  fe  renferme  en  foi-même,  fe 
rend  fa  Divinité,  &  devient  en  même  tems  &  l'i- 
dolâtre &  l'idole.  Rien  n'eft  plus  admirable  que 
le  portrait  de  ce  Philofophe  que  Telémaqué  vit 

aux 
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aux  enfers ,  &  dont  tout  le  crime  étoit  d'avoir 
été  idolâtre  de  fa  propre  vertu. 

Ce  s  t  ainfi  que  lax  morale  de  notre  Auteur 
tend  à  nous  faire  oublier  notre  être  propre,  pour 
le  ^porter   tout  entier  à  l'Etre  fouverain ,  Se 
nous  ^en  rendre  les  adorateurs  :  comme  le  but  de 
fa  politique  eft  de  nous  faire  préférer  le  bien  pu-» 
blic  au  bien  particulier ,  &  nous  faite  aimer  les 
hommes.    On  fait  les  fiftêmes  de  Machiavel , 
d'Hobbes,  '&  de  deux  Auteurs  plus  modérés, 
Puffendorff  k  Grotius.    Les  deux  premiers  y 
fous  le  vain  &  faux  prétexte,  que  le  bien  de  la 
fociété  n'a  rien  de  commun  avec  le  bien  eflèn- 
ciel  de  l'homme  qui  eft  la  vertu,  établiflènt  pour 
feules  maximes  du  gouvernement,  la  fineflè,  les 
artifices,  les  ftratagêmes,  le  defpotifme,  l'injuf- 
tice  &  l'irréligion.    Les  deux  derniers  Auteurs 
ne  fondent  leur  politique  que  fur  des  maximes 
Païennes,  &  qui  -même  n'égalent  ni  celles  de  la 
République  de  Platon,  ni  celles  des  Offices  de 
Ciceron.     Il  eft  vrai  que  ces  deux  Philofophes 
modernes  ont  travaillé  dans  le  deffein  d'être  uti- 
les à  la  fociété ,   &  qu'ils  ont  raporté  prefque 
tout  au  bonheur  de  1  homme  confideré  félon  le 
civil.     Mais  l'Auteur  du  Telémaque  eft  origi- 
nal, en  ce  qu'il  a  uni  la  politique  la  plus  parfaite 
avec  les  idées  de  la  vertu  la  plus  confommée. 
Le  grand  principe  fur  lequel  tout  roule,  eft  que 
le  Monde  entier  n'eft  qu'une  République  univer- 
felle,  &  chaque  peuplç  comme  une  grande  famiHe. 
De  cette  belle  &  lumineufe  idée  naiflênt  ce  que 
les  politiques  apellent  les  loix  de  la  Nature  far  des 
Nations^  équitables,  génereufes,  pleines  d'huma- 
nité.   On  ne  regarde  plus  chaque  pays  comme 
indépendant  des  autres  ;   mais  le  genre  humain 
comme  un  tout  indivifible.    On  ne  fe  borne  plu& 
à  l'amour  de  fa  patrie  >  le  coeur  s'étend,  devient . 
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immenfe,  &  par  une   amitié  universelle  em- 
brafïê  tous  les  hommes.    De-là  naifiênt  l'amour 
des  Etrangers,  la  confiance  mutuelle  entre  les 
nations  voiiines  ;  la  bonne  foi ,  la  juftice ,  &  la 
paix  parmi  les  Princes  de  l'Univers,  comme  en- 
tre les  Particuliers  de  chaque  Etat.    Notre  Au- 
teur nous  montre  encore  ,  que  la  gloire  de  la 
Royauté  eft  de  gouverner  les  hommes  pour  les 
rendre  bons  &  heureux:  que  l'autorité  du  Prince 
n'eft  jamais  mieux  affermie  que  lorfqu'elle  eft  a- 
puyée  fur  l'amour  des  peuples,  &  que  la  vérita- 
ble richeflè  de  l'Etat  con  lifte  à  retrancher  tous 
les  aux  befoins  de  la  vie,  pour  fe  contenter  du 
néceflaire,  &  des  plaifirs  fimples  &  innocens. 
Par-là  il  élit  voir  que  la  vertu  contribue  non 
feulement  à  préparer  l'homme  pour  une  félicité 
future,  mais  qu'elle  rend  la  fociété  actuellement 
heureufe  dans  cette  vie,  autant  qu'elle  le  peut 
être. 

a0.  L  a  morale  du  Telémaque  eft 

*°\  hi  t°"  n°bk  <^ans  ^  motifs*    Son  grand  prin- 
Um,««A»cÂ  cipe  eft  qu'il  faut  préférer  l'amour  du 

Jcmaquceit       r  i  x- 

noble  dans  beau  a  rameur  du  platftr,  comme  di- 
te motifs,  fent  Sôcrate  &  Platon  :  l'honnête  à  Va- 
griable^  félon  l'expreflion  de  Ciceron. 
Voilà  la  fource  des  fentimens  nobles,  de  la  gran- 
deur d'ame,  &  de  toutes  les  vertus  héroïques. 
C'eft  par  ces  idées  pures  &  élevées  qu'il  détruit, 
d'une  manière  infiniment  plus  touchante  que  par 
la  difoute,  la  feuflè  philofophie  de  ceux  qui  font 
du  ptaijir  le  feul  rejfort  du  coeur  humain.  No- 
tre Poëte  montre,  par  la  belle  morale  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  fes  Héros,  &  les  actions  gé- 
nereufes  qu'il  leur  fait  faire,  ce  que  peut  l'amour 
du  beau  &  du  parfait  fur  un  coeur  noble,  pour 
lui  faire  facrifier  fes  plaifirs  aux  devoirs  pénibles 
de  fa  vertu.    Je  fais  que  cette  vertu  héroïque 

pafle 
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paflè  parmi  les  âmes  vulgaires  pour  un  fantôme, 
&  que  les  gens  d'imagination  fê   font  déchaînés 
contre  cette  vérité  fubhme  &  folide,  par  plufieurs 
pointes  d'efprit  frivoles   &   méprifables.     C'eft 
que  ne  trouvant  rien  au-dedans  d'eux  qui  fbit 
comparable  à  ces  grands  fentimens,  ils  concluent 
que  l'humanité  en  eft  incapable.    Ce  font  des 
Nains  qui  jugent  de  la  force  des  Géans  par  la 
leur.    Les  efprits  qui  rampent  fans  celle  dans  les 
bornes  étroites  de  l'amour  propre,  ne  compren- 
dront jamais  le  pouvoir  &  l'étendue  d'une  ver- 
tu qui  éleye  l'homme   au-deflus  de  lui-même. 
Quelques  rhilofophes  qui  ont  fait  d'ailleurs  de 
belles  découvertes  dans  la  philofophie,  fe  font 
laiflës  entraîner  par  leurs   préjugés,  jufqu'à  ne 
point  diftinguer  aflèz  entre  l'amour  de  l'ordre, 
&  l'amour  du  plaifir;  &  à  nier  que  la  volonté 
puiflè  être  remuée  auffi  fortement  par  la  vue  claire 
de  ta  vérité ',  que  par  le  fentiment  aveugle  du  plaifir. 
On  ne  peut  lire  ferieufement  le  Telémaque  fans 
être  convaincu  de  ce  grand  principe.    L'on  y 
voit  les  fentimens  généreux  d'une  ame  noble,  qui 
ne  conçoit  rien  que  de  grand  ;   d'un  coeur  defîn- 
tereffé  qui  s'oublie  fans  ceffe;  d'un  Philofophe 
ui  ne  fe  borne  ni  à  foi,  ni  à  fa  nation,  ni  à  rien 
e  particulier  :   mais  qui  raporte  tout  au  bien 
commun  du  genre  humain,  &  tout  le  genre  hu^ 
main  à  l'Etre  fuprême. 

3°.  La  morale  du  Telémaque  eft 
wic^u  Te-  univerfelle  dans  &s  ufages,  étendue,  fé>- 
lcmaquecft  conde,  proportionnée  a  tous  les  tems, 
univerfeile  à  toutes  les  nations,  &  à  toutes  les  con- 
dans  fcs  ditions.  On  y  aprend  les  devoirs  d'un 
ufages.  prince ^  qUi  eft  tout  enfemble  Roi, 
Guerrier,  Philofophe,  &  Légiflateur.  On  y 
voit  l'art  de  conduire  des  nations  différentes  ;  la 
manière  de  confcrver  la  paix  au-dehors  avec  (es 
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voifins,  &  cependant  d'avoir  toujours  au-dedans 
du  Royaume  une  Jeuneflè  aguerrie  prête  à  le 
deffendre;  d'enrichir  fes  Etats  fans  tomber  dans 
le  luxe;  de  trouver  le  milieu  entre  les  excès  d'un 
pouvoir  defpotique,  &  les  defordres  de  l'anarchie. 
On  y  donne  des  préceptes  pour  l'agriculture,  pour 
le  commerce,  pour  lés  arts,  pour  la  police,  pour 
l'éducation  des  enfans.  Notre  Auteur  fait  entrer 
dans  fon  poème,  non  feulement  les  vertus  hé- 
roïques &  royales,  mais  celles  qui  font  propres 
à  toutes  fortes  de  conditions.  En  formant  le  coeur 
de  fon  Prince,  il  n'inftruit  pas  moins  chaque  Par- 
ticulier de  fon  devoir. 

L'Iliade  a  pour  but  de  montrer  le*  funeftes 
fuites  de  la  defunion  parmi  les  Chefs  d'une  ar- 
mée. L'Odyffée  nous  fait  voir  ce  que  peut  dans 
un  Roi  la  prudence,  jointe  avec  la  valeur.  Dans 
l'Enéide  on  dépeint  ïes  a&ions  d'un'Heros  pieux 
&  vaillant.  Mais  toutes  ces  vertus  particulières 
ne  font  pas  le  bonheur  du  genre  humain.  Le  Te-» 
lémaque  va  bien  au-delà  de  tous  ces  plans  par  la 
grandeur,  le  nombre  &  l'étendue  de  fes  vues 
morales;  de  forte  qu'on  peut  dire  avec  le  Philo- 
fophe  critique  d'Homère:  *  Le  don  le  plus  utile 
que  les  Mufes  ayent  fait  aux  hommes,  c'eji  le  Te* 
lémaque  ;  car  fi  le  bonheur  du  genre  humain  pou* 
voit  naître  d'un  poème,  il  naîtrait  de  celuùlà. 

III.  De  la  Poe  si  s. 

C'est  une  belle  remarque  du  Chevalier  Tem- 

f>le,  que  la  poëfie  doit  réunir  ce  que  la  mufique, 
a  peinture  &  l'éloquence  ont  de  force  &  de 
beauté.  Mais  comme  la  poëfie  ne  diffère  de  l'é- 
loquence, qu'en  ce  qu'elle  peint  avec  entoufiaf- 
me,  on  aime  mieux  dire  que  la  poëfie  emprunte 

fon 
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fon  harmonie  de  la  mufique,  fa  pafGon  de  la 
peinture ,  fa  force  &  fa  juueflè  de  la  philofo- 
phie. 

L  e  ftile  du  Telémaque  eft  poli,  net, 
afedaïn  cou'ant  »  magnifique.  Il  a  toute  Pa- 
2ôCTeic- e  bondance  d'Homère,  fans  avoir  fon  in- 
maque.  tempérance  de  paroles.  Il  ne  tombe  ja- 
mais dans  les  redites  ;  &  quand  il  parle 
des  mêmes  chofes,  il  ne  rapelle  point  les  mêmes 
images,  &  encore  moins  les  mêmes  termes. 
Toutes  fes  périodes  remplirent  l'oreille  par  leur 
nombre  &  leur  cadence.  Rien  ne  choque;  point 
de  mots  durs,  point  de  termes  abftraits,  ni  de 
tours  affe&és.  Il  ne  parle  jamais  pour  parler, 
ni  Amplement  pour  plaire.  Toutes  fes  paroles 
font  penfer,  &  toutes  fes  penfées  tendent  à  nous 
rendre  bons. 

Les  images  de  notre  Poëte  font  auf- 
Excellence  fi  parfaites  que  fon  ftile  eft  harmonieux. 

fS&Te"  Peindre>  c'eft  non  feulement  décrire  les 
lémtque.  chofes,  mais  en  reprefenter  les  circonf- 
tances,  d'une  manière  fi  vive  &  fi  tou- 
chante, qu'on  s'imagine  les  voir.  L'Auteur  du 
Telémaque  peint  les  paffions  avec  art.  Il  avoit 
étudié  le  coeur  de  l'homme,  &  en  connoiflbit 
tous  les  reflbrts.  En  lifant  fon  poème,  on  ne 
•  voit  plus  que  ce  qu'il  fait  voir;  on  n'entend 
plus  que  ceux  qu'il  fait  parler.  Il  échauffe,  il 
remue,  il  entraine.  On  fent  toutes  les  paffions 
qu'il  décrit. 

Les  Poètes  fe  fervent  ordinairement 

f aifC0I&  ^e  deux  f°rtes  de  Peintures,  tes  com- 
defcri£tk>na  parafons  &  les  descriptions.  Les  com- 
du  Télé-  paraifons  du  Telémaque  font  juftes  & 
maque.  nobles.  L' Auteur  n'élevé  ^>as  trop  l'ef- 
prit  au-deflus  de  fon  fujet  par  des  métaphores 
outrées  :  il  ne  Tembarafle  pas  non  plus  par  une 
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trop  grande  variété  d'images.  Il  a  imité  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  &  de  beau  dans  les  defcrip- 
tions  des  Anciens ,  les  combats ,  les  jeux ,  les 
naufrages,  les  facrifices  &c.  fans  s'étendre  fur 
les  minuties  qui  font  languir  la  narration,  fans 
rabaiffer  la  majefté  du  poème  épique  par  la  def- 

"  cription  des  chofes  baffes  &  defagréables.  Il 
defcend  quelquefois  dans  le  détail.  Mais  il  ne 
dit  rien  oui  ne  mérite  attention,  &  qui  ne  con- 
tribue à  l'idée  qu'il  veut  donner.  Il  fuit  la  Na- 
ture dans  toutes  fes  variétés.  Il  favoit  bien  que 
tout  difcours  doit  avoir  fes  inégalités  5  tantôt 
fublime,  fans  être  guindé  ;  tantôt  naïf,  fans  ê- 
tre  bas.  C'eft  un  faux  goût  de  vouloir  toujours 
embellir.  Ses  defcriptions  font  magnifiques, 
mais  naturelles,  fimples,  &  cependant  agréables. 
Il  peint  non  feulement  d'après  Nature,  mais  fœ 
tableaux  font  aimables.  Il  unit  enfcmble  la  vé- 
rité du  deflêin,  &  la  beauté  du  coloris  ;  la  viva- 
cité d'Homère,  &  la  nobleffe  de  Virgile,  Ce 
n'eft  pas  tout  ;  les  defcriptions  de  ce  poème  font 
non  feulement  deftinées  à  plaire,  mais  elles  font 
toutes  inftruâives.  Si  l'Auteur  parle  de  la  vie 
paftorale,  c'eft  pour  recommander  l'aimable  fim- 
pHcité  des  moeurs.  S'il  décrit  des  jeux  &  des 
combats,  ce  n'eft  pas  feulement  pour  célébrer 

-les  funérailles  d'un  ami  ou  d'un  père,  comme 
dans  l'Iliade  &  dans  l'Enéïde  :  c'eft  pour  choifir 
un  Roi  qui  furpafle  tous  les  autres  dans  la  force 
de  i'efpnt  &  du  corps,  &  qui  foit  également  ca- 
pable de  foutenir  les  fatigues  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. S'il  nous  reprefente  les  horreurs  d'un  nau- 
frage, c'eft  pour  infpirer  à  fon  Héros  la  fermeté 
de  coeur,  &  l'abandon  aux  Dieux,  dans  les  plus 
grands  périls.  Je  pourois  parcourir  toutes  ces 
defcriptions,  &  y  trouver  de  femblables  beautés. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  que  dans  cette 

nou- 
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nouvelle  édition,  la  fculpture  de  la  redoutable 
Egide  que  Minerve  envoya  à  Telémaque,  eft 
pleine  d'art,  &  renferme  cette  morale  iublime  : 
Que  le  bouclier  d'un  Prince,  &  le  fou  tien  d'un 
Etat,  font  les  feiences  &  l'agriculture:  Qu'un 
Roi  armé  par  la  Sageflè  cherche  toujours  la  paix, 
&  trouve  des  reflburces  fécondes  contre  tous  les 
maux  de  la  guerre,  dans  un  peuple  inftruit  & 
laborieux,  dont  l'efprit  &  le  Corps  font  égale* 
ment  accoutumés  au  travail. 

L  a  poëfie  tire  fa  force  &  fa  jufteflè 
PhUofophie  de  ia  pfoiofophie.    Dans  le  Teléma- 

au  Telema-  r        .„.  *       ^  .  . 

quç,  que,  on  voit  partout  une  imagination 

riche,  vive,  agréable,  &  néanmoins 
un  efprit  jufte  &  profond.  Ces  deux  qualités  fe 
rencontrent  rarement  dans  la  même  perfonne. 
Il  faut  que  l'ame  foit  dans  un  mouvement  pref- 
que  continuel  pour  inventer,  pour  paflîonner, 
pour  imiter,  &  en  même  tems  dans  une  tran- 
quilité  parfaite  pour  juger  en  produifànt,  &  choi- 
hr,  entre  mille  penlees  qui  fe  prefentent,  celle 
qui  convient,  il  faut  que  l'imagination  fouffre 
une  efpece  de  tranfport  &  d'entoufiafme,  pendant 
ue  l'efprit,  paifible  dans  fon  empire,  la  retient 
la  tourne  où  il  veut.  Sans  cette  paffion.  qui 
anime  tout,  les  Difcours  paroiflêrit  froids,  lan- 
guiflàns,  abftraits,  hiftoriques.  Sans  ce  jugement 
qui  règle  tout,  ils  font  faux  &  trompeurs. 

Le  feu  d'Homère,  furtout  dans  l'I- 

foSTde^"  liade>  eft  imPétueux  &  ardent  comme 
poefie  du  un  tourbillon  de  flâme  qui  embrafe  tout. 
Telémaque  Le  feu  de  Virgile  a  plus  de  clarté  que 
avec  Ho-  de  chaleur,  il  luit  toujours  uniment  & 
Virgile.  également.  Celui  du  Telémaque  .é- 
chaufe  &  éclaire  tout  enfemble,  félon 

au'il  faut  pjerfuader  ou  paffionner.    Quand  cette 
,  âme  éclaire,  elle  fait  fentir  unç  douce  chaleur, 

qui 
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qui  n'incommode  point.  Tels  font  les  difcours 
de  Mentor  fur  la  politique,  &  de  Telémaque  fur 
le  fens  des  loix  de  Minos,  &c.  Ces  idées  pures 
rempliflènt  Tefprit  de  leur  paifible  lumière;  l'en- 
touliafme  &  le  feu  poétique  feroient  nuliiblest 
comme  les  rayons  trop  ardens  du  foleil  qui  é-t 
blouïffent.  Quand  il  n'eft  plus  queftion  de  rai- 
fonner,  mais  d'agir  ;  quand  on  a  vu  clairement 
la  vérité  ;  quand  les  réflexions  ne  viennent  que 
d'irrefolution,  alors  le  Poëte  excite  un  fçu,  & 
une  paflion  qui  détermine,  &  qui  emporte  une 
ame  affoiblie,  qui  n'a  pas  Je  courage  de  iè  ren- 
dre à  la  vérité.  L'épifode  des  amours  de  Telé- 
maque dans  l'ifle  dé  Calypfo,  eft  plein  de  ce 
feu. 

Ce  mélange  de  lumière  &  d'ardeur  diftin- 
gue  notre  Poëte  d'Homère  &  de  Virgile.  L'en- 
toufiafme  du  premier  lui  fait  quelquefois  oublier 
l'art,  négliger  l'ordre,  &  palier  les  bornes  de  la 
Nature.  C'étoit  la  force  &  J'eflbr  de  fon  grand 
génie  qui  l'entrainoit  malgré  lui.  La  pompeu- 
fe  magnificence,  le  jugement  &  la  conduite  de 
Virgile  dégénèrent  quelquefois  en  une  régularité 
trop  compaflée,  où  il  femble  plutôt  Hiftorien 
que  Poëte.  Ce  dernier  plaît  beaucoup  plus  aux 
Poëtes  Philofophes  &  modernes,  que  le  premier. 
N'eft-ce  pas  qu'ils  fentent  qu'on  peut  imiter 
plus  facilement  par  art  le  grand  jugement  du- 
Poëte  Latin,  que  le  beau  feu  du  Poëte  Grec,  que 
la  Nature  feule  peut  donner  ? 

Notre  Auteur  doit  plaire  à  toutes  fortes  de 
Poëtes,  tant  à  ceux  qui  font  Philofophes,  qu'à 
ceux  qui  n'admirent  que  l'entoufiafme.  Il  a  uni 
les  lumières  de  l'efprit  avec  les  charmes  de  l'ima- 
gination. II.  prouve  la  vérité  en  Philofophe.  U 
fait  aimer  la  vérité  prouvée  par  les  fentimens 

qu'il 
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qu'il  excite.  Tout  eft  folide,  vrai,  convenable 
à  la  perfuafion  ;  ni  jeux  d*efprit,  ni  penfées  bril- 
lantes qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  admirer 
l'Auteur.  Il  a  fuivi  ce  grand  précepte  de  Pla- 
ton, qui  dit  qu'en  écrivant  on  doit  toujours  fe 
cacher,  difparoître,  fe  foire  oublier,  pour  ne  pro- 
duire  que  les  vérités  qu'on  veut  perfuader,  &  les 
pallions  qu'on  veut  purifier. 

Dan  s  le  Telémaque  tout  eft  raifon,  tout  eft 
fentiment.  C'eft  ce  qui  le  rend  un  poëme  de 
toutes  les  nations,  &  de  tous  les  fiecles.  Tous 
les  Etrangers  en  font  également  touchés.  Les 
traductions  qu'on  en  a  faites  en  des  langues  moins 
délicates  que  la  langue  Françoife,  n'effacent 
point  fes  beautés  originales.  La  favante  Apo- 
logifte  d'Homère  nous  allure  que  le  Poëte  Grec 
perd  infiniment  par  une  traduétion;  qu'il  n'eft 
pas  poffible  d'y  faire  paffer  la  force,  la  nobleflè, 
&  l'ame  de  fa  poëfie.  Mais  on  ofe  dire  que  le 
Telémaque  confervera  toujours  en  toutes  for- 
tes de  langues  fa  force,  fa  noblefle,  fon  ame  & 
fes  beautés  eflèncielles.  C'eft  aue  l'excellence  de 
ce  poëme  ne  confifte  pas  dans  1  arrangement  heu- 
reux &  harmonieux  des  paroles,  ni  même  dans 
les  agrémens  que  lui  prête  l'imagination  :  mais 
dans  un  goût  fublime  de  la  vérité,  dans  des  fen- 
timens  nobles  &  élevés,  &  dans  la  manière  na-» 
turelle,  délicate  &  judicieufe  de  les  traiter.  De 
pareilles  beautés  font  de  toutes  les  langues,  de 
tous  les  teins,  de  tous  les  pays,  &  touchent  éga- 
lement les  bons  efprits,  &  les  grandes  âmes  dans 
tout  l'Univers. 

Première  objec-  O  N  a  formé  plufieurs  objec- 
tion contre  ie  tions  contre  le  Telémaque  :  m 
Telena^e.  q^jj  n>eft  pas  en  yerg# 
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L  a  verfification ,  félon  Ariftoté  , 
Aipohse.  Denis  d' Halicarnaffe  &  Stwibon,  n'eft 
pas  effencielle  à  l'Epopée.  On  peut  l'écrire  en 
profe,  comme  on  écrit  des  tragédies  fens  ri- 
mes. On  peut  faire  des  vers  fans  poëfie,  &  être 
tout  poétique  fans  faire  des  vers.  On  peut  imi- 
ter la  verfification  par  art,  mais  il  faut  naître 
Poëte.  Ce  qui  fait  la  poëfie,  n'eft  pas  le  nom- 
bre fixe  &  la  cadence  réglée  des  fillabes  ;  mais 
la  fittion  vive,  les  figures  hardies,  la  beauté  & 
la  variété  des  images.  C'eft  Tentoufiafme,  le 
feu,  Timpétuofité,  la  force,  un  je-ne-fais-quoi 
dans  les  paroles  &  lespenfées,  que  la  Nature 
feule  peut  donner.  On  trouve  toutes  ces  qua- 
lités dans  le  Telémaque.  L'Auteur  a  donc  fait 
ce  nue  Strabon  dit  de  Cadmus,  Pherécide,  Hé- 
catee  :  77  a  imite  parfaitement  la  poëfie,  en  rom- 
pant feulement  la  mejure,  mais  il  a  conferve  tou- 
tes les  autres  beautés  poétiques. 

Notre  âge  retrouve  un  Homère 
Dans  ce  Poëme  falutaire, 
Par  la  Vertu  même  inventé  ; 
Les .  Nymphes  de  la  double  cime 
.  Ne  l'affranchirent  de  la  rime, 
Qu'en  faveur  de  la  vérité  *. 

De  plus  je  ne  fais  pas  fi  la  gêne  des  rimes  & 
la  régularité  fcrupuleufe  de  notre  conftruétioij 
Européenne,  jointe  à.ce  nombre  fixe  &  mefure 
de  pieds,  ne  dimmueroient  pas  beaucoup  l'effor 
&  la  paflion  de  la  poëfie  héroïque.  Pour  bien 
émouvoir  les  pallions ,  on  doit  fouvent  retran- 
cher 

•  Ode   et  Mejpeurs    de  r  Académie  far  JJf.  de  la  Mottt. 
Première  Ode. 
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cher  Tordre  &  la  liaifon.  Voilà  pourquoi  les 
Grecs  &  les  Romains,  qui  peignoient  tout  avec 
vivacité  &f  goût,  ufoient  des  inverfions  de  fra- 
fes  ;  leurs  mots  n'avoient  point  de  place  fixe  : 
ils  les  arrangeoient  comme  ils  vouloient.  Les 
langues  de  l'Europe  font  un  compofe  du  Latin, 
te  des  jargons  de  toutes  les  nations  barbares  qui 
fubjuguerent  l'Empire  Romain.  Ces  peuples  du 
Nord  glaçoient  tout,  comme  leur  climat,  par 
une  froide  régularité  de  fintaxe.  Ils  ne  com- 
prenoient  point  cette  belle  variété  de  longues 
&  de  brèves,  qui  imite  fi  bien  les  mouvemens 
délicats  de  l'ame.  Ils  prononçoient  tout  avec 
le  même  froid,  &  ne  connurent  d'abord  d'au- 
tre harmonie  dans  les  paroles,  qu'un  vain  tin- 
tement de  finales  monotones.  Quelques  Italiens, 
quelques  Efpagnok  ont  tâché  d'afiranchir  leur 
verfincation  de  la  gêne  des  rimes.  Un  Poëte 
Angiois  y  a  réufli  merveilleufement,  &  a  com- 
mencé même  avec  fuccès  d'introduire  les  in- 
verfions de  frafes  dans  fa  langue.  Peut-être  que 
les  François  reprendront  un  jour  cette  noble  li- 
berté des  Grecs  &  des  Romains. 

Seconde  2°-  Qu  e  l  qjj  i  s-uns ,  par  une  igno- 
©bjc&ion  rance  groffiere  de  la  noble  liberté  du  poë- 
contre  Je  me  épique,  ont  reproché  au  Telémaque 
Tciemaque.qu^eft  plein  d'anachronifmes- 

RiroKSK.  L'Auteur  de  ce  poëme  n'a  feit 
qu'imiter  le  Prince  des  Poètes  Latins  , 
qui  ne  pouvoit  ignorer  que  Didon  n'étoit  pas 
contemporaine  d'Enée.  Le  Pygmalion  du  Te- 
lémaque, frerc  de  cette  Didon,  Sefoftris  qu'on  dit 
avoir  vécu  vers  le  même  tems,  &c.  ne  font  pas 

flus  des  fautes  que  l'anachronifme  de  Virgile, 
ourquoi  condamner  un  Poëte  de  manquer  quel- 
quefois à  l'ordre  des  tems,  puifque  ç'eft  une 

beauté 
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beauté  de  manqua-  quelquefois  à  l'ordre  de  la 
Nature  ?  Il  ne  feroit  pas  permis  de  contredire  un 
point  d'hiftoire  d'un  tems  peu  éloigné.  Mais 
dans  l'Antiquité  reculée,  dont  les  annales  font  fi 
incertaines,  &  enveloppes  de  tant  d'obfcurités,  on 
doit  fuivre  la  vraifemblance,  il  non  pas  toujours 
la  vérité.  C'eft  l'idée  d'Ariftote  confirmée  par 
Horace.  Quelques  Hiftoriens  ont  écrit  que  Di* 
don  étoit  chafte  ;  Pénélope  impudique  ;  qu'He- 
lene  n'a  jamais  vu  Troye,  ni  Ënée  l'Italie.  Ho* 
mère  &  Virgile  n'ont  pas  fait  difficulté  de  s'é*. 
carter  de  i'Hiftoire,  pour  rendre  leuns  fables  plus 


Îiité,  Telémaque,  Sefoftris,  Neftor,  Idoménée* 
ygmalion,  Adrafte,  pour  unir  dans  un  même 
tableau  les  differens  caractères  des  Princes  bons  & 
mauvais,  dont  il  feleit  imiter  les  vertus,  &  évi- 
ter  les  vices. 

3*.  On  trouve  à  redire  que  P Auteur 

oîrôiocme  du  Teléma<lue  ait  inferé  l'hiftoire  des 
witrcTc  a^nours  de  Calypfo  &  d'Eucharis  dans 
tdémaqœ.  fon  poëme ,    &  plufieurs   defcriptions 

fembiables^qui  paroiflènt  troppaffion- 

nées. 
La  meilleure  réponfe  i  cette  objec~ 
«»•*«•  tion ,  eft  l'effet  qu'avoit  produit  le  Te- 
Kmaque  dans  le  cœur  du  Prince  pour  qui  il  a- 
toit  été  écrit*  Les  perfonnes  d'une  condition 
commune  n'ont  pas  te  même  befoin  d'être  pré~ 
cautionnées  contre  les  éaieils,  auxquels  l'éléva- 
tion &  l'autorité  expofent  ceux  qui  font  deftinés 
i  régner.  Si  notre  Poëte  avoit  écrit  pour  un. 
iomme  qui  eut  dû  paflèr  fa  vie  dans  l'obfcurité» 
ces,  defcriptions  ne  lui  auroient  pas  été  fi  nécef- 

d    .  iâkea 
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faires.    Mais  pour  un  jeune  Prince,  au  miKeu 
d'une  Cour  où  la  galanterie  paflè  pour  poli tef- 
ie,  où   chaque  objet  réveille  infailliblement  le 
goût  des  plaifîrs,  &  où  tout  ce  qui  l'environne 
jp'eft  occupé  qu'à  le  féduire  ;   pour  un  tel  Prince, 
dis-je,  rien  n'étoit  plus  néceflàire  que  de  lui  re-r 
prefenter,  avec  cette  aimable  pudeur,  cette  inno- 
cence &  cette  fageffe  qu'on  trouve  dans  le  Télé- 
maque,  tous  les  détours  féduifans  de  l'amour  in- 
fenié  :  lui  peindre  ce  vice  dans  fa  beauté    ima- 
ginaire, pour  lui  faire  fentir  enfuite  fa  difformité 
réelle  :  lui  montrer  l'abîme  dans  toute  fa  profon- 
deur, pour  l'empêcher  d'y  tomber  ,  &  l'éloigner 
jnême  des  bords  d'un  précipice  fi  affreux.    C'é^ 
toit  donc  une  fageffe  digne  de  notre  Auteur,  de 
précautionner  fon  Elevé  contre  les  folles  pallions 
de  la  Jeuneflè  par  h  fable  de  CalvpfQ,,  &  de  lui 
donner  dans  Tbijftoire  d'Antiope  l'exemple  d'un 
amour  chafte  &  légitime.    En  nous  reprefentant 
ainfi  cette  paflion,   tantôt  comme .  une  foibleflè 
iadignç  d'uja  giîand  cœur,,  tantôt  comme  une 
vertu  digne  d'un  Héros,  il  nous  montre  que  Ka- 
Biouc  n'eft  pas  au-deflbus  de  la  majefté  de  ¥E? 
popée,  &.  réunit  par-là  dans  fon  poëme  les  pafr 
fions  tendres  des  Romans  modernes  avec  les  ver- 
tus héroïques  de  la  poëfie  ancienne. 

4°..  Qu-ELÇU£s-*uns.  croyent  que 
S^T*  l'Auteur  du  Telémaque  épuife  trop 
contre^  f°n  fujet  par  l'abondance  &  la: richefle 
Tticmaqixe..  de  fon  génie*  II  dit  tout ,  &  ne  laiflè 
rien  à  penfer  aux  autres*  Comme  Ho-? 
mère,  il  met  la  Nature  toujte  entière  devant  les 
yeux.  On,  aime  mieux  un  Auteur  qui ,  comme 
Horace*  renferme  up  grand  fens  en  peu^  de 
jnots,  &  donne  te  plaifir  d'eu  déyelopej:  l?éten- 
due* 


w 
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Il  eft  vrai  que  l'imagination  ne  peu* 
Réponse.  rjen  ajouter  aux  peintures  de  notre 
Poëte  :  mais  l'efprit*  en  fuivant  fes  idées,  s'ou-. 
vre  &  s'étend.  Quand  il  s'agit  feulement  de 
peindre,  fes  tableaux  font  parfaits,  rien  n'y  mari- 

5[ue.  Quand  il  faut  inftruire,  fes  lumières  font 
écondes,  &  nous  y  dévelopons  une  vafte  éten- 
due de  penfées,  qui  ne  paroiflènt  pas  d'abord,  & 
que  toute  fon  éloquence .  n'exprime  pas.  Il  ne 
laiflè  rien  à  imaginer,  mais  il  donne  infiniment 
à  penfer.  G'eft  ce  qui  convenoit  au  cara&eré  àja 
Prince  pour  qui  feul  l'ouvrage  a  été  fait.  Oh 
démêloit  en  lui,  au-travers  de  I'enfancte ,  vine  î- 
magination  féconde  &  heureufe ,  un  génie  élevé 
&  étendu,  Qui  le  rendoient  fenfible  aux  beaux 
endroits  d'Homère  &  de  Vigile.  Çè  grand  natu- 
rel inlpira  àl' Auteur  le  deflèin  d*unPoëme  propre 
à  le  cultiver,-  &  qui  renfermeroit  également  lès; 
beautés  de  l'un  &  de  l'autre  Poëte.  Cette  af- 
fluence  de  belles  images  y  étoit  effénciellè,,  pour 
occuper  l'imagination,  former  le  goût  du  Prince,, 
&  lui  donner  là  liberté  de  faifir,  comme  de  lui- 
même,  les  vérités  préparées  à  fon  cœur ,  &  de* 
s'en  nourir.  On  voit  alTez  que  ces  beautés  n'au- 
roient  pas  ylus  coûté  à  fuprimer.  qu'à.prodiiire,, 
qu'eues  coulent  avec  autant  de  deflein  que  d'a- 
bondance, pour  répondre  aux  befoins  du  Prince .^t; 
aux  vues  ae  l'Auteur..  ■* 

50;  On  a  ôbjefté  que  le  Héros  &  iâi 

Onqniemc  fa5]e  fe  cePoëme  h'ont  point  de  ra- 

îraSek      port  à  la  nation  Françoife.     Homère: 

Tclémaque.  &  Virgile  ont  intereffé  les  Grecs  &  les 

Romains ,  en  choififlant  dès  adtions  fie: 

dès  Afteurs  dans  les  liiftoîres  de  leur  pays.. 

Si  l'Auteur   n'a  pas  interéfîë  *  parti- 
3Upo««ju.cuiiçremçnt  la  nation  FrançpifeV;  il  ai 

d.  z.  faitt 
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Jàit  plus,  il  a  intereffé  tout  le  genre  humain. 
Son  plan  eft  encore  plus  vafte  que  celui  de  l'un 
&  de  l'autre  de  ces  deux  Poètes  anciens.  Il  eft 
lu?  grand  d'inftniire  tpus  les  hommes  enfenv- 
le,  que  de  borner  fe§  préceptes  à  un  pays  parti- 
cuhw  L'amour  propre  veut  qu'on  raporte  tout 
a  lui,  &  fe  trouve  même  dans  1  amour  de  la  pa- 
trie. Maiç  une  ame  gépereufe  doit  avoir  des 
yuç$  plus  étendues. 

p'AÏLtzvKs  quel  intérêt  la  France  n'a-t- 
cllë  point  prife  a  ur\  ouvrage,  fi  propre  à  lui  for- 
mer un  Ro),  pour  la  gouverner  un  pur  félon  fes 
befpins  &  fes  defirs,  ep  père  des  peuples  &  en 
Héros  Chrétien,  Ce  qu'on  a  vu  de  ce  Prince 
donnôit  l'efperance  &  les  prémices  de  cet  avenir. 
Les  voifins  de  la  France  y  prenoient  déjà  part 
çonjime  à  un  bonheur  univerlel.  La  fable  du 
Prioce  Grec  devenoit  Pfiiftoire  du  Prince  Fra «- 
fois.      }  i  f 

J/Avteur  avoit  un  dçflem  plus  pur  que  ce- 
lui de  plaire  à  u  nation  ;  il  vouloit  la  fervir  à 
fon  iniu,  en  contribuant  à  lui  former  un  Prince 
jui  jùfques  dans  les  jeux  de  fon  enfance  paroif- 
pit  né  pour  la  combler  de  bonheur  &  de  gloire. 
Cet  augufte  enfant  aimoit  les  fables  &  la  mytho- 
logie.    Il  faloit  profiter  de  fon  goût,  lui  faire 
voir  dans  ce  qu'il  eflimoit,  le  folide  $c  le  J>eau,  le 
'finiplè  &  le  grand,'  &  lui  imprimer  car  des  faits 
touchans  les  principes  génerayx  qui  pou  voient 
le  prçcautionner  contre  les  dangers  qui  accom- 
pagnent la  plus  haute  naiiTance,  &  la  puiflànc* 
fupreme.  , 

P^\ns  ce  deflêin  un  Héros  Grec  &  une  poe- 
fie  d'après  Jlpmere  5ç  Virgile,  les  hiftçûtes  dçs 
•  ay$,  des  tems  &  des  faits  étrangers,  étoient 

une  convenance  parfaite  &  peut-être,  unique» 

pou* 
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pour  mettre  l 'Auteur  en  pleine  liberté  de  pein- 
dre avec  vérité  &  force  tous  les  écueils  qui  me- 
nacent les  Souverains  dans  toute  la  fuite  des  fic- 
elés. 

Il  arrive  par  une  conféquence  naturelle  &  n£- 
ceUàire,  que  ces  vérités  univerfelles  ont  fouvent 
du  raport  aux  hiftoires  du  tems,  Se  aux  fitua- 
tions  actuelles.  Ces  fidions  indépendantes  de 
toute  aplication,  &  deftinées  à  former  l'enfance 
du  jeune  Prince,  renferment  des  préceptes  pour 
tous  les  momens  de  &  vie. 

Cette  convenance  des  moralités  générales 
à  toutes  fortes  de  çirconltances,  fait  admirer  la 
fécondité,  la  profondeur,  &  la  fageffè  de  T Au- 
teur. Mais  elle  n'exeufe  pas  l'injuftice  de  fea 
ennemis,  qui  ont  voulu  trouver  dans  fon  Telé- 
maque  certaines  allégories  odieufes,  &  changer 
les  deflèins  les  plus  fages  &  les  plus  modérés  en 
des  fatires  outrageantes  contre  tout  ce  qu'il  ref- 
peftoit  le  plus.  On  avoit  renverfé  les  caractè- 
res pour  y  trouver  des  raports  imaginaires,  & 
pour  empoifopner  les  intentions  Jes  plus  pures. 
L'Auteur  pouvôit-il  fans  infidélité  fuprkner  ces 
maximes  fondamentales  d'une  morale,  &  d'une 
politique  fi  faine  &  fi  convenable,  pareeque  la 
manière  de  les  dire  la  plus  &ge  ne  pouvoit  les 
mettre  à  couvert  *dè  la  malignité  des  Çriti- 
quesr 

Notre  illuftre  Auteur  a  donc  réuni  dans 
fon  poëme  les  plus  grandes  beautés  des  Anciens. 
Il  a  tout  Tentoufiafme  &  l'abondance  d'Ho- 
mère, toute  la  magnificence  &  la  régularité  de 
Virgile.  Comme  le  Poëte  Grec,  il  peint  tout 
avec  force,  fimplicité  &  vie,  variété  dans  la 
fable,  diverfité  dans  les  carafteres  :  {es  reflexions 
ftnt  morales,  fes  descriptions  vives,  fon  ima- 
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gination  féconde  ;  partout  ce  beau  feu  que  la 
Nature  feule  peut  donner.  Comme  le  Poè'te 
'  Latin,  il  garde  parfaitement  l'unité  d'action, 
l'uniformité  des  caractères,  l'ordre  &  les  règles 
de  l'art-  Son  jugement  eft  profond',  &  fes 
penfées  élevées,  tandis  que  le  naturel  s'unit  au 
noble,  &  le  fimple  au  fublime.  Partout  Part 
devient  nature.:  mais  le  Héros  de  notre  Poëte 
effplus  parfait  que  celui  de  l'un  ou  de  l'autre: 
là  morale  eft  plus  pure,  &  fes  fentimens  plus 
nobles.  Concluons  de  tout  ceci,  que  l'Auteur 
du  Telémaque  a  montré  par  ce  Poé'me,  que  la 
nation  Françoife  eft  capable  de  toute  la  delïca- 
îeiîe  des  Grecs,  &  de  tous  les  grands  fentimens 
des  Romains.  L'éloge  de  l'Auteur  eft  celui  de 
&  nation. 


VERS    ALEXANDRINS, 

Qui  fe  trouvent  dans  le  Te  l  e  m  a  qjj  e. 

Pag.Lign. 

24.   15.  //  déchire,  il  égorge,  il  nage  dans  te  Jang, 
jo.     3.  Be  là  nous  remontons  le  Nil  jufmù à  Mcmpbis. 

31.  5..  en  bas.  Shtoi  donc,  vous  vous  latffea  vaincre  à  vottt 

malheur  f 

32.  ai.  //  ne  fe  laffiit  point   d  *  admirer  te  bel  ordre* 
28V  15.  Je  émois  fuccomber  dans  cette  occafiôn. 

50.  20.  La  moindre  refiftance  enflâmoit  fa  colère* 

ib.  dern.  //  tomba  de  fon  char  fous  les  pteds  des  chevaux* 

54.  18.  La  vafie  mer  était  couverte  de  navires, 

55.  22.  Narbal  me  regardait  avec  étonnement. 

64»     4.  Ç'efi  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugtjfent, 
75.     2.  en  bas.  Heureux  qutpouroit  vivre  &  mourir  avec  veut! 
$2.  16.  Il  efi  temsy  lui  dit 'il,  de  vaincre  h  fimmeil. 
95.     2.  En  effet  Haxael  m'acheta  chèrement, 
ib.     6.  en  bas.  Ce  maître  Syrien  efi~il  impitoyable  t 
98.     8.  y*  me  voyais  fauve*  d% un  horrible  danger, 
III.     9.  en  bas,  0  mon  père,  dit-il',  d'oit  vient  cette  trifieffet 
XI 6..  13.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu, 
U'f,     a.  Il  tomba  fur  l*arene  &  m* entraîna  fur  lui, 
ilu     5.  Tout  le  peut  le  criai  Ft&oire  au  fils  d'Ulyffe. 
122.  1 1.  Chacun  difoit  ce  qui  lui  venait  dans  l'ejûrit, 
I36.  dern.  Je  n'y  puis  confentir  qu'à  trois  conditions, 
içt,   15..  Il  ne  me  voyoit point:  je  ne  pouvois  le  voir, 
I50.  5»  en  bas-  Mais  la  beauté"  modefle  efi  bien-  plus  dangerevfe* 
I59.  22.  Mlle,  entendott  les  coups  de  hache  Gif* de  marteau. 
167.  11.  Rendex-moi  ce  qui  m* efi  plus  cher* que  mes  entrailla: 
17^.  4.  en  bas.  Ainfi  c'étoit  Mentor  qui  porto  it-  la  parafe* 
196.     8.  Jamais  le  fang  humain  n' a  rougi  cette  terre, 
2j?4«     2.  Elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  des  lieux^ 

Ok  Telémaque  avoit  mépriff  fin  empire,      « 
207.  24,  Je  fuis  fâche  qu'il  ait  méprifé  vos  autels*. 

249.  4.  If- je  In  fait  ouvrir-  avec  awtcxité. 

250.  18.  Dans  l'un  elle  ne  fait  encore  que  fleurir* 
253.     3.  Les  armes  à  la  main  il  vous  offre  la  paix, 
261.  21.  La  guerre  efi  quelquefois  néceffaire,  il  efi  vraii. 
268.   10.  Nul  autre  ffojera  jamais  veus  le  parler. 

ib.    16.  Je  vous  dois  le  falut  de  mon   nouveau  Royaume^ 
279*     6.  Xîzrr~ff  faudrait  des  Dieux  pour  redreffer  les  hommes  t 
.282.-   8.  L'éclat  des  boucliers  ébloui (/'oit  les  yeux, 
311.  dern'  Et  je  craignois  auffi  de  me  fier  à  lui. 
317.  17  ^  Peur  couvrir  une  faute,  il  en  faut  faire  cent* 
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Pag.  J-ign. 

320.  15.  Les  moindres  mouvement  ferment  terenvtrfe*, 

322.  19.  Mentor  reprit  ainfi  le  difcours  d'un  air  grave» 

334*  12.  S*  ils  fint  méchant,  combien font'jlsfonffrir  le*  homme*} 

356.  1 1.  De  ce  rocher  fortoit  une  fontaine  claire, 

363.  4.  Je  repris  aumtSt  :  Ah  !  eu* as-tu  dit,  mon  fils  t 
ib.  18.  Mais  encore  a  prefent  ce  n'efi  que  par  furprife* 

374.     3.  0  terre  de  Lemnos,  je  te  prençs  à  témoin» 

364.  14.  Il  ta  choit  de  Jemer  partout  la  jahufie, 

370.  6.  en  bas.  Elle  ne  qui  ta  point  le  Palais  de  S  a  lente* 

378.  16.  Les  Dieux  ufontpwtfgi*  cédas  à  leur  pujflauce. 

394.  7.  en  bas.  Et  quelques-uns  aaujbient  au  fin  du  chalumeau! 

398.  6.  en  bat.  Ils  ont  fi  peu  de  jours  à  vivre  fur  la  terre  t 

404,  7.  Mais  tel  défauts  venaient  d*une  jeunejfe  ardente* 

407.  5.  Le  corps  /toit  déjà  eonfumé  par  les  fiantes, 

41 5.  2.  Hercule  y  defeendit.  Je  ne  fujs  pas  Hercule* 

4M*    9»  H  fidfî*  aue  tu  T*'1  hbn  àe  le  chercher,      .      \ 
426.  25.  Mais  ne  devois-tupas  moins  aux  hommes  qu*au*LDlelKJt  t 

439.  9.  en  bas.  Cet  homme  s*avaufoit  avec  empreffement* 

440.  5.  -en  bas»  //  ne  t'en  refiera  fu*un  trifie  fouvenir* 

441.  9.  Ne  compte  dêne  jamais,  mon  fils,  fur  le  prefent*. 
445,  13.  Ton  père  ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder, 
446*     4*  Helas  !  combien,  un  crime  en  attire-t-il  et  autres  t 
451.  24.  Et  ceux  de  %eUmaque  en  étoient  ealouîu 

467.  2i,  //  veyoit  dans  fes  yeux  s'il  l*avoithien  Comprit  J 
471.   .7    Mais  il  ut  put  goûter  le  fruit  de  fa  vi£hirc* 
475.  18.  Je  ne  vous  verrai  plus,  Qui  fermera  mes  yeux  t 
479.  dern»  Tel  qu'un  homme  dormant  oui,  dans  un  fonce  affreux* 

Ouvre  la  bouche,  &  fait  des  efforts  pour  parler* 
482.  22.  Dauniens,  vous  le  voyez,  la  vidotre  efi  a  nous, 
486.  25*  Et  leur  défaite   et  oit  pour  eux  Comme    un  triomphe*» 
502*  19»  Vom  ne  peure»  jamais  vous  affurer  de  lui, 

536.  7.  to  *%ulU  vous  feront  périr  >  fi  vous  y  retournez»    v 

537.  $..  Ah!  je  comprends  combien  les  Dieux  me  fout  crueU* 
550.    .6.  Je  plains  les  malheureux  depuis  que  je  If  fut  s,  ' 

ib.     19.  Il*  veulent  fe  jouer  de  la  Nature  entière* 
558.  23»  Sm  coeur  n%a  point  été  moins  e'mu  que  le  vitre, 
562.    6*  en  bas.  SMr  fem  çafyue  pareil  fyifèa*  trifie  d'Atbeneu 
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J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  k  Chancelier 
cet  ouvrage  qui  a  -pour  titre  les  AvanÇurçs  d£ 
Telémaque,  avec  une  Préface  qui  en  âecôuvfe 
teutes  la  béant  es  y  &  j'ai  cru  qu'il  ne  meritoit  tas 
feulement  d'être  imprimé, mais  encore  d'être  traduit 
ions  toutes  les  langues  que  parlent  ou  qu'entendent 
les  peuples  qui  ajpirent  à  être  heureux.    Ce  Poè- 
me épique,  quoiqu'en  profe,  met   notre  nation  en 
état  de  n'avoir  rien  à  envier  de  ce  côté-là  aux 
Grecs  &  aux  Romains.    La  fable  qu'on  y  expofe 
tu  fe  termine  point  à  amufer  notre  curiofite,  ùf  3 
fiater  noire  orgueil.    Les  récits,  les  àefcrlptions, 
hs  liaifons  feT  tes  grâces  du  difeours,  éblouirent  l'i- 
magination fans  rfgurtrt  les  réflexions  tsf  les  cow 
verfatim  '  tes  plus  longues  pamffent  toujours  trop 
tourtes*  à  Vefprit,  qu'elks   n'ulmreni  pas  moins 
qu'elles  Periebàntent.     lettre    tarif  ne  caractères 
d'hommes  fi  Sifferens  que  l'en  j  trouve,  il  n'y  en 
o  aucun  qui  ne'grave  danx'Je  cœur  des  Le  fleurs 
l'horreur  du  vice,  oir  Iftimmr  de  la  vertu.    Les 
mijleres  de  la  politique  la  plus  faine  &  la  plus 
Jure  y  font  dévoilés.    Les  paffions  n'y  prefentenf 
qu'un  joug  aujji  honteux  que  funefle  j  tes  devoirs 
fy  montrent- que  des  attraits  qui  Us  rendent  aufft 
aimables  que  faciles.    Avec  Telfmaque  en  aprend 
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4  s'attacher  invklablement  à  la  religion  dans  h 
ipauvaijt  tamnie  dam  là  ténue  fortune;  à  aimer 
fin  père  &Ja.  patrie;  'À  être  Roi,  eitoyen,  ank\ 
èjikve.  mîmes,  jt'- le  fort-  le,  veitt^. ^yjvet  Mevttr 
en  devient  bientôt  }ufle,  humain,  patient,  Jineere, 
di/cret  &  mode/le.  Il 'ne  parle  J>oint  qu'il  ne  plai- 
fe  ^u'iDn'ihter^e,^'qu'^  ne.J  reîike ,':  qu'il  ne 
perfuaâe.  On  ne  peut  l'êcmter  qu'avec  admira- 
tion, &  on  ne  l'admire  point  que  l'on;  ne  fente 
qu'on  l'aime  encore  davantage.  Trop  hiureufe  la 
nation  pour  qui  cet  ouvrage,  poura  former  quelque 
jour  un  Telémaque  djf  un  mentor!  AParh,  te 
premier  Juin  Xjt6.  i  •■      "  '  '  ';    '■ 
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OUS  nous  félicitons  «Taroir  diffère  rimpreffion 
d'une  partie  des  Pièces  açceftbires  que  l'on 
vient  de  lire,  pudique  leur  réïrapreflkm  nous donne  lieu 
de  répondre,  ici  à  l'Avertiflèment.que  \esWttfteiw  & 
Smith  ont  publié  dans  là  Gazette  Françoife  d'Amfter- 
dahi,  contre  cette  édition,  des  A<tmntiires M  Tdémêfue. 
Nous  dénonçons  donc  au  Public  cet  Avertiflèment  f 
romme  un  tiflu>  de  promeflès  trompeuJbs ,  de  jugement 
-téméraires  ;.de  bévues  Se  de  fauftèiés  dictées  par  Hgn07 
rance  &  la  mauyaife  foi.  , 

-  1°.  Il  eft  feux  qu'il  manque  à  cette  édition  cinq 
planches  &  la  Carte  des  Voyages  de  Telémaque, 
puifqu'outre  cette  Carte  elle  «a  contient  doute  chu  re* 
ptefentent  les  actions  les  plu^Temarquables  de  Teléma* 
One,  &  auxquelles  les  fretfeixs*  quelque  hardis  qu'ils 
feient^iuroiit jamais  Fauoace  de  comparer  leurs  douze 
Gfpm  a  ea-ans,Jàits  compter  ia  pta»cie  du  tjtre  &  une, 
vignette,  qui  ne  font  point  dans  la  leur.  Cette  faute- 
té,  ou  cette,  bévue,  comme  on  voudra  rapeller,  eft 
manifeûe;  n  ne  faut  que  des  yeux  pour  la  voir. 

IR  Ce  que  nous  avons  fait  en  joignant  à  cette  édi- 
tion un  recueil  des  vers  Alexandrins  que  nous  avons 
trouvés  dans  le  Telémaque,  eft  autorife  par  olufieurs 
Critiques  illuftres  qui  en  ont  recueilli  pareillement 
dansTacite,dans  Ifocrate,dans  Ciceron  &  dans  une  infini- 
té d'autres  Auteurs,  &  même  dans  les  Auteurs  fàcrés,fans 
que  perfonne  fê  foit  jamais  arUe,ainfi  que  les  Wetfteins* 
de  turlupiner  cette  découverts,  8c  encore  moins  de  la  re- 
garder comme  injurieufe  à  ces  Ecrivains.  Les  Wetfttins 
auroient  pu  s'éparjgner  la  honte  de  donner  cette  preuve 
publique  de  leur  ignorance,  &  de  leur  penchant  a  faire 
des  jtgemens  téméraires. 

e  2  111°.  Quand 


ixxxrr   AVERTISSEMENT. 

III*.  Quand  les  Wetâûm  d&krent  qtt'Hs-ne  rétabli- 
ront point  dans  kur  édition  les  bennes  importées  pag. 
23  &  24.  de  notre  A<vis,  c'eft  comme  s'ils  difoienc 
qu'ils  ne  mettront  point  dans  leur  Ttlémaque  ce  qui  y 
eftdéjai  car  cas  lacunes  manquent  clans  l'édition  ia 
40  de  Paris  &  non  pas  dans  la  leur.  C'eifc  en  même 
tems  donner  à  entendre  qu'ils  rétabliront  les  27  c  autres 
des  pag.  21  &  22.  Or  ceb«ft  impoffible,  a  moins 
qu'ils  ne  mettent  en  pièces  leur  Telémçque,  puifque  ce? 
nombre  de  fautes  excède  celui  des  feuillets  de  leur  édi- 
tion. Voilà  tout  à  la  fois  promenés  trompedês  8c 
mauvaifefdi. 


*  v 


IV*.  Confine  te  privilège  que  lès  W&jleins  ont  d'im»- 
prrmeV  tels  k  tels  livres  no  tesauttrife  pa»  à  4es  don- 
ner jflerns  de  lacunes  tk  dtaures  fautes  groffierc^  for 
du  j^ierjpropre  à*ft*tfk>p«r  1to«pomie^i&  à  les  ven- 
dre maigre  cela  à  des  prix  exorbitant  nous  '<  declaron* 
ici  ^ié nouveau,  que «ousttvoms  armement iefofa  de 
nous  opofer  &  de  remédier  de  toutes  nos  fojces  à  cet 
todiÇte  'abus  d'un  an  i dribble,  w  imprimant  -  fkr  4e 
Ifeav  r%»erx  &  kp*^c^J*et\e^eot  qu^H  et  ponUde, 
fe4fteflfeûw  fifres  fFwwçêfefc  Latine  guideront  «ois 
cErifleutt  1  des*  prfer  *riiê  laifattuJtbkgry  famm  dfmmk 
km  &  ftfelk^  4nMM^ka3t^w6  érwure  xaCKpri% 
vdtïdÀ.brfeii  timèà fai*fifftf  que  noms  hibmyovr 
fcdelrvrér enfti -du ' jo^J«Maeux/ifcïi« >la,pbpwt  des 
libraires  de  HbWande  accablw  depuis  fi  kmgtems  fet 
jR.'épa'bîrafte  des  ■  Lettres»* 
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TElemaque  conduit  par  Minerve^  fous  ta 
figure  de  Mentor  %  aborde  aptes  unmam- 
frage  dans  tifle  de  k  Dieffe  Cafypfo,  où 
Utyffè  qu'il  cbereboit  avoit  été  quelque  tems.  La 
Diejfe  le  reçoit  favorablement  *  conçoit  de  lapaf- 
Jion  pour  lui,  lui  offre  f immortalité  ti  lui  de- 
mande fis  "avant  ures.  Il  lui  raconte  fin  voyage  et 
Pyhî  (g  à  Lacîdémone  \  fpn  naufrage  fur  la  têeç 
de  Sicile;  h  péril  où  il  fut  d'être  immole  au* 
mines  cFAnchifi  ;  le  Jkcours  que  Mentor  &  bei 
donneront*  Aeefte,  dans  une  incwrfion  de  îtarice- 
resy  W  le  foin  que  ce  Roi  eut  de roconnoitre  ce  fer- 
vice ^  en  leur  donnant  un  vaiffeau  Tyrien*  pour  re- 
tourner en,  leur  pays* 
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Fils  d'Ulysse, 


LlV'S  E    PR  EIÎIER.      •      , 

Altpîo  »  ne  pouvoit  fe  eon- 
foler  du  départ  d'Ulyflè b.  Dan; 
fa  douleur  elle  *  le  trouvoit  mal- 
hcur^uip  d'être  i  m  mortelle.  Se 
groI$_  ne  refqnïipît  plus  de-  for 
chant..  I^s;^ymphes  qui  la  fer- 

ît  lui  parier.  Elle  fe  promenoît  fou- 
Tom.  I.  Aï  veni 

«  Ca/jfjb,  Dfcffi,j;iUÏJii<tt&  a\-  IMJi,  /toit  Sàat& 
fijle  Ogygie,  o£  t//e  rC,u,  UI30i  grh  fin  ***/,*#.  S».  *c, 
■vint  diverti  «,.vVW,  «cher,  &  fg nifi  e  D&fe  du  foel  :  a 
giii  maryut,  ai  ju'Utjjfe  iift  incori ptrftilit/nné cbia  Caiypfadcit 
J'artdc  iijfmaltr,  qu'il  pvffidch  déjà;  :u  fmpicmrnl,  qu'il  y  ej 
demar/cicH  &wMwj.  /«•  qu'-n  fît  a  qu'il  foirjtvmt.  : 
'  *>  VMR,  fli  de  Laine  &  fjMicU,,  liait  Rai  £  Ithaque,  4 
tfvufa  PémkfitflU  d'Icare,  fart  il  tut  TcUuiajue.  Jf'il  /, 
Jpdgi  it  Trytit erra  dix, ant.fur  la  men,avnt.q<u  4'  «MW'^ 
fatrie  ;  &ct  fut  dans  itvtyagi,  qu'uniltafîtt  il  j/tta  cinlne  ir 
rvcber,  de  Pijle  Ogygit.  frfyffi  l'y  rttlKt  fefl  ai,  fiauaitant  d, 
l'avoir  feurmari;  maisun  ardre  ft/ieriesir  fêtant  obligée  dt  l, 
.rrnvafrr,  elle  rtt  funtsil  fe  enfiler  de  fin  départ,  data  el/i  attri 
imtâl'tirdreiUjalouJiedeiaatreiDiaix.  Konu,  Odyff.Liv,  V. 


4  Les   AVAUTUHES 

Ypat:ft^lbiJrà^fohs  fle^ns/dbri'iàFrintèms 
et&ûeJbo'rdôit  ion  ifle  ç.  Mais  ces  ^ux  lieux* 
lfwvde  modérer  fa-doflleurj*liii  Êdfoient  rapeller 
le  trifte  fouvenir  d  d'Ulyflèi  qu'elle  y  a  voit  vu 
*ant  de  fois  auprès  d!elle,  Souvent  elle  demeu- 
ïoi t  hnnjûbilçiur  le  çivage  de  )a  rr^r,  ^ufellç  arro- 
ibit  ie  fefc  larnisj^  elfe  étoit^faiis.  cejTe  jp^rnée 
vers  le  côté  ou  le  vaifleau  d'Ulyffê,  fendant  lès 
ondes,  avoit  difparu-l  fes  yeux.  Tout-à-coup 
ejje-^perç^  les  débris  d'un  aarhç,  q»i  <vcnoitTte 
fa  M  naufrage  ;  de^bancs'  de  itrraeurl  mis?  en  pie- 
éés/des'  rames  écartées' çà  &  là  ïur  le  Table,  un 
gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flotans  fur  la 
<:ôte.  -  Fuis  die  découvrît  deloiç  deux*  hommes, 
dont  l'un  parbirfbit  âge  ;*  l'autre,  quoique  jeune, 
tgjRmbloitàUlyflê.  .  .il  avoit  fa  doucaw  tor  fe 
fierté,  ayee  fa  taille  &  fa  démarche  çiajeftueufe.* 
La  Déeffe  comprit  que  c'êtoit  Tqlçjnaque,  $ls  dç 
ce  Héros  ;  mais  quoique  les  Dfeux  furpaflènt  de 
ioin  en  connoiffance  tous  les  hommes,  elle  ne 
pût  découvrir  qui  -étoït  cet  liotnme  vénérable, 
dont  Teiémacjue  étoit  accompagné.  C'eftHjue  les 
Dieux  fapericurs  cachent  aux  inférieurs  tout  ce 
qu'il  îeur  plaît  j  &  lfytaerye«>  qui  accompagnoit 

Tel& 
•  •  •  * 

*  «  Vîfle  Ogygie,  apetlee  aujfî  Gaulus,  efi  un  peu  au  diffus  de 
délite  au  Malte y  entre  le  rivage  <?  Afrique  Ôf  le  Promontoire  dç 
Sicile,  apelU  Pachine.  //  ne  faut  pat  la  confondre  avec  tiffe 
Uè  Câude  ou  <jzudc,  qui  eftvàfineM  Crète. 

d  Le  phis  fage  des  frinces  ouf  affiegerent  Troyp.  Les  idées 
H*  vertu  n'étaient  gueres  «parées  du  tems  <T  Homère,  &  0  ne  donne 
i  ce  Prince  aVune  prudence  artincieuJê  de  une  politique  bafle  èc 
tamptmte  ;  miit  le  *ùët*  moderne,  ou!  avoit  puïfe  dans  Platon  la 
ttrktfble  idée  des  vertus  morales,  -  leur  donné  toujours  pour  principe 
W  vérité  Se  la  génerqfité. 

-  «  Déçue  4e  la.  lâfenc,  fui  Teft  •  auft  de  la  guerre  fous  le 
ajonv  de  Fallût.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  du  Héros  du 
Pocme,  o/taud  on  ie  votf  cowuiit  far  un  femeUble  pride  ? 
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deT  E.LEMA  QU  E,  Liv;  I. 

Telémaque  fous: laf£ figure  dé  Mériter e,  ne  -i 
loit  pas  être  connue  de  Calypfo.  Cependant 
lypfo  fe  réjouïfloit  d'un  naufrage,  qui  mettoit 
fon  ifle  fe  fils  d'Ulyflç  -fi  fembhble  à  fon  j 
Elle  s'avance  vers  tuU  ic  fans  faire,  fciçhlan 
favoir  qui  ileft <:  D'oà  -vous  vient,'  lui  ^lit- 
cette  témérité -d'aborder  en*  mon  ifle  J?  Sac 
jeune  Etranger,   qu'on  ne  vient  point  imp 
ment  dans  mon  Empire.     Elle  lâchait  de 
vrir  fous  ces  paroles  .menaçantes  la  joie,  de 
cœur,  qui  «datait  ma^gfé  elle  fur  fon  vifage; 
Telema  qâî  i  lui  répondit  :  O.vous^ 
que  vous:  foyez,  marteile:#>QU.Déeflè,  (quoi 
vous  voie  on  ne  .pHiflèiVous^prendre.Yjuc  i 
.«ne  Divinité)  ferica^voia  œfeiuîblë  <iu  mal 
d'un  fils  quk  cherchant-  fon  père  à  ia  merc 
vçnts  &  des  flots,,  a  vu  brifer  fon  navire  ce 
-vos  rochers  ?  Quel  eft  donc  votre  père  que 
cherchez,  reprit  la  Déeflè  ?  Il  fe  npmpie  Ul 


&> Cette -i*ée  efts ptUis.il»  HJ^n.ife.de'lttdffleè,  o 
serve,  fous  la. figure  de  Meato#,i  détermine  Telémaque  i 
chercher  fev  ffere^lc  l?tftoi»pagf*  mène  j»%u'à<  Pykw; 


«*  Mentor  étoifundes'amis  dftîomere  qui  *  pour  éterni 

mm,  Pa  place  dans  POdjflee  far  reconnoiffance,  parce  qi 

abordé  à  Ithaque,  à  fon  retour  d*Mfpagne,  &  (e  trouvant  fi 

wmmodé  d'une  fluxion  furfet'yeUx;  qui  retkpecbd  de  continu 

•voyage,,  il  fut  reçu  chez  ce  Mentor  qui  prit'  beaucoup  de 

lui.    Homère  en  fait  un  faf1vr#dêtes*nlhd'Wffè,  4Ï\ 

fui,  en  f  ciuèwqnam  pvkrWoye,  ^faroW/" <onfré  h<fiin  de<f 

fin,  r  L'Auteur  àu.TeUnmqite  amttme  lé  flib*e  £8i*n  ?  & 

cet  Ouvrage  ftojt  deftiné à'  Vinfirugiond*  Dut  de  Bourgogm 

ile'toit  Précepteur  ^  il  dit  que  ^Mentor  étoit  Minerve  elle-ntê m 

gntfée  fous  fa  forme  de  ce  vieillard',  pour  donner  plus  de  f 

fes  précepte*,  qui  font  digne*  en  effet  de  la  plus  haute  fagejfi 

•  —  Btîf  fti.rsf  *##rif:  frai,  . 

'    Hbmer.  QdyflT.  1.  VI.  v.  149. 

.  O  quam  te  memorem,  vir&f  Namqug  baud  tibi  vu  (tu 
Mortatiiyntt  v«p  bomintm  jonat  l  0  De*  €<rth  Virg 

1.1.1 


•    « 
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«  Lu  AVANTURFS      - 

dit  Telëmaque  ••„  C'eft  un  des  Rois  qui,  aprer 
un  fiege  de  dix  ans,  ont  renverfé  la  fameufe 
Tmye  **  Son  nom  fut  célèbre  dans  toute  la  Grè- 
ce &  dans  toute  Y Afie*  par  fa  valeur  dans  les. 
combats,  &  plus  encore  par  fa  fageffe  dans  les 
confcib.  i  Maintenant  errant  dans  toute  retendue 
des  mers»  il  parcourt  tous  les  écueils  les  plus  ter» 
ribles.  -  Sa  patrie  fembk  ftiir  devant  toi.  Péné- 
lope fa  femme,  &  moi  qui  fuis  fon  fife,  nous 
avons  perdu  t'efperance  de-  le  revoir».  Je  cours* 
avec  les  mêmes  dangers  que  lui,  pour  a  prendre 
où  il  eft  :  mais  que  dis-^je  !  I^ut-être  qu'il  eft 
maintenant  enfeveU  dans  les  profonds  abîmes  de 
la  mer.  Ayez  pitié  de  nos.  malheurs  ;  &  J  fi  vous: 
Avez,  o  uéefle,.  ce.  que  tes  Deftinées  ont  fait 
pour  :fauver  ou  pour  perdre  Ufyflê*  daignez  ea 
instruire  ton  fifc f  Tetémaque. 

Ai«  i/i/wifA»  T*AAÎrtf&r&9  or  mrr'%  fstrtr 
2»V<rw  u*&oluu#  rrtjé*  WttU^tftttomtô*** 
'  Home*  OdyfT  L  III.  t.  Si. 

y  Paris,  u»  jtet  *k  de  Ma*,  aûutf  enlevé  MekâeJ  ton* 
pie  de  Ménelas,  tous  k$  R#is  *  Princes  de  la  Grèce  fendirent 
iur  Troye,  dont  Priam  étoit  Roi,  parceWavant  le  mariage  de 
Vtte  Prisçeflê,  qui  étoit  d'uae  beauté  achevée,  ilr  *  étoient  en^ 
figés  par  iêtnient  à  iecoufir  4r  ,TOjlger  çetyHqtii  rèf«nEfewitfr 
«n  cas  qu^on  1»  lui  rarît,       -v 

4Cèm  frfta,  tùm  temim**,,  m  *•*«£<*»  fiunt 
\  m  Sykrtfué  cm**/*  firimmr,  dtm  ptrmmr*  magmum 
*r   fièHtrn  ftfuimw  fitUmèêm.  Yfcg»  j»n.  LV.  *  617.  . 

^rtÇ^  «fr  t«?  r&f  >¥r*^*W*^*$  àSkt  £&*&•«& 

riomer.^  dd^I^  i?>\  *  ÏV.  V.  322. 
r  On  Vi'nterejïe  <f  abord  poijr  Je  Héros  du  Poème,  ouifaçrf/ie 
tout  *  TWnbtir  ^terrid^  Vn  Jhfifce*  «f  VToMdOTfitt-  fou 


vt  TELEMAQJJE,Liv.  L      ? 

Caltpso  étonnée  &  attendrie  de  voir  date* 
une  fi  vive  jeuneffe  tant  de  fageffe  &  d'éloquence, 
ne  pouvoit  raflàfier  fes  yeux  en  le  regardant* 
&  aie  demeurçit  en  filejice.  Enfin  elfe  lui  dû  ; 
Telémaque,  nous  vous  aprendrons  ce  qui  eit 
arrivé*  à  votre  père,  ijiais  l'hiftoire  en  eft  longue» 
JU  eft  tems  de  vous  delaflêr  de  tous  vos  travaux. 
Venez  dans  ma  demeure,  où  je  vous  recevrai 
comme  mon  fils.  Venez;  vous  ferez  ma  con- 
iblation  dans  cette  folitude,  &  je  ferai  votre 
bonheur,  pourvu  que  vous  fâchiez  en  jouir.. 
.  T ble  m  a  qjj  e  fuivoit  ïa  Déefle,  environ- 
née d'une  foule  de  jeunes  Nymphes,  *  au-defiù$ 
deJquelfes  elle  s'élevoit  de  toute  la  tête,  comme 
«n  t  grand  chêne  dans  une  forêt  élçve  fes  branches 
«pailles  au-deflus  de  tous  les  arbres  qui  Penviroib- 
«ent.  Il  admiroit  l'éclat  de  fa  beauté,  ta  riche 
pourpre  de  fa  robe  longue  &  fiotante,  fes  chev 
veux  noués  par  derrière  négligemment,  mais  avec 
grâce  ;  k  feu  qui  ibrtoit  de  fes  yeux,  &  fit  dou- 
ceur qui  temperoit  cette  vivacité.  Mentor  le* 
yeux  bailles,  gardant  un  fitence  modefte,  fuivoit: 
Telémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  îa  grote  *  de  Cafypfo» 

A4  oè 

Joe  ceux  qui  ont  été  bons  !U2s,  ont  été  bons  SU  St  boni  pots*. 
tes  vertus  obfcures  d*un  fimple  Particulier  acquièrent  de  l'éclat  (u$r 
k  trône.  Platon,  ne  craint  point  de  dire  que  Tait  de  conduira  qfl 
«fie  Etat,  eft  Tait  dç  conduire  m*  faite  famille. 

* TU**'mr  J* Ibfr  iy*  dftlxfi  Mpir**** 

Homer.  Odyfc  L  VI*.  v*  107* 
Ettm  mtriitt  fifrs  tê.  Virg. JBn.  i.  VIL  t.  914.  *jX» 

--—Tamtn  •hier  ifli* 
Jffm  Dis  f,  flhpt  Unrn  jm£trtm**t  •**#*. 

Ovid.Met.LlII.  t.  i8î- 
i£t***tàm  kmmfoUnt  iatèr  viburn*  atprtf,  Virg.  Ecl.  I.  r,  xf  .- 

I  Homère  en  fait  une -deferiptton  moins  chargée,   mais  il  1» 
xtnddifncdlune  Qiyiaité|ar  uattjit  de  Maîtres  il  dit  qua  Mer- 

etirc* 
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où  Tdémaque  fat  furpris  de  voir,  avec  une  ap- 
parence de  fimplicité  ruftique,  tout  ce  qui  peut 
charmer  les  yeux.  II.  eft  vrai  qu'on  n'y  voyoit 
ni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  bï- colonnes,  ni 
tableaux,  ni  ftatues  :  mais  cette  grotc  ©toit  tail- 
lée dans  te  roc  en  voûtes  pleines  de  rocaHtes*  & 
4e  coquilles.  *  Elle  étoit  tapiflee  d'une  jeune  vi- 
gne, qui  étendoit  également  fes  branches  foupies 
de  tous^  côtés.  Les  doux  Zéphirs  conforment 
en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du  foleil,  une  de- 
licieufe  fraîcheur.  Des  fontaines,  CQulant  avec 
un  doux  murmure  fur  des-  prés  femés  d'amaran- 
thes  &  de  violettes,  formoient  en  divers  lieu* 
des  bains  auffi  purs  &  auffî  clairs  que  le  criftak 
Millef  fleurs  naiflantes  émaiHoient  les- tapis  vente 
dont  la  grotç  étoit  environnée.  Là  on  trouvoit 
un  bois  de  ces  arbres  touffus,  qui  portent  des  pom* 
nies  d'or,  &>dont  la  fleur,  qui  fe  reàouveSçdarô 
toutes  les  liions,  répand  le  plus  doux  de  tous 
4es  parfums*  Ce  bois  fembïoit  couronner  xxp 
belles^prairies,  &  formoit  une  nuit  ;<|ûe  les  rayons 
^dufoïeU  né  pouvoient  percer.  LàvOn  n'entent 
doit  jamais  que  le  chant  des  oifeaux,  ou  le  bniît 
«d-un  ruifièàu  qui,  fe  %  précipitant-  du  -haut  <? uh, 

rocher* 

'j$fe'fatny\  d*admiratitm  à  Pafpcft  de  ces  Këux,  (Juo^xftranTrtf 
"icfa  'palais  dzs  Immortels.  Voici  fa  «êrracs  î 

Odyflf.  1.  VV  ▼.  73v 

X-----7l4iwff/Àw  altos 
r    .  Lrvi^crcpanti fympba  defitit p<2t*    Hor.  Epod,  1G* 


r 
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wcher,  tomboit  à  gros  bouillons  pleiBsd'écume,- 
&*s'enfuy oit  au  travers  de  la  prairie. 

La  grote  de  laDéefie  étoit  fur  te  panchant 
d'une  coline.  De  là  on  découyroitla  mer  quel- 
quefois claire  &  unie  comme,  une  glace,  quel- 
quefois t  follement  irritée  contre  les  rochers,  où 
elle  fe  brifoit  en  gémiflànt,  &  élevant  fes  vagues 
comme  des  montagpes.  D'un  autre  côté,  on 
voyoit  une  rivierey  où  fe»  forrooient  des  illes  bor- 
dées de  tilleuls  fleuris  &de  hauts  peupliers,  oui 
portaient  leurs  têtes  fuperbes  juicjues  dans  le$ 
nues.  Les  divers  canaux,  qui  formoient  ces  ifles, 
femhloient  fe  jouer  dans  la  campagne,  tes  uns 
rouloient  leurs  eaux  claires  a!vec  rapidité  ;  d'au- 
tres avoient  une eau  pâifihle&  dormante;  X d'au- 
tres, gar  de,  longs  détours,  revenoient  fur  leurs, 
pas,,  comme  pour  remonter  vers  leur  fource,  &. 
fcmbTôïent  ne  pouvoir  quifôr  ces  Ibords  ^enchapr 
tés.  On  aperçevoit  ,  de-  loin  fes  çojipes  &  tles.. 
montagnes,  qui  fe  perctqe^t  dans  les  nues^£ 
dont  la  figure  bifàrçrformoit,  un  hbrïfon  à  fou- 
naît  pour  le  plaifir  des,  ye^,  Les  jnontagnes  » 
voilines  étoient  couvertes  da  pampres,  verds^-  qui 
pendoient  en  feftons.  I«e  railin  plus  éclatant 
que  la  pourpre  ne  pou  voit  fe  cacher  fous  Je? 
feuilles,  &  la  vigne  étoît  acpablee^ous^qnîfruit^ 
Le  figuier,  l'olivier,  le  grçn^dier,  &  tous  les  aùr 
très  arbres  couvraient  la  campagne,  &  en  faifoieht 
un  grand  jardin-  -  "     ,  >     \     ,  -> 

*  — *  Êt'ttmthfigiçns  per  p?wiiià  rrvuis   j   v 

X     '  Non  fecui  ac  liquidai  Pbrygiix  Mxandroi  in  ar-vit 

Occmaraffjmt]fkà  ve*imm&*Xptàt  tméfafi  i  > ,  '-!    ■  »    '" 
'  Et  wk*t  èd  fbïknf  *tiktàM*-t>v»fuiaftrtHmt  J   T 


io         L«$  AVENTURES' 

C a  l  y ir so  aïant  montré  à  Telémaque  tou-^ 
tes  ces  beautés  naturelles,  lui  dît:  Repofez-vousi 
vos  fotbits  font  mouillés  \  il  eft  teins  que  vous  eOï 
changiez.    Enfuite  nous  noua  tfeverrons,   &  je 
nous  raconterai  des  hiftoires  dont  votre  cœur 
fera  touché.    En  même  tems  die  le  fit  entrer» 
3vec  Mentor,  dans  le  lieu.le  plus  fecret  &  le  plus^ 
reculé  d'une  grote  voifine  de  celle  où  îa  Deeflë 
demeuroit.    Les  Nymphes  avoient  eu  loin  d'al- 
lumer en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de  cèdre, 
dont  la  bonne  odeur  fe  répandbit  de  tous  côtés* 
&  elles  y  avoieht  laifl&des  habits  pour  les  nou-^ 
veaux  -hôtes.     Tefémaque  voyant  qu'on  lui  avoi  t 
deftiné  une  tunique  d'une  laine  nne,  dont  la. 
blancheur  effaçoit'  celle  de  h  neige,  &  une:  robe 
-de  pourpre  avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaifir 
qui  eft  naturel  à  un  jeune  homme,,  en  confide- 
xapt  cette  magnificence^ 
'  ;  Wb%  ux  p  R  lui  dît  d'un  ton  *  grave  :  Eft-ce 
àône  1*,'  o  Tdémaquè,  Içs  penfeés  qui  doivent; 
Occuper  l&coevirdutod'Ulyflè.?  Songez  plutôt  à 
foutenir  h  réputation  de  votre  peye,  ce  à  vaincre 
ht  fortune  qui  vous  perfécute.    U  n  jeune  hom- 
n\e,  <jui  aime:  à  ftf  parer  vainement,  comme  une 
femme,,  èft  indigne  dé  ta  fegeflè  &  de  k  gïoîref  _ 
ist^taim  n'eft  due  qu5!  un  cœur  qui  fait 
îbuflrir.  h  peine  &  fouler  aux  pieds  les  plaifirs.*  \ 
u  Teumaqjub   répondit*  en    foupirant  r.. 
Que  le$  Dieux  me  faflènt  périr,  pfttfôt  que  d&~ 
louffrir-  que  là  moleflê  &  là  volupté  s'emparent 
de  mon  cœujvf '  Non,,  non,  te  nfe4'Ulyire  nfe- 
fera  jama^^vaincu  par  tes  charmes^ une  vie  là- 
jçfce  &  eiïssmik  >•  mais  qusUe  &veur  du  ciel  ~ 
.    î  ,  ...  *      -y    -      »     '  noq? 

*  V*mt  ne  &mffr#Skm*m  m********t*>1<*<&cU*  fe 
■plaît  *  de  petits  objet»  t0^à>,^ftpfiat,at#GnMety  musaax  Co- 


ftouai afait: trçfUTori  ^ft^rç:  n^u&age*  cettç 
Péefiç,  o&  <$tt£  Moçtfltej  94  a<W*  comble  4* 
biens?    ,     .,  .,'.:  f:oiv>  |J:  „     \:  .  ,  .  '    - 

,Cka[iq$j&z9  reparti  v  M^or,  ;  qu'elle  ne 
tous  accable  de  maux.  Craig^p  fes  tfompeufes 
doucema  plu^  «*£  te  ecuejls  qui  ont  brifé  votre 
navire.  Le  Naufrage  ic  la  mort  font  moins 
funeftes  qqe  le^pteifirs^qjâ,  arquent,  la,  vertu. 
Gardez-vous  biea  de  ceoire:  oe  qu'elle  vous  ja* 
contera;  La  T  r v  p  *  $^s  é  *ft  prefomptueufe  ; 
cllefé  promet  tout  <3TeHe'-ntê*ne  :  «mokjuéf  WgH 
le,  elle  croit  pouvoir  tout,  &  n'avoir  jamais,  rien 
à  craindre  >  clk  fe<cOn  fie  légèrement  à  £uas  pré- 
caution,    Gardez- vqus   dy£cputer  les    paroles 


douces  £  flateufe>  de*.  GûfpfQi  qui,  fé 
cdMme  :^h  fc^rpèfit  fous^ies  neurë::ctéigrie£*tô 
poifc>n  cache*  Ûefie5>VQU3  de  vou^-même^  & 
attendez  toujours  mes  confeils*  i-  !•  , ,  -  .;  t  \ 
Ensuit  k  il?  retournèrent  auprès  de  Catfyp* 
fo  qui  le$  attendok.  /Les lymphe. s*  ayefleur^ 
cheveux  trèfles  &  des  habita  bbnçs» .  ferviren! 
d'abord  un  repas  ample,  huis  exquis  pour  le 
goût  &  ppw  U  proprç té>  r'  Oji  n*;jr  yoyojt  aueu-; 
ne  autw  viande rque  cejl4  des  pifeaux'.qu'elle? 
avoient  pris  dans  les  filets,nOU  des  bôte«  quelles 
avoiènf  percées  de  leurs  ftechesiHa  cfeaie.  %fn 
vîn,  plus  émï;iémTik: jfcKift  tduipîç  âe^rictè 
vafes  dlatgent  àçœ .  les  tafles  d  or  couronnées  4^ 
fleurs.  On  apotta  dans  des  corbeilles  tous  les 
fruiÇiqye  léftintems  prpniet^&.que  l' Autom- 
ne répand  Jmh  tef**-.  E&  mêfte  tépis  quatr* 
jeunes  Nymphes  fe  mirent  à  f /chanter.  -.  D'avril 


fc&m,  Se  il  £&k$ffi£&  .dtj^li^^ii^quemçm  ;aujc  flaffit*  dp 
la  table,  lorfqjiç  lavipuûçiie  &  Upçefe  Revoient  Fanai  par  le  rfeit 
4es  aâkmsdcs  Hprot,,  Qa  voft  4aj^  lQdxûec  qu'A  U  table  du 

«.  ...  AlM 
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elles  chantèrent  le  combat*  de%  Dieûx<i(mtre  les 
Géans,  puis  les  amours  dtv  Jupiter  •  &  de  Sémelé, 
la  naiflànce*  de  Bacchus  &  fon  éducation  condui- 
te par  le  -vieux  «Silène,  la  côûrfOd'Attlànte  & 
d'Hippomene,  qui  fut  vainqueur  par  le  moyen 
des  pommes  d'or  i  cueillies  au  jardin  des  Hef|>eri- 

■    "  -  .*  des. 

koi  des  PKéaciens,  on  eft  plus  occupe  a  «tendre  le  chantre  De- 
mouW  qui  louer  ht  déiieatefle  det  me*.  .  J  . 

•  /  Le*  Géans,  en&ns  de  h  Te^eiWnt  entrepris  de  détrô- 
ner Jet  Dieux»  &  de  s'emparer  du  ciel-  entaflejeut  des  monta-, 
gnes  les  unes  fur  les  autres,  pour  exécuter  leur  deflèin.    Mais  Ju- 
piter les  foudroya.  Oviâ.  met*  l.:  I# 

*  f  Saturne  te  Rhée  eurent. trois  6k*  Jupiter»  Heptuae  * 
Platon.  Ces  trois  Dieux  aïant  partage  l'Empire  du  Monde,  le 
ciel  échut  à  Jupiter.  C'ert  ce  qu'Homère  fait  dire  à  Neptune  s 

2$t/f  /* ÏX*% 1  i&piy  f pf vf  haïriez  £ \vïfawtn  \ 

ÎHad*  li  XV,"  vt.  '  192. 
:    Z  JuiMn  yaiifli  ardente  l  Ce  venger*  dW  intrigues,  de  Jupiter, 
fon  mari,  qu'alerte  à  ItedlcOinrnr^rigpi^^iurwç  ja^ou>dans; 
«lie  qu'il  eut  arec  Sémelé*.  Cette  P/£fc   «a&*  f«*  h  Sgpre 
lie  la-  nourice  de  là  rivajç,  ^ui  inJpira  adroitement  des  défiaiw 
ces  (ur  la  qualité  de  (bn  'Aniant,  te- M  confeîlïa,   pour  s'af- 
finer fi  c'étort  Jupiter  lui-même,   d'exiger  qu'il  vînt  la  trou- 
»er  avec  toutes  le»,  marques  Je  fk  divin^é.    Ucrédule  Sémelé 
donna  dans  le  piège:  te  Jupiter*  engajge  par  ^uri  ferment  irre- 


l'an  terme  de  là  maturité:  'v*idi'M*e.  7.  #** "  ~ .  >  f 
»  Neuriéier  &  compagnon  de  Bàoflius,^  preJ^&Wjotrëftre. 
,.  Infatum  heftifao  vena$j  jtt  femperç  lîteè*.  6 

'     *   Virs>  Eclqg,  VI.  W  ïf.  .  , 
3»  ^tâlantç  ÇQuroit  d'une  vitettè  extrême, .  te,  éfoit  en  même 
tetns  ps^rrâtitement  belle.1  Êerïécutée  par  fcs  Amaiis^'  ei^  pro>-  * 
mit  qtfeil*  épou&rùitceJui  qui  Irxàv&vllk  vwœ,  cÛï>- 


'Attïantç  S'etant'armriee  a  jer  ramancry  rowwwtnt 

Ixhté  de  la  'carrfcré  avant,  *lje7  *  <**#.  *&  V^-iR,  '  ■  '  «? ;  l 

•  %  Bfi-  àgéry  indlgeria  Dàmafèttwn^nrmht  diïunu   •-     *-*'■'' 
:•»  ^  fa  £       J-*-  Mtéio  <ntttt  l*èot«$m  *m*j*  — > 

*  Fviva  comas, fklvor ami i  crefitantibui  auro*  Id»  ib.  v*  644.  647* 
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ées.  EtofinlagiiérredelTroye  fut  auffi  chantée  y 
tes  combats  trulyfie  &  fa  fagéflè  firent  *  élevés 
jusqu'aux  deux.  La  première  des  Nymphes, 
qui  s'apelloit  Leucbthoé,  joignit  les  accorda  de 
ia  lyre  aux  douces  voix  de  toutes  les  autres. 
Quand  Telémaque  entendit  le  nom  de  fon  père, 
les  larmes,  qui  coulèrent  le  long  de  fes  joues, 
donnèrent  un  nouveau  luftre  à  fa  beauté.  Mais 
comme  Galypfo  aperçut  qu'il  ne  pouvoit  man- 
ger, &  qu'il  ctoit  faifi  de  douleur,  elle  fit  figne 
aux  Nymphes.  A  l'iftftant  on  chanta  le  com- 
bat des  «Centaures  avec  les  Lapithes,  &  la  des- 
cente d'Orphée*  aux  Enfers  pour  en  retirer  Eu- 
rydice. 

Qu  akd  le  repas  fut  fini,  la  Déeflè  prit  Te- 
lémaque, &  lui  parla  ainfi:-  Vous  voyez,  fils 
du  grand  Ulyflè^  avec -quelle  faveur  je  vous  re-^ 
çfcis.  Je  fuis  immortelle.  Nul  Mortel  ne  peut 
entrer  v  dans  cette-  ifle,  : fans-  être *purçi  de  «fa 
témeritçi-^c  votre-  naufrage  mêpiç  ne  yous  ga- 
rantiroit  pas  démon  indignation,  fi  d'ailleurs. je 
ne  vous  aimois.  Votre  père  a*eule  même -bon-) 
heur  que  voui:  mak  helas  !  il  n'a  pa^fu  on  pro- 
fiter. Je  lai  gardé  longtemsvdansf  xretteriflfc. 
U  n'a  tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec  moi  darts  urP 


Vi> 


ic  Demi-]iommesl  &  demi-chevaux*  esfàns  d'Cxfco  €&  .«tes» 
Nues.     Aux  noces  de'Piritboûs,  fils. d'Jxioa  Roi  des  JUpithes^- 
on   Centaure  étant   tout^à-coup  devenu  .  amôureujc  de  l'Epou- 
fée,  la  voulut  enlever  ;  ce  qui  fit  dégénérer' là  fête  en  un 'com- 
bat' furieux'*  fcngjanf,     O^é.MtU  L  ,XjlI. 


•  /   •       ^  l  K     l 


x  Eurytftca^  femme  dX)rph«,  êtc*t  morte  kàV  h  motfure  d'un'  * 
ferpent.     Orphée   c^''l*aifer*  cnercher  '  Aan?  lesfenfëW,   &  joi- ' 
gnant  à  fe*  prières  touchantes  feiTohreikhante^rr'dé^fà  Ivre,4 
il  fléchit  Pluton  Se  Proferpine  qui  permirent  à  Eury&icVde  \al 
fuivfe,  a  condition  qoU^TW  reganteioit :-poitob  desrieie  iui.3lais 
J'emprtflernent  de  'ravoir   fa  femme  lui  -avant  &it  tourner  la 
tête,  à  la  fortie  des  enfers,  dk  y  fat  reploûgée.    Ovidl  Met* 
/.  X  Se  Virg.  Gtvrg*  h  IV%  .      ••  \-a  .  />  V-  ^  ) 


Hc  h*  s  AVANT  URSS    -  . 

çtat  *  tomprteL  ,  Mais  :  l'avqngjfe  vz&on*  de 
tourner  dans  &  mifçrable  païrtfi*  lui  fit  rejetter 
tous  ces  avantages  k.  Vous  vo  jre%.  tout  ce  qu'il 
a  perdu  pour  Iliaque  9  qu'il ,  n9&  pu  revoir.  -  H 
youlut,  me  quiter  $  il   partit,  &  je  fus  vengée 

Ijar  la  tempête.  Son  vaiflèan^ .après  avoir  étp 
pngtems  le  jouet  des,  vents,  fut  ei&fev^li  dans  le» 
qikJçs.  Profitez,  d'un  fi  triftç:  exemple*.  Apres 
ion  naufrage  vous  n'avsa  plus  rfefl  ,  à  efporer»  m 
pour  te  çevojr^ni  ppur,  régner  j*nifcis  dans  ljifle 
d'î&aque  «ipriN  W> . .  Conft>te-vou$  d*  P&woir 
perdu,  puifquer  vous  trouve»  une  Divinité  prête  à 
vou$  rendre  peureux,  &  un  Royaume  qu'elle 
vous  offre.  La  Déeflè  ajouta  à  ces*  paroles  de 
longs  difeours*  pour  montrer  qc^ibien  •  Ulyâè 
s*voit,été  beureu*  auprès  d'elle.  iEUejraçonta  iès 
avantures  •  dan*  la.caverrçe  dvtCypUrçe Jolypfaêmo 

&ticreiV  &&AP&T&.     Homer.  Odyff.  l.:  V*v.  «55. 

at  TJlyife  ne  trouvoit  rien  qui  fôt  préférable  à  fa  patrie,  As 
e'A  ce  qtfHomoJî  loi  Eût  dire  à  hti-mëme:     à 

<ht*n<iwU,*l>Jthete_<p«  np*re_Aut*ûr  dogae#ci  kfi,  pitrjt  l&ijs>a« 
yientnarfakement  bien.  Vby.  ci-deffous  la  note  9, 

k  L*  caufe  de  fin  impatience  /toit  fin  amour  pour  fa  femme 
Pénélope  s  dont  P  image  Voccupoit  nuit  &  jour.  Il  l  yaimoitfî  ten- 
drement, etfiY'tomrejtt  riMnfS,:pmt  ne  jvf  miter  *û^/t\e  a\ 
1>oj*5  mais  fit  rufifik  détitmertei ''    î     '  •  •/ 

*  Ifle  de  la  mer .  Ionienne,  près  dé'  Cé'pnalonie.    On  rapelje 
aûjortrdiiui  tfotà  del  Compare,  ou  f?èl  di  Compare.     Son  '  nbm 
V Ithaque  vient  dû  mot  Hébreux  àtbde,  «Jo?  vêtit  dire  -dur  h  fâu- 
«OT*  Yov.  &w»*  Bocbart^  Gpa^J^fp  c.^fo^   Ç^te.^é>rno* 
logie  s'accorde  avec  ce  #uW  difoït  les  AnleJens^&'çartîcnSçre* 
mentHomerè,  OdffihJfJ[JÏ*  ou  rAâ,jgett,t  ypjr^fO>%intipa 
,  q^i^enjait^    ..      .,-,..,   f  >,  .,.  v    l.,.«i  -jt  i,ÎUl  ij^fi    '    • 
«.  Horace  a  tout  renfermé- dans  ces  «mide/on  AttJ?oëti<ïttti 
,  !  ■    -    .    •  "-r—  Ut  fpèetvfj  dehinc.viitaçuia  promet 4    . 

jS*âpbatemyÇb*emque>  &  eàm  Cyc4tp£  Gborpodini  t*.  14:4 
Car  c'eft  ainji  ou'il  faut  lire  (6100'  Je  t>.  3. 


•  « 
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-*  &  chez  Antiphates  Roi  des  Leftrigons  ».  Elle: 
n'oublia  pas  ce  qui  lUï  étoit  arrivé  dans  Pïfle  de 
Circé,  fille  du»  Soreil%  &  les  dangers  au*il  avoit 
courus  entre  Scylfe  &  Charybde  p.  Elfe  repre- 
fcnta  la  dernière  ^tempête  que  Neptune  avoit  ex- 
citée contre  lui,  quand  iï  partit  d'auprès  d'elle* 
Elle  voulut  faire  entendre  qu'il  étoit  péri  dans  ce 
naufrage,  &  elfe  fuprîma  fon  »  arrivée  dans  rifle- 
des  Ph&ciens  v 

Tel** 

'  »  On  peut  voir  dans  lé  IX.  Livre  dé  rOdjf/ee  la  défcriptiott 
dé  cette  wwr«,  qui  /fit  dont  la  Sicile:  comment  Ulyffe  & 
jet  compagnon*  s^y  trouvèrent-  enfermes  :  dé  quelle  manière  il* 
crevèrent  Ï  œil  a*  Géant  Pofypà*  me,  après  avoir- lié  fes  forces 
fer  le  vin  ;  &"  comment  ils  en  fortirent,  en  fe  liant  eux-mêmes 
mu  le  ventre  des  plus  forts  beRers  dé  fin  troupeau^  Vby.  cwprct . 
ûu  les  Cjrdopts  1* Motef 

-  *+Lc*  Le/frigomtfaifiient  leur  démettra  dans  /*  mille  dé  Latmtt1, , 
euscièrmemenAEùnaits,  fur  la  cote  di  U  Campante  y  on  croit  qu'ils* 
Ovmnt  auparavant:  habité  la  Sicile*  Leur  nom  vient  du  mot' 
Punique  Lais  tircon,  leo  mordax,  félin  Sam*  Ëocbart,  Cbarr?, 
Ll.  c  $o..UfyJJe perdit  cbexJttx  quelques-uns  de  f et  compagnons ft 
qui  furent  dévorés  par  ces  peuples*     Homer,  OdyiT.  Liv.  X. 

•  ViJLe  de  Circé  s*apolhit+I&**%  ou  Cbceï,  qui  d'une mon~ 
tagnefort  voiflne  de  Fortuits.   Hmv*  Papeltê  une  ifle,  parce  qu*- 
1*  user,  &  Us  mmraù  &{  T environnent  en  fini  une  prefqu* ifle.  Les 
empagmms  d'Uljtfb    %  Jurent   changés    en    pourceaux»      Idp. 

P  Se/Ile  &  CharyèA  font  deux  rocher placées  a*  rentrée  au  D/* 
teoiide  la  iscilerd$  eStéde  Pelort  :  là  première  fu*.4à>c$te  £kal~ 


beaucoup  -plus  perfectionnée*  Uljjfe  y  perdit  encore  flx  de  fes  com- 
pagnons. J&  K  XII. 

|  Y*ye±èïkh*âketjfa<m.à*ù8  Homère,  Qdjffi  IV..     . 
*  On  en  trouvera  le  détail  dai»  le  même  Une  &  dans  fo 

Mvtat.     ■'     *    "*.       '         •,*       '         •  4   '    . 

%  Vifie  dit  Pbéaeièns  eft.Cçrcyre  hvtàrfou,  apeHéeuncremt^ 
mnt  $&erie.  ÈlTe  èft  vis-à-vis  dn  continent >d 'Epire.  Lei t  Pbé~ 
nkiem  r avoit  Ht  nommés  StbérUy  dtrSû»r*,.  qns  Hgntfie  liettdt 
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Telema<*ub,  qui  s'ctoitd'abopd  abandons- 
né  tçop  promptement  à  la  joie  d'être  fi  bien  trai- 
-  té  de  Calypfo,  reconnut  enfin  ion  artifice,  & 
là  fagefiè  des  confeik  que  Mentor  venoit  de  lui 
donner.  Il  répondit  en  peu  dé  mots:  O  Déeflè,. 
pardonnez  à  ma  douleur.  Maintenant  je  nef 
puis  que  m'affliger.  Peut-être  que  dans  la  fuite 
j'aurai  plus  de  force  pour  goûter  la  fortune  que 
vous  m'offrez.  Laiflèz-moi  en  ce  moment  j>leu-^ 
rer  mon  père.  Vous  favez  mieux  que  moi  com- 
bien il  mérite  d'être  pleuré; 

Galypso  n'ofa  d'abord  le  preflèr  day^itfage. 
Elle  feignit  même  d'entrer  dans  fa  douleur  &  de 
s'attendrir  pour  Ulyflè.  Mais  pour  mieux  con-. 
noître  les  movens  de  toucher  le  cœur  du  jeune 
homtpe,  elle  lui  demanda  comment  il  avoii  fait* 
naufrage,  &  par  quelles  avantures  iî  étok  fur  fes 
çôtesv  Le,  récit*  de  mes  malheurs»,  dit-il,  feroit 
trop  long.  Non,  non,  répondit-elle,  .'û-m&  tar<* 
de  de  les  fa  voir;  hâtez-vous  de  me  les  raednier. 
Elle  le  preflaJ&ngtems.  Enfin  il*  "ne  put  liiî  rè- 
ïiftçr,  &.  il  parla  ainti;  .  J 

J'etois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander 
aux  autres  Rois,  revenus  du  fiége  de  Troye,  de» 
nouvelles  de  mon  père.  Les  amans  de  ma  mère 
Pénélope  furent  furpris  de  mon1  départ*,  J*avojs 
pris  foin  de  le  leur  cacher,  connouTant  leur  per- 
fidie. Nefter  s  que  je  visp>àPylos.Vni  Ménefas1* 

i        qui 

r  V extrême  beauté  de  Pinelépe  avùt  attiré  auprès  (Fetlé plu- 
Jteurs  Princes,  qui pretendoient  l'épfufer,  croyant  UlyJJemort. 

»  Nefior,  fils  de  NeUe  &  de  Cbloride,  fui  un  des  Rois  fui  ék 
IcrenUAufiigidê  Troyti  .il  y  met*  u&  fiatçyUça  ntajfèaif,  » 

r  Pyios,   où  Neflor   regnoit,  eft  ûtuce  dans   la  Moree;   on 
Lapclle  aujourd'hui  ;i^*«^r/>o..      ■                     ^      . 
'  t  Menelas  éteit  fils  d*J$trf*  &  fjprop*:  h \4véh épostfl Hc- 
Stne,  fille  de  Jupiter  &  d*  (Ma,   dont  fwUvanwt  fit  caufe  de 
l*  t*crrc  dey"rye\    '  *  


J 
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qui  me  reçut  T  avec  amitié  dans  v  Lacédémone, 
ne  purent  m'aprendre  fi  mon  père  étoit  encore 
en  vie.  Laffé  de  vivre  toujours  en'fafpens  & 
dans  l'incertitude*  je  me  refolus  d'aller  dans  la 
Sicile,  où. j'avois  ouï  cjire  que  mon  pcre  a  voit 
été  jette  par  les  vents*  .  Mais  le  .fage  .Mentor? 
que  votis  voyez  ici  prefent,  s'opofcit  à  te  témé- 
raire deflèin.  Il  me  reprefentoit  d'un  côté  les 
Cyclopes*,  Géans  monftrueux  qui  dévorent  les 
hommes;  de  l'autre  lafloted'Eneea&  des  Tro- 
yens  qui  étoient  fur  ces  côtes.  Ces  Troyens,  dk 
ioit-il,  font  animés  contre  tous  les  Grecs  :  mais 
furtout  ik  répandraient  avec  plaifir  le  fang  du  fils 
d'Ulyflè..  Retoiimezy.CDntmuoit-iI^  en  Ithaque.; 
peut-être  que  votre  père,  aimé  des  Dieux*  y  fe* 
ra  auffi-îôt  que  vous^  Mais  fi  les  Dieux  ont  re- 
folu  fa  perte  ;  s'il  ne  doit  jamais  revoir  fa  patrie, 
du  moins  il  faut  que  vous  alliez  le  venger,  déli- 
vrer votre  mère,  montrer  \sotre  fàgeffe  à  tous  les 
peuples,  &  faire  voir  en  vous  à  toufce  la-  Grec* 
Hn  -Roi  auffi  digne  de , régner,  que  le  fut  jamais 
MyJfelui-iBême..  Ces  paroles  étoient  falutaires  ; 
•    •  _  '    '  mais 

t  Voy.  Homère  f.  hV.dè  rOdjfi 

•  «  Ou  Sparte,  ancienne  yHle  du  Peloponefe,  nomme  à  preT 
fcnt  la  Moree.  J^Ue  appelle  aujourd'hui  Mi/jfira.  C'eft  le 
jferme  des  voyages  de,  Telémaque  *  dans  YOdyJf.  I.  XVt  Tous 
•eux  qui  "fuivent,  font  de  l'invention  de  l'Auteur. 

t  Premiers  habitant  de  b  'Sicile,  Us*  -dememrèient  au*  envi- 
«w  de  mOntLÎroaj  Se.  ç>ft  ce  qui.*  douté  Qocafipn.  aux  Pieté* 
4e  kl  foire  forgerons  des  Dieux.  Hefiode.  dit  qu'ils  ont  été 
nommes  ainfi,  pareeqù'ils  n'àvoient  qu'un-  ail  au  milieu  du 
front:  , 

Mais  Sam.  Bodiart  dérive  leur  nom  du  mot  Phénicien  CÂeAf 
M,  Sinus  ad  Lièyam.        ,  t 

X  Fils  4'Anchile  de  de  Vénus,  aflêz  connu  par  le  poème  de 
y»rgye  qui.pçrte/on  nonvi&  pour  a  voit  jettç  v]es  premiers 
«mdcmeiw  de  i'Empie  Çomâin',, 
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mais  je  n'étoâs  pas  allez  prudent  pour  les  écouter- 
Je  n'écoutai  que  ma  paffion.  Le  fage  Mentor 
m'aima  jufqu'à  me  furvrre  dans  un  voyage  témé- 
raire, que  j'entreprends  contre  fes  confiais  ;  £t 
ks  Dieux  permirent  que  je  fiflè  une11  faute,  qui 
devoit  fervir  à  me  corrige  de  ma  prclbmption. 

Pend  ANTÎgueTelémaquc^parioit  ainfi,  Calyp-» 
fo  regprdoit  Mentor.  Elle  étoit  étonnée  :  elle  cro* 
yoit  iëntir  en  lui  quelque  chofe  de  divin  ;  mais  elle 
ne  pouvoit  démêler  fes  peûiees  confufes*  Ainfi 
die  demeuroit  pleine  de  crainte  &  de  défiance  à 
la  vue  de  cet  inconnu.  Alors  die  apréfaenda  de 
laiffer  voir  fon  trouble.  Continuez,  dit-elle  à 
Telémaque,  &  fatisfoitcs^ma  curioftfcé»  Télé-* 
maoue  reprit  ainfi  ; 

Nous  eûmes  allez  longtems  un  vent  fevora- 
ble  pour  aller  en  Sicile  ;  mais  enfuite  *  une  noire 
tempête  déroba  le  cid  à  nos  yeux,  &  nous  fu- 
mes envdopés  dans  une  profonde  nuit.  A  la  lu- 
eur des  éclairs  nous  aperçûmes  d'autres,  vaiffeaux 
expofés  au  même  péril,  &  nous  reconnûmes 
bientôt  que  c'étaient  les  vaiflêaux  cFEnée*  IU 
n'étoient  pas  moins  à  craindre  pour  nous  que  les 
rochers-  Alors  je  compris,  mais  trop  tard;  ce 
que  l'ardeur  d'une  jeuneflè  imprudente  m'avoit 
empêché  de  confiderer  attentivement.  Mentor 
parut  dans  ce  danger  non  feulement  ferme.  & 
intrépide,  mais  encore  plus  gai  qu'à  l'ordinaire. 
Cétoit  lui  qui  m'encouragpoit.  -  Je  fentois  -qu'il 

m'iri* 


»    :w  •»: 


•  Les  hommes  ne  Ce  corrigent  gueces jçue  pt*  tears  propres  fau- 
tes ^  il  en  eft  peu  <pi  ayent  l*sat  dé  mettre  à  profit  celles  d'atenti» 
Le  Héros  parfyt  n'eft  omdans  nos  Romans  mcdetnes  :  notre  yVtf 
leur  dépeint  le  fien  d'après  le  goût  de  l'antiquité:  il  lui  donne  lot 
*biMesdefon*ge.        :  ::  .      *  T 

•  Erip(unt  fubitlnubci y  ceelumqùc  dTem^me 
Teucrcntm  ex  oculii  t  ponto  no*  ihtu&ét  atra,  '   -' 
littonucrt  frtij  M  çftbrit  micàt  ignibut  ètber*       f 

Virg.iaEn.l.I.TrfS8» 


d  fi  TX IEMA  QV  E,Liv.  I.     f* 

mSnfpiroit  une  force  invincible.  Il  donnoit  tran-* 
quilement  tous  les  ordres,  pendant  que  le  Pilote 
étoit  troublé.  Je  lui  diiois:  Mon  cher  Men- 
tor, pourquoi  ai-je  refufé  de  fuivre  vos  confeils  ? 
Ne  fuis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu  me  croi- 
re moi-même,  dans  un  âge  où.  Ton  n'a  ni  prévo* 
yance  de  Pavenir,  ni  expérience  du  paflé,  ni  mo* 
deration  pour  ménager  le  prefent  ?  O  !  fi  jamais 
aous  éçhapons  de  cette  tempête,  je  me  défierai 
de  moi-même  comme  de  mon  plus  dangereux 
ennemi  :  c'efl:  vous,  Mentor,,  que  je  croirai  tou* 
jours» 

Mentor  en  fouriant  me  répondit:  Je  n'ai 
garde  de  vous  reprocher  la  fauté  que  vous  avea 
feite.  E  fuffit  que  vous  la  fentiez,  &  qu'elle  vous 
ferve  à  être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos 
defirsj  mais  quand  le  péril  fera  pafie,  la  pré- 
emption reviendra  peut-être.  Maintenant  îl 
faut  fe  foutenir  par  fe  courage.  Avant  que  dt 
fe  jetter  da*s  te  pcril,  il  faut  le  prévoir  &  le  crain* 
dre  :  mais  qjiand.cgi  y  eft,  il  ne  refteplusqu'i 
Je  méprifer.  Soyea  donc  fe  digne  fils  cPUlyllè  j 
montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les  maux 
qui  vous  menacent*. 

La  douceur  &  le  courage  du  fige^lVfentor  me 
charmèrent.  Mais  je  fus  encore  bien  plus  furpris* 

3uand  je  vis  avec  quelle  .adreflê  il  nous  délivra 
es  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  comr 
mençoit  à  s'erfaircir,  &  où  les  Tro^cns  nou* 
voyant  de  près  ©!auDoicijt  pas  manqué  de  noua 
reconnoître,  it  remarqua  un  de  leurs  vaiffeaux,, 
qui  étoit  prefque  femblabte  au  nôtçe,.  &  que  la. 
tempête  avoit  écarté  ;  h  poupe  en  étoit  couron-. 
»ée  de  certaines  fleurs.  H;  fe  hâta  de  mettre  fur 
notre  poupe  des  couronnes  de  fleurs  femblables. 
Il  les  attacha  lui^mêirie  avec  dés  bandeîèttès7de 
h  même  couleur  $ue  celles  dès'  Troyens.    H  or- 
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donna  à  tous  nos  rameurs  de  le  bailler  le  plus 
qu'ils  pouroieîit  le  long  de  leurs  bancs,  ppur^ 
n'être  point  reconnus  des  ennemis.  En  cet  êtât 
nous  paflames  au  milieu  de  Içur  ilote,  ils  pouf- 
fèrent des  cris  de  joie  en  nous  voyant,,  comme 
en  revoyant  tes  compagnons  qu'ils  avoient  crus 
perdus.  Nous  fûmes  même  contraints  par  la 
violence  de  la  mer  d'aller  allez  longtems  avec 
eux.  -  Enfin  nous  demeurâmes  un  peu  derrière  j 
&  pendant  que  les  vents  impétueux  les  pouflbient 
vers  l'Afrique,  nous  fîmes  les  derniers  efforts 
your  aborder  à  force  de  rames  fur  la  côte  voifine 
ce  Sicile.  '".-;... 

•  Nous- y  arrivâmes  en  effet;  Mais  ce  que  ttous 
cherchions  n'étoit  gueres  moins  funcfte  que  Èa 
flote  qui  nous  faifoit  fuir.  Nous  trouvâmes  fur 
cette  côte  de  Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des 
Grecs  ;  c'était  là  que  rémoit  le  vieux,»  Aceftô 
forti  de  Troye.  A  peine  fûmes-nous  arrivés-  fut 
ce  rivage,  que-  les  habitans  crurent  que.  nous 
étions,  ou  d'autres  peuples  de  Fille*  armés  pour 
les  furprendre,  ou  des  Etrangers  qui  ve&oient 
stemparer  de  leurs  terres.  Ils  brûlent  notre-  vaif* 
feau  dans  le  premier  emportement,  y  ils  égorgent 
tous  nos  compagnons,  ik  ne  refervent  que  Men- 
tor &  moi,  pour  nous  prefenter  à  Acefte,  afin 
«ju'il  pût  lavoir  de  nous  quels  étoient  nosdeflèins^ 
&  d'où  nous  venions.  Nous  entrons  dans  la  Vîlte 
les  mains  liées  derrière  le-  dos,  &  notre  mort 
'»'étt)it   retardée  que  pour  nons  feife  fervft-  de 

fpeôa- 

*  Acefte,  Fils  de  Crinife  fieuve  de  Sicile,  &  tPEgefte  Dame 
ITrcyenne,  II  reçut  cbex  lui  Ancbije  0$  En/e,  Ion  qu'ils  allaient 
tn  Italie.    Virgil.  J£p.  L V. 

•  7  Let  avtntures  dû  ffli  foflèmWent à  «elles  du  père.  Dfce  le 
Cc.  vert  de  rOàyflf.  Homère  déclare  qu'UJyfle  ne  rat  conferve* 
k§  compagnons*  il  ne  çoaycaoU  pas  de  donner  »  Tdéma^ue 
«n*  gWirc  fuçcrieure,. 
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^eâàcle  à  un  peuple  cruef,   quand  on  fauroit 
que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  prefenta  d'abord  à  Acefte  qui,  tenant 
fon  fceptre  d'or  en  main,  jugeoit  les  peuples  & 
fe  préparoit  à  un  grand  facrince.  D  nousdeman- 
da  d'un  ton  févere  quel  étoit  notre  pays  &  le  fu- 
jet  de  notre  voyage.  Mentor  fe  hâta  de  répon- 
dre, &  lui  dit;  Nous  venons  des  côtes  de  la 
grande  Hefperie,  <&  notre  patrie  n'eft  pas  loin 
de  là.  Arnfi  il  -évita  de  dire  que  nous  -étions 
Grecs.  Mais  Acefte,  ôns  l'écouter  davantage, 
&  nous  prenant  pour  des  Etrangers  qui  ca- 
çhoient  leur  deffein,  ordonna  qu'on  nous  envoyât 
dans  une  forêt  voifine,  où  nous  fervirions  en 
efclaves  fous  ceux  qui  gouvernoient  les  troupeaux*' 
Cette  condition  me  parut  plus  dure  <jue  la  mort» 
Je  m'écriai  :  O  Roi,  feites^nous  mourir  plutôt 
gue  de  nous  traiter  fi  indignement.  r  Saches  que 
je  fuis  Tdémaque,  fils  du  fege  Ulyffe  Roi  dès 
Ithaciens.  Je  cherche  mon  père  dans  toutes  les 
mers.  Si  je  ne  puis  ni  le  trouver,  ni  reiourner  dati$ 
ma  patrie,  ni  éviter  la  fervitude,  ôtez-moi  la  vie 
que  je  ne  faurois  fuporter, 

A  peine  eu$-je  prononcé  ces  mots,  que  tout 
4e  peuple  ému  s'écria,  qu'il  feloit  faire  périr  le  fils 
de  ce  cruel  Ulyffe,  dont  les  artifices  avoient  ren- 
verfé  Ta  ville  de  Troye.  O  fils  d'Ulyflê,  me 
dit  Acefte,  je  ne  puis  refufer  votre  fang  aux  mâ- 
nes de  tant  de  Troyens,  que  votre  père  a  précipi- 
tés fur  les  rivages  au*  noir  +  Cocy  te  ;  vous  &  celui 
qui  vous  mené,  vous  périrez.  En  même  $em$ 
«n  vieillard  de  ia  troupe  propoâ  au  Roi  de  nous 
immoler  fur  le  tombeau  d' Anchife  z.  Leur  fang, 
T      .    •  difoit- 

*  Fleuret  l'Enfer t 

C«ytufpie  Jtnu  labtns  circumjluit  am.  Virg.  /En.  1.  VI.  v.  13** 

*  Je  tombeau  fAncbife  étoit  fur  U  Mm  JSryce^  49  furent 
&$i®  Enfequi  Vy  enfevehrent, 
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difoit-il,  fera  agréable  à  l'ombre  de  ce  HeroA 
Enée  même,  quand  il  faura  un  tel  facrifice,  fera 
touché  de  voir  combien  vous  aimez  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher  au  monde.  Tout- le  peuple  a- 
plaudit  à' cette  propofition,  &  on  ne  forgea  plus 
qu'à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menoit  fur 
le  tombeau  d' Anchife  :  on  y  avoit  drefie  deux 
autels,  où  le  feu  facré  étoit  allumé.  Le  glaive 
qui  devoit  nous  percer  étoit  devant  nos  yeux  5 
■on  nous  avoit  couronna  de  fleurs,  &  nulle  corn* 
çaffion  ne  pouvoit  garantir  notre  vie.  C'étoït 
fait  de  nous,  quand  Mentor  demanda  tranquile- 
ment  à  parler  au  Roi,  &  lui  dit  : 

O  Acbste,  fi  le  malheur  du  jeune  Telema- 
que,  qui  n'a  jamais  porté  les  armes  Contre  les 
\Troyens*  ne  peut  vous  toucher  ;  du  moins  que 
votre  propre  iaterêt  vous  touche.    La  Jcience 

Îue  j'ai  acquit  des  prefages  &  de  la  volonté  des 
>ieuXi  me  jait  connoître  qu'avant  que  trois 
jours  foient  écoulés,  vous  ferez  attaqué  par  des 
peuples  barbares, .  qui  viennent  comme  un  tor- 
rent du  hautde^  moûtag-nes,  pour  inonder  votre 
ville  &  pour  ravager  tout  votre  pays.  Hâtez-vous 
de  les  prévenir;  mettez  vos  peuples  fous  les  ar- 
mes,; &  ne  perdez  pas  un  moment  pouf  îetiretf 
au  dedans  de  vos  murailles  les  riches  troupeaux 

?ue  vous  avez  dans  la  campagne.  Si  ma  prédis 
tion  eft  fauflë,  vous  ferez  libre  de  nous  immo- 
ler dans  trois  jours  :  fi  au  contraire  elle  eft  véri- 
table, fouvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  ta 
vie  à  ceux  de  qui  on  la  tient. 

Acest  E  fut  étonné  de  oes  paroles,  que  Men- 
tor lui  dilbit  avec*  une  aflirrance  qu'rl  n  avoit  ja- 
mais trouvée  en  aucun  homme.  Je  vois  bien, 
répondit-il,  o  Etranger,  que  les  Dieux  qui  vous 
ont  fi  mal  partagé  pour  tous  les  dons  de  la  for* 
kupe,  tous  ont  accorde  une  fegeflè  qui  eft  plus 

tfti- 
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estimable  que  toutes  les  profperités.    En  même 
tems  il  retarda  lé  ûcrifice,  &  donna  avec  dili- 
gence, les  ordres  néceflâises  pour  prévenir  l'atta- 
que, dont  Mentor  J'avoit  menace.    On  ne  vo- 
joit  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes, 
des  vieillards  courbés,  de  petits  enfans  les  larmes 
aux  jeux,  qui  4e  retiroient  dans  la  ville.    Les 
bœufs  mugiilàns  &  les  brebis  bêlantes  venoient 
-en  foule,  quitant  les  gras  pâturages^  &  ne  pou- 
vant trouver  allez  4'étabjes  pour  être  mis  i 
couvert.    C'etoit  de  toutes  parts  des  bruits  con- 
fus de  gens  qui  te  pouflbient  les  uns  les  autres, 
qui  ne  pouvoient  s'entendre,  qui  prenoient  dans 
et  trouble  up  inconnu  pour  leur  ami,  U  qui  cou- 
raient fans  fa  voir  où  tendoieat  leurs  pas.    Mais 
les  principaux  de  la  ville,  fe  croyant  plus  fegss 
4jue*les  autres,  s'imaginoient  que  Mentor  étoit 
un  impofteur,  qui  avoit  fait  une  fauflè  prédiétion 
pour  fimver  fe  vie. 

Avant  la  fin  du*troifieme  jour,  pendant  qu'ils 
.éfioient  pleins  de  ces  penfées,  on  vit  fur  le  pan- 
chant  des  montagnes  voifînes  un  tourbillon  de 
pouffiere  5  puis  on  aperçut  «ne  troupe  innom- 
brable de  Barbares. armes.  .  CT&ofent  les  Hime- 
riens  * ,  peuples  féroces,  avec  les ,  nations  qui 
habitent  fur  le&  monts  Ncbrodes  &  fur  le  foin- 
met  d' Agrag^,  où  règne  un  hiver  que  les  2é- 
phirs  n'ont  jamais  adouci  Ceux  qui  avoient  m«- 
prife  la  piedi&ion  de  Mentor,  perdirent  leurs 
efclaves  oc  leurs  ^oupeaux,^  Le  Roi  dit  à  Men- 
tor: J'oublie  q^ê  vous  êtes  oes  Grecs:  nos  eô- 
nemis  deviennent  nos  amis"  fidèles  ;  les  Dieux 
vous  ont  envoyé*  pour  nous  fauver  5  je  n'attends 
v  \:''  *  pas 

*  La  ViîU  S*Hmtrt  étoit  en  Sicile,  an  touchant  dn  fleuve  dé 
mime  nom.  ÈHe-fut  trhflorîjjante  pendant  cent  quarante  ans, 
au  bout  dtfauth  eUefnt  minée  far  lt\  Cartkaginmt  fiât  la  conduis 
nJpJfimWj  mvk&fuatrtc&t*  am  avant  J<  C% 


•  *  * 

pas  moins  devotre  valeur  que  de  la  fegeflb  -de  vc& 
.  confeih  ;  hâtez-vous  de  nous  fecourir.  ' 
■  Mentor  montre  dans  fes- yeux  une  audace 
"qui  étonne  les  plus  fiers  combatans.  Il  prend  un 
•bouclier,  un  cafque,  une  épée,  une  lance  :  il  ran- 
ge les  foldats  d*  Acefte  ;  H  marche  à  leur  tête,  & 
^'avance  en  ton  ordre  vers  4es  ennemis.  Àcefte, 
quoique  plein  de  courage,  ne  peut  dans  fa  vieit- 
ieflè  ie  fturre  que  de.  loin.  Je  le  fuis  de  plus 
près;  mais  je  ne  puis  égaler  fa  valeur.  Sa'cuiraf- 
ife  reflèmbldt  tlans  le  combat  à  l?intaiortelle  E*- 
-gide  b  ».  La  mort  couroit  de  rang-en  rang  partout 
où  *omboient  fes  coups.  Semblable  *  à  un  lion  de 
Numidie*que  la  cruelle  faim  dévore,  &  oui  entre 
dans  un  troupeau  de  foibles  brebis:  ildwrblre,  il 
:égôrge,-  il  nage.dails  le  Émg  \  #  k$  Bergers,"  loin 

.'  .,-..-      je 

*  ;  -« T  --     ■        f ...    -     :     ' 

b  V  Egide  /toit  te  Bouclier  de  Jupiter 9  ainfi  mmmid^im  mot 
Grec,  fui  fignifie  Chcvre»  aperce  que  te  •  Dieu  fut  mûri  par  ta 
"Chèvre  Amalth/e,  &  qu'il  couvrit  enfuit e  fin  bouclier  de  fa 
feau.  Il  le  donna  depuis  à  P allas  y  oui  y  attachera  tête  de  MT- 
*dufe,  dont  le  feul  éfptB  nutamorfhoioit  les  hommes  en  rochers» 
.  o»  En  voici  k,  dtictiption,  &itt  par  k*  <kux  plut  grmadfl 
Poctct  4e  l'Antiquité:     ,  « 

Mgldaque  btrriJicaM,  tutbdt*  Paftadîs  grma, 
J  XJe&atim  ffuamms  ferpmtum  aaroqàt  po/ihant, 
..    Çémnoxofyue  a£guos>  ipfumfue  in   ptfhrm..  Dipt   ,   . 

Gorgona,  deft&o  ^erteutem  lumima  zofto. 

'      Virg.  (<4£neid.  liv.  VÎIÎ.  v.  43$. 

A/JLfi  F  if  e&yLottrtv  fidMr  euyifet,   âwiwof  0-7*9 

"£v  <T* " j5ei^  h  f  iKnù,  \v  $  -*fi/fo**  î**n> 
"*£>  J)4rf  yoçydn  Kççahn  /çwigViAâW  *-  V 

J  '  :  Hcmtr.  Iliad.  t.  V.-  r.  73*.   ' 

:  •  iMpafim  ceuphna  Jéoipe*  4+Uialfurhêm,  ' 
^  ■  .    (Suadet  enint  vefisna  famés  J  mandirqùe  trahit  jua  * 

Molle  pecus  mutumque  metu%  frémit  ore  cruento. 

.  .      .     Virg^iEn.  J.  IX.  t.  339. 
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defecourir  le  troupeau,  fayent  tremblans  pour 
fe  dérober  à  fa  fureur. 

Ces  Barbares,  qui  efperoient  de  fur^rendre  la 
ville,  furent  eux-mêmes  furpris  &  déconcertés. 
Les  Sujets  d*  Acefte,  animés  par  l'exemple  &  par 
les  paroles  de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont 
ils  ne  fe  croyoient  point  capables.  c  De  ma  lancç 
je  renverfai  le  fils  du  Roi  de  ce  peuple  ennemi  : 
ilitoit  de  mon  âge,-  mais  il  étoit  plus  grand  que 
moi  ;  car  ce  peuple  venoit  d'une  race  de  Géans* 

?ui  étoient  de -la  même  origine  queies  Cyclopes. 
1  méprifoit  un  ennemi  aufli  foible  que  moi  : 
mais  fins  m'étonner  de  fa  force  prodijrieufe,  ni 
de  fon  air  fauvage  &  brutal,  je  pouffai  ma  lan- 
ce contre  fa  poitrine,  &  je  lui  fis  vomir  en  ex- 
pirant des  torrens  d'un  fang  noir.  Il  penfa  m'é- 
<:rafer  dans  fa  chute.  Le  hruit  de  Tes  armes  re- 
tentit jufqu'attxmmtiïgnes.  .  Jç  pris  fesdépouil* 
les,  &  je  revins  trouver  Acefte.  Mentor  aïant 
achevé  de  mettre  lesv  ennemis  en  defordre,  les 
tailla  en  pièces,  &  pouflà  les  fuyards  jufques 
dans  les  forêts. 

Un  fuccès  fi  inefperé  fit  regarder  Mentor 
comme  un  homme  chéri  &  infpiré  des  Dieux. 
Acefte,  touché  de  reconnoiflànce^  nous  avertit 
qu'il  craignoit  tout  pour  nous,  n  les  vaiflèaux 
d'Enée  revenoierit.  éft  Sicile.  Il  nous  en  donna 
un  pour  retourner  fans  retardement  en  notre 
pays;  nous  combla  de  preieos,  &  nouspreflà  de 
partir,  pour  prévenir  tous  les  malheurs  qu'il  pré- 
voyoit.  Mais  il  ne  voulut  nous  donner-  ni  un 
Pilote,  ni  des  rameurs  (Je  fa  nation,  de  peur  qu'ils 
Heftiijènt  tropexpofés  fur  les  côtes  de  la  Grèce. 

Tom.  I.  B  II 

c  II  eft  donné  aux  Héros  d'être  grands  fans  être  vains»  Ils  peu- 
vent raporter  leurs  belles  actions  (ans  en  exténuer  la  gloire.  Les 
Anciens  qui  s'ente ndoient  fi  b': en  en  medettie,  n'ont  point  blittti 
XénopUon,  ni  Cc&r  d'avoir  écrit  leurs  victoires. 


V 
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Il  nous  donna  des  Marchands  «  Phéniciens,  qui 
étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du 
Monde,  tfavoient  rien  à  craindre,  te  qui  dévoient 
ramener  le  vaiflèau  à  Acefte,  quand  ils  nous  au- 
roient  làifflës  en  Ithaque  :  mais  ks  Dieux,  qui  fe 
îouent  des  deflèins  des  hommes,  nous  refervoient 
a  d'autres  dangers. 

«  Peuple  très  fcgtatauc  êe  la  Syrie.    On  Iet  fait  bmqpm 
et  l*£criturt  : 

Fbmnktt  primi,  fatrut  yf  trtêitnr,  tmfi 
Manjuram  rudibus  *ottm  Jignart  figurit. 

Litcan.  Phajrf.  1.  III.  v.  %%Qê 


Fm  du  prmUr  Lwr*. 
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TElémaque  raconte,  qu'il  fut  pris  fur  le- 
vaiffeau  Tyrien  par  la  fiote  de  Sefojlris, 
6f  emmené  captif  en  Egypte.  Il  dépeinÇ 
h  beauté  de  ce  pays,  &  la  fàgiffe  du  gouverne- 
ment de  fin  Roi.  Il  ajoute,  que  Mentor  fut  en~ 
voyé  efclave  en  Ethiopie  \  que  lui-même  Teléma* 
que  fut  réduit  à  conduire  un  troupeau  $ans  le  de- 
Jèrt  £Oafis  ;  que  Termofiris  Prêtre  d'Apollon  le 
mfola,  en  lui  aprenant  à  imiter  ce  Dieu,  qui  avoft 
été  autrefois  Berger  chez  le  Roi  Admetc\  que 
Sefojlris  a'iant  apris  tout  ce  qu'il  faifiir  de  mer- 
veilleux parmi  les  Bergers,  Favoit  rapellé,  & 
qu'après  avoir  reconnu  fin  innocence,  il  lui  avoii 
promis  de  le  renvoyer  à  Ithaque  ;  mais  que  la  mort 
de  <e  Roi  l'avoit  replongé  dans  de  nouveaux,  mal* 
heurs  \  qu'on  le  mit  enprifon  dans  une  tour  fur  le 
hnà  de  la  mer,  d'où  il  vit  le  nouveau  Roi  Boc- 
cboris,  qui  périt  dans  un  combat  contre  fis  Sujett 
révûltés,  &  feeourxs  par  les  Tyrien. 
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Livrb     Second.  t 

tf  ES  Tyriens,  par  leur  fierté,  avoi- 
I  ent  irrité  contre  eux  le  Roi  Se- 
■»  foftris",  qui  régnoitenEgypte,& 
}  qui  avoit  conquis  tant  de  Royau- 
1  mes.  Les  richeues  qu'ils  ont  ac- 
l  quifes  par  le  commerce  &  la  force 
de  l'imprenable  ville  de  Tyr*,  lîtufe  dans  la  mer, 
avoient 

■  Nomme  autrement  Stfacttfii,  nn  An  pins  Irandi  Con- 
quérant qui  ayent  jinuii  été.  Il  fubjugua  diveifti  0100.11  de 
l'Aile,  comme  on  peut  Voir  dani  Hérodote,  qui  (ait  un  ample 
récit  île  les  viftoires;  mail  ion  frère  aïant  voulu  ufurp?r  la 
Souveraineté,  il  revint  en  Egypte  apr£)  neuf  an»  d'abfenc-',  & 
le  chaA  de  (a  Etat!. 

A  Dana  la  Phéoicie.  Cette  ville,  lutrefiri»  fi  célèbre  le  û 
puifTatttc,  n'eft  plut  qu'un  mrTerable  bourg,  que  l'on  nomme 
5*r.  On  peut  voir  dam  jPà'ik  1.  y.  c.  19.  *  àita  Strabe* 
t.  Xyi.  1  quel  degré  de  grandeur  &  de  magnificence  dis  était 
parvenue  du  tenu  qu'Alexandre  l'alBégea. 
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avoient  enflé  le  cœur  de  ces  peuples.  Ils  avoient» 
refuié  de  payer  à  Sefoftris  le  tribu't  qu'il  leur  avoit 
impolé,  en  revenant  de  fes  conquêtes;  &  ils 
avoient  fourni  des  troupes  à  y  fon  frère,  qui  avoit 
voulu  le  mafiacrer  à  fon  retour,  au  milieu  des 
réjouïffances  d'un  grand  feftin^ 

Sesostris  avoit  refoiu,  pour  abattre  leur 
orgueil,  de  troubler  leur  commerce  dans  toutes  les 
mers.  Ses  vaiflèaux  alloient  de  tous  côtés  cher- 
chant les  Phéniciens.  Une  flote  Egyptienne  nous 
rencontra,  comme  nous  commencions  à  perdre  de 
vue  les  montagnes  de  la  Sicile.  Le  port  &  la  *  terre 
fembloient  fuir  derrière  nous,  &  fe  perdre  dans 
les  nues.  En  même  tems  nous  voyons  aprochcr 
les  navires  des  Egyptiens,  femblables  à  une  ville 
flotante.  Les  Phéniciens  les  reconnurent,  & 
voulurent  s'en  éloigner  :  mais  il  n'étoit  plus  tems. 
Leurs  voiles  étoient  meilleures  que  les  nôtres  j 
lèvent  les  favorifoit;  leurs  rameurs  étoient  en 
plus  grand  nombre.  Ils  nous  abordent1,  nous 
prennent,  &  nous  emmènent  prifonnîers  en 
Egypte. 

En  vain  je  leur  reprefentai  que  nous  n'étions 
pas  Phéniciens  ;  à  peine  daignerent-ils  m'écou- 
ter.  Ils  nous  regardèrent  comme  des  efclaves 
dont  les  Phéniciens  trafiquoient,  &  ils  ne  fonge- 
rent  qu'au  profit  d'une-  telle  prife.  Déjà  nous  re- 
marquons les  eaux  de  fa  mer  qui  blanchiflènt  par 
le  mélange  de  celles  du  Nil  * ,  &  nous  voyons  la. 

B  3  côte 

y  II  s*apelloie  Armait)  ou  autrement  Danêuu 


Ttrr*?qm*  urbtfyue  reudont.  Virg.  Mn.  1.  III.  ▼.  ju 
4  Fleuve  remarquable  par  (es  débordement  périodiques,  qui 
Itrivent  deux  fois  par  an,  Se  qui  rendent  l'Egypte  fi  fertile  r 
Et  miridem  M&ftum  nigrâ  fœctmédt  arenâ, 
Et  ditnrfa  ruent  fepttm  Sifcurrit  in  fa 
Uffue  tolpatis  ëmnii  dtvexux  ab  Indit. 

M.  Ocorg.  i,  IV.  t.  *9i; 
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côte  d'Egypte  prefque  auffi  baflè  que  la  mer.  En- 
fuite  nous  arrivons  à  Pille  de  Pharos  *,  voifine 
de  la  ville  de  No,  De  là  nous  remontons  le  Nil 
jufqu'à  Memphisfc. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût 
rendus  infenfibles  à  tous  les  phifirs,   nos  yeux 
auroient  été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre. 
d'Egypte,  fembktble  à  un  jardin  délicieux  arrofé 
d'un  nombre  infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions- 
jetter  les  yeux  fur  les  deux  rivages,  fans  apercevoir 
des  villes  opulentes,  des  maifons  de  campagne 
agréablement  fi  tuées,  des  terres  qui  fe  couvraient 
tous  les  ans  d'une  moiflbn  dorée*  fans  fe  repofer  ja- 
mais ;  des  prairies  pleines  de  troupeaux  ;  des  La- 
boureurs qui  étoient  accablés  fous  le  poids  de» 
fruits  que  la  terre  épanchoit  de  fon  fein  ;  des. 
Bergers  qui  feifoient  répéter  les  doux  fons  de 
leurs  flûtes  &  de  leurs  chalumeaux  à  tous  les. 
échos  d'alentour. 

Heureux,  difoit  Mentor,  1e  peuple  qur 
eft  conduit  par  un  fage  »  Roi  !  Il  eflr  dans  l'abon- 
dance ;  il  vit  heureux,  &  aime  celui  à  qui  il  (toit 
tout  fon  bonheur.  C'eft  ainfi,  ajoutoit-u,  ô  Te* 
lémaque,    que  vous  devez  régner,   &  faire  la 

joie 

r  i  La  plus  occidentale  de  l'Egipt*  fur  1»  me»  Méditeront*  s> 
aujourdhui  Faricrt,     Elle  eft  fituçe   a  environ  mille  pas  d'A- 
lexandrie, où  étoit  anciennement  la  ville  de  No,   détruite  par 
Senrachaiib. 

'  ?  Les  Hébreux  l'apelloient  Mfb.  Il  ne  refte  plus  ries  (fa- 
cette fuperbe  ville,  où  les  Pharaons  rtçnoient,  que  des  ruines, 
que  Ton  trour»  à  quelques  lieues  du  Caire. 

*  C'ëft-tf  tout  le  précis  de  la  politique  de  Platon  Uât  Xéno- 
phon  jt  ih  reejardotent  Tanour  mutuel  du  Prince  pour  les  Sujets  Se 
de$  Sujet;  pour  le  Prince  comme  le  plus  fbrtap»i,&  la  plus  belle  har-- 
monie  de  PEtat  Monarchique*  Ces  grands  hommes n-'avoknt  pas. 
aflez  de  (ubtiTité  pour  découvrir  dans  un  Royaume  deux  Intérêts  o— 
pofés,    celui  du  Prince  &ç  celui  des  peuples.     Le  Politique  d'Italie 
qui  a  féparé  des  points  fi  «troitejja.eat  yHfc,   fit  aufli  mauvais  Philo» 
frpbè  que  inauyajs-  citoyen^  • 
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joie  de  vos  peuples,  fi  jamais  les  Dieux  vou* 
font  pofleder  le  Royaume  de  votre  père.  Aimez 
vos  peuples  comme  vos  enfans  ;  goûtez  le  plaiiîr 
d'être  aimé  d'eux,  &  faites  qu'ils  ne  puiflcnt  ja- 
mais fentir  la  paix  &  la  joie,  fans  fe  reflbuvenir 
que  c'eft  un  bon  Roi  qui  leur  a  fait  ces  riche* 
prefens.  Les  Rois,  qui  ne  fongent  qu'à  fe  faire 
craindre  &  qu'àabattre  leurs  Sujets,  pour  les  ren- 
dre plus  fournis,  font  les  fléaux  du  genre  humain. 
Ils  font  craints  comme  ils  le  veulent  être  ;  mais 
ils  font  haïs,  déteftés,  &  ils  ont  encore  plus  à 
craindre  de  leurs  Sujets,  que  leurs  Sujets  n'ont  & 
craindre  d'eux.  ^ 

Je  répondois  à  Mentor;  Hela*!  il  n'eft  pas 
queftion  de  fonger  aux  maximes  fuivant  lefqueîle* 
on  doit  régner.  Il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour  nous  5 
nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie,  ni  Pêne* 
lope  :  &  quand  même  Ulyflè  retournerait  plein  de 
gloire  dans  fon  Royaume,  il  n'aura  jamais  la  joie 
de  m'y  voir  ;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui  obéir» 
-,  pour  aprendre  à  commander.  Mourons,  mon 
1  ;  cher  Mentor  ;  nulle  autre  penfee  ne  nous  eft 
pluspermife:  mourons,  puifque  les  Dieux  n'onf 
aucune  pitié  de  nous* 

En  parlant  ainfi,  de  profonds  foupirs  entrecou- 
poient  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui 
craignoit  les  maux  avant  qu'ils  arrivaflènt,  neia- 
Voit  plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dèfc 
Qu'ils  étoient  arrivés.  Indigne  fils  du  fage  Ulyfiè% 
sécrioit-il!  Quoi  donc,  vous  vous  îaiflèz  vain^ 
cre  à  votre  malheur  !  Sachez  que  vous  reverrez 
un  jour  l'ifle  d'Ithaque  &  Pénélope:  vous  verres 
même  dans  fa  première  gloire  celui  que  vous  n'a«r 
ycz  jamais  connu  $  l'invincible  Ulyffe,  que  la»  for-r 

B  4  jturtë 

1  Horace  dît  de  lui  :        —  —  Afper*  multa 
Pcrtuiir,  edtoerfi*  rtrm  immerfabilit  midis. 
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tune  ne  peut  abattre,  &  qui,  dans  fes  malheurs 
encore  plus  grands  que  les  vôtres,  vous  aprend  à 
ne  vous  décourager  jamais.    O  !  s'il  pouvoit  a- 

Îirendre  dans  les  terres  éloignées  où  la  tempête 
'a  jetté,que  foft  fils  ne  fait  imiter  ni  fa  patience, 
ni  fon  courage,  cette  nouvelle  l'accableroit  de 
honte,  &  lui  feroit  plus  rude  que  tous  les  mal- 
heurs qu'il  fouffVe  depuis  fi  longtems* 

Ensuite  Mentor  me  foifoit  remarquer  la  joie 
fc  l'abondance  répandues  dans  toute  la  cafnpagne 
d'Egypte,  où  l'on  comptoit  jufqu'à  vingt-deux 
mille  villes.  Il  admiroit  la  bonne  police  de  ces 
villes,  la  juftice  exercée  en  faveur  du  pauvre  con- 
tre le  riche,  la  bonne  éducation  des  enfans  qu'on 
accoutumoit  à  Tobéiflânce,  au  travail,  a  la  fo- 
briété,  àl'amou^des  arts,  ou  des  lettres;  l'exac- 
titude pour  toutes  les  cérémonies  de  la  Reli- 
gion, le  defintereffement,  le  defir  de  l'honneur, 
la  fidélité  pour  les  hommes,  &  la  crainte  pour 
les  Dieux,  que  chaque  père  infpiroit  à  fcs  en- 
fans.  Il  ne  fe  lafibit  point  d'admirer  ce  bel' or- 
dre. Heureux,  me  difoit-il1  fans,  ceflè,  le  peu- 
ple qu'un  fage  Roi  conduit  ainfi  !  Mais  encore 
plus  heureux  le  Roi  qui  fait  le  bonheur  de  tant 
de  peuples,  &  qui  trouve  le  fien  dans  fa  vertu  ! 
Il  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois? 
plus  fort  que  celui  de  la  crainte  ;  c'eft  celui  de 
l'amour.  Non  feulement  on  lui  obéît  ;  mais  en- 
core on  aime  à  kii  obéïr.  Il  règne  dans  tous  les 
cœurs;  chacun,  bien  loin  de  vouloir  s'en  dé- 
faire, craint  de  le  perdre,  &  donneroit  fa  vie 
pour  lui. 

Je  remarquoisce  que  dilbit  Mentor,  Se  je  fen- 
tois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur, 
à  mefure  que  ce  fage  ami  me  parloit.  Auffitôt 
que  nous  fumes  arivés  à  Memphis,  ville  opu- 
lente &  magnifique,  le  GQÙverheur  ordonna  que 

nous 
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nous  irions  jufques  à  Thebes*,  pour  être  prefen- 
tés  au  Roi  Sefoftris,  qui  youloit  examiner  les- 
chofes  par  lui-même,  &  qui  étoit  fort  animé 
contre  les  Tyriens.  Nous  remontâmes  donc  en- 
core le  long  du  Nil,  jufqu'à  cette  fameufe  The- 
bes  à  cent  'portes,  où  nabitoit  ce  grand  Roi. 
Cette  ville  nous  parut  d'une  étendue  immenfe, 
&  plus  peuplée  que  les  plus  flôrjflàntes  villes  de 
là  Grèce.  La  police  v  eft  parfaite  pour  la  *  pro- 
preté des  rues,  pour  ïe  cours  des  eaux,  pour  la 
commodité  des  bains,  pour  la  culture  des  arts* 
&  pour  la  fureté  publique.  *  Les  places  font  or- 
nées de  fontaines  &  d'obelifques  ;  les  temples 
font  de  marbre,  &  d'une  architecture  fimple, 
mais  majeftueufe.  Le  Palais  du  Prince  eft  lui 
ièul  comme  une  grande  ville  :  <xi  n'y  voit  que 
colonnes  de  marbre,  que  piramides  &  obé- 
lifques,  que  ftatues  coloilàles,,  que  meubles  d'ot 
&  d'argent  maflifs. 

C  e  u  x  qui  nous  avoient  prfs  dirent  au  Roi ,  quer 
nous  avions  été  trouvés  dans  un  navire  Phéni- 
cien. Il  écoutoit  chaque  jour  à  certaines  heures- 
réglées  tous  ceux  de  fes  Sujets,  qui  avoient  ou 
des  plaintes  à  lui  faire,  ou  des  avis  à  lui  donner* 
Il  ne  méprifbit  ni   ne  rebutoit  perfonne,    & 
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3>  Les  Hébreux  rapelloient  No^Amen,  ou  Amon-No,  &  le* 
Grecs  Dhffolis.  Voy.  Sam*  Bocbart,  Pbal.  I.  If.  e,  27.  Elle 
fut  d'abord  faccagée  par  Nabuchodonozor,  enfuit»  par  les  Car» 
thaginois,  depuis  par  Cambyfe,  fils  de  Cyrus,  Se  enfin  entière- 
ment détruite  par  Corn.  Gallus,  fous  le  règne  d'Augufte.  Amtru 
Marctll.  U  XVII. 

i  Atjue  vêtus  tbeba  centum  jatet  obruta-  portrs. 

Juv.  Sat.  XV. 

«  Sans  cette  police,  qui  étoit  très  néceflaire,  elle  eût  été  î- 
nondée  de  boue,  &  c'éft  de  là  que  vient"  fon  nom  de  Tbebes^ 
qui  fignific  bout  en  Phénicien.  Voy.  Sam,  Bocbart,  Cbant 
l.  L  c,  i6v 

h  On  peut  voir  Diodorç,  fur  fcr  magnificence  de  cette  ville; 
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ne  croyoit  être  Roi  que  pour  faire  du  bien  à  ics; 
Sujets,  qu'il  aimoit  comme  fes  enfans.     Pour  les.- 
b  Etrangers,  il  les  recevoit  avec  bonté,  &  vou- 
Ioit  les  voir,  parcequ'il  croyoit  qu'on  aprenoit 
toujours  quelque  chofe  d'utile,  en  s-'inftruifant 
des  mœurs  &  des  manières  des  peuples  éloignés.. 
Cette  curiofité  du  Roi  fit  qu'on  nous  prefenta  à 
lui.    Il  étoit  fur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en 
main  un  fceptre  d'or  ;   il  étoit  déjà  vieux,   mais 
agréable,  plein  de  douceur  &  de  majefté,    U  ju~ 
«reoit  tous  les  jours  les  peuples  avec  une  patience 
&   une  fageflè  qu'on  admiroit  fans  flaterie.  A- 
près  avoir  travaillé  toute  îa  journée  à  régler  les 
affaires,  &  à  rendre  une  exacte  juftice,  il  fe  de- 
Mbit  le  foir  à  écouter  des  hommes  favans,  ou. 
à  converfer  avec  les  plus  honnêtes  gens,   qu'il* 
iavoit  bien  choifir  pour  lés  admettre  dans  fa  fa- 
miliarité. On  ne  pouvoit  lui  reprocher  en  toute 
fa  vie,  que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de/«fafte 
des  Rois  qu'il  avoit  vaincus,  &  de  s'être  confié 
à  un  de  fes  Sujets  que  je  vous  dépeindrai  tout  à_ 
Fheure. 
Qy  an  d  il  me  vit,  il-  fut  touché  de  .ma  jeunefle  : 

:*  lien  eft  de  la  fageffe  comme  de  la  Nature,,  elle  eft  répandue- 
dans  tout  l'Univers,. &  ce  ferait  fe  méprendre  que  de  croire  qu'un* 
fcul  peuple  les  réunit..   Le  véritable  fige  eft  celui  qui  iàitconnoî— 
tre omettre  à  profit  la  fagefla  d*autrui,,&  qui  s'initruit  partout 
ce  qu'il  voit.     Homère,  qui  certainement  s'èntendoit  bien  en  lou- 
anges, n'en  donne  pas  une  vulgaire  à  Ulyfle,    en  difant  qu'il  avoit 
connu  le  caraôere  d'efprit  de  plufieurs  peuplés».   Nous  avon9-vu  de 
nos  jours  un  grand  Prince,  à  l'exemple  des  anciens  Philofophes,. 
chercher  la  fagefle  &  les  arts  chez  les  nations  policées,  faire  lui  feul.1 
changer  de  face  à  un  vafte  Empire  ^  animer,   pour  ainfi  dire,, 
d'un  nouvel  efprit   une   puiflante  Monarchie,    qui    n 'avoit  pas,, 
encore  connu  fes  forces. 

I±  Dans  tous  les  lieux  où  U'  avoit  remporté  quelque  vi£toire,s. 
£f  faifoit  élever  des  colonnes  de  pierre  ave<  des  inscriptions  faf- 
tueufes.    Il  fit  auffi  bâtir,  dans  toutes  les  villes  d'Egypte,    des 
temples  magnifiques  qu'il  enrichit  des  dépouilles   de    fes  enne- 
mis,    Yoy.  Hérodote t 
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&  de  ma  douleur.  Il  me  demanda  ma  patrie 
&  mon  nom;  nous  fumes  étonnés  de  la  fa- 
gefle  qui  parloit  par  fa  bouche.  Je  lui  répon- 
dis :  O  grand  Roi  *  vous  n'ignorez  pas  le 
iiége  de  Troye  qui  a  duré  dix  ans,  &  fa  ruïne 
qui  a  coûté  tant  de  fang  à  toute  la  Grèce.  U* 
lyflè  mon  père  a  été  un  des  principaux  Rois  qui 
ont  ruiné  cette  ville.  Il  erre  fur  toutes  les  mersv 
fans  pouvoir  retrouver  Tille  d'Ithaque  qui  eft  fon 
Royaume  :  je  le  cherche  *  &  un  malheur  fem- 
blable  au  fien  fait  qiue  j'ai  été  pris.  Rendez-moi 
à  mon  père  &  à  ma  patrie,  Ainfi  puiflènt  le* 
Dieux  vous  conferver  à  vos  enfans,  &  leur  faire 
fcntir  la  joie  de  vivre  fous  un  fi  bon  père  ! 

Sesqstjus  continuoit  à  me  regarder  d'un  œtt 
de  compaflion  v.  mais  voulant  favoir  fi  ce  que  je 
difois  étoit  vrai,  il  nous-  renvoya  à  un  de  fe» 
Officiers,  qui  fut  chargé  de  s'informer  de  ceutf 
qui  avoient  pris  notre  vaiflèau,  fi  nous  étions- 
effedHvement  ou  Grecs,  ou  Phéniciens.  S'ils  font 
Phéniciens,  dit  le  Roi,  il  faut  doublement  le* 
punir,  pour  être  nos  ennemis*  &  plus  encore 
pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un  lâche 
menfonge.  Si  au  contraire  ils  font  Grecs,  je 
veux  qu'on  les  traite  favorablement,  &  qu'on* 
les  renvoyé  dans  leur  pays  fur  un  de  mes  vaif- 
ièaux  :  car  j'aime  là:  Grèce  ;  pfafieurs  Egyptien» 
y  ont  donne  des  loix.  Je  connois  la  vertu  d'Her- 
cule f  ;  là  gloire  d'Achille  %  eft  parvenue  jufqu'à. 

nou* 

f-Fils  de  Jupiter  #<TAlcmcne,  comme  k  «lit  Homcrt  daar 
les  vers  fûivans  : 

Tëiv&Ty  \v  £faivn$i  Jtiv  uzyeLhoto  (jt.ty£<r*. 

*  Cjdytr.  1.  XI,\.  265. 
Virgile  a  &it  prc%«  ttttt*  fou  biftoirç  e»  p-*j  <|e .  ▼er^,  M** 
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nous,  &  j'admire  ce  qu'on  m V  raconté  de  la  fa* 
geflè  du  malheureux  Ulyffe.  Mon  plaifir  eft  de 
iècourinla  vertu  malheureufe. 

L'Officier,,  auquel  le  Roi  renvoya  l'exa- 
men de  notre  affaire,  avoit  l'ame  auffi  corrompue 
&  aufli  artificieufe  que  Sefoftris  étoit  fincere  & 
généreux.  Cet  Officier  fe  nommoit  Métophis.  Il 
nous  interrogea,  pour  tâcher,  de  nous  furpœndre  : 
&  comme  il.  vit  que  Mentor  répondoit  avec 
glus  de.fagpfiè  que  moi,  il  le  regarda  avec  aver- 
Jion  &  avec  denance  ;  car  les  méchans  s'irritent 
contre  les  bons.  IL  nous  fépara,  &  depuis  ce 
tem$4à  je  ne  fus  point  ce  qu  étoit  devenu  .Men- 
tor. Cette  réparation  fut  un  coup  de  foudre  pour: 
moi*    Métophis  efperoit  toujours  qu'en    nous 

Sueftionnant  féparément,  il  pouroit  nous  faire 
ire  dea  chofes  contraires  ;  fur-tout  il  croyoit 
m'ébloutr.  par  fes  promeflès  flateufes,  &  me 
faire  avouer  ce  que  Mentor  lui  auroit  caché.  En- 
fin il  ne  cherchoit  pas  da  bonne. foi  la*  vérité: 
mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte  de  dire 
au  Roi,  que  nous  étions  Phéniciens,  pour  nous 
faire  fes  efclaves.  En  effet  malgré  notre  innocen- 
ce, &  malgré  la  fageflè  du  Roi,  il  trouva  la 
moyen  de  le  tromper.  Helas.I  à  quoi  les  Rois 
font-ils  expofes  ?  Les  plus  fagçs  mêmes  font  fou- 
yent  furpris.  Des  hommes  artificieux  &.interçf- 
Us  les  environnent;  les  bons  fe  retirent*  parce- 
qu'ib  ne  font  ni  emprefles  ni  flateurs  :  les  bons 
attendent  qu'on  les  cherche,  &  les  Princes  ne 
favent  gueres  les  aller  chercher*.    Au.  contraire 

I  Fils  de  Pelée  *  de  la  Déeflê  Thé*»*  Voici  ce  qu'il  dit 
lui-même  de  (on  «rigine  dans  Homère,  qui  Ta  rendu  û  Célè- 
bre par  foa  Iliade  : 

AiÎTAp  «V*  yivtfo  uty&to  A/iV  «tf%tyt«*  eiveu. 

T'*7«    tt&Vtîp   TQÏXQlCTilf    tLVOL<T<T*V    MvpfAjJ-QVWCt 

IltàtCf  *il/«*i/«f.   o  f*J[à*Ato*it  i*  fret  h^ 

1  fliad.  1.  XXI.  ▼.  187. 
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les  médians  font  hardis,  trompeurs,  emprefles 
à  s'infinuer  &  à  plaire,  adroits  à  diflimuler,  prêts 
à  tout  foire  contre  l'honneur  &  la  confcience, 

Sur  contenter  les  paffions  de.  celui  qui  règne. 
!  qu'un  Roi  eft  malheureux  d'être,  expofé 
aux  artifices  des  médians  !  Il  eft  perdu  s'il  ne  re- 
pouflè  la  flaterie,  &  s'il  n'aime-  ceux  qui  difent 
hardiment  la  vérité.  Voilà  les  reflexions  que  je 
faifois  dans  mon  malheur,  &  je  rapellois  tout  ce 
que  j'avpis  ouï  dire  à  Mentor. 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les 
montagnes  du  defert  d'Oafis  0-avee  ffeefclaves,  a- 
fin  que  je  ferviflè  avec  eux  à  conduire  fes  grands 
troupeaux.  En  cet  endroit  Calypfo  interrompit 
Telemaque,  difant  :  Eh  bien,  que  fîtes- vous  alors, 
vous  qui  aviez,  préféré  en  Sicile  la  mort  à  la 
fervitude  ?  Telemaque  répondit  :  Mon  malheur 
croiflbit,  toujours;  je  n'avais  plus  la  miferable 
confolation  de  choifir  entre  la.  fervitude  &  la 
mort;  il  folut  être  efclave,  &  épuifer,  pour 
ainfi  dire,  toutes  les  rigueurs*  de  la  fortune.  Il 
ne  me  reftoit  plus  aucune  efperance,  &  je  ne 
pouvais  pas- même  dire  un  mot  pour  travailler  à 
me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on  l'a- 
voit  vendu  à.  des  Ethiopiens  *,  &  qu'il  les  avoit 
Juivis  en  Ethiopie. 

Pou  r  moi  j'arrivai  dans  des  deferts  affreux  :  on 
Y  voit  des  fables  brûlans  au  milieu  des  plaines, 
des  neiges  qui  ne.  fondent  jamais,  &  qui  font  un 

hiver 

e  Ou  Avaftst.  terme  Egyptien  qui  lignifie  habitation  au  »/- 
lieu  d'un  deftrt.  Voy.  Strahn  fur  V  Afrique  /.  IL  &  XVIU 
Ce  mot  dérive  des  Arabes  errant,  qui  emmpoient  tantôt  dans 
vn  endroit,  tantôt  dans  un  autre.  Sam.  Eocbarti  Çban.  /.  /» 
«-  24. 

m.  yoki  ce  qu*en  dit  Virgile  : 

Oceani  Jinem  juxta  folemque  caitntem 
Ultimut  Msbiofum  lotus  eft,    jÇn.  I.  IV.  ▼.  4S0. 
C'eft  une  colonie  dot  Egyptiens.  Voyez  Sam,  Boçbart,  Pbat. 
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hiver  perpétuel  fur  le  fommet  des  montagnes  y 
&  on  y  trouve  feulement,  pour  nourfr  les  trou- 
peaux, des  pâturages  parmi  des  rochers  :  vers  le 
milieu  du  panchant  de  ces  montagnes  efcarpëes, 
les  vallées  font  fi  profondes  qu'à  peine  le  foleil 
y  peut  faire  luire  fes  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays 

ue  des  Bergers  auffi  fauvages  que  le  pays  même. 

à  je  paflbis  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur, 
&  les  jours  à  fuivre  un  troupeau  £our  éviter  la 
fureur  brutale  d'un  premier  efclave,  qui  efpe- 
rant  d'obtenir  fa  liberté,  accufoit  fans  celle  les  au- 
tres, pour  faire  valoir  à  fon  maître  fon  zèle  & 
fon  attachement  à  fes  intérêts.  Cet  efclave  fe 
nommoit  Butis.  Je  devois  fuccomber  dans  cetta 
occafion.  La  douleur  me  preflànt,  j'oubliai  un, 
jour  mon  troupeau,  &  je  m'étendis  fur  l'herbe 
auprès  d'une  caverne,  où  j'attendois  la  mort,  ntf 
pouvant  plus  fuporter  mes  peines.  En  ce  mo-' 
ment  je  remarquai  que  toute  la  montagne  trem- 
blort  ;  les  chênes  &  les  pins.fembk>ient  defcendre- 
du  fommet  de  la  montagne  ;  les  vents  retenoient 
leurs  haleines  ;  une  voix  mugiflante  fortit  de  là 
caverne,  &  me  fit  entendre  ces  paroles  :  Fils  du. 
fege  lîlyflè,  il  faut  que  tu  deviertnes  comme, 
lui  grand  par  la  patience.  Les  Princes*  qui  ont 
toujours  été  heureux;  ne  font  gueres  dignes  de 
Pêtre  ;  la  molêfle  les  corrompt,  l'orgueil  lesN 
«nyvre.  Que  tu  feras  heureux,  fi  tu  furmon- 
tes  tes  malheurs,  &  fi  tu  ne  les  oublies  ja- 
mais.! Tu  reverras  Ithaque,  &  ta  gloire  monte- 
ra jufqu'aux  aftrcs.  Quand  tu  feras  le  maître; 
tfcs  autres  hommes,  fouvieijs-toi  que.  tu  as  été: 
foible,  pauvre  &  fouffrant  comme  eux  :  prens* 
plaifir  à  les  foulager,  aitiie  ton  peuplé,  détefte  la 
Ëaterie  j  &  fâche  que  tu  ne  feras  grand  c  qu'au- 
tant 

*  Il  n'y  a  d'homme  véritablement  grand  quç  celui  <jm  eft  fape-* 

mut 
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tant  que  tu  feras  modéré,  &  courageux  pour  vain- 
cre tes  pallions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jufqu'au  fond  de 
mon  cœur  ;  elles  y  firent  renaître  la  joie  &  le  cou- 
rage. Je  ne  fentis  point  cette  horreur  qui  fait 
drefler  les  cheveux  fur  la  tête>  &  qui  glace 
te  fang  dans  les  veines,  quand  les  Dieux  fe  com- 
muniquent aux  mortels.  Je  me  levai  tfanquile  ; 
j'adorai  à  gpnoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel, 
"Minerve  à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle.  En  mê- 
me tems  je  me  trouvai  un  nouvel  homme  :  la 
iageffe  écbiroit  mon  efprit,  je  fentois  une  douce 
force  pour  modérer  toutes  mes  pafljons,  &  pour 
arrêter  TimpétuoEté  de  ma  jeuneâè.  ]$  me  fis. 
aimer  de  tous  les  Bergers  du  defert.  Ma  douceur*, 
ma  patience,  mon  exactitude  apraiièrent  enfin  le 
cruel  Butis,  qui  étoit  en  autorité  fur  les  autre* 
«fclaves,.  &  qui  avoit  voulu  d'abord  me  tour- 
menter. 

Pour  mieux  fuporter  Tënnui  de  la  captivité 
&  de  la  folitude,  je  cherchai  des  livres  ;  car  j'étois- 
accablé  de  triftelTe,  faute  de  auelque  inftruftionr 
qui  pût  nourir  mon  efprit  &  le  foutenir.  Heu— 
reux,  difois-je,  ceux  qui  fe  dégoûtent  de»  plaifirs 
riolens,.  &  qui  favent  fe  contenter  des  douceurs 
d'une  vie  innocente!  Heureux  ceux  qui  fe  diver- 
liflènt  en  s'inftruifant,  &  qui  fe  plailent  à  culti- 
ver leur  efprit  par  les  fciences  !  *  l£n  quelque  en- 
droit que  la  fortune  ennemie  tes  jette,  ils  portent 

tou- 

ijeur  à  la  fortune*  qui  fejotie "de  Ces  caprices,  &  qui  peut  être  ré- 
duit à  la  condition  la  plus  baflè  iâns  rien  perdre  de  fa  dignité;    Cû-* 
far  fat  pris,  par  des  Pirates  :    mak  lorj  même  qu'il  ctoit  leur 
efclave,  il  fa  voit,  dit  Plutarque,  fe  faire  refpc&er  de  ces  Bar- 
bares, comma  s'il  eût  été  leur  Roi.. 

*  Il  fernbie  que  notre  Auteur  ait  eu  ici  en  vue  ce  bel* 
endroit  de  Cicetfon:  H<ecftudiaadolcfcentiamalunty  Jene&uuw 
Méfiant,  fecundas  ret  ornant,  adverfis  perfugium  ac  folatiu», 
frriebent  :  dcleEiant  demi,  no*  imfediunt  forts  s  perno&ant  nabîf^ 
çattu,  fccregrinantur,  rufiçantur*     Oiat.  pro  Archiâ». 
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toujours  avec  eux  de  quoi  s'entretenir,  &  l'ennui 
qui  dévore  les  autres  hommes,  au  milieu  même 
*  des  délices,  eft  inconnu  à  ceux  qui  fa  vent  s'occu- 
per par  quelque  le&ure.  Heureux  ceux  qui 
aiment  à  lire,  &  qui  ne  font  point  comme  moi 
privés  de  la  le&ure  !  Pendant  que  ces  penfées- 
rouloient  dans  mon  ^eiprit,  je  m'enfonçai  dans- 
une  fombre  forêt,  où  inaperçus  tout-à^coup  un 
vieillard  qui  tenoit  un  livre  hh  main. 

Ce  vieillard  a  voit  un  grand  front  chauve  & 
un  peu  ridé  :  une  barbe  blanche  pendoit  iufqu'à 
fa  ceinture  ;  fa  taille  étoit  haute  &  majeftueufe, 
font  teint  étoit  encore  frais  &  vermeil,  fes  yeux 
vifs  &  perçans,  fa  voix  étoit  douce,  fes  paroles.  . 
fimples  &  aimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  h  véné- 
rable vieillard.    Ils'apelloit  Termofiris  ;.  il-  étoit 
Prêtre  d'Apollon,  qu'il  fervoit  dans  un  temple 
de  marbre  que  les  Rois  d'Egypte  avoient  confa- 
cré  à  ce  Dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre  qu'il  te- 
noit étoit  un  recueil  d'Hymnes  en  l'honneur  des 
Dieux.    Il  m'aborde  avec  amitié  :  nous  nous  en- 
tretenons.   Il  racontoit  fi  bien  leschofes  paflëes* 
qu'on  croyoit  les  voir  ;  mais  il'les  racontoit  cour- 
tement,   &  jamais  fes  hiftoires  ne  m'ont  lafie. 
IJ  prévoyoit  l'avenir  par  la  profonde  fageflè  gui 
Lui  faifoit  connoître  les  hommes,,  &  les  deflèins 
dont  ils  font  capables.  Avec  tant  de  prudence,  il 
étoit  gai,  complaifant,  &  la  jeuneflè  la  plus  en- 
jouée n'a  point  autant  de  grâce  qu'en  avoit  cet 
homme,  dans  une  vieilleflè  fi  avancée  ;  aufli  ai- 
moit-il  les  jeunes  gens,  lorfqu'ils  étoient  dociles». 
&  qu'ils  avoient  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  &m« donna 
des  livres  pour  me  confoler  ;  il  m'apelloit  fon 
fils.  Je  lui  difois  fouvent  :  Mon  père,  les  Dieux 
qui  m'ont  ôté  Mentor,  ont  eu  pitié  de  moi  j  ils 
m'ont  donné  en  vous  un  autre  foutien.    Cet 

homme 
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homme*  femblable  à d Orphée  /ou  à  Linuss  étoit 
fans  doute  infpiré  des  Dieux.  Il  me  récitoit  les 
vers  qu'il  avoit  faits,  &  me  donnoit  ceux  de 
plufieurs  excellens  Poètes  favorifés  des  Mufes. 
Lrorfqu'il  étoit  revêtu  de  Ta  longue  robe  d'une  é- 
clatante  blancheur,  &  qu'il  prenoit  en  main  fa 
lyre  d'ivoire,  les  tigres,  les  ours,  les  lions  ve- 
noient  le  flater  &  lécher  fes  pieds.  %  Les  Satyres  • 
fortoient  des  forêts,  pour  danfer  autour  de  Rii  :  lès 
arbres  mêmes  paroiflôient  émus  ;  &  vous  auriez 
cru  que  les  rochers  attendris  alloientdefceiïdre  du 
haut  des  montagnes^aux  charmes  de  fes  doux  ac- 
cens.  Il  ne  chantoit  que  ta  grandeur  des  Dieux, 
la  vertu  des  Héros f  &  la  fageflc  des  hommes  qui 
préfèrent  la  gloire  aux  plainrs. 
Il  me  difoit  fouvent  que  je  devois  prendre  cou- 
rage* 

*    «I  Orphée  /toit  fis  £  Apollon  &  de  Calliope,  une  des  Mufes. 
Il  excella  dans  Part  de  jouer  de  la  fyre- 

r  T«m  les  Poètes   le   reprefentent  mirant   à    lui,    par  Jet 
charme»  de  l'harmonie*  les  animaux,  les  arbres,  les  rochers: 
Muluntem  tigres  &  agentem  carminé  quereut. 

Virg.  Georg.  1.  IV.  v.  5x0; 
Carminé  dum  tali  fyhras,  animof que  fer  arum 
Threicius  vates  &  Jaxa  fequentia  traxit. 

.  .  Orid.  Met.  1.  XI.  r.  7: 
«  Linus  étoit  auffi  fih  &  Apollon  &  de  Terpficore,  Ilfurpajfa 
encore  Orphée  dans  la  fcience  de  la  Mufique,  puifqtfil  lui  donna 
des  leçons.  On  dit  que  s* étant  moqué  (V  Hercule  y  a  qui  il  enfeignoit 
it  jouer  4e  la  lyre,  parcequ'il  ekjouoitma^  ce  Héros  lui  cajfa  la 
tire  avec  cet  inftrument, 

%  - —  Si  mal  incipit  ilTe, 

ftum  vero  in  numerum  Faunoffue  fer af que  vider cr 
Ludere,  tum  rigidas  motare  cacumina  quercus. 

Virg.  Eelog.  VI.  ▼.  27.  ' 
.    e*  Dieux  habitant  des  forêt*  Se  des  montagnes,  que  les  Poê'tef 
représentent  avec  des  cornes  à  la  tête  Se  des  pieds  de  ehevrte. 
f  L'Auteur  décide  ici  la  grande  queftioa  agitée  récemment,  fila 


perfectionner .    t y _. 

monie  que  pour  rendre  l'oreille  plus  attentive  à  leurs  diyines  le- 
$ons  fils  peâfoicnt  pour  iaôruirej  ils.  chantoient  pour  glaire» 
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rage,  &  que-  les  Dieux  n'abandônneroient  ni  U-* 
lyilèj  ni  fon  fils.  Enfin  il  m'aflura  que  je  devois^ 
à  l'exemple  d'Apollon  *j  enfeigncr  aux  Bergers  £ 
cultiver  les  Mufes*  Apollon,  difoit-il,  indigné 
de  ce  que  Jupiter  par  fes  foudres  troubloit  le  ciel 
dans  là  plus  beaux  jours,  voulut  s'en  venger  fur 
les  Cyelopes,  qui  forgeoient  les  foudres,  &  les 
perça  de  fesflecbes.  Auflitôt  le  mont  Etna»cef- 
fa  de  vomir  des  tourbillons  de  fiâmes:  f  on  n'en- 
tendit plus  les  coups  des  terribles  marteaux 
qui,  frapant  l'enclume,  faifoient  gémir  le* 
cavernes  de  la  terre,  &  les  abimes  de  la  mer* 
Le  fer  &  l'airain  n'étant  plus  polis  par  les  Cyclo-» 
pes  commençoient  à  fe  rouiller.  tVulcain  furieux 
fort  de  fa  fournaife.  Quoique  boiteux,  il  monte 
en  diligence  vers  l'Olympe  x:  il  arrive  fuant  & 
couvert  de  pouffiere  dans  l'affemblée  des  Dieux  ; 
il  fait  des  plaintes  ameres.  Jupiter  s'irrite  con- 
tre Apollon,  le  chaffe  du  ciâ,  &  le  précipite  fur 
la  terre.  Son  char  vuide  faifoit  de  lui-même  fon* 
cours  ordinaire,  pour  donner  aux  hommes  les 
jours  &  les  nuits,  avec  le  changement  régulier 
des  faifoiis.    Apollon  dépouillé  de  tous  fes  rayons 

fut 

t  Tût  de  Jupiter  &  de  Latone,  né  dans  l*ifle  4c  Dejosv 
jC'eft  le  Dieu  des  Poètes  fur  k  Parnaflê,  Se  le  Soleil  dans  lcç 
tieux.    Voy.  Ovidf  Met.  L  IL 

v  C'eft  fou*  cette  montagne   que  les.  Poètes    ont  feint  qujp. 
Vulcaîn  &  les  Cyelopes  forgeoient  les  foudres  4e  Jupiter. 
"f    SÇuam  Juhter  fpecus  ^f  Cydopum  exefa  caminis       + 
Antra  JEtnœa  unant\  validifue  incudibu*   iBut 
Audit  i  referunt  gémit um  \  faiduntiptt  t/tvemis     • 
Striflur*  Çba/ybum,  Éf  fornacibus  ignU  anbelat  : 
VuUani  domui.    Virg.  ^fen.  L  V1H.  v.  418. 
t  Fils  de  Jupiter  &  de  Junon*  Son  nom,  Grec  "b?k«-^,  darivf 
£e  l' Hébreux  af-efto,  qui  fignifie  père  ou  inventeur  du- /eu,  eft 
fans  doute  caufe  que  les  Poètes  l'-ont  fait  forgeron  des  Dki*jfc. 
Voy.  Sam»  Bocbart,  Çltan,  /.  L  e.  1».    . 
-   X  Ou  le  ciel,  là  demeure  des  Dieux  s 

Fandttur  inUrta  dçptm  mniprtentit  Olymfi,  . 

-     -   .     '  Virg.  JEta.  1.  X.  v.  I* 
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fut  contraint  de  fe  faire  Berger,  &  de  garder  le» 
troupeaux  du  Roi  Admete+.  Il  jouoit  de  la  flûtey 
&  tous  tes  autres  Bergers  venoient  à  l'ombre  des 
ormeaux,  fur  le  bord  d'une  claire  fontaine,  écou- 
ter fes  chanfons»  Jufques-là  ils  avoient  mené 
une  vie  fauvage  &  brutale  ;  ils  ne  favoient  que 
conduire  leurs  brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait 
&  faire  des  fromages  :  toute  la  campagne  étoit 

comme  un defert  iffinir i^ju  fmr  n  1  m*0f 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  les  Bergers 
les  arts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  U 
chantoit  les  fleurs  dont  le  Printems  fe  couronne,, 
les  parfums  qu'il  répand,  &  la  verdure  qui  naît 
fous  fes  pas.  Puis  il  chantoit  fes  delicieules  nuits 
de  l'Eté,  où  les  Zéphirs  rafraichiflènt  les  hom- 
mes, &  où  la  rofée  defaltere  la  terre.  Il  mê- 
ioit  auffi  dans  fes  chanfons  les  fruits  dorés  dont 
l'Automne  récompenfe  les  travaux  des  Labou- 
reurs, &  le  repos  de  l'Hiver,  pendant  lequel  la 
jeuneflè  folâtre  danfe  auprès  du»  feu»  Enfin  il  re^- 
prefentoit  les  forêts  fombres,  qui  couvrent  les 
montagnes,  &  les  creux  vallons,  où  les  rivières* 
par  mille  détours*  -femblent  fe  jouer  au  milieu  v 
des  riantes  prairies.  Il  aprit  ainfi  aux  Bergers 
quels  font  les  charmes  de  la  vie  champêtre* 

3uand  on  fait  goûtef  ce  que  la  fimpfe  Nature  a 
e  gracieux.  Bientôt  les  Bergers  avec  leurs  flûtes 
fe  virent  plus  heureux  que  les  Rois,  &  leurs  ca- 
banes attiroient  en  foule  les  plaifirs  purs  qui  fuyent 
ksÎPalais  dorés.  Les  jeux*  les  ris,  les  grâce* 
fuivoient  partout  les  innocentes  Bergères.  Tous, 
te  jours  etoient  des  fêtes.  *  On  n'entendoit  plus 

*  que: 

4»  A  étoit  Roi  de  Theflalie*     Euripide  i  pris  pour  fujet  de 
60  Aeile  un  des  évenemens  les  plut  remarquables  de  &  tic» 
*  Labuntur  altii  intérim  ri  fis  a  fuit, 

S^ueruntur  in  Jybvit  aves, 
Fontefyue  lymfbit  obftrefunt  manantibui. 

Horat»  Egpd-  XI*. 
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que  le  gafouilkment  desoifeaux;  ou  la  douce  ha*-^ 
kine  des  Zéphirs,  qui  fe  jouoient  dans  les  ra- 
meaux des  arbres  5  ou  le  murmure  d'une  onde 
claire  qui  tomboit  de  quelque  rocher  ;  ou  les  chàn- 
fons  que  les  Mufes  infmroient  aux  Bergers  qui  fui- 
voient  Apollon.  Ce  Dieu  leur  enfeignoit  à  rem- 
porter le  prix  de  la  courfe,  &  à  percer  de  flè- 
ches les  ^aims  &  les  cerfs.  Les  Dieux  mêmes- 
devinrent  jaloux  des  Bergers  ;  cette  vie  leur  parut 
plus  douce  que  toute  leur  gloirey  &  ils  rapelkrent 
Apollon  dans  l'Olympe. 

Mon  fils,   cette  hiftoire  doit  vous  inftrui-* 
re,  puifque  vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon. 
Défrichez  cette  terre  fauvage;  faites  fleurir  comme 
lui  le  defert  ;  aprenez  à  tous  ces  Bergers  quels  font* 
les  charmes  de  L'harmonie  ;  adouciïièz  les  cœurs- 
farouches  5  montrez-leur Taimabte  vertu  ;  feites- 
kur  fentir  combien  il  eft  doux  de  jouir,  dans  la 
folitude,  desplaifirs  innocens  que  rien  ne  peut  è~ 
ter  aux  Bergers.    Un  jour,  mon  fils,  un  jour 
ks  peines  &  ieafoucis  cruels,  qui  environnent  les 
Rois,  vous  fepont  regretter  fur  le  trône  k  vie 
paûorale. 

Aïant  ainfi  parlé,  Termofiris  me  donna  une* 
flûte  fi  douce,  que  les  échos  de  ces  montagnes, 
qui  la  firent  entendre  de  tous  côtés,  attirèrent 
bientôt  autour  de  moi  tous  les  Bergers  voifins. 
Ma  voix  avoit  une  harmonie  divine  ;  je  me  feh- 
tois  ému,  &  comme  hors  de  moi-même,  pour 
chanter  les  grâces  dont  la  Nature  a  orné  la  cam- 
pagne. Nous  paffions  les  jours  entiers  &  une 
Ërtie  des  nuits  à  chanter  enfemble.  Tous  le» 
îrgers,  oubliant  leurs  cabanes  &  leurs  troupeaux, 
étaient  fufpendus  &  immobiles  autour  de  moi, 
pendant  que  je  feur  donnoia  des  leçons.  Il  fera- 
bloit  que  ces  deferts  n'euffent  plus  rien  de  fauva- 
ge  :  tout  y  étoît  doux  &  riant  ;  la  politeffe  des 
hatpitans  ierablûit  adoucir  la  terre.  Noua 


«\      «  •  »    »    t      < 
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Mous  nous  aflemblions  fouvent,  pour  offrir  des 
facrifices  dans  ce  temple  d'Apollon,  qù  Termo- 
fois  étoit  Prêtre.  Les  Bergers  yalloient  couron- 
na de  lauriers  en  l'honneur  du  Dieu.  Les  Bergè- 
res y  alloient  aufli  en  danfa»t,avec  des  couronnes 
<de  fleurs,  &  portant  fur  leur  tête  dans  des  cor- 
beilles les  dons  facrés.  Après  le  facrifice,  noua 
iailions  un  feftin  champêtre.  Nos  pjus  doux 
mets  étoient  le  lait  de  nos  chèvres  &  de  nos  bre- 
bis, que  nous  avions  foin  de  traite  nous-mêmes, 
avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos  propres 
•.mains,  tels  que  les  dattes,  les  figues  &  les  rai- 
iïns.  Nos  fieges  étoient  les  gazons;  nos  arbres 
.touffus  nous  4onnoient  une  ombre  plus  agréable 
que  les  lambris  dorés  des  Palais  des  Rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameuxpar- 
*ni  nos  Bergers,  c'eft  qu'un  jour  un  lion  affamé 
vint  fe  jetter  fur  mon  troupeau.  Déjà  il  commen- 
çoit  un  carnage  affreux  ;  je  n'avois  en  main  que 
ma  houlette  ;  je  m'avance  hardiment.  Le  lion 
herifjè  fa  crinière,  me  montre  fes  dents  &  fes 
griffes,  ouvre  une  gueule  feche  &  enflâmée.  Ses 
yeux  paroiflbient  pleins  de  fang  &  de  feu  ;  il  bat 
tes  flancs  avec  fa  longue  queue;  je  le  terrafiè.  La 
petite  cotte  de  mailles  dont  j'étois  revêtu,  félon 
la  coutume  des  Bergers  d'Egypte,  l'empêcha  de 
me-déchber.  Trois  fois  je  l'abattis,  trois  fois  il 
fe  releva  :  il  pouflbit  des  rugiflèmens  qui  faifoient 
retentir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  l'étouffai  entre 
mes  bras  ;  &  les  Bergers  témoins  de  ma  victoire 
Foulurent  que  jç  me  revérifié  de  la  peau  de  ce 
terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  adtion,  &  celui  du  beau 
changement  de  tous  nos  Bergers,  fe  répandit  dans 
toute  l'Egypte  ;  il  parvint  même  jufqu*aux  oreilles 
de  Sefoftris.  Il  fut  qu'un  de  ces  deux  captif^, 
qu'on  avoit  pris  pour  des  Phéniciens,  avoit  rame- 
né 
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4ié  l'âge  *'<Por  dans  ces  deferts  preftjue  irihabîta* 
blés.  Il  voulut  me  voir,  car  H  aimoit  les  Mufes  * 
&  tout  ce  qui  peut  inftruire  les  hommes  tou* 
choit  fon  erand  coeur.  H  me  vit,  il  m'écouta 
avec  plainr,  &  découvrit  que  Métophis  l'avoit 
trompé  par  avarice.  Il  le  condamna  à  une  prifon 
perpétuelle,  &  lui  ôta  toutes  les  richeflès  qu'à 
poflédoit  injuftement.  O!  qu'on  eft  malheu- 
reux, difoit-il,  quand  on  eft  au-deflus  du  relie 
des  hommes  J  Souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité 
par  fes  propres  yejuxf;  on  eft  environné  de 
gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jufqu'à  celui  qui 
commande  ;  chacun  eft  intereffé  à  le  tromper  ; 
chacun,  fous  une  aparence  de  zèle,  cache  fon 
ambition.  On  fait  femblant  d'aimer  le  Roi,  & 
on  n'aime  que  les  richeflès  qu'il  donne  j  on  rais- 
iné fi  peu  que,  pour  obtenir  fes  faveurs,  on  le 
flate  &  on  le  trahit. 

Ensuite  Sefoftris  me  traita  avec  une  tendre  a- 
mitié,  &  refolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec 
des  raiflèaux  &  des  troupes,  pour  délivrer  Péné- 
lope de  tous  fes  amans.  La  ftote  étoit  déjà  prête, 
nous  ne  fongtons  qu'à  nous  embarquer.  J'admi- 
rois  les  coups  de  la  fortune,  Joui  relevé  tout-à- 
coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaiflés.  Cette  expé- 
rience me  faifoit  efperer  qu'Ulyflè  pouroit  bien 
Tevenir  enfin  dans  {on  Royaume,  après  quelque  ; 
longue  fôuffrance.  Je  penfois  auffi  en  moi-même 
kjue  je  pourois  encore  revoir  Mentor,  quoiqu'il 
eût  été  emmené  dans  les  pays  les  plus -inconnus 

dç 

m  -Voyez-en  la  {Ufcription  dans  Qvid.  Met,  I.  L 

,  ."f.Lts  Perfe».  apçUoient  les  yeux  du  K*i  les  Grands  mil  étoir 
«lit  âfteciés'  aux  fon&ioiS6  tfoyales.  Ce  feol  tkre  faiioit  coit- 
witre  au  Prince,  qu'un  Roi  eft  aveugle  ou  éclairé  par  jccuk 
4pi  frpiocjjen?* 

•   .  J:  • Valet  imû  jîtwmis 

Mutare  Êf  infiyièm  atténuât  "Deus 

(Xbjcura  fronuns*.    Hon  l  h  Od.  34*- 
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<te  l'Ethiopie.  Pendant  que  je  ictaidois  un  peu 
mon  départ,  pour  tâcher  d'en  lavoir  des  nouvel* 
les,  Sefcftris  qui  étoit  fort  âgé  mourut  fubite- 
ment,  &  fa  mort  me  replongea  dans  denou* 
veaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconfolable  de  cett$ 
perte.  Chaque  famille  Croyoît  avoir  perdu  fon 
meilleur  ami,  fon  protecteur*  fonpeœ.  Les  vieil- 
lards, levant  les  mains  au  ciel,  3  écrioient  :  Ja« 
mais  l'Egypte  n'eut  vm  fi  "bon  Roi  ;  jamais  elle 
n'en  aura  de  femttable,  O  Dieux,  il  foloit,  ou 
ne  fie  montrer  point  aux  hommes,  ou  ne  le  leur 
ôter  jamais.  Pourquoi  fautai  que  nous  furvivions 
au  grand  Sefoftris  ?  Les  Jeunes  gens  difoient  : 
L'efpefancede  l'Egypte  eft  détruite.  Nos  pères  ont 
été  heureux  de  paflèr  leur  vie  fous  unii  bon  Roi  ; 
pour  nous,  flous  tie  l'avons  vu  que  pour  fentir 
ià  perte.  Ses  Domeftiques  pleuroient  nuit  &  joun 
Quand  on  fit  Its  funérailles  du  Roi,  pendant 
quarante  jours  les  peuples  les  plus  reculés  y  ac- 
couraient en  foule:  chacun  vouloit  voir  encore 
une  fois  le  corps  de  8efoftris  :  chacun  vouloit  en 
conferver  l'image  :  plufieurs  voûtaient  être  mi$ 
avec  lui  dans  le  tombeau. 

Cs  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  fà  perT 
te,<c*e#qûe  fott  fils  BôCchoris«n'avoit  ni  humai 
nité  pour  les  Etrangers,  ni  £ uriofité  pour  les 
fciences,  ni  eftime  pour  fcs  hommes  vertueux, 
ni  amour  pour  la  »  gloire.  La  grandeur  de  fon 
père  avoit  contribué  à  le  rendre  fi  indigne  de  ré- 
gner. H  avoit  été  nouri  dans  la  moleflè  &  dans, 
une  fierté  brutale.    B  comptoit  pour  rien  les 

hommes* 

f  Ofienâtttt  terri*  banc  tantùm  fata  r*f*i  ukra 
Etfejinent.         Virg.  Mn.  I.  VI.  t.  869. 

*  Le  nom  de  Boctboris^  que  l'Auteur  donne  au  fils  de  Se- 
fcÉris,  eS  celui  <Pun  KùVBe  LfcgMateur  des  Egyptiens,  qui  a 
régné  dan»  va  temr  ««crtaim     Vey»   Dtiére,  /»  L  c.  51. 
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hommes,  croyant  qu'ib  n'étoient  faits  que  pour 
lui,  &  qu'il  était  d'une  autre  nature  qu'eux.  Il 
ne  fongeoit  qu'à  contenter  fcs  paffions,  qu'àdif- 
fiper  te  trelbrs  immenfea<jtie*fimpere  avoit  mé- 
nagés avec  tant  de  foin,  qu'a  tourmenter  les  peu- 
ples &  qu'à  fucer  le  fang  des  malheureux  ;  enfin 
qu'à  fuivre  les  confeils  flateurs  des  jeunes  infenfés 
qui  l'environnoient,  pendant  qu'il  écartait  avec 
mçpris  tous  ks  fages  vieillards  qui  avoient  eu  la 
confiance  de  fon  perd  C'ctoit  un  monftre  & 
non  pas  «un  Roi,  Toute  l'Egypte  gémiflbit  ;  & 
quoique  le  nom  de  Sefoftris,  fi  cher  aux  Egyp- 
tiens, leur  fît  fuporter  la  conduite  lâche  & 
cruelle  de  fon  fils,  le  fils  CQuroit  à  la  perte,  & 
un  Prince  fi  indigne  du  trône  ne  pouvoit  long- 
tems  régner. 

-  Il  ne  nje  fut  plus  permis  d'efperer  mon  retour 
en  Ithaque.  Je  demeurai  dans  ufte  tour  for  le 
bord  de  la  mer  auprès  4e  Pelufe  *,  où  notre  em- 
barquement devoit  fe  faire,  fi  Sefoftris  ne  fut  pas 
mort.  Métophis  avoit  eu  l'adicflè  de  fortir  de 
prifon,  &  de  fe  rétablir  auprès  du  nouveau  Roi  : 
il  m'a  voit  fait  renfermer  dans  cette  tour,  pour  fe 
venger  de  la  difgrace  que  je  lui  avais  caufee.  Je 
paflois  làyours  &  les  nuits  dans  une  profonde 
trifteflè.  Tout  ce  que  Tejmofiris  m'avoii  prédit» 
fr  tout  ce  que  j'avois  entendu  dan?  la  cavefcne* 
pe  me  paroifloit  plus  qu'un  fonge;  J*étois  ahimé 
dans  la  plus  amere  douleur.  Je  yoyois  tes  vogues 
qui  venoient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étois 
prifonnier.  Souvent  je  m'occupois  à  connjierer 
des  vaiflèaux^  agités  par  1$  te.mp£te,  qui  ptoient 
pn  d&flger  d'être  brifes  contre  les  rochers  fur  lcf- 
quels  la  tour  étoit  .bâtie,  1  Louvoie,  plaindre  ces 

.  hommes 

*  * -Suidas  &t  qu'*Ue  cft  la  *}c  4*  ;  J'ïgyjptej  foit  pour  IW 
trée,  -foit  pour  la  ibrtic,  Damiçtte  eu.  ^âtic  F*f  des  **£«*  dç 
cette  ancienne  ville. 
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hommes  menacés  du  naufrage,  j'enviois  leur  fort. 
Bientôt,  difois-je  en  moi-même,  ils  finiront  les 
malheurs  de  leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur 
pags.  Helas!  je  ne  puis  efperer  ni  l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  confumois  ainfi  en  re- 
grets inutiles,  j'aperçus  comme  une  forêt  de  mats 
de  vaiflèaux.  La  mer  étoit  couverte  de  voiles  que 
les  vents  enfloient  :  l'onde  ^étoit  «cumante  fous 
fles  rames  innombrables.  J'entendois  de  toutes 
parts  des  cris  confus:  j'apercevois  fur  le  rivage 
ime  partie  des  Egyptiens  effrayés  qui  couroient 
aux  arme$,  &  d'autres  qui  fembloient  aller  au- 
devant  de  cette  flote  qu'on  y  voyoit  arri  ver.  Bien- 
tôt je  reconnus  .que  ces  vaiflèaux  étrangers  é- 
toient  les  uns  de  Phénicie,  &  les  autres  de  rifle 
3e  Cypre  y  ;  car  mes  malheurs  commençoient  à 
nie  rendre  expérimenté  fur  ce  qui  regarde  la  na- 
vigation. Les  Egyptiens  me  parurent  divifés  en- 
tre  eux.  Je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que  l'in- 
fcnfé  Bocchoris  avoit  par  f^s  violencesxaule  une 
révolte  de  fes  Sujets,  &  allumé  la  guerre  civile. 
Je  fus  du  haut  de  cette  tour  ipe&ateur  d'un  Cin- 
glant combat. 

LEsT£gyptiens,qui  avoientapelléà  leur  fecours 
les  Etrangers,  après  avoir  fa vorifé  leur  defeente, 
attaquèrent  lesautres  Egyptiens  qui  avoient  le  Roi 
à  leur  tête.  Je  ypyois  ce  Roi  C[ui  animoit  les 
fiens  «par  fon  exemple.    H  paroiflbit  +  comme  le 

Tom„  I.  C  Dieu 

y  Située  dajii  la  mer  ^Méditerranée,  ou  Vénus  régnok  fui* 
Vaut  la  fcble: 

0,  BUét  ktatum,  Dfca,  Unet  Cyprum. 

Hof.  1.  III.  94  26. 

:J-  J^ga/èr  apuâ  grfldi  am  flnmna  cpfttiius  Heurt 
Sanruineus  Mavors  clypto  inertpat. 

Virg.  JEn.  1.  XII.  v.  33.Î.  . 

.  tiomer.  IU  1«  XIIL  v.  293. 
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JMeu  Mars  *  s  des  ruiflèauxde  fang  couloient  au- 
tour de  lui  ;  les  roues  de  fon  char  étaient  teintes 
<Tun  fang  noir,  .épais  &  écumaht  :  à  peine  pou- 
soient-elles  paffer  fur  des  tas  de  corps  morts  é- 
crafés. 

C  e  jeune  Roi  bien  fait,  vigoureux,  d'une  mi- 
me haute  &  fiere,  avoit  dans  fes  yeux  la  fureur  & 
3e  defefpoir.    Il  étoit  comme  un  beau  cheval  qui 
<n'a  point  de  bouche  :  fon  courage  le  pouflbit  au 
'  Jiafard,  &  la  fageflè  nejnoderoit  point  fa  valeur* 
Il  ne  favoit  ni  séparer  fes  fautes,  ni  donner  des 
en*  ires  précis,  ni  prévoir  les  maux  <jui  le  mena- 
çoient,  ni  ménagqr  les  gens  dont  il  avoit  le  plus 
£rand  befoin.     Ce  n'étoit  pas  qu'il  manquât  de 
génie:  fes  lumières  égaloient  fon  courage;  mak 
iln'ayoit  jamais  été  inftruit  par  la  mauvaife  for- 
tune.   Ses  maîtres  avoient  empoîfonné  par  la 
jlaterie  fon  beau  naturel.    Il  étoit  enivre  de  f^ 
puiflance  &  dfe  fon  bonheur  :  fl  croyoit  que  tout  de- 
voit  cédera  fes  defirs  fougueux  ;  la  moindre  re- 
iiftance  enflâmoit  là  colère.    Alors  il  ne  raifon- 
noit  plus  :   fl  étoit  comme  hors  de  lui-même  ; 
fon  orgueH  furieux  en  faifoit  une  bête  farouche  j 
fa  bonté  naturelle  &  fa  droite  raifon  l'abandon*, 
noient  en  un  inftant  \  fes  plus*  fiddes  ferviteurs 
•étaient  réduits  à  s*en&ir;   fl  n'aimoit  plus  que* 
ceux  qui  flatoient  fes  pafEons.    Ainfi  fl  prenoit 
toujours  des  partis  extrêmes,  contre  fes  rentable* 
Intérêts,  &  il  forçoit  tous  les  gens  de*  bien  à  dé- 
celer fa  folle  conduite.    Longtems  fa  valeur  le 
foutint  contre  la  multitude  de  fes  ennemis  ;   mais 
enfin  il  fut  accablé-    Je  le  vis  périr  :  le  dard  d'un 
Phénicien  perça  fa  poitrine  ;  les  rênes  lui  écha- 
perent  des  mains  s  il  tomba  de  fon  char  fous  Jes 

pieds 

^  l>ieu  de  la  guerre  ï    — —  Tuftte,  tnclyte  Mawrs, 
Cuuga  ,t*o  gui  bcïïa  pater  fub  numitte  torques, 

Vîjj.  JSau  l  XIL  v.  i7f« 
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Î)ieds  des  chevaux.  Un  foldat  de  Tifle  de  Cypre 
ui  coupa  la  tête  ;  &  4a  prenant  par  Içs  cheveux, 
il  la  montra  con&me  en  triortnpfte  £  toute  l'armée 
viéterieufe.        ..:..-:.-. 

Je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cet- 
te tête  qui  nageoit  dans  le  fiing,  les^yeux  fermés 
<&  éteints,  ce  vifage  pâle  &  défigure,  cette  bou- 
x:hç  entrouverte*  ,qui  femWoit  vouloir  encore 
achever  des. parole»  commencées^  retour  fupedbe 
&  menaçant,  que  la  mort  même  n'avoit  pu  effà- 
<^r.  .Toute  ma  vie  il  fera  pdtttttevwrt  Jnesyecao 
&  fi  jainajs  les  Dieux  me  faifoieqt  régner, /fje 
to'oubïierois  point,  après  un  fi  funefte  exemple, 
^ju'un  Roi  ri*  eft  digne  de  commander,  &  n'eft 
heureux  dans  fa  puilîance,  qu'autant  qu'il  la  fiiu» 
met  à  la  raifon.  Hê  !  quel  malheur  pour  m* 
homme  deèine  à  faire  le  boqtoir  public*  de  n'ê- 
tre le  maître,  te  t^nt  d'hommes  *juç  jkw  }e* 
rendre  mâlheurçux  1  .,-.*,,   . .  . 


J3b  du  JktodJ*wr& 
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LIVRE    TROISIEME, 

T  EU  ma  que  raconte  que  le  fuccefeur  iè  Boc~ 
choris  rendant  tous  les  prifinniers  Tyriens, 
lui-même  Telêmaque  fut  emmené  avec  eux 
à  Tyr,  fur  le  vaijfeau  de  Narbal,  qui  comman- 
dait la  flote  Tyrienne  :  que  Narbal  lui  dépeignit 
Pygmalion  leur  RM,  dont  il  fakit  craindre  la 
erueHe  avarice:  qu'enfui  te  il  avoit  été  infiruit 
par  Narbal  fur  les  règles  du  commerce  de  Tyri 
&  qu'il  al  bit  s'embarquer  fitr  un  vaijfeau  Cy~ 
prien,  peur  aller  par  Vifle  de  Cypre  en  Ithaque, 
quand  Pygmalion  découvrit  qu'il  étoit  Etranger, 
&  voulut  le  faire  prendre*,  qu'alors  il  étoit  Jur 
U  point  de  périr  ;  mais  qu'Jftarbé,  maitrejfe  du 
Tiran,  r avoit  fauve,  pour  faire  mourir  en  fa 
place  un  jeune  homme >  dont  le  mépris  r  avoit  ir* 
ritie. 
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TELEMAQUE, 

Fils  d'Ulysse. 


Livre   Troisième. 

Alyp s o  écoutoit  avec  étonne- 
ment  des  paroles  fi  fages^Ce  qui 
l&charmoit  le  plus,  étoit  de  voir 
que  Telémaque  racontoit  ingé- 
nument les  fautes» qu'il  avoit  fai~ 
tes  par  précipitation,  &  en  man- 
quant de  docilité  pour  le  fage  Mentor.  Elle 
trouvoit  une  nobleflè  &  une  grandeur  étonnanta 
dans  ce  jeune  homme,  qui  s'accufoit  lui-même, 
&  qui  paroiflbit  avoir  fi  bien  profité  de  fes  im- 
prudences pour  le* rendre  fage,  prévoyant  & 
modéré.     Continuez,  dit-elle,  mon  cher  Telp- 

C  j  maque^ 

*  C'eft  par  défaut  de  lumière  qu'on  méconndît  fes  feutes  ;  c'eft  par 
deiànt  de  fendmens  qu'on  craint  de  les  avouer.  Tout  lea  hommes 
&  trompent  5  mai»  les  grands  hommes  recoaaoiflçAt  qu'ils  U  iortt 
trompés,  dit  un  Jkl-Efprit  de  ce  ûecle, 
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maque  :  .il  me  tarde  de  fayoir  comment  vous  fbr^ 
tîtes  de  l'Egypte»  &où  vous  avez  retrouvé  le  fa- 
Mentor,  dont  vous  avez  fenti  la  perte,  avec; 
tnt  de  raifon».        . 

Telemaqjje  reprit  ainfi  fori  difcours:  Les, 
Egyptiens  les  plus  vertueux  &  les  plus  fidèles  au. 
Roi,  étant  les  plus  foibles  &  voyant  le  Roi  mort*, 
furent  contraints  deréder  aux  autres.  On  établit 
un  aûtre-Roi  nommé  Termutis.  Les  Phéniciens, 
avec  les  troupes  de  l'ifle  de  Cypre  fe  retirèrent,  a- 

1>rès  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  Roi.  Ce* 
ui-ci  rendjt  tous  lesj)rifoimier$..  Phéniciens  >  )fr 
fus  compte  comme*  étant,  de  ce  ncHnhre.  Oïl 
«le  fit  foràr  de  k  a&u*  ;  je  m 'embarquai  avec  les, 
autres,  &  l'efperance  comment  à  reluire  au  fond 
de  mon  cœur. 

Un -vent*  favorable  retnplMbit  déjà  nos  voiles: 
tes  rameurs  fendoient  les  ondes  écumantes  ;  la  vaf- 
tB  "WBf  tï&ît  couverte  de  navires  fTes  mariniers 
pouffoient  des  cris  de  joie  %  les  rivages  d'Egypte 
s'enfii^oient  loin  de  nous  ;  les  collines  h  les  mon-» 
tagttes  s'aplaniflbient  peu  à  peu-  Nous  comment 
cionsà  ne  t  voir  plus  que  Ife^ciel  .&  l'eau,  pendant 
que  le  Soleil,  qui  ie  le  voit, JemMoit  faire  lortir  de 
fe  mer  fesfeux  étincelans.  t  Ses  rayons  doroient  le 
ibmiîfôt  dfes  montagnes  que  nous  découvrions, 
encore  un  peu  fur  lTaorifon  \  &  tout  îé  ciel,  peint 
d'un  fombre  azur*  nous  proraettoït  uneiieureufe 
navigation. 

Quoi* 

*  « — »  Tlotuqut  fetunù 

Cafàafa  wt<t  fenant*.    Ovid,  Mct*._L  XIH.  n,  419*. 

-  *J*  Cvlutn  undiptt  &%  vndifte  pontuu   . 

Virg.  JEn,  X  'Ifl.  v.  193.  &  I.  V.  v~  g», 

Homer.  OdyflVl.  XII.  y.  40^  A?  XIV.  v.  3 or, 

:"î  Poftera  -vix  ftitnmes  fpargebët  biktrnt  mdtOtt 
Orta  Jia*     Yirg."4wu  U  XliE*.  Y»    I*i* 
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Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant 
Phénicien,  aucun,  des  Phéniciens  avec  qui  j'étois; 
ne  me  connoifloit.  Narbal,  qui  commandoit  dans- 
Je  vaiflèau  où  l'oa  me  mit,  me  demajida  moi» 
BQin.  &  ma  patrie.  De  quelle  viHe  de  Phénicie* 
êtes-vous,  me  dit-il  ?  Je  ne  fuis  ppint^hénicien^ 
lui  dis-je:  mais  les  Egyptiens  m'avoàent  pris  fur  la- 
mer  dans  un  vaiflèau  de  Phénicie.  J'ai  demeurée 
captif  en  Egypte  comme  un  Phénicien  :  c'eft  fousr 
ce  nom  que  j'ai  longtems  fouffert  :  c'eft  fous  ce 
nom  que  l'on  m'a  délivré.  De  quel  pays  êtes- 
vous  donc,  reprit  alors  Narbal  ?  ]e  lui  parlai 
ainb  :  Je  ûiisTelémaque,  fikd'Ulyflc  Roi  d  Itha- 
que en  Grèce*  Mon  père  s'eft  rendu  fameux  en- 
tre tous  les  Rois  qui  ont  affiégé  la  ville  de  Troye  * 
mais  les  Dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  revoir 
fa  patrie.  Je  l'ai  .cherché  en  pluiieurs  pays  ;  la 
fortune  me  perféeuîe -comme  lui*  Vous  voyez  uiu 
malheureux  qui  ne  fpupire  qu'après  le  bonheur  de 
retourner  parmi  les  fiens*  &  de  retrouver  fon- 
père. 

Narbaï,  me  regardait  avec  étonnement,  &  i? 
crut  apercevoir  en  moi  je  ne  fais  quoi  d'heureux, 
qui  vient  des  dons  du  ciel,  &  qui  n'eft  point  dan* 
le  commun  des  hommes.  Il  étoit  naturellement 
fmeere  &  généreux  ;  il  fut  touché  de  mon  mal- 
heur, &  me  parla  avec  une  confiance  que  le&- 
Dieuxlui  infpirerent,  pour  me  fauver  d'un  grande 
péril. 

TELEMAquE*je  ne  doute  point*  me  dit-il^ 
de  ce  que  vous  me  dites,  &  je  ne  faurois  en  douter^ 
La  douceur  &  la  vertu*  peintes  fur  votre  vifage  v 
ne  me  permettent  pas  de  me  défier  de  vous  :  j£ 
.  fens  même  que  les  Dieux  que  j'ai  toujours  fervia 
vous  aiment,  &  qu'ils  veulent  que  je  vous  aime, 
aufli  comme  fi  vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  don** 
lierai  un  confeil  falutaire  ;  &  pour  récompeafe  je 
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ne  vous  demande  que  le  fecret.  Ne  craignez 
point,  lui  dis-je,  que  j'aye  aucune  peine  à  me 
taire  fur  les  chofes  que  vous  voudrez  me  con- 
fier.  Quoique,  je  fois  fi  jeune,  «j'ai  déjà  vieilli  dam 
l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  fecret,  &  en- 
core plus  de  ne  trahir  jamais  fous  aucun  prétexte 
le  fecret  d'autrui.  Comment  avez-vous  pu,  me 
dit-il,  vous  accoutumer  au  fecret  dans  une  fi  gran- 
de jeuneflè  ?  Je  ferai  ravi  d'aprendre  par  quel 
moyen  vous  avez  acquis  cette  qualité,  qui  eit  le 
fondement  de  la  plus  fage  conduite,  &  fens  la- 
quelle tous  les  talens  font  inutiles» 

Quand  Ulyflè,  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au 
fiégede  Troye,  il  me  prit  fur  fes  genoux  &  en- 
tre fes  bras  ;  (c'eft  ainfi  qu'on  me  l'a  raconté.} 
Après  m'a  voir  baifé  tendrement,  il  me  dit  ces  pa- 
roles, quoique  je  ne  pufle  les  entendre  :  O  mon. 
fils,  que  les  Dieux  me  prefervent  de  te  revoir  ja- 
mais i  que  plutôt  le  cifeau  de  la  Parque  *  tranche 
le  fil  de  tes  jours,  foriqu'il  eft  à  peine  formé,  db 
même  que  le  moiflbnneur.  tranche  de  fa  faux  une 
tendre  fleur  qui  commence  à  éclore  ;  que  mes 
ennemis  te  pui fient  écraferaux  yeux  dfe  ta  mère 
&  aux  miens,  fi  tu  dois  un  jour  te  corrompre  & 
abandonner  la  vertu  !  O  mes  amis,  t:ontimft-t-il, 
je  vous  laifl'e  ce  fils  qui  m'eit  fi  cher;  ayez  foin 
de  fon  enfance.  Si  vous  m'aimez,  éloignez  de 
lui  la  pernicieufe  flaterie  :  enfeignez-lui  à  fe  vain- 
cre :  qu'il  foit  comme  un  jeune  arbriflèau  encore 
tendre,   qu'on  plie  pour  te   redieffer.    Surtout 

n'ou- 

«  Homère  donne  prefque  partout  à  Telémaqne  dans  rOdyfl". 

ré£ithete  de  •im/Nid*,  prudèns. 

0  Les  Parques  étoient  trois  fœurs,  nommées  Cîotbo,  Lacbefis 
et  At repos.     Selon  les  Poètes,   h  deftmee  des  hommes  depen- 
•  dpit  d'elles  :  la  première  fUoit  le  fil  de  leurs  jours  j.  la  icconée 
Je  tournoit,  Se  la  troiûeme  le  coupoit, 
Dum  res  6êf  *tas ,  (&  Jororum 
Fila  trtum  fatjuntvr  tira*     Hor.  1.  IL  04*  & 
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n'oubliez  rien  pour  le  rendre  jufte,  bienfaifant, 
fincere  &  fidèle  à  garderie  fecret.  Ou iconqjjk 
eft  capable  de  mentir,  eft  indigne  cretre  compté 
au  nombre  des  hommes  ;  &  quiconque  ne  fait 
pas  fe  taire,  eft  indigne  de  gouverner. 

Je  vous  raporte  ces  paroles1»,  parcequ'on  a  eu 
foin  de  me  les  répéter  fouvent,  &.  qu'elles  ont 
pénétré  jufqu'au  rond  de  mcm  cœur:  je  me  les 
redis  lbuvent  à  moi-même.  Les  amis-  de  mon 
père  eurent  foin  de  m'exercer  de  bonne  heure  au 
fecret.  J'étois  encore  dans.la.plus  tendre  enfance, 
&  ils  me  confioient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils 
jaeilèntoient,  voyant  ma  mère  expofée  à  un  grand 
nombre  de  témerairesqui  vouloient  Tépoufer.  Ain- 
fi  on  me  traitoit  dès-lors  comme  un  nomme  rai- 
fonnable  &  fur;  on  m'entre tenoitfecretementdea. 
plus  grandes  affaires  5  on  m^inilruifoit  de  ce  qu'on 
avoit  refoln,  pour  écarter  les  prétendant  J;étois 
ravi  qufon  eût  en  moi  cette  confiance.  Par  la  je 
me  crojrois  déjà  un  homme  fait..  Jamais  je  n'eç 
ai  abufe  ;  jamais  il  ne  m'eft  échape  une  feule  pa- 
role-qui  pût  découvrir  le  moindre  fecret.  Sou- 
vent  lés  prétendans  tâchoient  dé  me  faire  parier» 
efperant  qu'un  enfonty  qui.  ayroit  vu  ou  entendu 
quelque.aiofe.  d'important,  ne  fauroit  pas  fe  re- 
tenir: mais  je  favois  bien  leur  répondre  fans 
mentir,  &Jâns  leuraprendrece  que  je  ne  devois 
point  dire. 

Alors  Narbal  me  dît:  Vous  voyee,  Télé* 
maque,  là  pulflâncc  des  Phéniciens.  Ils  font  re- 
doutables4  toutes  leanations  yoifines  par  leurs  in- 
nombrables vaifleaux.  Le  commerce  qu'ik  fotft 

-      C  5  juf- 

1>  L'ame  des  enfans  bien  nés  eft  fuifceptible  dés  plus  Bat  ifs 
fentimeiis.  C'cir.  Jvn  grand  art  que  de  les  faire  eelore.  Amilcar, 
qui  vouloit  rendre  Annibal  (on  rtls  implacable  ennemi  des  Romains, 
.  le  &t  jurer  dès  IVniânce;  a  la  face  de*  autels,  qu'il  feioit  une  guerre 
éternelle  au  peuple  Romain.  Ces  fejrtimens  ne  s'cffaçercnt  ja- 
mais du  cceur  4e  ce  Héros.  , 
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juiqu'au*  colonnes  tfflercuîes   teur  donne  d&: 
lichefles  qui  iurpaflênt  ceBes  des  peuples  fes  plus 
floriflans.  Le  grand  Roi  Sefoftris,  qui  n'auroit  ja1- 
mais  pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à . 
les  vaincre  par- terre,  avec  fes  armées  qui  avoient, 
conquis  tout  l'Orient  :,  il  nous  impofa  un  tribut 
que  nous  n'avons  pas  longtems  paye.   Les  Phéni- 
ciens fe  trouvoient  trop  riches  &  trop  puiflàri» 
pour  porter  patiemment  te  joug  de  là  fervitude  ; 
nous  reprimes  notre  Hberté.    La  mort  ne  taifla 
pas  à  Seibitris  le  tems  de  finir  h  guerre  contre 
nous.  Il  eft  vrai  que  nous  avions  tout  à  craindieL 
Jde  fa  fegefle  encore  plus  <jue  de  fa  pujflànce  :. 
mais  fa  puiflânee  paflant  entre  les  mains  de  foa. 
fis,  dépourvu  de  toute  fageflè,  nous  conclûmes,, 
que  noiis  n'&vibns  phis  rien  à -craindre.     En  efjet 
les  Egyptiens,  bien  loin  de  rentrer  fesarmes  à  la, 
mam' dans  notre  pays,  pour  nous  fuèguguer  en*-- 
'core  une  fois,  ont  été  contraints  de  nous  apdler: 
à  leur  fecours,  pour  les.  délivrer  de  ce  Roi  hnpie. 
tu  furieux.    Nous  avonfc  été  leurs  libérateurs.. 
•QueHe  gloire  ajoutée  à  la  liberté  &.  à  Fopulence. 
des  Phéniciens  L 

Mais  pendant  que  noms  deBvronar  les  atrtres*< 
•nous  foinmes  efdaves  nous-mêmes.  O  Télé- 
"maque,  craigneiz  de  tomber  dafta  fes  Éaains  de-.. 
PygmaJîon  y  notre  Roi.  Il  les  a  trempées*  ces* 
mains  cruelles,  dans  fe  fang  de  Siehée  mari  de* 
?  Dicton  >  fa  fceun    Didon  pleine  de  defir»  de  Ht. 

ven- 


"  e  Les  colonne*  d'Hercule  font  fet  montagne*  Je  Calpe  &  d*A— 
lèUa  am  d/troit  de  Gibraltar,  où  ÏOùfau  entre  dans  £r  mer* 
M/dit  errante,  &  où  Hercule  borna  fes  voyages.  Elles  font  ainfi 
nomm/es,  parcequelUt  paniffent  de  kin  comme  deux.  cglooneMr 
eux  yeux  des  voyageurs* 

y  Pygsnalion  fcelere  ante  alios  immaxior  ofnneu 

Virg.  JEn.  1.  I.  v.  347. 

*  Didon  /toit  fille  de  Belus,  Roi  de  TyrJS  de  S  taon.  Pyçt 
ttalion  fit  mourir  fort  mari  Sicbee  pour  avoir  fes  ricbeJJ'es. 

f  Voy.  feu  hiftoire  en  abrégé  dans  Virg*  Mn%  l.  £ 
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"^engeance  s'eft  &uvée  de  Tyr  avec  plufieurs  vai£~~ 
féaux.  La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  2c 
h.  liberté  lont  fui  vie  j  elle  a  fondé  fur  la  côtp 
d'Afrique  une  fuperbe.  ville,  qu'on  nomme  Çar- 
thage c.  Pygnjalion,.  tourmenté  par  un  fpif  ir\- 
fatiablades  richeffes,  fe  rend  de  plus  en  plus  mi- 
ferable  &  odieux  à  fes  Sujets  *.  C'eft  *  un  crirrçe 
à  Tyr  que  d'avoir  xle  grands  biens.  L'avarice  £ 
rend  défiant,  Soupçonneux,  cruel $  il  perlécute 
lès  riches*  &  il  craint  les  pauvres* . 

C'est  un  crime. encore  plus  grafid  a  Tyr  d'a- 
voir de  la  vertu:  car  Pygpialion  fupofe  que  les 
bons  ne  peuvent  fouffrir  fes  injuftices  &  fes  infa- 
mies. La  vertu  le  condamne,  il'<s'aigrit  &  s'ir- 
rite contre  elle.  Tout  l'agite,  rinquiete,  le 
ronge  j  il  a  peur  de  fon,ombre  ;  il  ne  dort  ni  nuit, , 
ni  jour.  Les  Dieux,  pourje  confondre*  Tâcca- 
blent  de  trefbrsdont  il  n'ofe  jouir. .  Ce  qu'il1 
cherche,  pour  êti;e  heureux,  eft  prçcifément  ce 

K"  Perapêche  de.  l'être-.  iLregrete.tout  ce  qu'il"' 
me,  &.  craint  toujours  de  perdre.  Il  fe  tour- 
mente pour.«g£gner.  Qn  ne  lé  voit  prefque  ja- 
mais: iL'eft  feul,  trifte,  abattu  au  fond  de  fom 
Palais  ;  -fes  amis  mêmes  n!ofent  l'aborder  de  peur 
.de  lui  devenir  fuJpeâs. ,  Une  Garde  terrible  tient 
tQvyours  dçsépées  nues  &des  piqijep  levées  au- 

tour:- 

«  Cttte  -ûiMty  bâtit  fur la  <ttt  dr Afrique  vis-m\-*U<de  Romer> 
êm  elle  /(bit  la  riva  U,  fut  ruTk/e  pat  Scipion  l'Affiquain. 

f  Pyjgmalion  tft  dépeint  «omrac  un  mauvais  Politique.  -Un  • 
Prince  chancelant  fur  le  trône  ne  peut  avoir  de  phis  ferme 
apui  que  ceux  qui  fe  font  enrichis  par  des  voies  légitimes.  On« 
fait  la  ruift  de  ce  Rcti  d'Angleterre,  fi  jvantoe  par  Gommés. 
Ce  Prince,,  craignant  gue  le  ParkmeptMîe  fe  déclarât  pomrfrnv 
compétiteur,  emprunta  fecretement  des  femmes  considérable*  des 
principaux  Membres.de  cettq  affembdée.;  Ils*  ne  penferent .plus 
à  changer  de  «naître,  quand  ils  virent  qu?rls  ne  peu  voient  per* 
dee  leur  Roi,  fans  perdre  une  partie  de  leur  fortune* 

•  Si  qua  fortt  tçllui  qiue  ^fubunm  mitttxet  aurum*. 
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tour  de  fa  maHbn.  Trente -chambres  qui  fe  com- 
muniquent les  unes  aux  autres,  &  dont  chacune 
a  une  portede  fer  avec  fix  gros  verouils,  font  le 
lieu,*  .qù  il  fe  renferme.    *  On  ne  fait  jamais  darts 
laquelle  de  ces  chambres  il  eoùche,  &  on  afliire 
qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  h  ' 
..même,  de  peur  d'y  être  égorgé.    Il  ne  oonnoît 
:nf  les  doux  plaîfirs,  ni  l'amitié  encore  plus  douce. 
c£*  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  fent  qu'elle 
fuit  loin  de  lui  -iTqu'elk  refufe  d'entrer  dans  foi* 
cœur.    Sçsyéux -creux  font  pleins  d'un  feu  âpre- 
&  ferouche  ;  il*  font  fans  cefle  errans  de  tous  cô- 
tés. Il-prete  l'oreille  au  moindre  h  bruit,  &  fe  fent* 
toutrému.    Il-eft  pâfe,  défait,  &  les  noirs  foucis 
font  peints  fur  fon  vifage  toujours  ridé.  Il  fe  taît* 
il  foupire,  il  tire  deYori  cceur  de  profonds  gémif- 
femens*  îl  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchi? 
rem  fes  entrailles.    Les  mets  les  plus  exquis  le 
dégoûtent.  Ses  enfan?-,  loin  d'être  fon  efperance, 
•  font  le  fujet  de  làterrtur;  il  en  a  fait  fes  plus- 
*«|angereux  ennemis»   Il  n'a  eu  toute-fa  vie  aucun 
moment  d'àfluré  s  if  ne  fe  conferve  qu'à  force  de 
répandre  k  fang  de  tous  ceux  qu'il  craint.    Ia- 
fenfé,  qui  ne  voit  pas  que  la  cruauté,  à  laquelle  il 
fe  confie,  le  fera  périr  f  Quelqu'un  (te  fesDoméf- 
îkmes  auffi  défiant  que  lui,  fe  hâtera  ds-  délivrer 
le  Monde  de  ce  monftre. 

Pour  moi  je  crains J es  Dieux:  quoiqu'il 
m'en^  coûte,  je  ferai  fidefc  au  Roi  qtf  ils  m  ont 
donné.  J'aimerois  mieux  qu'if  me  fît  mourir  que 
de  lui  ôter  Ta  vie*  &  même  que  de.  manquer  à  "le 
défendre.  Pour  vous,  o  Telémaque^  gardez- 
vous  bien  de  lui  dire  que  vous  êtes  le  fils  d'Ufyflè  ; 

il 

Z  On  a  dit  cela  du  fameux  CxomweL 

*  La  deferiptton  n'eft  point  outrée  :  elle  naroît  copiée  d'après 
ce  que  l'Hiftoire  Grecqoe  ra porte  de  Denis  de  Syracufe.  Les 
terreurs  accompagnent  je  crime  ;  fa  Sécurité  ftrit  $l  vertu,  Ott 
n'a  jamais  vu  de  Tiraa  maçûlc  for  le  tronc» 
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iT  efpereroit  qu'Ulyflê,  retournant  à  Ithaque,  lai 
|>ayeroit  quelque  grande  fomme  pour  vous  rache- 
ter, .  &  il  vous  tiendrait  en  prifon, 

Qv  an  d  nous-  arrivâmes  à  Tyry  je  ftâvis  le 
confeil  de  Naibat,  &  je  reconnus  la  Vérité  de 
tout  ce  qu'il  m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois 
comprendre  qu'un  homme  fe  pût  rendre  aufli  mi- 
ierable  que  PygmaHon  me  le  patoiffoit. 

Surpris  d*un  fpeclaclcn  affreux  &  fi  nou- 
veau pour  moi,  je  dîfoir  en  moi-même  :  Voilà 
un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à  fe  rendre  heu- 
-reux:  il  a  cru  y  parvenir  par  lesrkheflfes  &  par 
une  autorité  abfolue.    Il  poflède  tout  ce  qu'il' 
peut  defirer,  &  cependant  il  eft  miferable  par  fts. 
richeflès  &  par  fon  autorité  même.    S'il,  étoit 
Beqjrr*  ùmme  je  Pé tois  n'agueres,  il  feroit  aufli 
heureux  quai  je. l'ai  été:  iljouïroit  des  plaifirs 
innocens  de  là  campagne*  &  en  jouïroit  fans 
remords.    Il  ne  craindroit  ni  le  fer,  ni  le  pfeiijn. 
,  Il  aimeroit  les  hommes,  il  en  feroit  aimé.    îr* 
-a'auroit  point  ces  grandes  richeflès  qui  lui^fhat; 
auffi  inutiles  que  du  fable,  puifqu'il  n'ofe  y  toû~  * 
cher:  mais  ù  jouïroit  librement?  des  fruits  de  la. 
terre,  &  ne  fouffriroit  aucun  véritable  befoin. 
Cet  homme  paroi  t  faire  tout  ce  qu'iftceut;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu?il  le  falTe  :   &  fak  tout  ce 
que  veulent  fes  pallions  féroces.    Il  eft  toujours 
entraîné  par  fon  avarice*  par  fa  crainte  &  par 
fes  foupçons.   11  paroît  maître  de  tous  les  autres 
hommes  :  mais  il  n'eft  pas  maître  de  lui-même  ; 
car  il  a  autant  de  maîtres  &  de  boureaux,  qu*il 
a  de  defirs  viokns. 

Je  raifcmnois  ainfi  de  Pygmalio»  fens  le  voir; 
car  on  ne  le  voyoit  point,  &  on  regaidoit  feute- 
mieut  avec  crainte  ces:  hautes  tours-  qui  étoietit 
mû*  &  jour  entourées  de  Gardes,  ou  il  s'étdt 
luis  lui-même  coipme  en  prifon,  fc /enfermant 

avec 
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avec  fes  trefcrs.    Je  comparais  ce  Roi  invîfitfe 
&rec  Sefoflris  fi  doux,  fi  acceflible,  fi  afable,  fi 
curieux  de  voir  les  Etrangte,  .fi  attentif  à  écou- 
ter tout    le  monde,   &  à  tirer  du  cœur  des 
hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  Rois.    Sefof— 
tris,  dttbis-je,  ne  craignoit  rien,  &  n'a  voit  rien 
à  craindre  ;  il  fe  montroit  à  tous  fes  Sujets  com- 
me à  fes  propres  enfant    €ektt~d  craint  tout _ 
&  a  tout  à  craindre.    Ce  méchant  Roi  eft  tou- 
jours expofé  à  une  mort  funefte,  même  dans  fott. 
Palais  '  inacceffible ,   au  milieu  .de  fes  Gardes. 
Au  contraire  le  bon  Roi  SeJbihi&  étoit  en  fc-  - 
reté  au  milieu  de  la  foule  des  peuples,  comme  • 
un  bon  père  dans  fa  maifcn  environné- de  fa  fa- 
mille. 

PyGMAiaoN  donna  ordre  de  renvoyer    les* 
troupes  de  Fille  de  Gypre,  qui  étoient  vernies  fe- 

^courir  les  fiennes  à  caufe  de  l'alliafice  qui  étoit 
entre  les  deux  peuples,  Narbalprit  cettejocca- 
fion  de  me  mettre  en  Uberté.:  il -me  fit  palier  en*, 
revue  parmi  les  foldatsi-Cypriens-j  car  le  Roi  é- 
toit  ombrageux  juiijues  dans  ks  moindres  choies. 
Le  défaut  des  Princes  trop  faciles  &  impliqués,  - 
eft  de  fe  livrer,  avec  une  aveugle  confiance,  à  des 
Favoris  artificieux  &  corrompus.  Le  défaut  de 
celui-ci  étoit  au  contraire  de  fe  défier  des  plus 

-  honnête?  gens.    Il  ne  favoit  point  diieerner  fe*. . 
hommes  droits  &  fimptea,  qui  agiflèntifans  de- 
gutfement  :  auffi  n'avoit-il  jamais  vu  de  gens  de: 
bien  ;  car  de.  telles  gens  ne  vont  point  chercher 

.  un  Roi  fi.  corrompu.    Bfailleurs  il  avoit  vu  de- 
puis qu'il  étoit.  fur  te  trône*  dans* les* homKjes 

•dont  il  VÉtok  fcrvi,   tint  de  diffiniulation,  de 

1  perfidie  &  de  vices  .affreux,  :déguifés  feus  les  a- 
parences  de  la -vertu,  «qu'il  -regaxkrit  tous  les* 
hommes  fans  exception  comme  s'ils  eufiènt  été 

.  craqués*  Il  fppo&it  qp'ila'y.ayoii  .aucune  ver- 

ttfe 
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«ta  fmcere  fur  la  terre;  ainfi.il  regardoit  tous  les 
hommes  comme  étant  à  peu  près  égaux.  Quand 
il  trouvoit  un  homme  faux  &  corrompu,  il  ne 
fç  donnent  point  la  peine  d'en  chercher  un  autre» 
comptant  qu'un  autre  ne  feroit  pas  meilleur.  Les 
tons  lui  paroiflbient  pires  que  les  méchans  ksi. 
plus  déclarés,  paroequ'il  les.  croyoit  aulli  mé» 
chans  &{4us  trompeurs. 

Pour  devenir  a  moi>  je.  fus  confondu. avec 
les  Cypftœsr &  j'écbapai  à  la  défiance  pénétrante 
du  Roû  Narbartreanbloit  de  crainte  que  je  ne 
fuJïe  découvert  ;  il  lui  en  eût  coûté  la.  vie  &  à . 
moi  aufii.  Son  impatience  de  nous  voir  partir 
étoit  incroyable  ;  mais  les  vents  contraires  nous . 
retinrent  aflèz  longtems  à.Tyr. 

Je  profitai  de  ce  féjettr-pour  connoître  les 
naceurs  des  Phéniciens  fi  célèbres  chez  toutes  las. 
-nations  connues.    J 'admirois  Fheureufe  fi  tua  tion 
<te  cette  grande  ville,  qui  efr  au.  milieu, de  la. 
mer  dans  Mjne  ifle.   La  cô te  voifine.  eft  delicieufe. 
fjar  fa  fertiKté,  par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte,  . 
car  te  nombre  des  villes  &  des  villages  qui  fe 
touchent  prefque  ;  enfin  par  là  douceur  de  fon, 
cBmat  :  car  lés  montagnes  mettent,  cette  côte  à 
Fabri  des  *efc*s*brûtans..du  Midi,  &  elle  eft  rafraî~ 
chie  par  le  vent  dû  Nord,  qui  fcufrle  du  côté  de 
îfc  me*.    Ce  pays  eft  au  pfeddu  Liban^  dont  le 
Commet  fend  les  nues  &  va*  toucher  les  aftres  j 
une  glace  ^éternelle  couvre  fon  front  ;  des  Heu- 
nés  pleins  de  neige  tombent*  eommedes  torrens 
des  pointes  des  rochers  qui  environnent  fa  tête. 
Auwteflcwonvoit  unevafte4o#êt  dexeefresanti- 
<jues,  qui  pafoiflènt  auiTi  vieux  que  la  terre  où 

ïh 
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.  *  lyrus  ynnààm  i*futay   mue  <mer%   j^ltxdndri  •ppugnanti* 
ftribut  tontine**.     PHn.  k.  V..  £.17.. 

X.  C*eft  de  là  que  vient  fon  nom  de  Liban >  dérivé  du  mot 
Phénicien  làban^  qui  ngoifit  blant,  Voy*S4»u  BocbartyCba»+ 
/  /.  (*  44, 
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ifc  font  plantés,  &  qui  portent  leurs  brandies  é~ 
patfiês  jufques  vers  les  nues.  Cette  forêt  a  fous 
fes  pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente  de  la 
montagne.  C'eft  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux 
qui  «mugiflènt  ;  les  brebis  qui  bêlent  avec  leur* 
tendres  agneaux*  bondiflènt  fur  l'herbe.  Là  coup- 
lent mille  tuiflèaux  d'une  eau  claire.  *  Enfin  oa* 
voit  au-deflbus  de  ces  pâturages  le  pied  de  la 
montagne,  qui  eft  comme  uni  jardin  ;  le  Prin- 
tems  &  l'Automne  y  wgoent  enfembk  pour  f 
joindre  les  fleurs  &  les  fruits.  Jamais  ni  le  fouffle 
empefté  du  Midi  qui  fechè  &  qui  brûle  tout,  ni 
le  rigoureux  Aquilon*  n'ont  ofé  effacer*  les  vives 
couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'b  s  t  auprès  de  cette  belle  cote  que  s'élève 
dans  la  mer  Fille  où  eft  bâtie  la  ville  de  Tyr. 
Cette  grande  ville  femble  nagpr  auKlefius  des 
eaux,  &  être  la  Reine  de  toute  la  mer.  Les  Mar- 
chands y  abordent  de  toutes  les  parties  du  Mona- 
de, &  fes  habitans  font  eux-mêmes  les  plus  fa- 
meux Marchands  qu'il  y  ait  dans  l'Univers 
Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit  d'aborct. 
que  ce  n'eft  point  une  ville  qui  apartienne  à  un 
peuple  particulier  ;  mais  qu'elle  eft  la  ville.com*' 
mune  de  tous  les  peuples,  &-  le  centre  de  leur 
commerce.  Elle  a  deux  grands  -môkss  fembla^ 
files  à  deux  bras,  qui  s'avancent  dans  la  nier,  & 
qui  embraflènt  un  vafte  port  où  les  vents  ne  peu* 
vent  entrer.  Dans  ce.  port  on  voit  comme  une 
forêt  de  mâts  de  navires.;  &  ces- navires  font  fi 
nombreux,  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la,mer 
qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'apliquent  au 
commerce,  .&  leur»  grandes  rîcheffe  fce  les  dé? 
goûtent  jamais  du  travail  néceflàire  pour  les  aug- 
menter.   On  y  voit  d&  tous  cotés»  le  fin  lin 

d'Egypte 

«  Frrgidu9  &  fjhit  £quUe  decnJRt  bonûttm* 

Virg.  Ceorg.  1.  II.  v.t^4^        .» 
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d'Egypte,  &  la  pourpre  Tyrienne  deux  fois  tein* 
te,  d'un  éclat  »  merveilleux.  Cette  double  tein- 
ture eft  fi  vive,  que  le  teins  ne  peut  l'eflaeer  ;  oa 
s'en  fert  pour  les  laines  fines,  qu'on  rehauflè 
d'une  broderie  d'or  &  d'argent.  Les  Phéniciens 
ont  le  commerce  de  tous  les  peuples  jufqu'au 
détroit  de  Gadès  *  ;  &  ils  ont  même  pénétré 
dans  le  vafte  Océan  qui  environne  toute  la  terre* 
Ils  ont  fait  auffi  de  longues  navigations  fur  la- 
mer  rouge,  &  c'eft  par  ce  chemin  qu^ils  vont 
chercher ,  dans  des  ifles  inconnues,  de  l'or,  des 
parfums  &  divers  animaux  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs. 

Je  ne  pouvoïs  raflafier  mes  yeux  du  fpe&âcle 
magnifique  de  cette  grande  ville,  où  tout  étoit 
en  mouvement.  Je  n'y  voyois  point,  comme 
dans  les  villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oififs  Se 
curieux,  qui  vont  chercher  des  *  nouvelles  dans  là 
place  publique,  ou  regarder  les  Etrangers  qui  arri- 
vent fur  le  port.  Les  hommes  font  occupés  à  dé- 
charger leurs  vaiflèaux,  à  tranfporter  leurs  mar- 
chandes ou  à  les  vendre,  à  ranger  leurs  maga- 
fins,  &  à  tenir  un  compte  exadt  de  ce  qui  leuir 
eft  dû  par  les  négocians  étrangers.  Les  femmes 
ne  ceflènt  Jamais,  ou  de  filer  les  laines,  ou  de 
faire  des  deflèins  de  broderie,  ou  de  ployer  les  ri- 
ches étoffes. 

D  *o  0  vient,  difoïs-je  à  Narbal,  que  les  Phé- 
niciens fe  font  rendus  les  maîtres  du  commerce 
de  toute  la  terré,  &  qu'ils  s'enrichîflént  ainfi  aux 

dé- 

3»  — —  Tyrhfue  ardebat  mûri  ce  laneu    Martial. 

Pline  leur  attribue  l'invention  de  cette  teinture,  on  du  moina 
le  principal  commerce.    Hifi.  Nat.  /.  IX*  J*  6o. 

*  Gaait  ou  Gadire,  aujourd'hui  Cadix,  eft  une  ijle  de  l*Bf* 
pagne  B/tiaue,  voiftne  du  Continent,  vis  à  vis  du  poft  de 
A&eft/e.  Elle  fut  bâtie  par  les  Tjrient,  &  c*efi  une  de  leurs 
plus  anciennes  colonies, 

*     i  Voyes  le  reproche  que  leur  en  &it  Deoofthtne  dam  &t 
Philippiquen 
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dépends  de  tous  les  autres  peuples  l  Vous  le  ven- 
iez, me  répondit-il.  JLa  fituation  <le  Tyr.  eft  heor- 
:reufe  poui  lfe  commerce  5  c'ek  notre  patrie  qui  a^ 
la  gloire  d'avoir  inventé  là  navigation*  Les;  Ty^ 
jiens  furent  les  premiers  (s'il  en  feut  croire. ce. 
qu'on  raconte  de  la  plus  ohfcure  *  Antiquité), 
qui  domptèrent  les  flots,  longtems  avant  l'âge  de 
Tiphys  &  des  k  Argpnautes^tant  vanté*  dans  la 
Grèce  ;  ils  furent,  cfts-ie,  les  premiers  qui  oferent 
fe  mettre  dans  un  frêle  *  vaiflèau  à  la  merci  des* 
vagues  &  des  tempêtes  ;  qui  fondèrent  les  abimoa 
.de  la  .mer,  qui  obferverent  Jes  aftres  loin  de  ta> 
terre,    fuivant  la  feience  des  Egyptiens  .&  de» 
Babyloniens*;  enfin,  qui  réunirent  tant  de  peu- 
ples que  la  mer  avoit  féparés.    Les  Tyriens  font 
indultrieux,  patiens,  laborieux,  propres,  fobres, 
&  ménagers.   Ils  ont  une  exaâe  police  ;  ils  font 
.parfaitement  d'accord  entre  eux  ;  jamais  peopfe> 
n'a.  été  plus  confiant,  plus'fincerej  plus  fidek> 
plus  fur,  plus  commode  à  tous  les  EtrançerB. 

*  Pline  dît  qoe  ce  rtrt  un  Tyrieé  qoî  Et  le   premier- vait- 
'  feau  marchand  :  Onerariam  navtm  Hippus  Tyriut  im/enit.  lib» 

VI..  ù  57.. 

k  Les  Argonautes  étaient  les  Héros  Je  la  Gtect,  fui  allèrent- 
en  Cohbos  avec  j^afin^  pour  enlever  la  Toijôn  d'or*  Leur  vatj^- 
'Jean  avait  été  corn/fruit  en  Phe/feUe  far  les  mains  mêmes  de.  Pa$* 
las.     Tipbys  en  /toit  le  Pilote. 

*  Leur  nom  vient  de  leur  vàifieaû  *p\  s'aptUok  <4*&* 

Alter  erit  turn  Tiphys,  &  altéra  fua *  vehatjîr^,    r 
Deletlos  beroas.      Virg.  Edog.  IV.  V.  34., 
*  ///*"  robur  &  As  triplex 
Cire  a  peEtus  erat,  qui  fragilem  truc* 

Commifit  pelago  ratem 
Primus.    Hor.  1.  I.  Od.  3.. 
£  Babylone,  fur  TEtipJirate,  avoit  é"t£  fcatie  par  Belus,  c*eft  1s 
.  dire  Nimrcd,  yi\il  ne  faut  pat  confondre  avec  le  Belus  de  Tyr». 
.  Sam.  Boifcart.  Pbalt.J*..iy.  r«  14..  .11  ne  refte  prefqgie  aucw* 
1  >£#igfi  de  cette  ûja^aifique  v»Ue,   &  célèbre  dans  T  Ecriture  Jfc 

dans  THiftoire  profane.    îd.  ib.  c.  13.  &  15. 
„.     *  Vir$&'le$  actiuig  pointant  de  duplicité;    Tyriofeut  bilinl* 
fves  j  &vLu«un  d'inconûarioe,  Et  Tyrios  infiabïUs*. 
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Voila,  fans  aller  chercher  d'autre  caufe,  ce* 
ijui  leur  donne  Pempire  de  la 'mer,  &  qui  fait 
fleurir,  dans  leur  port  un  fi  utilexomraerce.  Si  la. 
divifion  &  l&jaloufie  te  mettoient  entr'eux  ;  s'ils 
commençoient  à  s'amolir  dans  les  délices  &  dana 
l'bifiveté  ;  fi  les  premiers  de  la  nation  meprifoi-r 
ent  le  travail  &  l'économie  ;  fi  les  arts  ceflbiçnt 
d'être  en  honneur  dans  leur  ville;  s'ils,  man- 
«§uoient  de  bonne  foi  envers  les  Etrangera;.  s'il$. 
suteroient  tant  loi  t  peu  les  règles  d'un  commercer 
libre  ;.  s'ils  négligeoient  leurs  manufo&ures,  & 
s'ils  ceflbient  de  faire  les  grandes  avances  qui 
font  néceflkires  pour  rendre  leurs  marchandife*- 
parfaites  chacune  dans  fon  genre,  vous  verriez 
bientôt  tomber  cette  puiflànce  que  vous  admirez. 

Mais  explugicz-moi,  lui  difois-je,   les  vrai$> 
moyens  d'étabuç  un  jour^  à  Ithaque  un  pareil 
commerce.    Faites,  me  répondit-il^  comme  oji 
fait  ici  :    recevez  bien  &  facilement  tous  les  E^ 
trangefô;  iaites-kur  trouver  dans  vos  ports  la  fu*- 
*eté,  h  conynodi té, «la  liberté  entière;  ne  vous, 
biffez  jamais  entrainegr  ni  par  l'avarice»  ni  pas 
fqrgueiî.    Le  vrai  moyen  de  gagner  beaucoup- 
dît  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner,  &  de  faf 
voir  perdre  à  propos.    Faites-vous  aimer  par  toug 
les  Étrangers;    fouflrez  même    quelque    clioiip: 
d'eux;  craignez  d'exciter -fejabulie  par.  votre, 
hauteur  ;.  fbye^  confiant  dans  les  regfes  du  con^ 
.  merce;  (qu'elles  foient  fimplesô&  Faciles;  accou^ 
fcimez  vos  peuples  à.  les  îuivre.  inviofablement  ^ 
puniflèz  féverement  la  fraude  &  même  la  négUr 
gence,  ou  h  faite  des;  Marchands1*   qui  ruinent 

le 

1  Un  grand  commère»  introduit  toujoun  le  luxe,  &  le  lu» 
eo    fc  répondant  parmi  le-  fin*pJe>    détruit  .prefque   toujours  ç£- 
grand  commerce.    -La  politique  Romaine-  avoit  voulu  parer  cef 
inconvénient  par  "les  loix-fombtûaires  j    mais    elles    furent   1» 
plus  mal  «biervoc*:.  U  n^  avofc  pas  i»u^ttr>des-  Calons-  po^r 
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le  commerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le  font» 
Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  conr- 
merce,  pour  le  tourner  félon  yos  vues.  D  elt- 
plus  convenable  que  le  Prince  ne  s'en  mêle  point, 
&  qu'il  en  laHTe  tout  le  profit  à  fes  Sujets  qui  en 
ont  la  peine  ;  autrement  il  les  découragera.  Il  en 
tirera  aflèz  d'avantagés  par  les  grandes  richeflês 
qui  entreront  dans  les  Etats.  Le  commerce  eft 
comme  certaines  fources  ;  fi  vous  voulez  détour- 
ner leur  cours,  vous  Tes  faites  tarir.  Il  n'y  a  que 
le*  profit  &  la  commodité  qui  attirent  les  Etran- 
gers chez  vous.  Si  vous  leur  rendez  le  com- 
merce moins  commode  &  moins  utile,  ils  fe.  re- 
tirent infenfiblement,  &  ne  reviennent  plus,  gr- 
ecque d'autres  peuples,  profitant  de  votre  impru- 
dence, les  attirent  chez  eux,  &  les  accoutument 
à  fe  paffer  de  vous.  H  faut  même  vous  avouer, 
que  depuis  quelque  tems  la  gloire  de  Tyr  eft  bien 
obfeurcie.  O  !  fi  vous  l'aviez  vue,  mon  cher 
Telémaouc,  avant -h  règne  de  Pygmalion,  vous 
auriez  été  bien  plus  étonné.  Vous  ne  trouvez 
plus  ici  maintenant  que  les  triftes  reftes  d'une 
grandeur  qui  menace  ruine.  O  malheureufe  Tyr, 
en  quelles  mains  es-tu  tombée!  Autrefois  la 
mer  t*aportoit  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

Pygmalion  cramt  tout  &  des  Etrangers  & 
&  de  fcs  Sujets.  Au  lieu  d'ouvrir,  fuivant  notre 
ancienne  coutume,  fes  ports  à  toutes  les  nations  ' 
les  plus  éloignées,  dans  une  entière  liberté,  il 
veut  lavoir  le  nombre  des  vaiflêaux  qui'arrivent, 
leur  pays,  le  nom  des  hommes  qui  y  font,  leur 
genre  de  commerce,  la  nature  &  le  prix  de  leur» 
marchandifes,'  &  le  tems  qu'ils  doivent  demeurer 
ici.  Il  fait  encore  pis,  car  il  ufe  de  fupercherie 
pour  furprendre  les  Marchands,  &  pour  confif- 
quer  leurs  marchandifes,    Il  inquiète  les  Mar« 
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çbands  qu'il  croit  les  plus  opulen*  :  il  établit  fous 
divers  prétextes  de  nouveaux  impôts  ;  il  veut  en- 
trer lui-même  dans  le  commerce,  ^  &  tout  le 
inonde  craint  d'avoir  affaire  avec  lui.  Ainfi  le 
commerce  languit.  Les  Etrangers  oublient  peu 
à  peu  le  chemin  de  Tyr,  qui  leur  étoit  autrefois 
fi  connu  5  &  fi  Pygmalion  ne  change  de  con- 
duite, notre  gloire  &  notre  puiflance  feront  bien- 
tôt transportées  à  quelque  autre  peuple  mieux 
^puverné  que  nous. 

J  £  demandai  enfuite  â  Narbal  comment  les 
Tyriens  s'étoient  rendus  fi  puiflans  fur  la  mer, 
car  je  voùlois  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  fert 
au  gouvernement  d'un  Royaume.  Nous  avons, 
me  répondit-il,  les  forêts  du  Liban  qui  nous 
fourniflènt  les  bois  des  vaiffeaux,  &  nous  les  re- 
fcrvons  avec  foin  pour  cet  ufàge  ;  on  n'en  coupe 
jamais  que  pour  les  befoin?  publics.  Pour  la  con- 
Itruétion  des  vaiflèaux,  nous  avons  l'avantage 
d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Comment,  lui  di- 
foi*-je,  avez-vous  pu  trouver  ces  ouvriers  l  H 
me  répondit  :  Ils  fe  font  formés  peu  à  peu  dans 
le  pays.  Quand  on  récompenfe  S  bien  ceux  qui 
excellent  dans  les  arts,  on  eft  lûr  d'avoir  bien- 
tôt des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière 
perfeéïion  :  car  les  homme»  ,  qui  ont  le  plus  de 
fageflè  &  de  talent,  ne  manquent  point  de  s'a- 
donner aux  arts  aufquels  les  grandes  récompen- 
fes  font  attachées.  Ici  on  traite  avec  «honneur 
tous  ceux  qui  réufliflent  dans  les  arts  &  dans  les 
fciences  utàes  à  la  navigation.  On  confidere  un 
bon  Géomètre  ;  on  eftime  fort  un  habile  Aftro- 
jiome  ;  on  comble  de  biens  un  Pilote  qui  fur- 

paflè 

,    %  Ho/m  aîit  artet,  dit  Oiceron. 

m  A  Athènes,  ceux  qui  excelloient  dans  quelque  art,  on  qui 
reftdoient  quelque  fenrice  i  la  République  ,  étaient  entretenu» 
dans  Je  Prytance.  On  avoit  attaché  beaucoup  de  gloire  à  cette* 
récompeniè. 


fa         Ln  AVANTURES 

* 

^affe  les  autres  dans  fa  fori&ion.  On  ne  méprHfe' 
point  un  bon  Charpentier  ;  au  contraire  if  eft 
bien  payé  &  bien  traité  :  les  bons  rameurs  même 
«ont  des  récompenses  fûres&  proportionnées  a  leurs 
Services;  on  les  nourit  bien;  on  a  foin  d'eux 

3uand  ils  font  malades  ;  en  leur.abfence  on  a  foin 
e  leurs* femmes  &  de  leurs  -enfans..  S'ils  periflènt 
dans  un  naufrage,  on  dédommage  leur  lamille; 
•an  renvoyé  chez  eux  ceux  qui  ont  fervi  un  cer- 
tain tems.    Ainfi  on  en  a  autant  qu'on  en  veut* 
Le  père  eft  ravi  d'-élever  fon  fils  dans  nn  fi  boji 
4nétier,  ic  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  il  fe  hâte 
de  lui  enfeigner  à    manier  la  rame,  à  tendre 
les  cordages  &  à  méprifer  les  tempêtes,     C'eft 
ainfi  qu'on  mené  les  hommes  fans  contrainte  par 
la  récompenfe  A  par  le  bon  ordre.    L'autorité 
feule  ne  fak  jamais0  bien;  la  foumiffion  des 
inférieurs  ne  fuffit  pas  :  iî  faut  gagner  le»  cœurs* 
&  faire  trouver  aux  hommes  leur  avantage  dans 
les  chofes  où  Ton  Veut  fe  fervir  de  leur  mduftrie. 
Apres  ce  difcours,  Narbal  me  mena  vifiter 
tous  les  tnagafins,  les  ariënaux  &  tous  fcs  mé- 
tiers qui  fervent  à  la  conftraétkm  des  navires. 
Je  demandons  le  détail  des  moindres  chofes,  & 
jécrivois   tout  ce   que, j'avoid  apris,   de  peut 
^oublier  qudquecfix:onrance  utHe. 

,  Cependant  Narbal,  qui  coimoïfloit  Pyg- 
^nation  &*  qui  m'ahnoit,  attendok  avec  impa- 
tience mon  départ,  craignant  que  je  ne  fuflfc  dé- 
couvert par  les  efpions  du  Hoi,  qui  alloient  nuit 
&  jour  par  toute  la  ville  :  .mais  les  vents  ne  nous 
permettoient  pas  encore  de  ,nous  embarquer, 
rendant  que  nous  étions  occupés  à  vifiter  ca* 
rieufement  le  port,  ici  interroger  divers  Mar- 
chands, nbus  vhnes  venir  à  nous  un  Officier  de 
t* ygmalion,  qui  dit  à  Narbal  ;  Le  Roi  vient  d'a- 

prendrc 

«  llomsnei  re/ifttre  lephu^  dit  Pîiedrç,  mentis  ^4    - 
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jwndue.  d'un  des  Capitaines  des  vaifleaux  qui 
5bnt  revenus  d'Egypte  avec  vous*  que  tous  aves 
amené  un  Etranger  qui  paffe  pour  Cyprien. 
ie  Roi  veut  qu'on  l'arrête,  .&  <ju'én  &che  cer- 
.tainement  de  quel  pays  il  cft  ;  tous  en  répondrez 
iur  votre  tête.  Dans  ce  moment  je  m'étois  u» 
jpeu  .éloigné,  pour  regarder  de  plus  près  les  pro- 
portions que  les  Tyriens  avoient  gardées  dans  la» 
«mftraâion  d'un  vaiflèau  prévue  neu£  qui  é- 
toit,  difoit-on,  par.  cette,  proportion  exaâe  do 
toutes  fes  parties,  le  meilleur  voilier  qu'on  eût 
jamais  vu  daes  le  pdrt,  &  j'interrogeois  d'ouvrier 
*jui  avoit  réglé  cette  proportion. 

Narba*.  furpris  &  effrayé,  répondit:  Je 
Tais  cherdier  cet  .Etranger  qui  eft  de  l'ifle  de 
Oypre.  Mais*qnand  il  eut  perdu  de  vue  cet  Of- 
ficier, îl  courut/ vers  moi  pour  «['avertir  du 
danger  oà  J'étois.  Je  nç  l'avois  que  trop  prévu» 
me  dit-il,  mon  cher  Telémaque  ;  nous  fbmmet 
perdus.  Le  Roi,  queià  défiance  tourmente 
jour  fcnuit,  foopçonne  que  vous  tfêtes  pas  de 
l'ifle  de  Çypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête  ;  il 
me  veut  faire  périr,  fi  je  ne  vous  mets  entre  fes 
mains.  Que  feroos-noui?  O  Dieux,  donnez- 
sons  ta  -fegeflè  pour  nous  tber  de  ce  pteril.  It 
.faudra,;  Telémaque,  -que  je  vous  inene  au  Pakia 
•du  Roi.  Vous  foutiendre^  que<vous  êtes  'Cy- 
prien delà  ville  d'Amathointe*,  fik  d'un  Sta- 
tuaire de  Vénus  f.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu 
autrefois  votre  père  ;  &  peut-être  que  le  Roi* 
fans  aprofondir  davantage,  vous  laiflèra  partir. 

sr  Bâtie  par  les  Phéniciens,  ic  nôttimée  afnfî  à%Amatb  fil* 
est  Chanaan,  on  des  Phéniciens  mêmes  apellés  Amatbujiï.  Le» 
àabitana  adoroient  Adonis.    Sum,  Bovbart,  Cban.  /.  /.  c.  3. 

/  Les  Poètes  font  partagés  fur  l'origine  de  cette  Déeflè, 
«ju'ils  font  tous  Déefle  de  l'amour.  Les  uns  'dîfent  qu'elle  eff 
fille  de  Jupiter  Se  de  Dioné  j  &  ke  autres,  qu'elle  cil  «ée  dt 
&cume-4e  la  met. 
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Je  ne  vois  point  d'autres  moyens  de  fâuver  votie  , 
rie  &  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbat  :  Laifièz  périr  un  mal- 
heureux que  le  deftin  veut  perdre.  Je  fais  mou- 
rir, Narbal,  &  je  vous  dois  trop  pour  vous  en- 
traîner dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  refou- 
dre à  mentir.  Je  ne  fuis  point  Cyprien,  &  je  ne 
ûurois  dire  que  je  le  fuis.  Les  Dieux  voyent 
ma  fincerité  :  c'cft  à  eux  à  confenrer  ma  vie  par 
leur  puiflknee,  s'ils  le  veulent  ;  mais  je  ne  veux 
point  la  fâuver  par  un  menfonge. 

Narbal  me  répondit:  Ce  menfonge,  Te- 
lémaque,  n'a  rien  qui  ne  foit  innocent;  les 
Dieux  mêmes  ne  peuvent  le  condamner.  D  ne 
fait  aucun  mal  à  perfonne  :  il  fauve  la  vie  à  deux 
innocens  ;  û  ne  trompe  le  Roi  aue  pour  Tempe- "~ 
cher  de  faire  un  grand  crime.  Vous  pouffez  trop 
loin  l'amour  de  la  vertu,  &  la  crainte  de  hlejfer 
la  religion. 

:  I  l  fuffit,  lui  difois-je,  que  le  menfonge  Jbit 
menfonge,  pour  n'être  pas  digne  d'un  homme 
qui  parle  en  prefence  des  Dieux,  &  qui  doit  tout 
à  la  vérité.  Celui  qui  blefle  la  vérité,  offenfe 
les  Dieux,  &  fe  blefle  foi-même:  car  il  parte 
contre  fa  confeience.  Ceffez,  Narbal,  de  me 
propofer  ce  qui  eft  indigne  de  voua  &  de  moi.  Si 
les_  Dieux  ont  pitié  de  nous,  ils  fauront  bien  nousr 
délivrer.  S'ils  veulent  nous  laiflèr  périr,  nous 
ferons  en  mourant  les  vittimes  de  la  vérité,  & 
nous  laiflèrons  aux  hommes  l'exemple  de  préfé- 
rer la  vertu  fans  tache  à  une  longue  vie  :  lx 
mienne  n'eft  déjà  que  trop  longue,  étant  fi  mal- 
heureufe.  C'eft  vous  feul,  o  mon  cher  Narbal, 
pour  qui  mon  cœur  s'attendrit.  Faloit-il  que 
votre  amitié  pour  un  malheureux  Etranger  vous 
Ait  fi  funefte  ? 

Nous 
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N  o  w  s  demeurâmes  longtems  dans  cette  ef- 
pece  de  combat.  Mais  enfin  nous  vîmes  arriver 
un  homme  qui  couroit  hors  d'haleine  :  c'étoit  un 

Tl%  ??Ci^  du  Roi'  V*  *«*  <k  la  Part 
14%*^.,  Çc."«  femme  était  belle  comme  une 
J^eelie.  EHe  joignait  aux  charmes  du  corps  tous 
ceux  de.  l'efont ;  elle  étoit  enjouée,  flateufe,  in. 
Amante.  Avec  tant  de  charmes  trompeurs,  elle 
avoit,  comme  les  Sirènes»,  un  coeur  cruel  & 
Plein  de  malignité  :  mais  elle  favoit  cacher  tes 
ientimens  corrompus  par  un  profond  artifice. 
Elleavoit  fe  gagner  le  cœur  dePygmalion  par 
ftbeauîe,  par  fon  efpnt,  par  h  douce  voix  *,  & 
par  1  harmonie  de  fa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé 
par  un  vwlent  amour  pour  elle,  avok  abandonné 
te  Reine  Topha  fon  epoufe.  H  ne  fongeoit  qu'à 
contenter  les  pallions  de .  l'ambitieufe  Ailarbé. 
L>  amour  de  cette  femme  ne  lui  étoit  eueres 
moins  funeftequefon  infâme  avarice:  mais^uoi- 
qu  il  eut  tant  de  paffion  pour  elle,  elle  n'avoit 
Ppur  lui  que  du  mépris  &  du  dégoût.  Elle  ca- 
choit  fes  vrais  fentimens,  &  elle  faifoit  fembkmt 
Tom.  I.  D  de 

r  Les  Sirènes,  moitié  femmes  8c  moitié  poiflbns,  avec  des  ailes 
étaient  filles  du  Fleuve  Achelous  &  de  la  Mufe  OalKope.  Eilci 
habitoient  prêt  de  Pelote  promontoire  de  Sicile  : 
\     -~  Rmfidh  Achthïdtt  a/à 

Sub!at*,8iculllatutobftdtrePtloru  Claudian.  1.  III.  v.  354. 
Xeur  nom  eft   dérivé  du  mot  Punique  Jîr,  qui  fignifie    canti- 
ne.     Voy.  Sam.  Socbart,  Cban.  L  L  c.  z7.  .   Elles  écoient 
dangereufes  à  caufe  de   leur  voix  *nchanterefle;  comme  le  dit 


Homère  : 

v 


OikaH  toçJKrtufls  wt.ê.çtfji  ifi  y*vw\ 
WT1  _         ■  Odyfl:  1.  XII.  v.  +r. 

ttlvlfe  ne  reftfla  aux  charmes  de  leur  voix  qu'en  fe  faifant 
lier  au  mit  de  fon  vaiflèau,  &  en  bouchant  avec  de  la  cire 
jes  oreilles  de  jês  compagnons.    Id.  ih 

*  DuUt*  d*3a  modn  &  citbéra  fciêtts,    Hor.  1.  III.  Od.  9. 
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de  ce  vouloir  vivre  que  pour  lui,  dans  le  team 
jnème  qu'elle  ne  pouvoit  le  fbuffrfc. 

I  l  v  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydien,  nommé 
Malachon * ,  (Tune  merveilteufe  beauté,  mais 
mou,  efféminé,  noyé  dans  les  pbûfirt.  Il  ne  fon- 
j£oit  qu'à  conferver  la  delkatefe  de  fon  teint, 
«gu'à  »  peigner  fes  cheveux  blonds  flotans  fur  fes 
épauler,  qu'à  fe  parfumer,  qu'i  donner  un  tour 
.gracieux  aux  plis  de  Jk  robe  $  enfin  qu'à  chanter 
fes  amours  fur  fa  lyre.  Aftarbé  le  yit,  elle  Fai- 
jna,  &  en  *  devint  furieufe.  Il  la  mépriià,  par- 
cequ'il  étoit  paffionné  pour  une  autre  femme. 
D  ailleurs  il  craignit  de  s'expofer  à  la  cruflle  ja- 
loufie  du  Roi.  Auarbé,  fe  fentant  méprifée,  s  a- 
fcandonna  à  fon  reflèmiment.  Dans  fon  defef- 
poir  elle  s'imagina  qu'elle  pouvoit  faire  paflêr 
Manchon  pour  l'Etranger  que  le  Roi  faifoit 
chercher,  &  qu'on  difoit  qui  étoit  venu  avec 
Narbal.  En  effet  elle  le  perfuada  à  Pygmaiioa 
ii  corrompt  tous  ceux  <jui  auroient  pu  le  dé- 
tromper. Comme  il  n'aimoit  point  les  hommes 
vertueux,  &  qu'il  ne  fawoit  point  les  difeerner» 
H  n'étoit  environné  que  de  gens  interefles,  arti- 
ficieux, prêts  àexécuter  les  ordres  injuftes  &  fxor 
miinaires.  De  telles  gens  craignoient  l'autorité 
-d  Aftarbé,  &  ils  lui  aidoient  à  tromper  le  Roi,  de 
peur  de  déplaire  à  cette  femme  hautaine,  qui  a- 
voit  toute  fa  confiance.  Ainfi  Malachon,  quoi- 
que connu  pour,  Cretois  dans  toute  la  ville,  paf- 
fa  pour  le  jeune  Etranger  que  Narbal  avoit  a^ 
mené  d'Egypte;  il  fut  mis  en  prifon. 

Astarse*,  qui  craignoit  que  Narbal,nf allât 

parler 

-*  C'eft  à  Sire,  <efffmine. 

9  On  eût  pu  lui  dire  comme  à  Paris? 

Ntquicquam,  Vtnerit  prafidio  JerôX, 
Pe&es  cafariem.     Hor.  1.  I.  Od.  15. 

*  Ut  vidij  ut  fexiïj  ut  mi  malus  abftulit  trror. 

Vkg.Eclqg.VlH.*  4*, 


©  *  T£  L  £  M  A  QU  E,Liv.  III.    7S 

gferler  au  Roi,  ,&  ne  découvrît  fon  impofture, 
«iivoya  en  diligence  à  -Narbal  «et  Officier,  qui 
lai  ait  ce&  paroles  :  Aftarbé  Vous  défend  de  dé- 
couvrir a&  Roi  quel  eft  votre  Etranger  ;  elle  ne 
^ous  demande  que  le  fiknce*  &  eHe  fàura  bien 
faire  enforté  que  le  Roi  fort  content  de  vous. 
Cependant  hâtez-vous  de  faire  embarquer  avec 
3té  Çypriens  le  jeune  Etranger  que  vous  avez  a- 
neaé  dTÈgypte,  afin  qu'on  ne  le  voye  phis  dans 
la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainfi  feu  ver  fa 
vte  &  la  mienàe*  promit  de  fe  taire  j  &  l'Offi- 
cier, fafcis&it  d'avoir  obtenu  ce  qu'il1  demandoit, 
$*eà  tetourna  rendre  compte  à  Aftarbé  de  fa 
coHrmiffiom 

-Narbal  &  moi  nous  admirâmes  la  bonté 
-dés  ©feux  qui  réeomperifoîent  notre  fincerité, 
&  qui  ont  tio1  foin  fi  touchant  de  ceux  qui  haftp- 
cteient  fout  pour  la  vertu.  Nous-  regardions  a* 
vec  horreutf  u&  Roi  livré  à  l'avarice  &  à  la  vo* 
lupté."  Celui  quî  craint  avec  tant  d'excès  d'être 
trompé,  difiôns-nôus,  mterite  de  l'être,  &  Teft 
prefque  toujours  groffierement.  II  fe  défie  des 
.gens  de  bien,  &  s'abandonne  à  des  fcelerats  :  H 
cil  le  feul  qui  ignore  ce  qui  fe  paflè.  Voyez  Pyg* 
malion  ;  u  eft  le  jouet  d'une  femme  fans  pu* 
<leur.  Cependant  les  Dieux  fç  fervent  du  men* 
fonge  des  méchâns  ïioUr  fauver  tes  b5ns,  qui  ai* 
ment  mieux  perdre  la  vie<que  de  ifcçntir. 

En  même  tems  nous  aperçûmes  '  que  le* 
vents  changeoient,  &  qu'ils  dévenpient  favora* 
Ides  aux  vaifleaux  de  Cypre.  Les  Dieux  fe  dé- 
dirent, s'écria  Narbal;  fts  veulent,  mon  cher 
Telemaque,  vous  mettre  en  fureté.  Fuyefc 
cette  terre  cruelle  &  maudite.  Heureux,  qui 
pouroit  vous  fuivre  jufques  dans  les  rivages  les 
|jlus  inconnus!  Heureux,  qui  pouroit  vivre  & 
mourir  avec  vous  !  Mais  un  deftin  févere  m'at- 
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tache  à  cette  malheureufe  patrie  :  il  faut  fouffrir 
avec  die.  Peut-être  faudra-t-il  être  enfeveU  dans 
fes  ruines.  N'importe  ;  pourvu  que  je  4ife  tou- 
jours la  vérité,  &  que  mon  cœur  n'aime  que  la 
juftice.  Pour  vous,  o  mon  cher  Teiémaque,  je 
prie  les  Dieux,  qui  vous  conduifent  comme  par 
la  main,  de  vous  accorder  le  plus  précieux  de 
tous  les  dons,  qui  eft  la  vertu  pure  &  fans  tache, 
jufqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque, 
confolez  Pénélope;  delivrez-la  de  fes  téméraires 
Amans.  Que  vos  yeux  puiffent  voir,  que  vos 
mains  puifTent  embraffer  le  fage  Ulyffe,  &  qu'il 
trouve  en  vous  un  fils  «gai  à  fa  fagefle  !  Mais 
dans  votre  bonheur  fouvenez-vous  du  malheu^ 
rcuxNarbaL,  il  ne  celiez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  U  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrofai 
de  mes  larmes  fans  lui  répondre.  De  profonds 
foupirs  m'empéchoient  de  parler.  Nous  nous 
emoraffions  en  filence.  Il  ne  mena  jufqu'au  vaif- 
feau  :  il  demeura  fur  le  rivage  ;  &  quand  le  vatP 
feau  fut  parti,  nous  ne  cernons  de  nous  regar- 
der, tandis  que  nous  pûmes  nous  voir* 


Fin  du  troifieme  Livre. 
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TElémaque  eft  interrompu  par  Calypfo  pour 
prendre  du  repos.  Mentor  le  blâme  en  fier  et 
d'avoir  entrepris  le  récit  de/es  avant  ures$ 
&  lui  confeille  de  les  achever  pui/qu9  il  lésa  commen- 
tées. Telémaque  raconte  que,  pendant  fa  naviga- 
tion depuis  Tyr  jufqu'en  Yijle  de  Cyprê,  il  avoit 
vu  4t(  finge  Venus  ^  Cupïdon  contre  qui  Mi- 
nerve le  protégea^  W  enfuite  Mentor  qui  Pexhor- 
Uit  à  fuir  lxifie  de  Cypre  ;  q ri  à  fin  réveil  une 
tempête  aurait  fait  -périr  le  vaijèa*r  s*  il  ri  eût 
fris  lui-mim$  le  gouvernail,  parceque  lès  Cypriens 
noyés  dans  le  vin  étoient  hors  d'état  de  lefauver\ 
qrià  fin  arrivée  dans  Vifie  il  avoit  vu  avec  hor* 
reur  les  exemples  les  plus  contagieux  \  mais  que  le 
Syrien  Hazaël,  dont  Mentor  étoit  devenu  Vefi 
îlave,  fi  trouvant  alors  dans  le  même  lieu,  avait 
réuni  les  deux  Grecs,  isf  les  avoit  embarqués  dans 
fin  vaijfeau  pour  les  mener  en  Cretr,  if  -que 
dans  ce  trajet  ils  avoient  vu  le  beau  foélacle 
d'Ampbitritc  traînée  dans  fin  char  par  des  che* 
vaux  marins* 
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D   E 

TELEMAQUE, 

Fils  d'Ultsse. 

—  ■      ■ I un    i|    ni! 

LlYRB     -QUATKIEM*. 

AiT.No,  qui  avoit  hé  jufqu'â, 
ce  moment  immobile  &   trans- 
portée de  plaint,  en  écoutant  les 
avantures  de  Telcmaque,  l'inter- 
rompit,   pour 'lui  faire  prendre 
quelque  repos.     Il  eft  tems,  lut 
dit-elle,  que  vous  alliez  goûter  la  . 
douceur  du  fomrneil  après  tant  de  travaux.  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  ici  ;  tout  vous  eft  favora- 
ble.    Abandonnez- vous  donc  à  la  joie.    Goûtez 
ta  paix,  ii  tous  les  autres  dons  des  Dieux  dont 
vous  allez  être  comblé.     Demain,  quand  l'Au- 
rore «  avec  fes  doigts  de  *  rofes  entrouvrira  les 
portes 

■  Fille  du  Soleil,  on  Titan,  ft  de  la  Trm.  Le»  Voka  loi 
«lit  ionr.i  un  vieux  mari,  nonjmt  Tilbon  :  ce  gui  fut,  ftlon 
«n,  ■jo'ellc  k  livc  toujoun  amit  k  Sol'ij  •    - 
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portes  t  dorées  de  l'Orient,  Se  que  Tes  chevaux 
%  du  Soleil,  fortant  de.  Tonde  araere,  répandront 
les  fiâmes  du  jour,  pour  §  chaflèr  devant  eux. 
toutes  les  étoiles  du  ciel,  nous  reprendrons, 
mon  cher  Tèlémaque,  Thiftoire  de  vos  malheurs.* 
Jamais  votre  père  ji'a  égalé  votre  fageflfc  it  vo- 
tre, courage.  Ni  Achille  vainqueur  d'He&or*;. 
ni  Thefée  a  revenu^  des  enfers;  ni  même  le 
grand  Alcide  y  qui  a  purgé  la  terre  cte  tant  de 
monfhres,  n'ont  fait  voir  autant  de  force  &  de. 
vertu  que  vous*  Je  fouhaite  qu'un  profond  fom- 
meil  vous  rende  cette  nuit  courte.  Mais  helas  T 
çu'élfc  fera  ^  l<?ngue*  pour  moi  i  Qu'il  me  tardera 

D  4  te 

Tuboiti  croc eu  m  Ihquens  Auront  eitbile. 

Virg.  iEn.  1.  IV.  r.  585.  &  al. 
yam  fuptr  Occanum  venit  à  (enivre  martto 
FI  a  va  pruinojo  qua  vebit  axe  Aient. 

Ovîd.  Amor.  1.  I.  Eleg.  13. 
-  •C'eft.répîthete  qu'Homère  loi  donne  partent)  'pîtfidm'lv**  *B^r# 
7:  -—  Ecce  wgil  kitido  patefecit.  ab  ortu 

Purpureat  Aurora  foret,  &  plena  rofarum 
Atria.     Ovid.  Met.  1.  II.  v.  112. 
J  —  Cùm  primùrn  alto  fe  gurgite  tolhtnt 

S  oit  s  g  fut,  lucemque  elatit  naribus  efflant. 

Virg^iEn.  1.  XII.  v.  114* 
$T  Poftera  defuhrat  ftellat  Aurora  vacantes. 

Ovîd.  Met.  1.  VII.  v.  100. 
%  te  plus  brave  des  fils  de  Pria  m.    il  fut  tué  par  Achilléy 
«ai  le  traîna  autour  des  mors  de  Txoye,   attaché  à  Ton  char*- 
Mimer.  IL  l.  XX IL  " 

a  Tbefeey.fih  d*Egét  Roi  d'Athènes,    defeendit  aux  enfers 
four  enlever  Proferpine.     Mais  il  y  fit  tnebaini  par  Voràrar 
de  Platon,  jujqifà  ce  qu'Hercule  U  vint  délivrer. 
y  C'eft  Hercule  dont  nous  avons  déjà  parlé  pag.  35^ 
Nec  vert  Alcide*  tantum  telluris  obivit. 

VJrg.  An.  1.  VI.  v.  Soi. 
La  haine  de  Junon  le  fit  expofer  à  plufieurs    montres,    dont* 
cependant  il  fut  vainqueur.    Id.  ib.  I.  VIlL^r.%%%.  &  f*iv+- 
/  Calypfb  ett  ki  dans  la  même  fitnation  que  Didon,  après/ 
f?©k  TV  *  entendu  le  Héros  de  Troyet 

— —  Haïrent  infixi  pe&ore  *vnhut 
Fjrbtfue,  fttÇ.fUtwdam  membrit  dot  cura  quittent*  - 
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de  vous  revoir,  de  vous  entendre,  de  vous  faire 
redire  ce  que  je  fais  déjà,  &  de  vou*  demander 
ce  que  je  ne  dis  r>as  encore!  Allez,  mon  cher 
Telémaque,  avec  le  fage  Mentor  que  les  Dieux 
vous  ont  rendu  :  allez  dans  cette  grote  écartée, 
où  tout  eft  préparé  pour  votre  repos.  Je  prie 
Morphée»,  de  répandre  fesphisdoux  charmes 
fur  vos  paupières  apefanties,  de  faire  couler  une 
vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  fatigués, 
&  de  vous  envoyer  des  fonges  légers,  qui  volti- 
geant autour  de  vous,  flatent  vos  fens  par  les 
images  les  plus  riantes,  &  repouflènt  loin  de 
vous  tout  ce  qui  pouroit.vous  réveiller  trop 
promptement. 

L  a  Déeflè  conduilit  elle-même  Telémaque 
dans  cette  grote  féparée  de  la  fienne.  Elle  n'étoit 
ni  moins  ruftique,  ni  moins  agréable.  Une  fon- 
taine qui  couloit  dans  un  coin  y  faifoit  un  doux 
murmure  qui  apelbit  *  te  fommeil.  Les  Nym- 
phes y  avoient  préparé  deux  lits  d'une  molle 
verdure,  fur  lefquels  elles  avoient  étendu  deux 

rmdes  peaux,  l'une  de  lion  pour  Telémaque, 
loutre  d'ours  pour  Mentor. 
Avant  que  de   laiffer  fermer 'fes  yeux  au 
fommeil,  Mentor  parla  aînfi  à  Telémaque  :   Le 
plaîfir  de  raconter  vos  hiftoires  vous  a  entraîné. 
Vous  avez  chauné  la  Déeflè,  en  lui  expliquant 
Jes  dangers  dont  votre  courage  &  votre  induftrie 
vous  ont  tiré.    Par  là  vous  n'avez  fait  qu'en- 
fc  flâmer  davantage  fon  cœur,  &  que  vous  pré- 
parer 

t  Un  des  Mirijftres  du  Dietj  du  fommeil: 
>  Excitai  artxficem  JimuUtoremfue  figurât 

Morpbea  :  non  Mo  juffbs  filerttui  a/ter 
Exprima  itut£'ui,  vultumque  fonumfue  tyuendi, 

Qvid.  Met.  L  XL  v.  635* 
•  — —  Cum  mttKmurt  Ubtns 

Incitât  fcmno*  urefitantibu*  unda  lapiiù'u 

*  Id.  ib.  1,  XI,  *  604, 
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parer  une  plus  dangereafe  captivité.  Comment 
efperez-vous  qu'elle  vous  laiflè  maintenant  for- 
tir  de  fon  ifle,  vou&qui  l'avez  enchantée  par  le 
récit  de  vos  avantures  ?  L'amour  b  d'une  vaine 
gloire  vous  a  fait  parler  fans  prudence.  Elle  s'é- 
"toit  engagée  à  vous  raconter  des  hiftoires,  &  à 
vous  aprendre  quelle  a  été  la  deftinée  d'Ulyflê. 
Elle  a  trouvé  moyen  de  parler  longtems  fans 
rien  dire  ;  &  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer 
tout  ce  qu'elle  defire  lavoir.  Tel  eft  Kart- des 
femmes  nateufes  &  paffionnées.  Quand  eft-ce, 
o  Telémaque,  que  vous  ferez  allez  fage  pour  ne 
parler  jamais  par  vanité,  &  que  vous  faurez  taire 
tout  ce  qui  vous  eft.  avantageux,  quand  il  n'elt 
pas  utile  à  dire  ?  Les  autres  admirent  votre  fa- 
geflè*  dans  un  âge  où  il  eft  pardonnable  d'en* 
manquer  :  pour  mol  le  ne  puis  vous  pardonner 
rien.  Je  fuis  le  feul  qui  vous  connois,  &  qui 
vous  aime  affez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos 
fautes.  Combien  êtes-vous  encore  éloigné  de  la* 
fâgefle  de  votre  père  ! 

Quoi  donc,  répondit  Telémaque,  pouvois-je 
refufer  à  Galypfo  de  lui  raconter  mes  malheurs?' 
Non9  reprit  Mentor,  il  faloit  les  lui  raconter; 
mais  vous  deviez  le  faire,  en  ne  lui  difant  que  ce 
qui  pouvoit  lui  donner  de  la  compaflïon.  Vous 
pouviez  lui  dire  que  vous  aviez  été*  tantôt  er- 
rant* tantôt  captif  en,  Sicile,  puis  en-  Egypte, 
C'étoit  lui  dire  aflêz,  &  tout  le  refte  n'a  fcrvi 
qu'à  augmenter  le  poifon  qui  brûle  *  déjà  fon 
cœur.  Plaife  aux  Dieux  que.le  vôtre  puiftè  s'en 
preferver!  D  5  Mais* 

&  Il  eft  facile  <&  Çrpmper  ceux -qui  aiment  à  faire  briller 
leur  efprit.  Budée  étoit  chajgé  d'une  négociation  importante 
auprès  de  Léon  X."  Ce.Papî,  ,oui  vouloit  l'amufçr,  lui  prop;>* 
fclt  dahs  toutes  fes  audiences  quelque  point  d'antiquité  a  de- 
brouiiîer.  -  Budéc  étaloit  (on  érudition ,  &  oublioit  le  fujet  de 
Son  aro ballade .• 

•  ••-.  £ft  moitît  flannt*  medulfot*    Virg*  fèti.  1.  IY.  v.  66» 
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Mais  que.feçai-je  doac,  continua  Tdemaqo^ 
d'un  ton  modéré  &  docile?  Il  n'eft  plus  teins»  > 
repartit  Mentor»  de  lui  cacher  ce  qui  refte  de. 
vos  avantures.    Elle  en  fait  ailes  pour  ne  pou- 
voir être  uompéç  fur  ce  qu'elle  ne  Eût  pas  en- 
core ;  votre  referve  ne.  ferviroit   qp'à  l'irriter. 
Achevez  donc  demain;  de  Hû  raconter  tout  ce. 
%ue  les  Dieux  ont  fait  en  votre  favwr,  &  âpre* 
nez  ume  aujre  ibis  à  parler  plus  fqfereraeçt  de  toutr. 
ce  qui  peut  vou?  attirer  quelque  Jouange.    TçJér 
manue  reçut  avçç  amitié  un  fi  bon  coofeil,  S* 
ils  ie  coucnerçnt.  * 

Aussitôt  que  Phébusteut  répandu.  fe$pre«^ 
miers  rayons  fur  la  terre  t>  Mentor  entendant . 
la  voix  de^  la  Déeilè  qui  apdloit  fes  Nymphes, 
dans  le  bois,  éveilla  Télémaque.  ILeft  teiçts* , 
lui  dit-il,  de  vaincre  le  Jbrameil.  Allons,  rc-r 
tournez  à  Calypfo  »  mais  défiez- vous  de  fes  dour  - 
ces  paroles.  Ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur  ;.. 
Craigqez  le  poifon  flateur  de  fes  louanges.  Hier  -, 
cfle  vous  éfevoit  au-deffus  de,  votre  fage^  peie,  , 
de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Theféç,  d'Her-w 
cuk  devenu  immortel-  Sentites-vous  combien 
cette  louange  eft  exceffive  ?  Crute$-vous  ce  qu'ei-  > 
le  difoit  ?  Sachez  qu'elle  ne  le.  croit  pa$  elle*  - 
même.  Elle  ne  vous  loue  q^'à  caufe  Qu'elle 
vous  croit  foible,  &  affez  vain  pour  vous  iaiflèr 
tromper  par  des  louanges  difproportionnées  à  vos 
afiions» 

Apres 

?  Phcbw,  Apollon,  le  Soleil:  c'eâ  Je  »3me  DUn.     Non* 
tp  avon»  déjà  parlé,  pag.  42. 

£)ux  Pbc*bo  pater  omnipotent,  mibi  Pbtebut  jffolto 

PneJixit.    Vîrg.  JEn.l.  III.  v.  251. 
Ce  qui  eft  une  imitation  d'Homère: 

II.  I.  I.  v.  43.  &  al* 
*f*  Poftera  dm  prima  /tt/f rabat  lapipadt  terrât 
Orta  iitu    Vir*.  iS*  i  VU.  v«  14$* 
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Ap*e&  ces  paroles  il»  allèrent  au  lieu  où  la 
.Déeflè  les  attendoit.    Elle  fourit  en  les  voyant,  .. 
£c  cacha,  fous  une. aparence  de  joie,  la  crainte 
&  l'inquiétude  qui  troubloient  fon  cœur  ;  car 
elle  prévoyôit  que  Telémaque,  conduit  par  Men- 
tor, lui  échaperoit  dé  même  ou'Ulyflë..    Hâtez- 
vous,  dit-elle,  mon  cher  Telémaque,  de  fatif- 
faire  ma  curiofité.    J'ai  cru  pendant  toute  la 
nuit  vous  voie  partir  de  Phénicie,  &  chercher . 
une  nouvelle  deftinée  dans  Pifle.de  Cypre-  Di-* 
tes-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  &  ne  perdons  ; 
pas  un  moment.    Alors  on  s'affit  fur  l'herbe  fer- 
mée de  violettes,  à  Tombre^t'un.  bocage  épais. . 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jetter 
fens  ceflè  des  regards  tendres  &  paffionnes  fur  / 
Telémaque,  &  de  voir  avec  indignation  que 
Mentor  obfervoit  jufqu'au.  moindre  mouvement 
de  fes  yeux.     Cependant  toutes  les  Nymphes  en  ■» 
♦filence  fe  panchoient  pour  prêter  rôreille,  &.. 
fâifoient  une.  efpece  de  demi-cercle  pour,  mieux 
écouter  &pour  mieux  voir.  Les  yeux  de  Pàflèm-  - 
Wée  étoient  immobiles,  &  attachés,  fur  le.  jeune 
hèmme.„.  Telémaque  baillant  les.  yeux,  &rou-- 
giflknt  avec  beaucoup >de  grâce,  reprit  ainfi  la 
fitite  de  fon  hiftoire  : . 

A  peine*  le  doux  fouffle  d'un  vent  favora- 
ble a  voit  rempli  nos  voiles  t>  <îue  la  terre  de 
Phénicie  difparut  il  nos  yeux.  Comme  j'étoifr  « 
avec  les  Cypriens*  dont  y  ignorais  lés  mœurs,  je 
me  refoliis  de  me  taire,  de  remarquer  tout,  & 
d'obferver  toutes  les  règles  de  la  diferétton*  pour 
gagner- leur  eftime.  Mais  pendant  rrioti  filence  ^ 
un  fommeil  doux  &   puffiânt  vint  me  faifir. 

x   Me*., 

*  Coaticuere  omrtes,  intentique  ora  tertebant.  * 

Vifg.  Mti.  hK.  ▼.!»-.     » 

f  Ntptunui  ytvth  impltvil  v*la  feenhdis. 

Jd.  ib.  1.  VU.  v.  >3*\. 
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Mes  fens  étaient  liés  &  fufpendus  ;  je  goûtais 
une  paix  &  une  joie  profonde  qui  enivroit  mon. 
cœur.  Tout-à-coup  je.  crus , voir  Vénus,  qui 
fendoit  les  nues  dans  fon  char  volant  conduit 
par  deux  colombes  » .  Elle  avoit  cette  éclatante 
oeauté,  cette  vive  jeunefle,  ces  grâces  tendres, 

3ui  parurent  en  elle,  quand  die  fortit  de  l'écume 
e  l'Océan,  &  au'elk  éblouît  les  )reux  de  Ju- 
piter même.  Elle  defeendit  tout-à-coup  a  un 
vol  rapide  jufqu'auprès  de  moi,  me  mit  en  fou- 
riant  la  main  fur  l'épaule,  &  me  nommant  par 
jnon  nom,  prononça  cesnaroles  :  Jeune  Grec, 
tu  vas  entrer  dans  mon  Empire:  tu  arriveras 
bientôt  dans  cette  iile  fortunée,  où  les  plaifirs, 
les  ris  &  les  jeux  folâtres  naiflènt  fous  mes  pas. 
Là  tu  brûleras  des  parfums  fur  mes  autels  ;  la  je 
te  plongerai  dans  un  fleuve  de  délices.  Ouvre 
ton  cœur  aux  plus  douces  efperances*  &  garde* 
toi  bien  de  refifter  à  la  plus  puiflânte  de  toutes 
les  Déeflès,  qui  veut  te  rendre  heureux. 
„  En  même  tems  j'aperçus  l'enfant  Cupidon, 
dont4  les  petites  ailes  s'agitant  le  faifoient  voler 
autour  de  fa  mère.  Quoiqu'il  eût  fur  fon  vifage 
la  tendreflè,  les  grâce*  &  Tenjoument  de  l'en- 
fance, il  avoit  je  ne  fais  quoi  dans  fes  yeux 
perçans,  qui  me  faifoit  peur.  Il  rioit  en  me  re- 
gardant ;  fon  ris  étoit  malin,  moqueur  &  cruel. 
Il  tira  de  fon  carquois  d'or  la  plus  aiguë  de  fes 
flèches.  Il  banda  fon  arc,  &  alloit  me  percer,  quand 
Minerve  fe  montra  foudainement  pour  me  cou- 
vrir de  fon  Egide.  Le  vifage  de  cette  Déeflè 
n 'avoit  point  cette  beauté  molle,  &  cette  lan- 
gueur paffionnée,  quej'avois  remarquées  dans  te 
vifage  &  dans  la  pofhire  de  Vénus.     C'étoit  au 

con- 

«  C'ctokm  les  oifeuix  de  Vénus  s 

Et  Vtntril  dominée  wluçret,  m**  turbëj  tofomhét* 

Propert.  1.  IIL  cJej.  *t 
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contraire  une  beauté  fimple,  négligée,  modefte  &, 
tout  était  grave,  vigpureux,  '  noble,  plein  de 
force  &  de  majefté.    La  flèche  de  Cupidon,  ne 
pouvant  percer  l'Egide,  tomba  par  terre,  Cupi- 
don  indigné  ea  foupira  amèrement  ;  il  eut  honte 
de  fe  voir  vaincu.    Loin  d'ici,  s'écria  Minerve, 
loin  d'ici,  téméraire  enfant.  Tu  ne  vaincras  ja- 
mais que  des  âmes  lâches,  qui  aiment  mieux  tes 
honteux  plaifirs  que  la  fageflè,  la  vertu  &  la 
gloire.    A  ces  mots  l'Amour  irrité  s'envola,  & 
Vénus  remontant  vers  l'Olympe,,  je  vis  lonç- 
tems  fon  char  avec  fes  deux  colombes  dans  une 
nuée  d'or  &  d'azur  ;  puis  elle  difparut.    En  baif- 
iant  les  yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus 
Minerve. 

1  l  me  fembla  que  j'etote  tranfporté  dans  un 

jardin  délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les  Champs 

Xlyzées  **    En.  ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui 

me  dit  :  Fuyea  cette  cruelle  terre,  cette  ifle  em- 

peftée,  où  Éon  ne  réfère  que  la  volupté.    La 

vertu  la  plus  courageufe  y  doit  .trembler,  &  ne 

fe  peut  fauver  qu'en  fuyant.    Dès  que  je  le  vis, 

je  me  voulois  jetter  à  fon  cou  pour  Vembraflèr  ; 

mais  je  fentois  que  tes  pieds  ne  pouvoient  fe 

mouvoir,  que  mes  genoux  fe  deroboient  fous 

mot,  &  que  *  mes  mains,  s'efforçant  de  faifir 

Mentor,  eherchoient  une  ombre  vaine,  qui  m'é- 

chapoit  toujours.    Dans  cet  effort  je  nréveilhi, 

&  je  fentis  que  ce.  fonge  mifterieux  étoit  un  a- 

vertiflèment  divin.     «Je   me    fentis  plein  de 

cou- 

*  C'étôit  dans  b  Fable  la  demeure  des  âmes  fortunée»  : 

9AMÀ  *  U  'HAi/Vfor  <vf/ior  j£  ircS^r»  yahç 

*A$ûlvefloi  twiy^xflY.     Homer.  OdyiT.  1.  IV.  v.  563. 
Voyez -en  la  description  dans  Virgile,  Mn.  I.  VI» 

•  Hïacbiaque  inttndtnr,  prendifue  Ôf  freniere  certans, 

Nil  nifi  cèdent  et  rnftlix  arripit  auras. 

Ovid.  Met.  1.  X.  v.  58. 
c  Les  âmes  enivrées  de  l'amour  de  h  gloire  fort  %erîeures 
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courage  contre  lct-ftlaiiirs,  &  de  défiance  contre- 
moi-même,  pour  4étcfter  la  vie  molle  des  Cy* 
priera.    Mai^ce  qui  me  perça  le. cœur,  fut  que  : 
je  crus  que  Mentor  avoit  perdu  la  vie,  &  cnra- 
ïant  pa£é  les  ondes  du  d  Styx'*  il  habitoit  Fheu- 
v  reux  féjour  des  âmes  juftes. 

Cette  penfét  me  fit  répandre  un  torrent  de 
larmes.    On  me  demanda  pourquoi  je  pleurois. 
Les  larmes,  répondis-je,  ne  conviennent  que  trop 
à  un  malheureux  Etranger,  gui  erre  fans  efpe- 
rance  de  revoir  fa  patrie.    Cependant  tous  les.  • 
Cypriens,  qui  étoient  dans  le  vaifleau,  s'aban-  - 
donnoient  à  une  folle  joie.    Les  rameurs,  enne- 
mis du  travail,  s'endormoient  fur  leurs  rames  ^  . 
le  Pilote  couronné  de  fleurs  laiflbit  le  gouver-  - 
nail,  &  tenoit  en  fa  main  .une  grande  cruche  de 
vin  qu'il  avoit  prelque  vuidée.    Lui'&  tous  les  ~ 
autres,  troublés  par  la  foreur  de  Bacchus,  chan-  - 
toient  à  l'honneur  de  Vénus  &  de  Cupidon,  des  ; 
vtrs  qui  dévoient  feire  horreur  à  tous  .ceux  qui 
aiment  la  vertu. 

PlK- 

ftax  charmes  de  la  volupté.    On  fâîf  avec  quelle  noile  indif- 
férence le  Héros  de   la  Grèce  regarda    la  femme  Se  les  filles  • 
de  Darius.     Seipion  1* Africain»  chafte  juiques  dans  ies  regards, 
ne  voulut  point  voir  la.  plus  belle  personne  de  la  Cour  du*  Roi. 
Indibilis  ;  mais  après  lui  avoir  donné  fa  rançon  pour  dot,  il  la  • 
renvoya  à  cefai  à  qui  elle  étoit  fiancée. 

4  Le  Stym  efi  une  fontaine  au  pied  4e  la  montagne  Nonaeris 
enjircadie,  dont  les  eaux  fint  vtnimeufes  &  Jifhbk»,  qu'élu 
Us  font  mourir  auffi-tot  qu'on  les  a  bues*  Les  Poètes  feignent # 
Que  c'eft  un  fleuve  ou  marais  d'enfer,  par  lequel  les  Dieux 
jurent  avec  tant  de  refpecl,  qu'ils  n^ofe  rotent  violer  leur  fer- 
ments % 

t.  Les  Poètes-  difent  qUUl  tnvdqpa  neuf  .rois  les  enfers  ^e  fcn- 
•ndet. 

m»-*  Et  novies  Styx  iuterfùfa  toercet. 

Virg.  Ôeorg.l.  IV.  V.48Q..&  JEn.l.  VJ.  v.^fo*  . 
At  Snagnis  fctnper  DivJs,  regique  Deorum  . 
¥urari  dignata  palus,  picis  borrida  rivo, 
Fùmiferum  vohit  Stvsc  inter  fulpbura  limum. 

Sil.  UIUi. 
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'   Penpakt  qu'ils  oubliée**  amfi  les  dangers* 
une  foudaine .  tempête  troubla  k  ckl  5c  la  mer» 
♦Les  vents  d&hainés  nuigiflbieat  avec  fureur 
dans  tes  voiles:  t  ks  ondée  noires,  batoient  les  • 
flancs  du  navire,  qui  gémiffoit  fous  leurs  coups* 
%  Tantôt  nous  montions  fur  le  dos  des  vague*, 
enflées  ;  tantôt  la  mer  fembloit  fe  dérober  fous  le  . 
pavire,  &  nous,  précipiter  dans  l'abîme.    Nous 
apercevions  auprès  de  nous  des  rochers»  oootre 
lefquels  les  flots  irrités <  fe  brifoient  avec  un  bruit 
horrible.    Alors  je  compris  par  expérience  ce . 

?ue  j?avote  fouvent  ouï  dire  à  Mentor,-  que  les 
ommea  mous  &  abandonnés  ans  pbifirs,  man- 
quent de  courage  dans  les  dangers.  *  Tous  nos 
Cypriens  abatus  pleuroient  comme  des  femmes; 
Je  n'entendois  que  des  cris  pitoyables,  que  des 
regrets  fur  Je$  délices  de  la  vk,  que  de  vaines 
nromeflèsi  aux  Dieux,  pour  leur  Eure  des  faeri- 
fices,  fi  on  pouvait  arriver  au  port...  Perfbnne 
ne  confervoit  aflèz  de  prefence  d'efprit,  ni  pour 
ordonner  ka .  manœuvres,  iii  pour  ks  faire.  Il 
me  parut  que  je  devais,  eirfeuvant  ma  vie,  fau- 
ver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  ert 
main,  parceauç  le  Pilote,  troublé  ;  par  Je  vin,, 
comme  une  Bacchante f ,  étoit  hors  d'état  de 

con*- 

*  v        ;— ^.  Strident  Aquiku  pntalfa 

Vélum,  adwfa  feriti.    Virg.  Mn*  h  l*.  xoa. 

•J*  Sape  dat  ingénient  fiuBu  latus  iesa.  fragorem.  . 

Ovid*  Met.  1.'  XI.  v.  508.  . 

%ïJRi  fummcbi*  fiuSht  pendent,  bis  undet  debifeens 

Terrain  inter  fuel  us  aperit.     Virg.  J&n,  1.  I.  v.  106»  . 

e  Les  Cypriens  étoient  les  plus  efféminés  de  tous  les  Grecs  ;  * 
ie,  tandis  que  les  autres  peuples  defendoient  çentreuiêment  leur . 
liberté  coatre  l' Empereur  des  Perfes,  ils  payoient  à  ce  Prince 
un  lâche  tribut. 

r  Ijes  Bacchantes  /tarent  des- femmes,  qui  facrifioknt  à  Bac- 
ebms  de  trois  en  trois  ans,  de  nuit,  fur  le  mont  Citberon  proche,  de 
Tbebes,  &  fur  d'autres  montagnes  de  l'braee.  Elles  tenaient 
des  bâtons  (ouverts  de  lierre,  afellit  tbyrfet\  &  fcmblmenfifcgï- 
dtts  d'une  fureur  divine*  . 
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connoître  le  danger  du  vaifleau  :  j'encourageai 
les  matelots  effrayés  ;  je  leur  fis  abaifler  les  voi- 
les. Ils  ramèrent  vigôureufement  :  nous  par- 
lâmes au- travers  des  écueils,  &  nousf  vîmes  de 
près  toutes  les  horreurs  de  la  mopt^ 

Cette  avanture  parut  comme  un  longea 
tous  ceux  qui  me  dévoient  la  confervation  de 
leur  vie  ;  ils  me  regardoient  avec  étonnement. 
Nous  arrivâmes  en  l'ifle  de  Çypre  *  au  mois  à\\ 
Primeras  qui  eft  confacré  à  Venus.  Cette  lai- 
fon,  difoient  les  Cypriens,  convient  *  à  cette 
Déeffè  ;  car  elle  femble  animer  toute  la  Nature* 
&  faire  naître  les  plaifirs  comme  les  fleurs. 

E  n  arrivant  dans  Fifle,  je  fentis  un  air  doux, 
qui  rendait  les  corps  lâches  &  pareflêux,  mais 
qui  infpiroit  une  humeur  enjouée  &  folâtre-  Je 
remarquai  que  la  campagne  naturellement  fer- 
tile &  agréable,  étoit  prefque  inculte*  tant  les 
habitans  étoient  ennemis  du  travail.  Je  vis^  de 
tous  côtés  des  femmes  &  de  jeunes  filles  vaine- 
ment parées,  qui  a&oient,  en  chantant  les  lou- 
anges de  Vénus,  fe  dévouer  à  fon  tempfë.  La 
beauté,  les  grâces,  la  joie,  les  plaifirs  éelàtoient 
également  fur  leurs-  vifages  ;  mais  les  grâces  y 
étoient  trop  affedtées.  On  n'y  voyolt  pohtt  une 
jaoble  fimpîicité,  &  une  pudeur  aimable  qui  fait 
le  plus  grand  charme  de  la  beauté.  Lair  de 
moleflèj  l?art  de  compofer  leurs  vifages,  leur  pa- 
rure vaine,  leur  démarche  languiffante,  leurs  re- 
gards qui.  fembloknt  chercher  ceux  des  hommes, 

leurs 

s  Ceft  le  mois-  d'Avril  : 

Venimui  ad  quart  um,  quo  tu  ctUbcrrimat  menfem  /: 
Et  vatem  &  menfem  Jets,  Venus,  eflf  tuoi. 

Orid.  Faft.  1.  IV.  ▼.  i^ 

*  Ntc  Veneri  tempus,  quant  ver,  trot  sftùfi  ullum* 
Vere  nitent  terra  :  vere  remrffus  ager, 
Wunç  bcrb*  rufta  tellure  çacumina  tollurtr. 

Idfrft»  v,  1*5, 
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leurs  jaloufies  entre  elles  pour  allumer  de  graiv 
des  paffions  j  en  un  mot  tout  ce  que  je  voyois 
dans  ces  femmes,  me  fembloit  vil  &  meprifable* 
A  force  de  me  vouloir  plaire,  elles  me  dégoûtoient» 
On  me  conduifit  au  temple  de  la  Déeflè- 
Elle  en  a  pluiieurs  dans  cette  ifle  ;  car  elle  eflr 
particulièrement  *  adorée  à  Cythere^,  à  Idalie  ', 
&  à  Paphos*  :  c'eft  à  Cythere  que  je  fus  conduit. 
Le  temple  eft  tout  de  marbre  ;  c'eft  un  parfait 
periftile.  Les  colonnes  font  d'une  grofleur  & 
d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très  majes- 
tueux. Au-defliis  de  l'architrave  &  de  la  friïë, 
font  à  chaque  face  de  grands  frontons,  où  l'on 
voit  en  bas-relief  toutes  les  plus  agréable*  a&an- 
tures  de  la  Déeflè.  A  la  porte  du  temple  eft 
&ns  ceflè.une  foule  de  peuples,  qui  viennent  fake 
leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais  dans  l'eiir 
ceinte  du  lieu  facré  aucune  viftime:  on  n'y 
brûle  point  comme  ailleurs  la  graiflë  des  genif- 
fes  &  des  taureaux  ;  on  n'y  répand  jamais  leur 
«&ng.  On  prefente  feulement  devant  l'autel  ks 
J>êtes  qu'on  joffre,  &  oa  n'en  peut  offrir  aucune 
qui  ne  foit  jeune,  blanche,  fans  défaut  &  fans 

tache.. 

X  Jùnon  dit  à  Vénus  dans  Virgile  î 

Eft  Papbos  Idaliumyue  tibi,  funt   aha  Cytbera.  \ 

Mn.  L  X.  v.  86V 
.  $»  Cythere  ,  aujourd'hui  Ceriro ,  eft  une  ifle  fitucc  entre,  lr 
Morée  Se  Pifle  de  ^Candie.  Venus,  fous  le  nom  iïUrame,  y 
avoit  un  temple  très  célèbre,  au  raport  de  Paufanias.  C'eft  en 
cettejfle  que  les  Poètes  ont  feint  qu'elle  était  abordée,  au  for- 
tir  de  la  mer.  Sam.  Bochart  dérive  fon  nom  de  Cytbert  du 
"mot  Phénicien  cetbare,  qui  fignifie  pierres,  à  caufe  que  cette 
«fle  eft  pleine  de  rochers.  Gban.  L  h  c.  22.  Mais  dans  cet 
endroit  du  Tetémaque  il  s'agit  d'un  lieu  de  Tille  de  Cypre 
cdhûeré  à  Vénus,  Se  apellé  Cytbere^ 

f  Ville  *c  bois  de  llfle  de  Cypre,  dont  Sam.  Bochart,  Clan. 
/.  /.  c .  3.  derire  le  nom  à"  Ida  la  t  qui  Çgnifie  lieu  conjacri  à 
la  De'ejh. 

v    I  Bâtie  par  Paphus,  qui  lui  donna  fon  nom»   Vénus  y  «voit 
jun  temple  cefeta,    Vo>  Tacîu&jft*  U  //. 
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tache.  On  les  couvre  de  bandelettes  de  pourpre 
brodées  d'or  ;  leurs  cornes  font  dorées  &  ornées 
de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'el- 
les ont  été  prcfentées  devant  l'autel,  on  les  ren- 
voyé dans  un  lieu  écarté,  où  eHes  font  égorgées* 
pour  les  feftins  des  Prêtres  de  la  Déeflè. 

O  N  offre  auffi  toutes  fortes  de  liqueurs  par- 
fumées, &  du  vin  plus  doux  que  le  neoar.  Les- 
Prêtres  font  revêtus  de  longues  robes  blanches 
avec  des  ceintures  d'or*  &  des  franges  de  même 
au  bas  de  loirs  robes.  On  brûle  nuit  &  jour 
.far  les  autels  les  parfums  les  plus  exquis  de  ♦l'O- 
rient, &  ils  forment  une  eipece  de  nuage  qui 
monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  tem- 
ple font  ornées  de  feftons  pendans  ;  tous  les  va- 
îês  qui  fervent  au  facrifice  font  d'or-  Un  bob: 
iâcré  de  mirtes  *  environne  le  bâtiment.  Il  n'y  a 
que  de  jeunes  garçons  &  déjeunes  filles  d'une, 
rare  beauté,  qui  puiflent  prefenter  les  viâimesr 
aux  Prêtres,  &  qui  ofent  allumer  îè  feu  des  aur 
tels:  *  mais  l'impudence  &  la  dillblution  des» 
honnorent  un  temple  fi  magnifique. 

D*abord  j'eus  horreur  de  ce  que  je  voyofc. 
mais  infenfiblement  je  commençois  a  m'y  accou- 
tumer. Le  vice  ne  m'effrayoit  plus  j  toutes  les 
compagnies  m'infpiroient  je  ne  fais  quelle  incli- 
nation pour  le  defordre.  On  fe  moauoit  de., 
igrion  innocence  ;  ma  retenue  &  ma  pudeur  fer- 
voient  de  jouçt  à  ce$  peuples  effrontés.  On  n'ou- 

blioi^ 

P  —  -  TempHtmilIi,  centumff/t  Sateo 

tburt  calent  ara,  fertifque  recentibus  balant. 

Virg.  i3$n.  1.  I.  r.  4x6. 
•  Le  mirte  étoit  confacré  à  Vénus.   Virgile  «lit  <T£afc# 
Sie  fatutt  veUt  materna  t empara  myrte* 

JEn*  1»  W  v.  7*.^ 

%  Toutes  ces  daferiptions  font  copiées  d'après  Us  ancieaf 
Historiens*  JX  y  avqit,  au  raport  de  Strtbon,  plw  dfc  <tou*§ 
«cuti  ÇounUifiBÇS  teas  no  fal  temgle  de  Visa** 


de  TELEMAQ^UE^Liv.RT.   g$ 

felioit  rien  pour  exciter  toutes  mes  paffiora^ 
pour  me  tendre  des  pièges*  &  pour  réveiller  e». 
moi  le  goût  des  ptëiiirs.,  Je  me  Tentais  affoiblir 
tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  que  j'avois  re^ 
eue  ne  me  foutenoit  prefque  plus;  toutes  mes 
bonnes  refolutions  s'évanouïfloient.  Je  ne  me  fenr 
tois  plus  la  force  de  refifter  au  mal  qui  me  prefîbit 
de  tous  côtés  ;  j'avois  même  une  mauvaife  hon*- 
te  de  la  vertu.  J'étois  comme  un.  homme  qui 
nage  dans  une  rivière  profonde  &  rapide:  *d  a- 
bord  il  fend  les  eaux  &  remonte  contre  le  tor- 
rent j  mais  fi  les  bords  font  efearpés,  &  s'il  ne. 
peut  fe  repofer  fur  le  rivage,  il  fe  laiTe  enfin  peu. 
à  peu,  &  fa  force  l'abandonne  :  fes  membres  é» 
puifés  s'engourdiflènt,  &  Je  cours  du  fleuve  l'en-  / 
traîne.  Amfi  mes  yeux  commençoient  à  s'obf- 
curcir;  mon  cœur  tomboit  en  défaillance:  fe 
ne  pouvois  plus  rapeller  ni  ma  raifon,  ni  le 
fou  venir  des  vertus  de  mon  père.  Le  fonge,  où 
je  croyais  avoir  ru  le  fage  Mentor  defeendu  aux 
Champs  Elyzéqs,  achevoit  de  me  décourager  : 
Une  fccrette  &  douce  langueur  s'emparoit  de 
moi.  J'aimois  déjà  le  poifon  flateur,  qui  fe  glik 
ibit  de  veine  en  veine,  &  qui  pénétroit  jufqu'à. 
la  rrioëlje  de  mes  os.  Je  pouflbis  néanmoins  enT 
core  de  profonds  foupirs;  je.verfpis  des  larme* 
ameres  ;  Jç  rugiflbis  cpmme  un  lion  dans  ma  fuT- 
reur.  O  malheureufe  jeunefîç,  difais-je!  O 
Pieux,  <jui  vous  jouez  cruellement  des  hommes^ 
pourquoi  les  faites- vous  paflèr  par  cet  âge  qui 
eft  un.  tems  de  foKe,  ou  de  fièvre  ardente  ?  O  ! 
que  ne  fuis-je  couvert  de  cheveux  blancs,  cour» 
bé  &  proche  du  tombeau,  comme  Laërte  mon 

aïeul  I 

A 

•  èhn  milter  qukm  qui  téverf»  +ix  fiuwùne  femfam 
Remigiis  Jubigityjî  htacbia  fwrte  remifit, 
4*fm  Ulum  in  $r€t'P*  frono  rapit  *lveus  émw'J 
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aïeul  !  La  mort  me  feroit  plus  douce  que  la  fol- 
bleflè  honteufe  où  je  me  vois, 

A  peine  ayois-je  aiflfi  parlé,  que  ma  dou- 
leur s'adouciflbit,  &  que  mon  cœur,  enivré 
d'une  folle  paflion,  fecouoit  prefque  toute 
pudeur;  puis  je  me  voyois  plongé  dans  un  a- 
bime  de  remords.  Pendant  ce  trouble  je  cou- 
rois  errant  çà  &  là  dans  Je  facré  bocage,  fem- 
blable  à  une  +  biche  que  le  chaflêur  a  bleflee  : 
elle  court  au-travers  des  vaftes  forêts  pour  iou- 
Iager  fa  douleur  ;  mais  h  flèche  qiri  Ta  percée 
dans  le  flanc  la  fuir  partout  :  elle  porte  partout 
avec  elle  le  trait  meurtrier.  Ainfi  je  courors  eh 
vain  pour  m'oublier  moi-même,  &  rien  n'a- 
douciflbit  la  plaie  de  mon  cœuh 

E  n  ce  moment  j'aperçus  aflèz  loin  de  moî, 
dans  l'ombre  épaiffe  de  ce  bois,  la  .figure  dii 
iâge  Mentor  :  mais  fan  vifage  me  parut  fr  pâle, 
fi  trifte  &  auftere,  que  je  n'en  pus  reflèntir  au-» 
tune  joie.  Eft-ce  donc  vous,  o  mon  cher  aihr,- 
mon  unique  efperance?  Eft-ce  vous?  Quoi 
donc!  eft  ce  vous-même?  Une  image  trom- 
peufe  ne  vient-elle  pas  abufer  mes  yeux  ?  Eft-ce 
vous,  Mentor  ?  N  eft-ce  point  votre  ombre  en- 
core fenfîble  à  mes  maux  ?  N'êtes- vous  point  au 
rang  des  âmes  heureufes  qui  jouïffent  de  leui* 
yertu,  &  à  qui  les  Dieux  donnent  des  piaifirs 
purs  dans  une  éternelle  paix  aux  Champs  Ely- 
fcées  ?  Parlez,  Mentor,  vivez- vous  encore  ?  Suis-je 
aflèz  heureux  pour  vous  pofleder,  ou  bien  n'eft-ce 
qu'une  ombre  de  mon  ami  ?  En  cKfant  ces  pa- 
roles, je  courofe  vers  lui  tout  tranfporté  jufqu'à 

perdre 

•  f  . —  S^uaftt  eo*jt&a  cerva  fagitta, 

<%u4tn  procul  Mc+utam  ntwtora  inttr  Creffia  Jtxù 
Paâàr  agent  teîist  liquitque  volatil*  ftrrum 
Nejcius':  ilt*  fugâ  jfylvas  Jaltwfaue  peragrat  > 

X>f#<f9*2  bxrrf  lateri  Utbaïïx  arunâo,  -    - 

»     -  Vûf .  /En.  J,  ITi  t#  $& 


J 
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^perdre,  la  refpiration  :  il  m'attendoit  tranquile- 
ment  fans  faire  un  pas  vers  moi.  O  Dieux* 
vous  le  favez,  quelle  fut  ma- joie,  quand  je  fen- 
tis  que  mes  mains  k  touchoient  !  iNon,  ce  n'eft 
pas  une  vaine  oçahre  ;  je  le  tiens,  je  l'embraflè, 
mon  cher  Mentor  i  c*efl  ainfi  que  je  m'écriai, 
j'arrofai  fon  vifagè  4'un  torrent  de  larmes  1  je 
demeurais  attache  à  fon  cou  6ns  pouvoir  par- 
1er.  Il  me  regprdoit  triftement  avec  des  yeux 
pleins  d'une  tendre  coinpaffion. 
.  JEnfin  je  lui  dis:  ïiela$!  (Tout  yenez-vous? 
En  quels  dangers  ne  m'avez-yous  point  laiflë 
pendant  votre  abfence,  &  que  ferois-je  mainte- 
nant fans  vous  !  Mais  fans  répondre  à  mes  quef- 
tions  :  Fuyez,  me  dit-il  d'un  ton  terrible  5  fuy- 
ez ,  hâtez- vous  de  fuir.  Ici  la  terre  ne  porte 
pour  fruit  que  dû  poifon  j  l'air  qu'on  refpire  eft 
empefté;  les  hommes  contagieux  ne  fe  parlent 
que  pour  fe  communiquer  un  venin  mortel.  La 
volupté  lâche  &  inferjie,  qui  eft  le  plus  horrible 
dès  maux  fortis  de  la.  boëte  de  Pandore  r,  amolit . 
les  cœurs,  &  ne  fouffre  ici  aucune  vertu.  Fuy- 
ez :  que  tardez- vous  ?  Ne  regardez  pas  même 
derrière  vous  en  fuyant;  effacez  jnfqu'au  moin- 
dre fouvenir  de  cette  ifle  exécrable. 

*sj-  Pandore  étoït  une  femme  mervezlleufe  fabriquée  par  Vulcain.'  ' 
Son  cara&ere  etoit  on  aflemblage  des  dons  que  tous  ks  Dieux 
lui  firent:  &  c*eft  de  là  que  vient  fon  nom.  Jupiter,  irrité 
contre  Prométnée  qui  avoit  dérobé  le  feu  du  ciel,  envoya  cette  créa- 
ture extraordinaire  à  Epiméthée  frère  de  Prométhee,  avec  une 
boëte  fatale  au  genre  humain  :  car  Epïméthée  Taïant  ouverte,  ■ 
tontes  fortes  de  «aux  &  de  maladies  fe  répandirent  fur  U  terre* 
Afldax  '  Iapeti  £cnus     ; 

1g» cm  fraude  malâ  gentibut  intuîit, 
Yojl  ignem  atberîa  domo   l 

Subdutfum,  maciet,  &  nova  febrium 
Terris  incubuit  cobort, 

Semottfue  frkis  tarda  necejita$ 
Letbi  corripuit  gradum.     Hbr.  !«  I»  Od«  %• 
Voyet  toute  raiûoire  dt  Pandore  dans  Hifiod,  /,  L<fer,  &  dieti 
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It  dît,  &  auflfi-tôt  je  femîs  comme  un  fluagr 
€pais  qui  fe  diffipoit  fui"  mes  yeux,  &  qui  mô 
Jaiflbit  voir  la  pure  lumière.  Une  jbie  douce  & 
pleine  d'un  ferme  courage  renaiflbit  dans  mon 
cteur  :  cette  joie  étoit  bien  différente  de  cette 
•autre  joie  molle  &  folâtre  dont  mes  fens  avoîent 
'été  empcdibnnés.  L'une  eft  une  joie  d'ivreffe  & 
<le  trouble,  qui  eft  entrecoupée  de  paffions  fu- 
jîeufes  &  de  cuifans  remords*:  l'autre  eft  uns 
ïoie  de  raifon,  qui  à  quelque  chbïë  de  ^>ién- 
heureux  &  de  celefte.  Elle  èft  toujours  pure  & 
égale,  rien  ne  peut  Tépuifer  :  plus,  on  s'y  plonge* 
plus  elle  eft  aouce  ;  elle  ravit  l'ame  fans  la 
troubler.  Alote  je  verfài .  des  larmes  de  joie, 
&  je  trouvois  que  rien  n'étoit  fi  doux  que  de 
pleurer  ainfi.  O  heureux,  difols-je,  les  hommes 
à  qui  la  vertu  fe  moritte  dans  toute  fa  beauté  î 
Peut-on  la  voir  fans  l'aimer  ?  Feùt-on  Taimer 
iàns  être  heureux  ? 

Mentor  me  dît  :  B  faut  que  je  vous  quite  : 
jë'pars  dans  ce  moment  ^  3  ne  m'eft  pas  permis 
de  m'arçéter.  Où  allez-vous  donc,  lui  répon* 
dîs-je?  En  quelle  terre  inhabitable  ne  vousfui-* 
vrai-je 'poïntr  Ne  croyez  pas  pouvçîf  m'écha- 
peiî  ;  je  mourra  plutôt  fur  vos  pas.  En  difànt 
ces  paroles,*  je  le  tenois  ferré  de  toute  ma  force, 
C'eften  vain,  me  dit-il,  «que  vous  efperez'de 
me  retenir.  Le  cruel  Métophis  me  vendit  à 
dès  Ethiopiens  ou  Arabes.  GeuX-ci  étant  allés 
à  Damas*  en  Syrie  pour  leur  commerce,  vou- 
lurent -  fe  défaire  de  moi*  croyant  en  tirer  une 
grande  femme  d'un  nommé*  HazaSlj  qm-  cher- 
choit  un  efdâve  Grec,  pour  cotooîtfe  te  mœura 

*  >.      _  '  de 

p  fiâtîe  par  Vts,  fils  aine  «F^ram,  fcîvant  Topinion  una* 
lïimc  des  Ancien».  &wr.  Btcb^rt,  fbal,  /.  //.  r.  8.  C'cft  une 
^ç«  dm  belles  1c  des  pJus  <$pkotfli  ville*  4u  Jteraet^  foiâr 
4ans  la  Pténic». 
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tfe  la  Grèce,  &  pour  s'inftruire  de  nos  fciences. 
JEn  effet  Hazaël  m'acheta  chèrement.  Ce  que 
je  lui  ai  apris  de  nos  mœurs,  lui  a  donné  la 
curiofité  de  paflèr  dans  rifle  de  Crète  *  pour  étu- 
dier lesfages  loix  de  Minos*.  Pendant  notre 
navigation  les  vents  nou$  ont  contraints  de  re- 
lâcher dans4'ifle  de  Çypre:  en  attendant  un  vent 
favorable»  il  eft  Venu  faire  fes  offrandes  au  tem- 
ple :  le  voilà  qui  en  fort  ;  les  vents  nous  apel- 
lent  ;  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu,  mon  cher 
Telémaque  *  *m  efclave  qui  craint  les  Dieux 
doit  fuivre  fidèlement  fon  maître.  Les  Dieux 
fie  me  permettent  plus  d'être  à  moi:  fij'étoia 
.à  moi,  Us  le  lavent,  je  ne  ferois  qu'à  vous  feul. 
Adieu,  fbuvenez-vaus  des  travaux  d'Ulyffe  & 
4es  larmes  de  Pénélope:  fouvenea-vous  des  juf- 
ses  Dieux.  O  Dieux,  protecteurs  de  l'innocen- 
ce, en  quelle  terre  fuis-je  contraint  de  laiflèr 
Tdémaque  ! 

Non,  non,  lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il 
lie  dépendra  pas  de  vous  de  me  laiflèr  ici.  Plu- 
tôt mourir  que  de  vous  voir  partir  fans  moi.  Ce 
maître  Syrien,  eft-il  impitoyable  ?  Eft-ce  une  ti- 
^grefli  *  dont  il  a  fiice  les  mamelles  dans  ion 
^enfance?  fVoudra-t-il  vous  arracher  d'entre 
mes  bras  ?  Il  faut  <ju'il  me  donne  la  mort,  ou 
^ju'il  fouffre  ?que  je  vous  fuive.  Vous  m'exhortez 

vous* 

*  Kpim  ru  y  ta  ïrî,  p%  r#  W  Smitf  t$f7p> 

Homcr.  Odyff.  1.  XIX.  r.  17». 

*  Fils  de  Jupiter  &  d?  Eurofr  fille  fAgtnpr  Roi  de  PhS- 
mîcie.  Il  était  Roi  de  Crète  ou  Candie^  &  panetpCU  étoir fort 
/auitaé/e,  on  m  feint  fut  Plutto  Vavokdboiji  pour  être  jugé 
mtrns  kt  enfers, 

*  — —  Hjrcaïutque  admorunt  ubera  tygres. 

Virg.  Mn.  1.  IV.  v.  #7, 
+  ^.-  fiyirj  t g  nafh-it  çomplexibut  areet  t 

.  id.  ib.  i.  V,  t,  7** 
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vous-même  à  fuir,  &  vous  ne  voulez  pas  que  je 
fuye  en  fuivant  vos  pas.  Je  vais  parler  à  Ha- 
zaël  :  il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeuneflè  & 
de  mes  larmes  :  puifqu'il  aime  la  fageflè  &  qu'il  - 
va  fi  loin  la  chercher,  il  ne  peut  point  avoir  un 
cœur  féroce  &  infenfib^.  Je  me  jetterai  à  fes 
peds  ;  i'embraflêrai  fes  genoux  ;  Je  ne  le  laiflèrai 
point  aÛer,  qu'il  ne  m'ait  accorde  de  vous  fuivre. 
Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  efdave  avec 
vous;  je  lui  offrirai  de  me  donner  à  lui.  S'il 
me  refufe,  c'eft  fait  de  moi)  je  me  délivrerai  de 
la  vie.  .     -   . 

Dans  ce  moment  Hazaëi  apella  Mentor.  Je 
me  profternai  devant  lui  :   il  fut  furpris  de  voir  , 
un  inconnu  en  cette,  pofture.  Que  voulez- vous,  . 
me  dit-il  ?  La  vie,  répondis-je:  car  je  ne  pi&  * 
vivre,  fi  vous  ne  fouffrez  que  îe  firive  Mentor  ; 
qui  eft  à  vous.    Je  fuis  le  hls  du  grand  Ulyflè»  ■ 
le  plus  fage  des  Rois  de  la  Grèce,  qui  ont  ren-,* 
verie  la  fuperbe  ville  de  Troye,  fameufe  dans' 
toute  l'Âfie.    Je  ne  vous  dis  pas  ma  nalflànce  ; 
pour  me  vanter,  mais  feulement  pour  vous  ins- 
pirer-quelque  pitié  de  mes  malheurs.    J'ai  cher*; 
ché  mon  père  dans  toutes  les  mers,  aïant  avec 
moi  cet  homme,,  qui  étoit  pour  moi  un  autre  • 
père.    La  fortune  pour  comble  de  maux  me  l'a.: 
«alevé  ;  elle  Ta  fait,  votre  efdave^  fouffrez  que 
je.  le  fois  auffi.    S'il  eft  vrai  que  vous  aimiez, 
la  juftice,  &  que  vous  alliez  .en  Crète  pour  3- 
prendre  lesîbix  du  bon 'Roi  Minos;' n'endurcie 
fez  point  yotre.cceùr  contre  mes  foupirs,&  con- 
tre.mes  larmes.    Vous  Voyez  le  fils  4'un  Roi* 
qui  eft  réduit  à  demander  la  fervitude  comme . 
ion  unique  reflburce.  Autrefois  j'ai  voulu  mou-  .. 
rir  en  Sicile  pour  éviter  Tefclavagé:  mais  mes- 
premieçs  malneurs  n'étoient  que  de  foibles  eflàïs 
tes  outrages  de  la  fortune  ;  maintenant  je  crains 

de 
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de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  les  efclaves.  Q 
Dieux,  voyez  mes  maux.  O  Hazaël,  fouvenez- 
vous  de  Minôs  donc  vous  admirez  la  iàgeiie,  & 

Îui  nous  jugera  *  tous  deux  dans  le  Royaume  de 
luton». 

Hazael  me  regardant  avec  un  vifâge  doux 
&  humain,  me  tendit  la  main  &  me  releva.  Je 
n'ignore  pas,  me  dit-îl,  la  fagefle  &  la  vertu 
â'Ulyflè.  Mentor  m'^  raconté  fouvent  quelle  gloi- 
re il  a  acquife  parmi  lès  Grecs  j  &  d'ailleurs  la 
prompte  Kenomraée  *  a  fait  entendre  fon  nom  à 
tous  les  peuples  d'Orient.  Çuivez-moi,  fils  d'U- 
lyflê,  je  ferai  votre  père  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
retrouvé  celui  qui  vous  a  donné  la  vie.  Quand 
même  je  ne  ferois  pas  touché  de  la  gloire  de 
votre  père,  de  fes  malheurs  &  des  vôtres,  l'a- 
mitié <iue  j'ai  pour  Mentor  m'engageroit  à  pren- 
dre foin  de  vous.  Il  eft  vrai  que  jeLl'ai  acheté 
comme  efclavej  mais  je  le  garde  comme  un  ami 
fidèle.  L'argent  qu'il  m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus 
Tom.  I.    '  E  cher 

f  Quiefitâr  Mi  nos  urnam  movet-:  UU  filuitum 
Conciliumque  votât,  t/itafouâ  &  cfimina  Jtfcrt. 

Virg.  Mû.  I.  VI.  v.  432. 

'Eve*  Uroi  Mira*  #JW,  Aiïç  iyK<th  i/ov, 

vHlM9w'  ol  ÀiyLiv  Àfjt,<pi  £'uul<  â&vjo  *Wx7«, 
Jfywo/,  içttirtç  ri  hat  tvpvirv\iç  ^Aïf®*  /<?. 

Homer.  OdyfT.  J.  XL  v.  567. 
•  Il  étoit  fils  de  Saturne  &  de  Rhée,  &  frère   de  Jupiter  & 
&  Neptune.     Ces  trois  Dieux  aïant  -partagé   entre  eux  l'Em- 
pire du  Monde,  l'enfer  échut  à    Pluton,   comme  Neptune  le 
dit  lui-même  dahs  Homère': 

3W  yâp'T*  ik  Kpomt  Huip  A^tKoîoL  \st  rix,i  'Pe>'jf. 
Zvj%  tu  vytè^  T&.T&T®*  <r  Ai<P*ç  wi&t7tv  AVAGeav* 

^—'Al/llf  J^lA^CK  fyov  ispQi/lûl.  Iiiad.  1.  XV.  v.  187. 

...f  lllam  terra  parent,  ira  irritât  a  Deorvm, 

x        Extrrmam,  Ut  ptrbibent,  Cd>o  Enceladoque  fororem 

v       Proggnuit,  fedtbut  celersm  &  fernicibui  alis. 

Virg.   JEo.  1.   IV.  v.   178. 
^çy«  dans  le  même  endroit  le  portrait  achevé  de  cet  Eue  fabuleux. 
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cher  &  le  plus  précieux  ami  que  j'aye  fur  la  terre*' 
J'ai  trouvé  en  lui  ht  fagefle  ;  je  kû  dois  tout  ce 

Sue  î'ai  d'amour  pour  la  vertu.    Des  ce  moment 
.eft  libre:  vous  le  ferez  auffi;  je  ne  vous  de-; 
mande  à  l'un  &  à  l'autre  que  votre  cœur. 

E  n  un  inftant  je  paflai  de  lapins  amere  dou- 
leur à  la  plus  vive  joie  que  les  Mortels  puiflënt 
ièntir.  Je  me  voyoïs  fauve  d'un  horrible  danger  j 
je  m'aprochois  de  mon  pays  ;  je  trouVois  un  fe- 
cours  pour  y  retourner  ;  je  goûtois  la  confolation 
d'être  auprès  d'un  homme  qui  m'aimoit  déjà 
par  le  pur  amour  de  la  vertu.  Enfin  je  trouvois 
tout  en  retrouvant  Mentor,  pour  ne  le  plus  qui  ter. 

Hazael  s'avance  fur  le  bord  du  rivage;  nous 
le  fuivons.  On  entre  dans  le  vaiflèau  ;  les  rameurs 
feraient  les  ondes  paifiblcs.  Un  Zéphir  léçer  fë 
joue  dans  nos  voiles;  il  anime  tout  le  vaiflèau 
&  lui  donne  un  doux  mouvement.  I/ifle  de  Cy- 
predifparoît bientôt.  Hazaël,  qui  avoit  impatience 
de  connoître  mes  fentimens,  me  demanda  ce  que 
Jje  penfois  des  mœurs  de  cette  ifle.  Je  lui  dis 
ingénument  en  quels  dangers  ma  jeuneflè  avoit 
éteexpofée,  &  le  combat  que  j'avois  fouffertau- 
dedans  de  moi.  H  fut  touché  de  mon  horreur 
pour  le  vice,  &  dit  ces  paroles:  O  Vénus,  je  re- 
connois  votre  puifiânce  &  celle  de  votre  fus;  j'ai 
brûlé  de  l'encens  Air  vos  autels  ;  mais  fouirez  que 
je  détefte  l'infamc  moleffe  des  habitans  de  votre 
îfle,  &  l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  cé- 
lèbrent vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenoit  avec  Mentor  de  cette 
première  Puiffance,  qui  a  formé  le  ciel  &  Ja  ter- 
re ;  dccette  lumière  infinie,  immuable,  qui  fe 
donne  à  tous  fans  fe  partager;  de  cette  vérité  fou- 
veraine  &  univerfelle,  qui  éclaire  tous  les  efprits, 
comme  le  foleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui,  a- 
joutoit-il,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière  pure, 

eft 
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■eft  aveugle  comme  un  aveugle-né  :  il  paflè  fa  vie 
dans  une  profonde  nuit,  comme  les  peuples  que 
ie  foleilx  n'éclaire  çjoint  pendant  plusieurs  moisde 
l'année.  11  croit  être  fage  &  il  eft  infenfé  :  il 
«c*oit  tout  voir,  &  il  ne  voit  rien  ;  il  meurt  n'aïant 
jamais  rien  vu.  Tout  au  plus  il  aperçoit  de  fem- 
mes &  fauffles  lueurs,  de  vaines  ombres,  des  fan*- 
tômes  qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainfi  font  tous  les 
hommes  entraînés  par  le  plaifir  des  fens  &  par  le 
«charme  de  l'imagination.  Il  n'y  a  point  fur  la 
terre  de  véritables  hommes,  excepte  ceux  qui 
■confultent,  qui  aiment,  qui  fuivent  cette  lumière 
«ternelle.  C'-eft  elle  qui  nous  infpirc  quand  nous 
penfons  bien  :  c'eft  elle  qui  nous  reprend  quand 
jnous  penfons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moin* 
<Telle  la  raifon  que  la  vie.  Elle  eft  comme  un 
grand  Océan  de  lumière  ;  nos  efprits  font  com- 
me de  petits  ruifleaux  qui  en  fortent,  &  qui  y 
retournent  pour  s'y  perdre. 

*  Quoique  je  ne,compriflê  pas  encore  par- 
faitement la  fageflè  de  ce  difcours,  je  ne  laiflbis 
•pas  d'y  goûter  je  ne  fais  quoi  de  pur  &  de  fu- 
lilime.  Mon  cœur  enétoit  échauffé,  &  la  vérité 
ane  fembloit  reluire  dans  toutes  ces  paroles.  Us 
•continuèrent  à  parler  de  l'origine  des  Dieux, 
des  Héros,  des  Poètes,  de  l'âge  d'or,  du  déluge, 
ides  premières  Jûftoircs  du  genre  humain  ;  du 
fleuve  k  d'oubli  +   où  fe  plongent  les   aines  des 

E  2  morts? 

X   VU*,  *t  perfiîbtrtt,  sut  intemptfta  filet  Mêx 
Sxmprr  t&  obtentâ  denfantur  ntâe  tenebra  : 
Aut  redà  à  nobis  Aurora,  diemque  rtducit, 

Virg.  Georg.  I  h  v.  %^ 
j  fl  .ne  -fout    point  traindre  d'ékver  les    en£ms  à  de*  ferïtî- 
(mens  A:  a  def  connoitiances  fuptrienxet  à  leur  âge.      Le    pre- 
-mier  jeo  d'Hereole,  dans  Ton  berceau,   &t  d' étouffer   des  icr- 
•p?ns*     L*t  enfant  4os  Heret  font  hommes  avant  le  tems. 

k  Ce  fiewt  yfi  nomme  Léthé*  pât  les  Poètes,  d'un  mot  Grec 
jui  Jîgnifie  oubli,  paneju 'ils  Jeigunt  çue  Jet  eaux  otent  h  mS- 
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morts  ;  des  peines  éternelles  préparées  aux  im- 
pies dans  le  gouffre  noir  du  *  Tartare  »,  &  de 
cette  heureufe  paix  dont  jouïflènt  les  Juftes  dans 
les  Champs  Elyzées,  fans  crainte  de  la  pouvoir 
-perdre. 

Pendant  qu*Hazaël  &  Mentor  parlaient 
Tious  aperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  é- 
caille  qui  paroiflbit  d'or  &  d'azur.  En  fe  jouant 
-ils  fouvdoient  les  flots  avec  beaucoup -d'écu- 
me. Après  eux  venoient  des  Tritons  « ,  qui  fon- 
noient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  re- 
courbées. Ils  environnoient  le  char  d'Amphitri- 
îe*,  trainé  par  des  chevaux  marins  plus  blanc» 

que 

fy        -—  Leîhai  ad  fluminis  vu  dam 
Securos  latices  &  longa  dblivia  potant. 

Virg.^En.  1.  VI.  v.  714. 
1  Le  Tartare  eft  un  lieu  dans  les  enfers  où  les  méchant  font 
tourmentés*    Il  eft  nommé  d%un  mot   Grec  gui  fgnifie  troubler, 
ou  d'un  autre  qui  figrtifie  trembler  de  froid. 
m  - —  Tum  Tartans  ipfe 

Sis  fat  et  in  praceps  tantùm  tendit  que  fub  umbras 
^uantus  ad  éttberium  cetli  fufpeffus  ohmpum, 

Virg.  Mn.  1.  VI.  v.  577; 
et  Xe  premier  des  Tritons  étoit  fils  de  Neptune  &  d*  Amphitrite? 
Hune  vebit  immanis  Triton,  &  carula  etneba 
Exterrens  fréta  :  cui  laterum  tenus  bifpida  nanti 
JFrvns  bominem  prafert,  in  priftin  définit  alvus, 

Virg.  JEn.  1.  X.  v.  209. 
Voilà   fa  figure  Se  fon  emploi,  qui  cft  encore  pins  détaille  pe 
■Ovide  : 

CaruUum  Tritons  vocal,  concbâqut  fonanti 
Jnfpirare  jubet,  fiuRufque  &  fiumina  figno 
Jam  fwQcare  dato  :  cava  buccina  fmmitur  illi 
Tortilis:  in  latum  quét  turbine  crefeit  ab  imo  ; 
Buccina  qua  in  médis  concepit  ubi  aéra  ponte, 
Uttora  voce  replet  fub  utroque  jacentia  Pbmbo» 

Met.  1.  1.  ▼.  333. 
fi  Apellée  autrement  Tétbys.    Elleétoit  fille  du  Ciel  &  de  la 
Terre,  ûeur  &  femme  de  l 'Océan,  au  raport  d'Hefiode  &  d'Or- 
phée.    Ovide  la  fait  cependant  fille  de  Titan: 

Duxerat  Qxeanus  quondam  Titanida  letbyn. 

Fait  1.  V.  v.  81. 
•  * v  Son 
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que  la  neige,  &  qui  fendant  Tonde  falée  laiflhient 
loin  derrière  eux  un  vafte  fillon  dans  la  mer. 
Leurs  yeux  étoient  enflâmes,  &  leurs  bouches  c- 
toieQt  fumantes.  Le  char  de  la  Déeflè  étoit  une 
conque  d'une  merveilleufe  figure  ;  elle  étoit 
d'une  blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire,  & 
les  roues  étoient  d'or.  *  Ce  char  fembloit  voler 
fur  la  face  des  eaux  paifibles.  Une  troupe  de. 
Nymphes  couronnées  de  fleurs  nageoient  en 
foule  derrière  le  char  j  leurs  beaux  cheveux  pen- 
doient  -fur  leurs  épaules,  &  flotoient  au  gré  du> 
vent.  La  Déeflè  tenoit  d'une  main  un  feeptre 
d'or  pour  commander  aux  vagues  :  de  l'autre  elle 
portoit  far  fes  genoux  le  petit  Dieu  Palémon  fon 
fils,  pendant  à  fa  mamelle.  Elle  avoit  un  vifage 
fereinT  &  une  douce  majefté  qui  faifoit  fuir  les 
vents  féditieux  &  toutes  les  noires  tempêtes.  Les 
Tritonsxonduifoient  les  chevaux  St.  tenoient  les 
rênes  dorées.  Une  grande  voile  de  pourpre  flo- 
toit  dans  l'air  au-deflus  du  char  :  elle  étoit  à  de- 
mi enflée  par  le  fouffle  d'une  multitude  de  petits 
Zéphirs,  qui  s'effofçoient  delà  pouifer  par  leurs 
Êaleines.    On  voyoit  au  milieu  des  airs  m  Eole  y 

E  3,  em- 

Son    nom  vient   du  mot  Grec  «ft^trplCif,   fubd  circumquaque 
ttrram  fiuBibus  fuis  atterat.     Voy.  Sam,  Bocbart,  Cban.  /.  /. . 

Cm      36. 

*  Ataue  rôtis  fummas  levibus  fcrlabitur  undas, 

Virg.  JEn,  1.  1.  v.   147. 
Ceeruleo  fer  fumma  levis  nralat  aquera  curru. 

Id.  iK.  1.  V.  v.  819. 
■»  Eole    étoit.  fils  de  Jupiter  &  d'Acefie,  fille  d'Uiffotas 
Trojen.     Les  Poètes   Vont  fait  Dieu  des  vents ,  farceqtCtl  fa* 
wtt  fredire  les  vents  félon  les  faifont, 

y  - —  Hic  vafio  rex  ALolus  antro 

Luelantes  ventos^  temfeftatefque  fonoras 
Jmferio  frémit,  ac  vinclis  C&  careere  frenat; 

Virg.  iEn.  1. 1.  v.  52. 
JBoJe,  namque  tibi  Divum  fater  atque  hominum  rex 
Et  mulctre  dédit  fiuftus  fir  tolkre  ventos,  Id.  ib.v,  6;/ 

Ce 
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emprefl?,  inquiet  &  ardent.  Son  vifage  ridé  & 
chagrin,  fa  voix  menaçante,  fes  fourcik  épai^ 
&  pendans,  fes  yeux  pleins  d'un  feu  fombre  & 
auftere,  tenoient  en  filence  les  fiers  Aquilons,  Se 
repouflbient  tous  les  nuages,  t  Les  immenfes  ba- 
leines &  tous  les  monftres  marins,  faifant  avec 
leurs  narines  un  flux  &  reflux  de  Tonde  amere,, 
fortoient  à  la  hâte  de  leurs  grotes  profondes  pour 
voir  la  Déeflc. 

Ce  qui  eft  ure  traduction  des  vers  fuivans  : 

K£pûk  y£>  rttfJiiyff  £vî[ieif  Wjxrt  X&rimv, 

Horaer.  OdyflT.  1.  X.  y*  ai*. 
*f-  Tum  variât  cmihm  faùti%  immania  tête, 

Virg.  Ma.  I.  V..  Vk  ll%^ 


Fm  du  quatrième  Livre. 
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TEUmaque  faconte  qu'en  arrivant  en  CreUy 
il  aprit  qu'Idominêe,  Roi  de  cette  ijle,  a~ 
voit  facripê  fin  fils  unique  pour  accomplir 
vn  vœu  jndifiret  :  que  les  Cretois  voulant  venger 
le  Jang  du  fils,  auoient  réduit  k  père  à  quiter 
leur  pays  ;  qu'après  de  longues  incertitudes,  ils  i~ 
(oient  actuellement  affembUs  pour  élire  un  putrç 
Ttûi.  Telimaque  ajout*  qu'il  fut  admis  dans 
cette  ajemèléê  \  qu'il  y  remporta  les  prix  pour  di- 
vers Jeux,  &  qu'il  expliqua  les  que/lions  htiffïes 
par  Mines  dam  le  livre  de  fis  loix  •>  que  les  vieil- 
tards,  Juges  de  Pi/le,  fcf  tous  les  peuples  voulurent 
le  faire  Roi,  voyant  fa  fageffe. 
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.L-IVH.lt     G  E  H  q.lT.1  E;  M  S.     ' 

Jj  p  r  e  s  que  nous  eûmes  admiré  ce 
h  fpeftacle,  'nous  comm«nçames  à 

s  découvrir  les* montagnes  deCre- 

S  te,  que  nous  avions  encore  allez 

J  de  peine  à  diftinguer  des  nuées, 

*  du  ciel  &   des   flots  de  la  mer. 

Bientôt  nous  vîmes  le  Commet  du  mont  Ida*au- 

defius  des  autres  montagnes  de  l'ifle ,   comme 

un  vieux  cerf  dans  une  forêt  porte  Con  bois  ra- 

meux  f  au-deilus  des  tètes  des  jeunes  Caons  dont 

il  eft  Cuivi.     Peu  à  peu  nous  vîmes  plus  dïftin£te- 

ment 

•  fcM  i»m  d,t  frimim  fi  attilhrc  tnUkm 

Wii,  gfffire  fncul  mmaiir    Vjlrg.   vEn.  I.  III.  v.  wj." 
'    «  C.w*  ?«.«  «^  mf *=  >,rf  i*f*l*  p,*i*, 
M.ui  Idxus  uii.     là.  ib.  v.    104. 
t  Jfctiwjï  *■;**«  <■»«*  «™/.      td.  Eclng.  VII.  v.  jo. 
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ment  les  côtes  de  cette  ifle,  qui  fe  prefentoient 
à  nos  yeux  comme  un  amphithéâtre.  Autant  que 
la  terre  de  Cypre  nous  avoit  paru-  négligée  & 
inculte,  autant  celle  de  Crète  fe  montroit  fertile 
4*  omée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de  fes  ha-: 
bitans. 

a  De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villa- 
ges bien  bâtis,  des  bourgs  qui  égaloient  des  villes, 
&  des  villes  fupetbes.  *  Nous  ne  trouvions  aucun 
champ  où  la  main  du  «Laboureur  diligent  ne  lût 
imprimée  :  partout  la  charue  avoit  jaiflë  de  creu» 
filions.  Les  ronces,  les*  épines  &  toutes  les  plan- 
tes, qui  occupent  inutilement  la  terre,  font  in- 
connues en  ce  pays.  Nous  confideriôns  avec  plai- 
fir-  les  creux  vallons,  où  les  troupeaux  de  bœufo 
mugiflènt  dans:  les  gras  herbages  le  long  des  ruif- 
feaux  -y  les  moutons  paillant  fur  le  panchant  d'une 
colirie  y  les  vaftes  campagnes  couvertes  de  jaunes 
éptes,  riches  dons  de  la  féconde  Cerès  *  ;  enfin 
les  montagnes  ornées  tte  pampres  &  de  grapes 
d'un  raifiri  déjà  coloré,  qui  promettoit  aux  Vçn^ 
dangeurs  les  doux  prefens  de  Bacchus  y ,  pour 
charmer  lea  foucis  *des  hommes. 

E$  Me*na 

a  -C*eft  dès  Cretois  que  îa  Grèce  a  pris  Tes  deux  fciencçs  fon- 
damentales d'un  Etat,  celle  des  lôîx  Se  celle  des  armes.  L'An- 
tiquité paroi t  «autorifer.  tout  ce  que l'Auteur  dit  de  merveilleux 
de  cette  ifle. 

£  Fille  de  Saturne*  &  de  Rhee  Se  raere  d©  Proferpine,  fiiïvànt 
HeiJode.-  CeiV  elle  qui  a  inventé  le  labourage. 

Prima  Ceres  ftrro  mort  a /es  vertére  terra  m  < 
Inftkuit.     Virg.  Georg*-  1.  'I;  v.    147^ 
trima  Ceres  tnteo  glebani  dimevit  aratro  : 
Prima  dédit  frt/ges,  alimént&çue  mata  tirrjs  t  "     ' 
Prima  dédit -Jege*i  Gereris  funt  tnmia  muttut*  '. 

©vid.  Met.  1.  V.  v.  341.. 
y-Bacchuf,   dont  naus- avons  -déjà  parlé-  pag» iz,   ctoît  le 
IWeu  du  vin  :  ' 

.— .  OLeftAJe;  tut  s  bff  omnia pkna  * 

Muneribus  t   tibi  pampheo  gravidut  atrtumno 
Fhret  agert'  JputnQt  pfertis. viitdemia.  /abris, 

Virg.  Georg.  1.  II.  v,  41        *  Sptt • 
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Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois 
en  Crète,  &  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  cor- 
noiflbit,  Cette  ifle,  difoit-il,  admirée  île  tous  les 
Etrangers,  &  faraeufe  pas  fes  *  cent  villes,  nou^ 
rit  fans  peine  tous  fes  habitans,  quoiqu'ils  foient 
•  innombrables  :  c'cft  que  la  terre  ne  fe  hflè  ja- 
mais de  répandre  fes  biens  fur  ceux  qui  la  culti- 
vent. +  Son  fein  fécond  ne  peut  s'épuifer.  Plu» 
il  y  a  d'hommes  dans  un  paya,  pourvu  qu'ifs 
foient  laborieux,  plus  ils  jouïflênt  de  l'abon- 
dance ;  ils  n'ont  jamais  befoin  d'être  jaloux  les 
uns  des  autres.  La  terre,  cette  bonne  mère,  mul- 
tiplie fes  dons  félon  le  nombre  de  fes  enfans,  qui 
méritent  fes  fruits  par  leur  travail.  L'ambition 
&  l'avarice  des  hommes  font  les  feules  fourcea 
de  leur  malheur.  Les  hommes  veulent  tout  a- 
voir,  &  ils  fe  rendent  malheureux  par  ^e  defir  du 
fuperflu;    b  s'ils  vouvoient  vivre  *  fîmpfe- 

ment 

*  Spts  Jtnare  nova  s  largut,  ansaraame 
Curant  m  eluerc  ejfica*.     Hor.  I.  IV.  odV   1Z* 

Ce  Poëte  eft  plein  de  ces  penfees. 

/  Ccntum  nrbts  habitant  magnat,  uberrinta  régna» 

Virf.  Mn*  1.  III..  v.  iq*. 
Cent  mm  nobilem  Cretam  nrbébut.     Hor.  Èpod.  IX.' 
Homère  n'ai  compte  cependant  91e  quatrevingt-dix,  comme  0» 
Je  verra  dans  la  note  mirante, 
t  C'eft  ce  que  dit  Homère  : 

"     Odyff.  1.  XIX.  v.  173. 
*t*  — —  Haud  nnfuam  manibni  ja&ata  Jatifiit, 
Sed  picit  in  mirent  ad  digitos  Untefcit  babendt, 

Virg.  Md.  George  1.  If.  t.  150* 

*  C'eft  la  principale  leçon  qft»'«nt  donnée  les  anciens  Poëter, 
*  Ton  peut  dire  que.  c'eft  s  cet;  article  qtje  <è  réduit  tonte  la 
morale  d1  Homère  :  auflî  Horace,  qui  f  avoit  bien  aprofondie,  ne 
craint  point  de  l'élever  au-de(ft»  de  celle  de  Chryfippc,  de 
Crantor  &  de  la  févere  école  de  Zenon. 

ç  C'cft  le  fentineat  de  Pline  :  S^àm  innocent,  quàm  beat  a  y 
imi  verl  &  délicat  a  effet  vit  a,  Jt  nibil  aliunde  fuàm  fupra 
Urras  concuptfcerent $  bt éviteront  nJfi  quod  feenm  eft»  Hi$.  Nat. 
1»  XXIII.  inifc 
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ment  &  fe  contenter  de  fatisfaire  aux  vrais  bt- 
foins,  on  venoit  partout  l'abondancer  la  joie, 
l'union  &  la  paix. 

Ce  s  t  ce  que  Minos,  le  plus  fage  &  le  meil- 
leur de  tous  les  Rois,  avoit  compris.  Tout  ce 
q^ie  vous  verrez  de  plus  merveilleux  dans  cette 
iile,  eft  le  fruit  de  fes  loix.  L'éducation  qu'il 
faifoit  donner  aux  enfans,  rend  les  corps  fains  & 
robuftes:  on  les  accoutume  d'abord  a  une  vie 
fimple,  frugale  &  laborieufe;  on  fupofe  que 
toute  volupté  amolit  le  corps  &  l'efprit  j  c  on  ne 
leur  propofe  jamais  d'autre  plaifir  que  celui  d'être 
invincible  par  la  vVertu,  &  d'acquérir  beaucoup 
de  gloire.  On  ne  met  pas  feulement  le  courage  à 
méprifer  la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre, 
mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes 
jicheffes  &  les  piaifir&'honteux.  Ici  on  punit 
trois  vices,  qui  font  impunis  chez  les  autres 
peuples,  l'ingratitude,  la  diflimulalion  &  l'ava- 
rice. 

Pour  le  fafte  &  la moleflê,  on  n*a jamais  be- 
foin  de  les  réprimer  ;  car  ik  font  inconnus  en 
Crète.  Tout  le  inonde  y  travaille,  &  perfonne 
ne  fonge  ?  s'y  enrichir:  chacun  fe  croit  afiez 
payé  de  Ion  travail  par  une  vie  douce  &  réglée* 
où  Ton  jouît  en  paix  &  avec  abondance  de  tout 
ce  qui  efi:  véritablement  nécefikirc  à  la  vie.  On 
n'y  ibuffre  ni  meubles  précieux,  ni  habits  ma- 
gnifiques, ni  feftins  délicieux,  ni  Palais  dorés. 
Les  habits  font  de  laine  fine  &  de  belle  couleur, 
mais  tout  unis  ic  fans  broderie.  Les  repas  y 
font  fobres  ;  on  y  boit  peu  de  vin  :  le^  bon  pain 
en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits  que  les 

arbres 

c  Ceft  nourir  les  pa  fiions  dea  enfans,  que  de  leur  donner 
pour  récompeafe  ce  qu'il  feut  leur  aprendre  à  méprifer.  Tout 
£*  qu«  les  Laf&lrnonjfns  accocdoôent  aux  jeunes  gery  qui  fe 
AAioguQieat  daas  les  Gyldas,  fç.reduifqit  k  U  preiléance  i^r 
ceux  qu'Us  avoieat  furpatfés. 
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arbres  offrent  comme  d'eux  mêmes,  &  le  lait  des 
troupeaux*  *  Tout  au  plus  on  y  mange  un  peu 
dç.  groflq  yiandç  fans  ragoût  :  encore  même  a-t-. 
on  foin  de  rêferver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
ks  grands,  troupeaux  de  bœufs,  pour  faire  fleurir 
l'agriculture.  Les  maifons  y  font  propres,  com- 
modes,- riantes,  mais  fans  ornemens.  La  fuper- 
be  architecture  n'y  eft  pas  ignorée  ;  mais  elle  eft 
refervée  potir  les  repaies  des  Dieux,  &  les  hom- 
mes n'oferoieht?.  avoir  des  maifons  fembkbles  à 
celles  des  Immortels.  Les  grands  biens*des  Cre- 
tois font  ht  famé,  la  force,  le  courage,  la  paix 
&  l'union  des  familles,  la  liberté  de  tous  les  ci- 
toyens; l'abondarice  des  chofes  néceflàiresy  lé 
mépris  des  fupérfiues  ;  l'habitude  du  travail"  8t 
Miorreur  de  1  oifîveté  ;  l'émulation  pour  la  ver- 
tu, la  foumîffion  aux  loix  &  la  crainte  des  juP 
tes  Dieux. 

J  e  lui  demandai  en  quoi  confiftoit  l'autorité 
du.  Roi,  &  jl  me  répondit:. Il  peut  tout  furies 
peuples,  mais  les  loix  peuvent  '  tout  fur  lui.  Il 
a  une  puiflànce  abfolue  pour  faire  le  bien,*& 
les  mains  liées  dès  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les 
loix  lui  confient  les  peuples  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  dépots,  à  condition  qu'il  fera  le 
père  de  fes  Sujets.  Elles  veulent  qu'un  feul  hom- 
me ferve,  par  fa  fageffe  &  par  fa  modération,  à 
la  félicité  de  tant  d'hommes  j  &  non  pas  que  tant 
d'hommes  fervent^  par  leur  mifere  &  par  leur 
fervitude  lâche,  à  flater  l'orgueil  &  la  molefle 
d'un  feul  homme.  Le  Roi  ne  doit  rien  avoir  au- 
defliis  des  autres,  excepté  ce  qui  eft  néceflaire  ou 
pour  le  fouhger  dans  fes  pénibles  fonctions,  oa 
pour  imprimer  aux  peuples  le  refpeft  de  celui 

/qui 

d  Ceft  ainfî  <pe  dans  l'Iliade  eft  fervie  fa  table  drAgaroem-» 
non  &  des  autre»  Héros.  U  eft  aitf  4e  reconnoître  où  l'Au- 
teur a  puiic  fes  idées. 
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qui  doit  foutenîr  les  feix.    D'ailleurs  le  Roi  doit 

être  plus  fobre,  plus  ennemi  de  Ta  molefîè,  plus 

exempt  de  fafte  &  de  hauteur  qu'aucun  autre. 

H  ne  doit  point  avoir  plus  de  richeflès  &  de  plai- 

fhs*  mais  plus  de  fagpfiè,  de  vertu  &  de  gloire 

que  le  refte  des  hommes.     Il  doit  être  au-dehors 

le  defenfeur  de  la  patrie  en  commandant  les  ar* 

mées;  &  au-dedans  le  juge  des  peuples  pour  les 

rendre  bons,  fâges  &  heureux.     Ce  n'eft  point 

pour  lui-iîiême  que  les  Dieux  Pont  fait  Roi  ;  H 

ne  Peft  que  pour  être  l'homme  des  peuples.  C'eft 

aux  peuples  qu'il  doit  tout  fon  tems,  tous  fe$ 

foins,  toute  fon  affeétiôn  ;  &  il  n'eft  digne  de  la 

Royauté,  qu'autant  qu*fts?oublie  lui-même  pour 

fe  facrifier  au  bien  public.     Minos  n'a  voulu  que 

fes  enfans  régnaflènt  après  Ira,  qu'à  condition 

qu'ils  régneroient  fuivânt  ces  maximes.  Il  aimoit 

encore  plus  fon  peuple  que  fa  famille.    C'eft  par 

une  telle  fagefle  qu'il?  a  rendu  la  Crète  fi  puiP- 

fante  &  fi  heureufe.     C'eft  par  cette  modération 

.qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous  les  Conquérant, 

qui  veulent  faire  fervir  les  peuples  ■  à  leur  propre 

grandeur,  c'eft-à-dire  à  leur  vanité.     Enfin  c'eft 

par  fa  juftice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le 

îbuverain  juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  ftiïbit  ce  difcours, 
nous  abordâmes  dans  rifle.  Nous  vimes  le  fa- 
meux Labyrinthe  t ,  ouvrage  des  mains  de  l'in- 
génieux e  Dédale,    &  qui  étoit  une  imitation 

du 

«  Ut  quondam  Creta  fertur  Labyrintbus  in  altâ 
Pàrietibui  iixtum  cacis  iter,  antipitemque 
Mille  *tïts  babuiffe  dolum,  qua  figna  fequendi 
F  aller  et  indeprenfus  &  irremeabitis  error. 

Virg.  JEn.  1.  V.  v.  588. 

•    •  Dédale,  fi  h  de  Mkion  £f  père  dJlcart,*  étcit  un  ouvrier 

très  fameux  :  il  qui  ta  le  fejour  d' Athènes  &  fe  vint  mettre  au 

fervice  de  Minos,  par  ordre  duquel  il  fit  ce  fameux  Labyrinthe 

avec  wn  tel  artifice  f$  tant  de  détours }   que  ceux  qui  y  e'toient 

_  entres 


"■—r- 
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du  grand  Labyrinthe  que  nous  avions  vu  en  E- 
gypte.  Pendant  que  nous  confiderions  ce  eu- 
neux  édifice  *,  nous  vimes  le  peuple  qui  couvroit 
le  rivage»  &  qui  accousoit  en  foule  dans  un  lieit 
allez  voifin  du  bord  de  la  mer.  Nous  deman- 
dâmes la  caufe  de  leur  empreflètnent,  &  voici 
ce  qu'un  Cretois,  nommé  Nauficrate,  nous  ra- 
conta. t 

Idombneb,  fils  de  Deucalion  &  petit-fils  de, 
Minos,  dit-il,  étoit  allé  comme  les  autfes  Roi» 
de  la  Grèce:  au  fiége  de  Troye/  Après  la  rtfùrat 
de  cette  viHe,  il  fit  voile  pour  revenir  en  Crète  j, 
mais  la  tempête  fut  fi  violente*  que  le  Pilote 
de  fon  vaiffeau  &  tous  les  autres  qui  étoient  ex* 
perimentés  dans  la  navigation,  crurent  que  leur 
naufrage  étoit  inévitable.  Chacun  avoit  la  mort 
devant  les  yeux  :  chacun  voyoit  les  abîmes  ou- 
verts ppur  l'engloutir:  chacun  déploroit  fon 
malheur,  n'efperant  pas  même  le  trifte  repos 
des  ombres  qui  traverfent  «  le  Styx,  après  avoir 
reçu  la  fépuîture.  Idoménée  levant  les  yeux  & 
les  mains  vers  le  ciel,  invoquoit  Neptune  :  G 
puifiànt  Dieu,  s'écrioit-il,  toi  qui  tiens  l'empire 
des  ondes,  daigne  écouter  un  malheureux.    Si 

tu 

entres  n'en  pouvaient  ferftr,  îî  y  fut  lui^ntme  retenu  priformier 
ervee  fon  fils  Icare  pour  avoir  ojfesspf  h  M  \  niait  il  trouva 
moyen  de  Je  fairt  des  ailes,  pour  s'envoler  de  là  paf  le  milieu 
des  airs. 

*  Voyez  comment  Dédale  le  fauva  de  ce  Labyrinthe  dans  Oviê\ 
Met.  /.  VUL 

Expertui  vdcttUM  D*d*hst  aéra 
.    Pennis  non  bomint  datis.         Hor.  !•  I.  od.  $.      .  t 
i  Les  Païens  prétendaient  que  les  âmes  dt  ceux  ^ûi  n'a  voi- 
ent pas  été  enfevelis  envient  cent  %as  le  ikmg  du  Styx,  ^vant 
que  de  pouvoir  If  traverfer:  l 

Hac  otttms,  quant  vernis  imps  inhfinsatkqtCtwfa  efl,  «.— 
Nec  ripas  datur  borrendas  née  rauca  fiuenta  t 

Tranfportare  prias,  auàm  ftdibus  offa  auierunt  s 
Centum  errant  annos,  volitantaue  bict  littora  cirtùn, 

Virg.  JBn*  1.  VI.  t.  325  &  327. 
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tu  me  fais  revoir  Tifle  de  Crète,  malgré  la  fu- 
reur des  vents,  je  t'immolerai  la  premier*  tête 
qui  fe  prefentera,  à  mes  yeux. 

Cependant  fon  fils*  impatient  de  revoir 
fon  père,  fe  hâtoît  d'aller  au-devant  de  lui  pour, 
l'emoraflêr  5  malheureux,  oui  ne  favoit  pas  que 
e'étoit  courir  à  fa  perte.  Le  père  échapé  à  la 
tempête  arrivoit  dans  le  port  déliré  :  il  remercioit 
Neptune  d'avoit  écouté  fes  voeux  j  mais  bientôt 
il  fentit  combien  fes  voeux  lui  étoient  funeftes* 
Un  preffentiment  de  fon  malheur  lui  donnoit 
un  cuiknt  repentir  de  fon  vœu  indifcret;  il 
craignoit  d'arriver,  parmi  les  fiens,  &  il  apréhen- 
doit  de  revoir  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au 
Monde.  Mais  la  cruelle  Némefis f ,  Déeffe  impi- 
toyable qui  veille  pour  punk  les  hommes,  & 
furtout  les  Rois  orgueilleux,  pouflbit  d'une  main 
fatale  &  invifible  Idoménée.  Il  arrive  j  à  peine 
ofe-t-il  lever  les  yeux.  Il  voit  fon  fils  :  il  recule 
faifi  d'horreur  j  fés  yeux  cherchent,  mais  en 
vain,  quelque  autre  tête  moins  chère  qui  puiflè 
lui  fervir  de  viétime.  Cependant  fe  fils  fe  jette 
à  fon  cou,  &  eft  tout  étonné  que  fon  père  ré- 
pond fi  mal  à  él  tendreflè  j  il  le  voit  fondant  en 
larmes. 

O  m  o  w  père,  dit-il,  d'où  vient  cette  trif- 
telîê  ?  Après  une  fi  longue  abfence,  êtes-vous  fâ- 
ché de  vous  revoir  dans  votre  Royaume,  &  de 
faire  la  joie  de  votre  fils  ?  Qu'ai-je  fait  ?  Vous 
détournez  vos  yeux  de  peur  de  me  voir.  Le 
père  accablé  de  douleur  ne  répondit  rien.  En- 
fin après  de  profçnds  foupirs,  il  dit:  Ah!  Nep- 
tune, cjue  t'aWe  promis  r  A  quel  prix  m'as-tu 
garanti  du  naufrage  ?   Rends-moi  aux  vagues  & 

aux 

.    r  N/mefs,  fille  de  h  Nuit,  félon  Hefiode,  frejîdoh  ^  la  pu* 
tôt  ion  des    crimes»    Elit  avrit  un  temple  fameux  à    Rfamnu*x 
villi  d* Attire. 
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aux  rochers,  .qui  dévoient  en  me  brifant  finii* 
ma  trifte  vie;  laiflè  vivre  mon  «fils*  O  Dieu 
cruel,  tiens,  voilà  mon  fang,  épargne  le  fiea. 
En  parlant  ainfi  il  tira  fon  épée  pour  fe  percer: 
mais  tous  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  arrêtè- 
rent fa  main.  Le  vieillard  Sophronime,  inter- 
prète des  volontés  des  Dieux,  lui  aflura  qu'il 
pouroit  contenter  Neptune  fans  donner  la  mort 
a  fon  fils.  Vôtre  promeflè,  difoit-il,  a  été  im- 
prudente: les  Dieux  ne  veulent  point  être  ho« 
norés  par  la  cruauté.  Gardez-vous  bien  d'ajouter 
à  la  feu  te  de  votre  promeflè  celle  de  l'accomplir 
contre  les  loix  de  la  Nature.  Offrez  cent  tau- 
reaux plus  blancs  que  la  neige  à-Neptune;  faite» 
couler  leur  fang  autour  de  ion  autel  couronné 
de  fleurs  ;  faites  fumer  un  doux  encens  en  l'hon- 
neur de  ce  Dieu. 

Idomene'ê  éeoutoit  ce  difcours  la  têtebaif- 
fée  &  fans  répondre.  La  fureur  -etoit  allumée- 
dans  fes  yeux  ;  fon  vifage  pâle  &  défiguré  chan- 
geoifrà  tout  moment  de  couleur  ;  on  voyoit  {es 
membres  tremblans.  Cependant  fon  fils  lui  di- 
foit:  Me  voici,  mon  père  ;  votre  fils  eft  prêt  à- 
mourir  pour  apaifer  le  Dieu  de  la  mer;  n'atti- 
rez pas  fur  vous  fa  colère.  Je  meurs  content,* 
puifque  ma  mort  vous  aura  garanti  de* la  vôtre. 
Frapsz,  mon  père,  ne  craignez*  point  de  trou- 
ver en  moi  un  fils  indigne  de  vous,  qui  craigne- 
de  mourir. 

En  ce  moment  Idoménée  tout  hors  de  lui, 
&  comme  déchiré  par  les  Furies  *  infernales,  fur-- 

prend 

*  •  *  Elles  ctoient  trois  fœurs,  nommées  lyîpbone,  AleSlon  Se 
Mégère,  Leur  emploi  étoit  de  tourmenter  les  médians  dan» 
les  enfers  &  même  fur  la  terre: 

Continua  fontes  ultrix  atcinEta  Jtagello 
Tifipbone  quatit  tnfultans,  torvojque  Jiniftrâ 
Intentant  anguts,  *vccat  agmitia  féti/a  fororum. 

Virg.  Mnt  1.  VI,  v.  570.'    Fa34 
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prend  tous  ceux  qui  l'obfervoient  de  près  ;  il  en- 
fonce fon  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant.  Il  la 
retire  toute  fumante  &  toute  pleine  de  fang, 
Cour  la  plonger  dans  fes  propres  entrailles  :  il  eft 
encore  une-  fois  retenu  par  ceux  qui  l'environ- 
nent. L'enfant  tombe  dans  fon  fang  ;  fes  yeux 
fe  couvrent  des  ombres  de  la  mort.  *  Il  les  en- 
trouvre à  la  lumière  ;  mais  à  peine  l'a-t-il  trou- 
vée, qu'il  ne  peut  pîus  la  fuporter.  f  Tel  qu'un 
beau  lis  au  milieu  dès  champs,  coupé  dans  fa 
racine  par  le  tranchant  de  la  charue,  languit  & 
ne  fe  foutient  plus  :  J  il"  n'a  point  encore  perdu 
cette  vive  blancheur,  &  cet  éclat  qui  charme  les 
yeux  ;  mais  la  terre  ne  le  nourit  plus,  &  fa  vie 
eft  éteinte.  Ainfi  te  fils  d'Idoménée,  comme 
une  jeune  &  tendre  fleur,  eft  cruellement  moiC- 
fonné  dès  fon  premier  âge.  Le  père,  dans  l'ex- 
cès de  fa  douleur,  devient  infennble  ;  il  ne  fait 
où  il  eft,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire  r  il 
marche  chancelant  vers  là  viïle,&  demande  fon  fu& 
•  Cependant  fe  peuple,  touche  de  compafr 
ïîdn  pour  l'enfant,  &  d'horreur  pour  l'action-, 
barbare  du  père,  s'écrie  que  les  Dieux  jûftes  l'ont 
livré  aux  Furies.  '  La  fureur  feur  fournit  des 
*§  armes  :  ils  prennent  des  bâtons  &  des  pierres  ; 

la 

.  — —  Faffa  *oirûm  mulclantes  vindice  peenâ 
Eumenidei,  quitus*  ahguineo  reditnittz  eapiflo 
Froits,        CatuJ.  in  AVgon.  v%  192. 

*  — «.-  Oculifque  errantibui  alto 

£$najwit  ccelo  lucem,  ingemuitque  reperta. 

Vi*g.  Mn*  1.  IV.  v^  691.. 

•f*  Purpureus  tftlvii  cum  ftos  fucei/us  aratro 
Languefcit  marient,         Id.  ib*   1.   IX.  v.  435. 

J  Cui  neque  fulgor  adbuc,  necdiïm  fua  forma  recejjtt  i  s 
iVfl/r  jam  mater*  alit'  'teîtus,  'Virefque  miniftràt. 

-■   K   11     '  •   t    Id.  ib*  1.  XI.  v.  70*  * 

'*    *§  Jamfue  fdcêi  '  &  fa#a  vbldnt,  furor  arma  miniftràt* 

Id..ib,  4.  I.  v.'  150..    ' 
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la  Difcorde  *  fouffle  dans  tous  les  cœurs  un  vemm 
mortel.  Les  Cretois,  les  fa^es  Cretois  oublient 
la  fagefle  qu'ils  ont  tant  aimée  j  ils  $e  reconnoif- 
fent  plus  le  petit-fils  du  fage  Minos.  Les  amis 
d'Idoménée  ne  trouvent  vius  de  falut  pour  lui,, 
qu'en  le  ramenant  vers  ies  vaifièaux  :  ik  s'em- 
Marquent  avec  lui  *  ils  fuyent  à  la  merci  des  on- 
des/»* Idoménée,  revenant  à  foi,  les  remercie 
de  l'avoir  arraché  d'une  terre  qu'il  a  arrofée  du 
iâng  de  ion  fils,  &  qu'il  ne  fauroit  plus  habiter. 
Les  vents  les  conduifent  vers  l'Hefperie,  &  û$ 
vont  fonder  un  nouveau  Royaume  dans  le  pay* 
des  rSalentins  *. 

Cependant  les  Cretois  n'aïant  plus  de 
Roi  pour  le*  gouverner,  ont  refolu  d'en  choifir 
un  qui  conferve  dans  leur  pureté  les  loix  établies. 
Voici  les  mefures  qu'ils  ont  prifes  pour  faire  ce 
choix.  Tous  les  principaux  citoyens  des  cent 
villes  font  aflèmbles  ici.    On  a  déjà  commence 

Cr  des  faerifices  j  où  a  aflemblé  tous  les  Sage* 
\  plus  fameux  des  pays  voifins,  pour  examiner 
la  fagefle  de  ceux  qui  paraîtront  dignes  de  com^ 
mander.  On  a  préparé  des  Jeux  publics,  où  touslea 
prétendans  combattent  -,  car  on  veut  donner  pour- 
prix 

A  înfrewmere  tuba?,  ac  fctffo  Difùor&a  crine 

Extmlit  ad  Superos  fijgiwm  caftuti  bujus  in  ore> 
Concret*  tjangw  s,  contmjafUe  lumina  Jebaat, 
Stabant  arrati  /cabra  rubigine  dentés  \ 
Tabo  Ungua  Jluens^  obfejfa  draconiens  ora  $> 
Atone  inter  toto  lacérât  am  peclore  méfient 
Sanguine  a  tremulam  quatiebat  lampada  dèxtraL 

Petfon* 

fi  Fuma  ve/at,  pnlfitm  rrgms  cejjfjfe  patemis 
Jdomenea  ducem,  defevtsfue  httora  Cretat. 

Virg.  ./En-  1*  Uf.  v.  iai> 

t  Et  Sa  lent  i nos  obfedit  milite  campes 
Ly  clins  Idem  en  eu  u        Jd.  ib*  v.400. 

%  Le  pays  des  $  aient  in  1  cft  aujourd'hui  la  partie  méridionale 
de  la  terre  d?Qtrantet  fur  U   mtr  Joninnne^  dans  Urhrf*n*t* 

de  Naplcs,  ■  ' 
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prix  la  Royauté  à  celui  qu'on  jugera  vainqueur 
de  tous  les  autres,  &  pour  Tefprit  &  pour  le 
corps.  On  veut  un  Roi  dont  le  corps  foit  fort 
&  adroit,  &  dont  Tame  foit  ornée  de  la  fagefle 
Se  de  la  vertu.  On  apelk  ici  tous  les  Etran- 
gers. 

Apres  nous  avoir  raconté  toute  cette  hiftoire 
étonnante,  Nauficrate  nous  dit:  Hâtez- vous 
donc,  o  Etrangers,  de  venir  dans  notre  aflèmblée. 
Vous  combattrez  avec  les  autres  ;  &  fi  les  Dieux 
deftinent  la  viétoire  à  f  un  de  vous,  il  régnera  ei* 
ce  pays.  Nous  le  fuivimes  fans  aucun  defir  de 
vaincre,  mais  par  la  feule  curiofité  de  voir  une 
chofe  fi  extrordinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  efpece  de  Cirque 
très  vafte  *,  environné  d'une  épaiffe  forêt.  Le 
milieu  du  Cirque  étoit  une  arène  préparée  pour 
les  combataife:  elle  étoit  bordée  par  un  grand 
amphithéâtre  d'un  gafon  frais,  fur  lequel  étoit 
âffis  &  rangé  un  peuple  innombrable.  Quand 
flous  arrivâmes,  dn  nous  reçut  avec  honneur  ^ 
car  les  Cretois  font  les  peuples  du  Monde  qui 
exercent  fe  plus  noblement  &  avec  le  plus  de  re- 
Ugion  rhofpitalité.  On  rtous  fit  afleoir,  &  oa 
flous  invita  à  combattre.  Mentor  s*en  excuia 
fur  fon  âge,  &  Hazaël  fur  fa  faible  fanté.  Ma. 
jeunefle  «  ma  vigueur  m'ôtoient  toute  exeufe  :. 
je  jettai  néanmoins  un  coup  d'œil  fur  Mentor* 
pour  découvrir  fa  penfée,  &c  j'aperçus  Qu'il  fou-' 
naitoit  que  je.  comoattifle.  J'acceptai  aonc  ^of- 
fre qu'on  me  faifok  :  je  me  dépouillai  de  mes? 
habits.  On  fit  couler  des  flots  d'huile  t  douce  & 
lui  fan  te  fur  tous  les  membres  de  mon  corps,  & 

je 

•  — -  QneM  eçlliimt  undifua  cttrviè 

Cirtgebant  jyfo*  \  medh^ui  in  va  lie  theatri 
Circus  erau    Virg.  iEn.  1.  V.  V.  2S7. 

\  Nudatofyuc  hunterot  0U0  ftrfufa  nitefeih    Id.  ib.  v.  ^35. 
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je  me  mêlai  parmi  les  combattans.  On  dit  cfe 
tous  côtés  que  c'étoit  le  fik  d'Ulyflè^  qui  étoit 
venu  pour  tâcher  de  remporter  le  prix  ;  &  plu- 
fieurs  Cretois,  qui  avoient  été  à  Ithaque  pendant 
mon  enfance,  me  reconnurent. 

L  e  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un 
Rhodicn*,  d'environ  trente-cinq  ans,  furmonta 
tous  les  autres  qui  oferent  fe  prefenter  à  lui.  ir 
étoit  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeuneflê  ; 
fes  *  bras  étoient  nerveux  &  bien  nouris  :  au 
moindre  mouvement  qu'il  faifoit,  on  voyoit 
tous  fes  mufcles;  il  étoit  également  fouple  & 
fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu  ; 
&  regardant  avec  pitié  ma  tendre  jeuncffe,  iT 
voulut  fe  retirer;  mais  je  me  prefentai  à  lui., 
f  Alors  nous  nous  faifimes  F  un  l'autre;  nous 
nouç  ferrâmes  à  perdre  la  refpiration.  Nous  étions-, 
épaule  contre  épaule,  %  pied  contre  pied,  tous 
les  nerfs  tendus  &  tes  bras  entrelafies  comme  des: 
ferpens;  chacun  s'effbrcant  d'enlever  de  terre, 
fbn  ennemi.  Tantôt  il  eflayoït  de  me  furprendre 
en  me  pouflant  du  côté  droit  ;  tantôt  il  s'effbr- 
coit  de  me  pancher  du  côté  gauche.    Pendant. 

qu'il 

I  De  rifle  de  Rhodes,  dans  la  mer  Méditerranée.   Cette  Me 
a  en  anciennement  divers  noms.      Celui    de  Rhodes   lai  a  été" 
donné  du  mot  grec.  p«/o»>  rvjè,  pareequ'il  y  croiflôit  beaucoup* .  , 
de  rofes.  Sam»  Bocbart,  PbaL  /.  ///,  e,  6.  Homère  la  portage» 
en  trois  provinces: 

AjpJW,  %l*hvvvQV  Tfc,  iy  &pyt/otvl&  K<Ly&&v. 

il.  l  n.  v.  655. 

#  OjUnditque  bumeros  fatos,  alterna  que  ja&at 

Bracbia  protende  m.      Virg.  iEn.   1.   V.  .V.   376. 

Homer.  H.  AaIII.  v.  711. 
J  — —  Haret  fede  fes  detjujqttetnro  «>. 

Virg.  iEn.  1.  X.  v.  361»   . 

Cum  pede  pet  jub&us,  Moque  ego  cçrpore  promu 
£t  dtgitQi  digitis,  (&  fronton  fronte  premebam.  . 

-Qvid.'Met.  J.  1X<  v,  44J 
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.qu'il  me  tâtoit  ainfi,  je  k  pouffai  avec  tant  de 
violence,  que  fes  reins  plièrent  :  il  tomba  fur  l'a- 
xene,  &  m'entraifta  fur  lui.  En  vain  il  tâcha 
àe  me  mettre  deflbu$  >  je  le  tins  immobile  fous 
moi.  Tout  le  peuple  cria  :  Viftoire  au  filsd'U- 
Jyffe  i  &  j'aidai  au  Rhodien  confus  à  fe  rele- 
ver. 

Le  combat  du  cefte  •  fut  plus  difficile.  Le  fils 
d'un  riche  citoyen  de  Samos  *  avoit  acquis  une 
Jiaute  .réputation  dans  ce  genre  de  combat, 
*  Tous  les  autres  lui  cédèrent  ;  il  n'y  eut  que 
moi  qui  efperai  la  viftoire.  D'abord  il  me  don- 
na, dans  la  tête  t ,  &  puis  dans  l'eftomac,  des 
coups  qui  me  firent  §  vomir  le  fang,  &  qui  ré- 
pandirent fur  mes  yeux  un  épais  nuage.  ]ç 
chancelai  -,  il  me  preflbit,  &  je  ne  poùvois  piu? 
refpirer:  mais  je  fus  ranime  par  la  voix  (Je 
Mentor,  quimecrioit:  O  fils  d'Ulyfle,'feriez- 
vous  vaincu  ?  La  colère  me  donna  de  ||  nouvel- 
les forces;  j'évitai  plufieurs  coups  dont'j'aurois 
xté  accablé.  Aufli-tôt  que  le  Samien  m'avoit 
porté  un  faux  coup,  &  que  fon  bras  s'alongeoit 
*en  vain,  je  le  furprenois  dans  cette  pofture  pan- 

chée. 

e  Virgile  en  fait  la  defirription  en  ces  termes: 
— -  Immani  pondère  caftus  — 
Obftufuere  animi  ;  tantorum  ingertia  Jeptem 
Verga  boum  -plumbo  infttto  ferroque  ngebant. 

JEn.  1.  V.  v.  401,  &404.' 
w  lue  de  la  mer  Ionienne,  con&crie  à  Junon.     Elle  a  été 
ainfi  nommée  du  mot  Arabe  fama,  qui  fignifie  élevé,    parce- 
cju'elle  eil  pleine  de  montagnes  allez  hautes.     Sam,  Bocbart, 
Cban.  î.  L  c.  8-  • 

*  — .  Nec  ptifjuam  ex  agmine  tanto 

Audet  adiré  virum,  manibufque  inducere  eœftux, 

Virg.  JEn.  I.  V.  v.  378. 
•J-       .  -— .  Erratque(aurtt  &  t  empara  circkm 

'Crebra  manut.         là.  ib.  v.  435. 
$  — —  Crajf unique  crxorêtn 

•  Ore  rejeBantem,         Id.  ib*  v.  4*9. 

|  Ac'rUr  ad  fugnant  redit,  &  vint  fufiitat  ira,  fd.  ib.  Yr  454» 


y 
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chee.  Déjà  il  jeculoit,  quand  je  hauflâi  moli 
celle  pour  tomber  fur  lui  avçp  plus  de  force  :  il 
voulut  efijuiyer,  &  perdant  l'équilibre,  il  me 
donna  le  moyen  de  le  renverfer.  A  peine  fut-M 
«tendu  par  terre,  que  je  lui  tendis  la  main  pour 
ic  relever:  il  fe  redreflà  lui-même  couvert  de 
pouflkre  il  4e  fang  ;  fa  honte  fut  extrême,  mais 
il  n'ofa  renouveller  le  combat. 

Aussi-tot  on  commença  lescourfes  des  cha- 
riots que  l'on  diftribua  au  fort.  Le  mien  fe 
trouva  le  moindre  pour  la  légèreté  des  roues,  & 
pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous  partons  ; 
*m  %  nuage  de  pouffiere  vole  &  couvre  le  cieL 
Au  commencement  je  laiflâi  les  autres  paflër  de- 
vant moi.  Un  jeune  Lacédémonien,  nommé 
Çrantor,  bijBbit  d'abord  tous  les  autres  derrière 
lui.  Un  Çpétois  nommé  Policlete  le  fuivoit4e 
près.  Hippomaque  parent  d'Idoménée,  qui  af- 
piroit  à  lui  fiicoéder,  lâchant  $  les  rênes  à  fes 
chevaux  fumans  de  fueur,  -étoit  tout  panché  fur 
leurs  crins  flotans  ;  &  le  mouvement  des  roues 
<ie  fon  chariot  étoit  fi  rapide,  qu'elles  proiffoient 
immobiles  comme  les  ailes  d  un  aigle  qui  fend 
lés  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent  &  fe  mirent 
peu  à  peu  en  haleine  ;  je  laiflài  loin  derrière  moi 
prefque  tous  ceux  qui  étQient  paTtis  avec  tant 
d'ardeur.  Hippapiaque  parent  dTSdoménée,  pref- 
iânt  trop  fes  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abatit, 
&  ota  par  fa  chute  â  fon  maître  l'efperance  de 
îégner. 

Policxete  ||  &  panchant  trop  fur  fes  che- 
vaux, 

'içarr  **£«*«*,  <&*  **ç&,  m  £tkM*. 

Homcr.  H.  1.  JCXIU.  v.  5*5. 
$  Et  promi  dant  Uru\  x/oUt  *vi  f envi  dm  axis, 

Virg.  Georg.  J.  IH.  v.  J©7* 
g  r0^m  Frcnigue  in  verbera  'pendent. 

#.  JE**  X.  V.  ».  147* 
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*raux,  ne  put  fe  tenir  ferme  dans  une  fecouflè  ; 
H  tomba ,  les  rênes  lui  «chaperent ,  &  il  Ait 
trop  heureux  de  pouvoir  éviter  la  mort.  Cran- 
cor,  voyant  avec  des  yeux  pleins  d'indignatioa 
*  quej'étois  tout  auprès  de  lui,  redoubla  fon  ar- 
4eur.  Tantôt  H  invoguoit  les  Dieux,  &  leur 
promettait  de  riches  offrandes  ;  tantôt  f  ilpar- 
îoit  à  fes  chevaux  pour  les  animer.  Il  craignoit 
*jue  je  ne  paflàfle  entre  la  borne  &  lui  ;  car  mes 
chevaux  mieux  ménagés  que  les  fiens,  étoient 
en  état  de  le  devancer  ;  if  ne  lui  reftoit  plus 
d'autre  reflburce,  que  celle  de  me  fermer  le  pat» 
iâge.  Pour  y  réuffir,  a  hafarda  de  fe  brifer  con- 
tre la  borne  ;  fl  y  i>rifa  effectivement  fa  roue.  Je 
ne  fcmçeai  qu'a  faire  promptement  le  tour,  pour 
ji'être  pas'engagé  dans  ion  defbrdre,  &  il  me  vit 
un  moment  après  au  bout  de  la  carrière.  Le 
fjeuple  s'écria  encore  une  fois  ;  Victoire  au  fils 
dHJlyfle  ;  c'eft  lui  que  les  Dieux  deftment  à  ré- 
gner fur  nous. 

Cependant  les  plus  iflufties  &  les  plus  fa- 
ges  d'entre  les  Cretois  nous  conduifirent  dans 
un  bois  antique  &  facré,  reculé  de  la  vue  des 
hommes  proranes,  où  les  vieillards,  que  Minos 
avott  établis  juges  du  peuple  &  gardes  des  loix> 
nous  affemblerent.  Nous  étions  les  mêmes  qui 
avions  combatu  dans  les  Jeux;  nul  autre  n'y 
fut  admis.  Les  Sages  ouvrirent  les  livres,  ou 
toutes  les  loix  de  Minos  font  recueillies.  Je  me 
fentis  fâjfî  de  refpeét  &  de  honte,  quand  j'apro- 
chai  de  ces  vieillards,  que  l'âge  rendent  vénéra^ 
Mes,  fans  leur  ôter  la  vigueur  de  l'efprit.  Ils  é- 
îoient  affis  avec  ordre,  &  immobiles  dans  leurs 

places  j 

•       — .-  btftanttm.  Urgc  &  prophra  tenentem. 

Virg.  JEn.  1.  V.  v.  168. 

Jfoner.  II.  XXIII.  y.  40a. 
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places;  leurs  cheveux  étoient  blancs;  plufieur* 
n'^navoient  preique  plus.  On  yoyoit  reluire 
fur  leurs  vifages  graves  une  JageiTe  douce  &  tran- 
quile  ;  ils  ne  fe  preflbient  point  de  parler  ;  ils 
ne  difoient  que  ce  qu'ils  avoient  refolu  de  dire. 
Quand  ils  étoient  d'avis  differens,  ils  étoient  fi 
modérés  à  foutenir  ce  qu'ils  penfoient  de  part  & 
d'autre,  qu'on  auroit  cru  qu'ils  étoient  tous  d'une 
jnême  ppinion.  La  longue  expérience  des  cho- 
fes  paffées,  &  l'habitude  du  travail,  leur  don- 
Jioient  de  grandes  vues  fur  toutes  chofes)  mais 
ce  qui  perfe&ionnoit  le  plus  leur  raifon,  étoit 
le  calme  de  leurs  efprits.  délivrés  des  folles  paf- 
fions  &  des  caprices  de  la  jeunefle.  La  fageflè 
toute  feule  agiflbit  en  eux,  &  le  fruit  de  leur 
longue  vertu  étoit  d'avoir  fi  bien  dompté  leurs 
humeurs,  qu'ils  goytoient  fans  peine  le  doux  & 
jioble  plaifir  d'écouter  la  raifon.  En  les  admi- 
rant, je  fouhaitai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour 
arriver  tout-à-coup  à  une  fi  eilimable  vieillefie. 
Je  trouvois  la  ieuneffe  malheureufe  d'être  fi  im- 
pétueufe  &  fi  éloignée  de  cette  vertu  fi  éclairée 
&  fi  tranquUe. 

L  e  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le 
livre  des  loix  de  Minos.  C'étoit  un  grand  livre 
qu'on  tenoit  d'ordinaire  renfermé  dans  une  caflèt- 
te  f  d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le 
baiferent  avec  refpeâ;;  -car  ils  difent  qu'après 
h$  Dieux,  de  qui  les  bonnes  loix  viennent,  rien 
jie  doit  être  fi  facré  aux  hommes  que  les  loix 
deftinéès  à  les  rendre  bons,  fages  &  heureux. 

-      Ceux 

f  CVft  ainfi  qu'Alexandre  confervqitlesjcmragss^oijaeret 
Itaque  'AUxander . .  .  interfpolia  Darii  unguentcrum  fcrinio  capto, 
quod  erdt  auro  gemmifque.  ac  margarith  pretiofum,  varios  ejus 
ufus  ami  ci  %  demonfirantibus  :  prinih  btreûf?,  -iiffurT,'  librorum 
Homtri  cuflodi*  detur  j  ut  pretiofijjimum  bumani  animi  opus 
qpam  maxime  divin  qpere  fcrvaretur*   Plin.  Hift.  Nat.  1.  VII» 
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X?eux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  loix  pour  gou- 
verner les  peuples,  doivent  toujours  ië  laiflèr  gou- 
verner eux-mêmes  par  les  loix.  C'eft  la  loi  & 
non  pas  l'homme  qui  doit  régner.  Tel  était  le 
difcours  de  ces  Sages.  Enfui  te  celui  qui  prefidoit 
propofa  trois  queftions,  qui  dévoient  être  déci- 
dées par  les  maximes  de  Minos. 

L  a  première  queftion  étoit,  de  favoir  quel  eft 
le  plus  libre  de  tous  les  hommes*  Les  uns  ré- 
pondirent, que  c'était  un  Roi  qui  avoit  fur  fon 
peuple  un  empire  abfolu,  &  qui  étoit  victorieux 
de^  tous  {çs  ennemis.  D'autres  foutinrent  que 
^étoit  un  homme  fi  riche,  qu'il  pouvoit  conten- 
ter tous  fes  defirs.  D'autres  dirent  que  c'était  un 
homme  qui  ne  fe  marioit  point,  &  qui  voyageoit 
pendant  toute  fa  vie  en  divers  pays,  fans  être  ja- 
mais aflùjetti  aux  loix  d'aucune  nation.  D'autres 
s'imaginèrent  que  c'était  un  Barbare  qui,  vivant 
de  fa  chaflè  au  milieu  des  bois,  étoit  indépen- 
dant de  toute  police  &  de  tout  befoin.  D'au- 
tres crurent  que  c'était  un  homme  nouvelle- 
ment affranchi,  parcequ'en  fortant  des  rigueurs 
de  la  fervitude,  il  iouïflbit  plus  qu'aucun  autre 
des  douceurs  de  ty  liberté.  D'autres  enfin  s'avi- 
ferent  de  dire  que  c'était  un  homme  mourant, 
parceque  la  mort  le  délivrait  de  tout,  &  que 
tous  les  hommes  enfemble  n'avoient  plus  aucun 
pouvoir  fur  lui. 

Quand  mon  rang  fut  venu,  je  n'eus-  pas  de 
peine  à  répondre,  parceque  je  n'avois  pas  oublié 
ce  que  Mentor  m'avoit  dit  fouvent.  Le  plus 
libre  de  tous  les  hommes,  répondis-je,  eft  celui 
<|ui  peut  être  libre  *  dans  l'efclavage  même.  En 
quelque  pays  &  en  quelque  condition  qu?on  foit, 
Tom.  I.  F  on* 

r  Comme  Grotius,  qui  par  le  moyen  de  l'étude  donnoit,  <lî- 
frit-il,  à  fon  efprit  la  liberté  qu'on  refuibit  À  ion  corps.  De 
verit.  Reîig,  Cbrift,  initie 
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on  eft  très  libre,  pourra  qu'on  craigne  les  Dieux, 
Jk  qu'on  ne*  craigne  qu'eux.  En  un  mot  l'hom- 
me véritablement  libre  eft  celui  qui,  dégagé  de 
toute  crainte  &  de  tout  defir,  n'eft  fournis 
<qy'aux  Dieux  &\à  la  raifon.  Les  vieillards  s'en- 
treregprderent  en  fouriant,  &  furent  furpris  de 
voir  que  ma  réponfe  fût  précifement  celle  de  Mi- 
nos. 

Ensuite  on  propofa  la  féconde  queftion  erj 
ces  termes  :   Qui  eft  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes?    Chacun  difoit  ce  qui  lui  venoit  " 
dans  l'efprit.    L'un  difoit,  c*eft  un  homme  qui 
n'a  ni  biens,  ni  fanté,  ni  honneur.    Un  autre 
-difoit,  c'eft  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.  D'au- 
tres foutenoient  que  c'eft  un  homme  qui  a  des  en- 
fans  ingrats  &  indignes  de  lui.    Il  vint  un  Sage 
■de  Pille  de  Lefbos*,  qui  dit:  Le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  eft  celui  .qui  croit  l'être; 
car  le  malheur  dépend  moins  des  chofes  qu'on 
fouffre  que  de  l'impatience  avec  laquelle  on  aug- 
mente fon  malheur.    A  ces  mots  toute  l'aflèm- 
Wée  fe  récria  -,  on  aplaudit,  &  chacun  crut  que 
ce  fage  Lefbien  remporterait  le  prix  fur  cette 
queftion.    Mais  on  me  demanda  ma  penfee,  & 
jç  répondis,  fuivant  les  maximes  de  Mentor: 
Xe  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  eft  un 
Eoi  qui  croit  être  heureux,  en  rendant  les  autres 
hommes  miferables.    Il  eft  doublement  malheu- 
reux par  fon  aveuglement:  ne connoiflànt  pas 
ion  malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir  s  il  craint 

même^ 

*  Je  craint  Dieu,  cher  Ahner9  &  n'ai  point  d'autre  crainte* 

Rac.  AthaL  a&.  I. 

v  C*eft  la  feptîeme  des  pins  grandes  ifles  de  la  mer  Médi- 
terranée, fuivant  les  anciens  Hiftoriens  :  ce  qm  s'accorde  avec 
fon  nom  dérivé  du  mot  Phénicien  ejbu,  c'eft  à  dire  feftiewu» 
On*  la  noromoit  anciennement  IJJa,  Voy.  Sam.  BocbartyCban» 
/•  /.  e.  IX,  On  l'arelle  aujourd'hui  Met  clin,  du  nom  de  fa 
capitale. 
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*nëme  de  le  connoître.  La  vérité  ne  peut  per- 
cer la  foule  des  flateurs  pour  aller  juiqu'à  lui.  II 
-eft  tiranniië  par  lès  pallions  ;  il  ne  connoît  point 
fes  devoirs  5  il  n'a  jamais  goûté  le  plaifir  de  faire 
le  bien,  ni  fenti  les  charmes  de  la  pure  vertu» 
Il  eft  malheureux  >&  digne  de  l'être  j  fon  mal* 
heur  augmente  tous  les  jours  ;  il  court  à  fa  perte, 
&  les  Dieux  fe  préparent  à  le  confondre  par  une 
punition  éternelle.  Toute  l'âflèmblée  avoua  que 
j'avois  vaincu  le  fage  Lefbiefi,  &  les  vieillards 
déclarèrent  que  j'avois  rencontré  le  vrai  fens  de 
Minos. 

Pour  la  troifieme  queftion,  on  demanda  le- 
-quel  des  deux  eft  préférable  :  D'un  côté,  om  RcS 
conquérant  &  invincible  dans  la  guerre  $  deJ'air- 
tre,  un  Roi  fans  expérience  de  la  guerre,  mai& 
propre  à  policer  fagement  les  peuples  dans  la 
paix.  La  plupart  répondirent  que  le  Roi  invin- 
cible dans  la  guerre  étoit  préférable.  À  quoi  fert, 
difoient-ils,  d'avoir  un  Roi  qui  fâche  bien  gou- 
verner en  paix,  s'il  ne  fait  pas  défendre  le  pays 
quand  la  guerre  vient  ?  Lesennemis  le  vaincront,- 
&  réduiront  fon  peuple  en  fervitude.  D'autres 
foutenoient  au  contraire  que  le  Roi  pacifique  fe* 
roit  meilleur,  pareequ'il  craindroit  la  guerre  & 
î'éviteroit  par  tes  foins.  D'autres  difoient  qu'un 
JRoi  conquérant  travaillerait  à  la  gloire  de  foft 
peuple  auffi-bien  qu'à  la  fienne,  &  qu'il  rendrait 
fes  Sujets  maîtres  des  autres  nations,  au  lieu 
qu'un  Roi  pacifique  les  tiendrait  dans  une  hon- 
teufe  lâcheté.  On  voulut  favoir  moa  ientiment* 
Je  répondis  ainfi  : 

Un  Roi,  oui  ne  fait  gouverner  que  dans  la 
paix  ou  dans  la  guerre,  &  qui  n'eft  pas  Capa- 
ble de  conduire  fon  peuple  dans  ces  deux  états, 
n'eft  qu'à  de'mi  Roi.  Mais  fi  Vous  comparer 
tm  Roi  qui  ne   fait  que  la  guerre,  à  un  Roi 


i24         Les  AVANTURES 

fege  qui,  fans  favoiHa  guerre,  eft  capable  de  la 
foutenir  dans  le  befoin  par  fes  Généraux,  je  le 
trouve  préférable  à  l'autre.  Un  Roi  entiè- 
rement tourné  à  la  guerre  voudroit  toujours  la 
faire,  pour  étendre  fa  domination  &  fa  propre 
gloire  ;  il  ruïneroit  fon  peuple.  A  quoi  fcrt-il 
a  un  peuple  que  fon  Roi  iubjugue  d'autres  na- 
tions, fi  on  eft  malheureux  fous  fon  règne?. 
D'ailleurs  les  longues  guerres  entraînent  toujours 
après  elles  beaucoup  de  defordres  :  les  victorieux 
mêmes  fe  dérèglent  pendant  ce  tems  de  con- 
fufion..  Voyez  ce  qu'il  en  coûte  à  la  Grèce  pour 
avoir  triomphé  de  Troye  j  elle  a  été  privée  de  fes 
Rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lors  que  tout 
eft  en  feu  par  la  guerre,  les  loix,  l'agricultu- 
re, les  arts  languiflènt.  Les  meilleurs  Prin- 
ces mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  à 
foutenir,  font  contraints  de  faire  le  plus  grand 
des  maux,  qui  eft  de  tolérer  la  licence,  & 
de  fe  fervir  des  méchans.  Combien  y  a-t-il  de 
fcelerats  qu'on  puniroit  pendant  la  paix,  & 
dont  on  a  befoifi  de  rçcompenfer  l'audace  dans 
les  defordres  de  la  guerre  ?  Jamais  aucun  peu- 
ple n'a  eu  un  Roi  conquérant,  fans  avoir  beau- 
coup à  fouffrir  de  fon  ambition.  Un  conquérant, 
enivré  de  fa  gloire,  ruine  prefque  autant  fa  nation 
vidtorieufe  que  les  autres  nations  vaincues.  Un 
Prince,  qui  n'a  point  les  qualités  nécefaires  pour 
la  paix,  ne  peut  faire  goûter  à  fes  Sujets  les 
fruits  d'une  guerre  heureufement  finie. ,  Il  eft 
comme  un  homme  qui  defendroit  fon  champ 
contre  fon  voifin,  &  qui  ufurperoit  celui  de 
fon  voifin  même  ;  niais  qui  ne  fauroit  ni  la- 
bourer, ni  femer,  pour  recueillir  aucune  moif- 
fon.  Un  tel  homme  femble  né  pour  détruire, 
pour  ravager,  pour  renverfer  le  Monde,  &  non 
pour  rendre  le  peuple  heureux  par  un  fage  gouver- 
nement. Venons 
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Venons  maintenant  au  Roi  pacifique:  Il  eft 
vrai  qu'il  n'eft  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes  ; 
c'eft-à-  dire,  qu'il  n'eft  pas  né  pour  troubler  le  re- 
pos de  fon  peuple,  en  voulant  vaincre  les  autres 
peuples  quelajuftice  ne  lui  a  pas  fournis;  mais 
s'il  eft  véritablement  propre  à  gouverner  en  paix, 
il  a  toutes  les  qualités  néceflaircs  pour  mettre 
fon  peuple  en  fureté  contre  fes  ennemis.     Voi- 
ci comment:    Il   eft  jufte,  modéré    &   com- 
mode à  l'égard  de  fes  voifins:    il  n'entreprend 
jamais  contre  eux  rien  qui  puiflê  troubler  la  paix  ; 
il  eft  fidèle  dans  fes  alliances.     Ses  Alliés  l'ai- 
ment,  ne    le    craignent    point,    &  ont   une 
entière  confiance  en  lui.    S'il  a  quelque  voifin 
inquiet,   hautain  &   ambitieux,    tous    les    au* 
très  Rois  voifins,  qui  craignent  ce  voifin  inquiet 
&  qui  n'ont  aucune  jaloufie  du  Roi  pacifique, 
fe  joignent  à  ce  bon  Roi  pour  l'empêcher  d'ê- 
tre    oprimé.    Sa    probité,    fa    bonne   foi,    fa 
modération  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  E- 
tats  qui    environnent    le    fien.    Pendant    que 
le  Roi  entreprenant  eft  odieux  à  tous  les  au- 
tres,   &    fans  cefle   expofé  à  leurs  ligues,  ce- 
lui-ci a  la  gloire  d'être  comme    le  père  &  le 
tuteur  de  tous  les  autres   Rois.    Voilà  les   a- 
vantages  qu'il  a  au-dehors.     Ceux  dont  il  jouît 
au-dedans  font  encore    plus    folides.     Puifqu'il 
eft    propre   à   gouverner    en   paix,    je    fupofe 
qu'il  gouverne  par  les  plus  fages  loix.     Il  retran- 
che le  fafte,   la   molefle   &    tous  les  arts  qui  <* 
ne    fervent    qu'à    flater    les    vices.      Il    fait 
fleurir  les  autres  arts  qui  font  utiles  aux  vérita- 
bles    befoins     de    la    vie;    furtout  il  aplique 
fes  Sujets  à  l'agriculture.    Par  là  il  les  met  dans 
l'abondance  des  chofes  néceffaires.     Ce  peuple 
laborieux,  fimple  dans  fes  mœurs,  accoutumé  à 
vivre  de  peu ,  gagnant  facilement  fa  vie  par  la 
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culture  de  tes  terres,  fe  multiplie  à  l'infini.  Voi- 
là dans  ce  Royaume  un  peuple  innombrable  * 
mais  un  peuple  fain,  vigoureux,  robufte,   qui 
n'eft  point  amoli  par  les  voluptés,  qui  eft  exer- 
cé par  la  vertu,  qui  n'eft  point  attaché  aux  dou- 
ceurs d'une  vie  lâche  &  delkieufe,  qui  fait  mé- 
prifer  la  mort,  qui  aimeroit  mieux  mourir  que 
de  perdre  cette  liberté  qu'il  goûte  fous  un  fage 
Roi,  apliqué  à  ne  régner  que  pour  faire  régner  la 
raifon.     Qu'un   conquérant    voifin  attaque  ce 
peuple,  il  ne  le  trouvera,  peut-être  pas  allez  ac- 
coutumé à  camper,  à  fe  ranger  en  bataille,  ou, 
à  drefjèr  des  machines  pour  affiéger  une  ville  ; 
mais  il  le  trouvera  invincible  par  fa  multitude, 
par  fon  courage,  par  fa  patience  dans  les  fati- 
gues, par  fon  habitude  de  fouffrir  la  pauvreté* 
par  fa  vigueur  dans  les  combats,  &  par  une  vertu 
que  les  mauvais  fuccès  même  ne  peuvent  abat- 
tre»   D'ailleurs,  fi  ce  Roi  n'eft  pas  aflbz  expe-^ 
rimenté  pour  commander  lui-même  fes.  armées», 
il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en  feront 
capables,  &  il  fiura  .s  en  fervir  fans  perdre  foa 
autorité.    Cependant  il  tirera  du  fecours  de  fe» 
Alliés.    Ses  Sujets  aimeront  mieux  mourir  que 
de  pafler  fous  la  domination  d'un  autre  Roi  vio- 
lent &  injufte  :  les  Dieux  mêmes  combattront 
1>our  lui.     Voyez  quelle  reflburce  il  aura  au  mi- 
ieu  des  plus  grands  périls.  Je  conclus  donc  que 
le  Ro|  pacifique,  qui  ignore  la  guerre,  eft  un. 
Roi  très  imparfait,  puifqu'il  ne  fait  pas  remplir 
une  de  fes  plus  grandes  fondions ,   qui  eft  de- 
vaincre  fes  ennemis  ;  mais  j'ajoute  qu'il  eft  néai^. 
moins  infiniment  fuperieur  au  Roi  conquérant^ 
qui  manque  des  qualités  nécefiàires  dans  la  paix^ 
&  qui  n  eft  propre  qu'à  la  guerre. 

J'aperçus  dans  raflemblée  beaucoup  de 
gens  qui  ne^  pouvoiçnt  goûter  cet  avis  *  car  h 
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plupart  des  hommes h,  éblouïs  par  les  chofés  écla- 
tantes, comme  les  viéfaires  &  lès  conquêtes,  les 
préfèrent  à  ce  qui  eft  (impie,  trantjuile  &  fo- 
nde, coitmie  fe  paix  &  la  bonne  police  des  peu- 
ples. Mais  toas  les  'Vieillards  déclarèrent  que  j'a- 
vois  parlé  comme  Minos. 

L  e  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois 
raccompliflèment  d'un  oracle  d'Apollon  connu 
dans  toute  notre  ifle.  Minos  avoit  confulté  ce 
Dieu,  pour  favoir  combien  de  tems  fa  race 
régneroit  fuivant  les  loix  qu'if  veftoit  d'établir. 
Le  Dieu  lui  répondit  :  Les  tiens  ceflèront  de  ré- 
gner, quand  un  Etranger  entrera  dans  ton  ifle 
pour  y  faire  régner  tes  feix.%  Nous  avons  craint 
ue  quelque  Etranger  viendVoit  faire  la  conquête 
e  Pille  de  Crète  ;  mais  le  malheur  d'Idoménce 
&  la  fagefl'e  du  fils  d'Ulyflb,  qui  entend  mieux: 
que  nul  autre  Mortel  les  loix  de  Minos,  nous* 
montrent  le  fensde  l'oracle.  Que  tardons-nous  à 
couronner  celai  que  tes  Déftins  nous  donnent 
pour  Roi  ? 

b  Les  peuples,  dit  GuicharcHn,  acculèrent  Ferdinand  d'ava- 
rice, parce(ju*ils  fbttt  aflër  aveugles  pour  préférer  le  fafte  &  la 
grodigaEté  d'un  Roi-  qui  les  opritne,  à  la  ftge  -économie  de 
celui  qui  ménage  leur  fubftance. 
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Fin  du  cinquième  Livre. 
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Fils  d'Ulysse. 


Livre    Sixième. 

ussitot  les  vieillards  fortirent 
de  l'enceinte  du  bois  ftcré,  &  1er 
premier  me  prenant  par  la  main, 
annonça  au  peuple,  déjà  impa- 
tient dans  l'attente  d'une  deci- 
fion,  que  j'avois  remporté  le 
prix.  A  peine  acheva-t-il  de  par- 
ler, qu'on  entendit  un  bruit  confus  de  toute  raf- 
femUée.  Chacun  pouflà  des  cris  de  joie.  Tout 
le  rivage  &  toutes  les  montagnes  Voifines  reten- 
tirent de  ce  cri:  Que  le  fils  d'Ulysse, 
semblable  av  mlnoô  ,  regne  sur  les- 
Cretois» 

J'attendis  un  moment,  &jefaifois  ligne 
de  la  main  pour  demander  qu'on  m'écoutat.  Ce- 
pendant Mentor  me  difoit  à.  l'oreille  :  Renoncez- 
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vous  à  votre  patrie  ?  L'ambition  de  régner  vous 
féra-t-elle  oublier  Pénélope,  qui  vous  attend 
comme  fa  dernière  efperance,  &  le  grand  Uly£- 
fe,  que  les  Dieux  a  voient  refolu  de  vous  rendre? 
Ces  paroles  percèrent  mon  coeur ,  &  me  foutin- 
rent  contre  le  vain  defir  de  régner.  Cependant 
un  profond  filence  de  toute,  cette  tumultueufe, 
affemblée  me  donna  le  moyen  de  parler  ainA  :  O 
illuftres  Cretois,  je  ne  meritç  point -de  vous  com- 
mander. L'oracle  qu'on  vient  de  raporter  mar- 
que bien,  que  la  race  de  Minos  ceflèra  de  régner, 
quand  un  Etranger  entrera  dans  cette  ifle,  &  v 
rera  régner*  lès  Ioix  de  ce  fage  Roi;  mais  il  n'eft 
pas  dit  que  cet  Etrange»  régnera.  Je  veux  croi- 
re que  je  fuis  cet  Etranger  marqué  par  l'oracle  ; 
j'ai  accompli  la  prédiction  -,  je  fuis  vem*  dans 
cette  ifle  ;  j'ai, découvert  le  vrai  fensde6  k*x,  & 
je  fouhàite  que  mon  explication  lërve  à  les  faire 
régner  avec  l'homme  que  vous  choilirez.-  -  Pom 
moi  je  préfère  ma  patrie,,  la  pauvre  petite  ifle 
d'Ithaque,  aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire 
&  à  1  opulence  de  ce  beau  Royaume.  Souflïè£ 
que  je  fuive  ce  que  les  Deftins  ont  marqué.  Si 
j'ai  combattu  dans  vos  Jeux,  ce  n'étoit  pas  dans 
l'efperance  de  régner,  ici  :  c'était  pour  meriteç 
votre  eftime  &  votre  compaffion  ;  c'étoit  afia 
que  vous  me  donnaffiez  fes  moyens  de  retourner! 
promptement  au  heu  de  ma  naiflànce.  a  J'aime 
mieux  obéir  à  mon  père  Lilyllè,  &  confcler  ma 
meré  Pénélope,  que  de  régner  fur  tous  les  peu- 
ples de  l'Univers.  O  Cretois,  vous  voyez  le  fond 
de  mon  cœur  j  il  faut  que  je  vous  quite  ;  mais 
la  mort  feuk  .  poura  finit .  ma  recomioijfence. 
Qui,  jufqu'au  dernier  foupir  Telémaque  aknera 


*  Sentiment  bien  opoie   à  celui  que  Cefar    avbit  puife 
Euripide  :   i^wï/  efi  beau  de  ?  éloigner  de  V  équité  four 
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les  Cretois,  &  s'mterefièra  à  leur  gloire  comme 
à  la  fienne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé,  qu'il  s'éleva  un  bruit 
iburd  femblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer,  qui 
s'entrechoqueat  dans  une  tempête.  Les  uns  ci-  - 
foient  :  *  Eft-ce  quelque  Divinité b  fous  une  figure 
liuinaine  ?  D'autres  foutenoient  qu'ils  m'a  voient 
vu  en  d'autres  pays-,    &  qu'ils  me  reconnoif- 
foieflt.     D'autres  s'écrioient  :   Il  faut  le  con- 
traindre de  régner  ici.     Enfin  je  repris  la  parole, 
-&  chacun  fe  hâta  <te  fe  taire,  ne  fâchant  fi  je  * 
11'allois  poiîit  accepter  ce  que  j'a vois  refiifé  d'à-  - 
boxa*    Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Sotjffrez,  o  Cretois^  que  je  vous  difece.* 
4pje  je  penfe.    Vous  êtes  le  plus  fage?  de  tousies 
peuples  :  mais  là  fageife  demande,  cerne  fcmble, 
une  précaution  qui  vous  échape.    c  Vous  devefc  : 
choifir,  ^on  pasrhomme  qui  raifonne  le  mieux 
for  ks  loix,  mkia  celui  qui  les  pratique  avec  la  - 
plus  confiante  vertu;    Pour  moi  je  fuis  jeune; 
par  conféquent&ns  expérience  4  expofeàîa  vio- 
lence despaffîons,  .•&  plus  en  état  de  m'inftruire 
tïi  obéïffant  pottf  commander  un  bur,  que  de 
commander  maintenant.    Ne  cherchez  donc  pas  - 
tm  homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  les  Jeux 

d'ef- 

*  Çrèl»  çunkin,  née  trima  fiâet,  genus  eje  'Dtdrum, 

Virg.  /En.  1.  IV.  v.  12. 

b  C'était  une  penfée,  commune  à  ceux  qui  voyoient  quelque  * 
|>erfonne€Xtraordinaire,  parcequ'Homere  dit  que,  quand  les  Dieux 
veulent  paroître,  ils  ne  peuvent  choifir  une  figure  plus  convena-   " 
We  à  leur  majefté  que  cefle  de-  f  homme*    On  lit  ttons  &e* 
-rodote,  que  Pififtrate  ftft  fe  foire  ouvrir  les  portes  de  la  cita*  , 
délie  d'Athènes,  en  fe  fa i font  introduire  par  uttt  femme  d'unfe  • 
«datante  bèauté>  qui  fe  diîbît  la  l>éeffe  Minerve/ 
*    *.îl  y. a  beaucoup  de  di  fiance   d'un  grand  PJbilofbphe   à  un  • 
grand  Roi»  Jaques  l.  Roi- d'Angleterre,    a  voit  étudié   l'art  de 
régner  dans  les  plus  fages  Politiques  de  l'Antiquité.  L'Hiftoire 
Va  cependant  mis  au  rang  des  Princes  médiocres.  Platon,'  avec 
toutes  fe$  belles  idées  de  gouvernement;  n'eut  pourtant  que^da 
très  faibles  fuccès.  à  la.  Cour  de  Denis  de  Sfrrxufc. 
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d'efprit  &  de  corps,  mais  qui fefoit  vaincu* lut- 
même.  Cherchez  un  homme,  qui  ait  Vos  loi* 
écrites  dans  le  fond  de  fon  cœur,  &  dont  toute 
la  vie  foit  la  pratique  de  ces  loîx  :  que  fes  aftions 
plutôt  que  fes  paroles  vous  le  faffept  choifir. 

Tous  les  vieillards  charmés  de  ce  difcours, 
&  voyant  toujours  croître  Jes  aplaudiffemens  de 
raflèmbléc,  me  dirent  ;  Puifque  les  Dieux  nous 
ôtcnt  l'efperance  de  vous  voir  régner  au  milieu 
$e  nous,;  du  mojns  aidez-nous  à  trouver  un  Roi 
qui  faflè  régner  nos  loix.  Connoiflêz-vous  quel- 
qu'un qvii;puifle  commander  avec  cette  mode- 
ration  ?  Je  coniipis,  leur  dis-je  d'abord,  un  hom- 
me de  qui  je  tiens  tout  ce  que  vous  eûimez  en . 
;moi  :  «  c'eft  fa  fagefle  &  nos  pas  la  mienne  qui 
vient  de  parler  5  &  il  m'a  infpiré  toutes  les  ré- 
ponfes  que  vous  venez  d'entendre* 
-  En  même  tems  to^ite  Taflèmblée  jetta  les  yeux 
fur  Mentor,  que  je  mgntrôis,  le  tenant  par  la 
main.  Te  racontais  les  foins  qu'il  avoit  eus  de 
mon  enfance  ;  les  périls  dont  il'  m'a  voit  délivré  ; 
les  malheurs  qui  ecoient  venu  fondre  fur  moi, 
dès  que  j'avois  celle  de  illivre  les  conieils.  D'à*. 
bord  on  ne  Tavoit  point  regardé,  à  caufe  de  fes 
habits  fîmples  &  négligés,  de  fa  contenance  mor 
defte,  de  fon  filence  prefque  continuel,  de  fon 
air  froid  &  refené.  Mais  quand  on  s'apliqua  à 
le  regarder»  on  découvrit  dans  fon  vifage  je  ne 
fais  quoi  de.  ferme  &  d'étevé  ;  on  remarqua  la  vi- 
vacité de  {es  yeux,  &  la  vigueur  avec  laquelle 
il  faifoit  jusqu'aux  moindres  allions.  On  le 
queftionna  ;  il  fut  admiré  ;  on  refolut  de  le  faire 
Roi.    Il  s'en  défendit  fans  s'émouvoir:    il  dit 

qu'a 

*  Magnm  animo,  major  imperio  fût,  aùippe  Je-  vicit,    Plin. 

«  Cet  aveu  eft  bien  digne  de  Telémaque  :  Efi  enim  beniç- 
tutm,  ut  arbitrer  y  &  plénum  ingenui  pudorit ,  fateri  fer  fueê 
frofeccrih    Plin.  Pmfat.  in  Hift.  Nat. 
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qu'il  préférait  ks  douceurs  d'une  vie  privée  à 
l'éclat  de  la  Royauté  \  que  les  meilleurs  Rois  é- 
toient  malheureux,  en  ce  qu'ils  ne  faiibient  pres- 
que jamais  les  biens  qu'ils  vouloient  faire,  &  qu'ils 
foifoient  fouvent,  par  la  furprife  des  flateurs,  les 
maux  qu'ils  ne  vouloient  pas.  Il  ajouta  que,  fi 
la  fervitude  eft  miferable,  la  Royauté  ne  Teft  pas 
moins,  puifqu'elle  eft  une  fervitude  déguilée. 
*  Quand  on^ft  Roi,  difoit-il,  on  dépend  de  tous 
ceux  dont  on  a  befoin  pour  fe  faire  obéir.  Heu- 
reux celui  qui  n'eft  point  obligé  de  commander  ! 
Nous  ne  devons  qu'a  notre  feule  patrie,  quand 
die  nous  confie  l'autorité,  le  facrifice  de  notrfc 
■liberté  pour  travailler  au  hien  public. 

Alors  les  Cretois  ne  pouvant  revenir  de 
leur  furprife,  lui  demandèrent  quel  homme  ils 
dévoient  choifir.  Un  homme,  répondit-il,  qui 
vous  connoiflè  bien,  puifqu'il  faudra  qu'il  vous 
gouverne,  &  qui  craigne  de  vous  gouverner. 
Celui  qui  defire  la  Royauté  ne  la  connoît  pas* 
&  comment  en  remplira- t-il  les  devoirs,  ne  le* 
çonnoiflànt  point  i  II  la  cherche  pour  lui,  &  vous 
devez  defirer  un  homme  qui  ne  1  accepte  que  pour . 
l'amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  év 
tonnement,  de  voir  deux  Etrangers  qui  refu- 
foient  la  Royauté  recherchée  par  tant  d'autres  * 
ils  voulurent  favoir  avec  qui  ils  étoient  venus* 
Nauficrates,  qui  les  avoit  conduits  depuis  le  port 
jufqu'au  Cirque,  où  l'on  celébroit  les  Jeux, 
leur  montra  Hazaël,  avec  lequel  Mentor  &  moi 
étions  venus  de  Fille  de  Cypre.  Mars  leur  éton- 
nement  fut  encore  bien  plus  grand,  quand  ils 
furent  que  Mentor  avoit  été  efclave  d' Hazaël  ; 

qu'Ha- 

*  Les  Princes  les  plus  impérieux  ont  beaucoup  à  fouflj-ir  de 
ceux  qui  leur  font  neceflàires*  Louis  XI*  efluyoit  les  raauvai- 
fes  humeurs  de  Coquetier  fo*  Médecin,  dont  il  »*oibit  pa»  k 
défaire* 


134         t<s  AVANTURES' 

qa'Hazaël,  touché  de  la  fageflè  &  de  la  vertu  cte\ 
ion  efclave,  en  a  voit  fait  ion  confeil&  fon  meil- 
leur ami  ;  qye  cet  efclave,  mis  en  liberté,  étoit 
le  même  qui  venoit  de  refafer  d'être  Roi;  & 
qu'Hazael  étoit  venu  de  Damas  en  Syrie,  pour 
sunftruire  des  loix  de.Minos;  tant  l'amour  de 
la  fageflè  rempliflbit  fon  cœur. 

Les  vieillards,  dirent  à  Hazael  :  Nous  n'ôfons 
vous  prier  de  nous  gouverner  ;  car  nous  jugeons  « 
«ue  vous  avez  les  mêmes  penfées  que  Mentor» 
Vous  inéprifez  trop  les  hommes  pour  vouloir- 
vous  charger  de  les  conduire  j  d'ailleurs  vous  êtes, 
trop  détaché  des  richeflès  &  de  l'éclat  de  la  Roy* 
au  té,  pour  vouloir  acheter   cet  éclat  par  lea^ 
peines  attachées  au  gouvernement  des  peuples, . 
Hazaël  répondit  :  Ne  croyez  pas,  o  Cretois,  que  . 
je,  méprife  les  hommes.  Non,  non,  je  fais<:om- 
bien  3  eft  grand  de  travailler  à  les  rendre  bofts  & 
heureux  ;  mais  ce  travail  eft  rempli  de  peines  & 
de  dangers.   L'éclat  qui  y  eft  attaché  eft  feux,  &  > 
ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.    La  vie  eft 
courte  \ .  les  grandeurs  irritent  plus  les  paffions 
qu'elles  ne  peuvent  les  contenter.    C'eft  pour 
aprendre  à  me. palier  de  ces  faux  biens,  &  noni 
pas  pour  y  parvenir,  que  je  fuis  venu  de  fi  loin. 
Adieu.    Je  ne  fonge  qu'à  retourner  dans  une  vie 
jaifible  &  retirée,  où  la  fageflè  nouriflè  mort . 
coeur,  &  où  les  efperances,  qu'on  tire  de  la  ver- 
tu pour  une  autre  meilleure vie  après  la  mort,  me 
confolent  dans  les  chagrins  'de  la  vieilleflè.  Si  j'a- 
vois  quelque  chofe  ^  fouhaiter,  ce  ne  feroit  pas  ; 
d'être  Roi  :  ce.  feroit  de  ne  me  féparer  jamais  de 
ces  deux  hommes  qiie  vous  voycfc. 

Enfin  ks  Cretois  s'écrièrent  parlant  âMen* 
tor  :  Dites-nous,  o  le  plus  fage  &  le  plus  grand  * 
de  tous  \m  Mortels,  'dites-news  dont  qui  eft-'ce 
gue  nous  pouvons  «choliir'pour  notre  Roi?  Nous 

ns 
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nse  vous  huilerons  point  aller  que  vous  ne  nou? 
ayez  apris  le  choix  que  nous  devons  faire.  Il 
leur  répondit  :  Pendant  que  j'étois  dans  la  foule 
des  fpectateursr  j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne 
témoignait  aucun  empreflement.  C'eft  un  vieil* 
lard  allez  vigoureux.  J'ai  demandé. quel  homme 
c'était  $  on  m'a  répondu  qu'il  s'apeHoit  *  Arifto- 
dêmç.  Enfuite  j'ai  entendu  qu'on  lui  difoit  que 
fes  deux  enfans  étoient  au  nombre.de  ceux  qui 
combattaient^  U  a  paru  n'en  avoir  aucune  joie  * 
il  a  dit  que  pour  l'un,  il  ne  lui  ibuhaitoit  point 
lès  périls  de  la  Royauté*  &  qu'il  .aimoit  trop  & 
patrie  pour  confentir  que  l'autre  régnât  jamais* 
Par  là  j'ai  compris,  que  ce  père-  aimoit  d'un  a* 
mour  raifonnable  l'un  de  fcsenfansqui  a  delà 
vertu,  il  qu'il  ne  flatoit  point  l'autre  dans  te% 
dejeglemens.  Ma  curiofite  augmentant,  i'ai  de-» 
mandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un 
de  vos  citoyens  m'a-  répondu  :  Il  a  bngtems  porté 
les  armes,  &  il  eft  couvert  de  bleflùres  :  mais  fa 
vertu  lincere  &  ennemie  de  la  flaterie  l'a  voit 
rendu  incommode  à  Idoménée  ;  c'eft  ce  cjui  em- 
pêcha ce  Roi  de  s'en  fervir  dans  le  fiége  de  T  royc . 
Il  craignoit  un  homme  qui  lui  donneroit  de  iages 
eonieSs,  qu'il  ne  pouvoit  fe  relbudre  à  fuivre: 
il  fut  même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  hom- 
me ne  manquerait,  pas  d'acquérir  bientôt.  II 
oublia  tous  les  fervices;  il  le  laiflà  ici  pauvre, 
méprifé  des  hommes  groffiers  &  lâches  qui  n'efti-» 
ment  que  les  richefics:  mais,  content  dans  fa 
pauvreté,  il  vit  gaiement  dans  un  endroit  écarté 
de  rifle,  où  il  cultive  fon  champ  de  fes  propres 
mains.  Un  de  fes  fils  travaille  avec  lui  :  ils  s'ai- 
ment tendrement  *  ib  font  heureux  par  leur  fru- 
galité ;  &  par  leur  travail,  ils  fe  font  mis  dans  l'a- 
bondance des  chofes  néceflàires  à  une  vie  fimple. 
•  •  Le 

#  Cknme  qui  diroit,  bon  çitojc»t 
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Le  fage  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  éi 
fon  voifinage  tout  ce  qui  lui  relie  au-delà  de  fes 
befoins  &  de  ceux  de  fon  fils.  Il  fait  travaiDer 
tous  les  jeunes  gens  ;  il  les  exhorte  ;  il  les  inf- 
truit  :  il  juge  tous  les  différends  de  fon  voifinage  : 
il  elt  le  père  de  toutes  les  familles.  Le  malheur 
de  la  fïenne  eft  d'avoir  un  fécond  fils,  qui  n'a 
voulu  fuivre  aucun  de  fes  confeils.  Le  père, 
après  l'avoir  longtems  fouffert  pour  tâcher  de  le 
corriger  de  fes  vices,  Ta  enfin  chaflé.  Il  s'efc 
abandonné  à  une  folle  ambition  &  à  tous  le» 
plaifirs.         *  N 

Voila,  o  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté; 
Vous  devez  favoir  fi  ce  récit  eft  véritable.  Mais 
fi  cet  homme  eft  tel  qu'on  le  dépeint,  pourquoi 
faire  des  Jeux?  Pourquoi  aflembler  tant  d'incon- 
nus ?  Vous  avez  au  milieu  de  vous  un  homme 
qui  vous  connoit  &  que  vous  connoiffez,  qui  fait 
la  guerre,  qui  a  montré  fon  courage,  non  feu- 
lement contre  les.  flèches  &  contre  les  dards, 
mais  contre  l'affreufe  pauvreté,  qui  a  méprifê 
les  richefles  acquifes  par  h  flaterie,  qui  aime  le 
travail,  qui  fait  combien  l'agriculture  eft  utile 
à  un  peuple,  qui  détefte  le  fafte,  oui  ne  fe  laiflè 
point  amolir  par  un  amour  aveugle  de  fes  en- 
fans,  qui  aime  la  vertu  del'un,  &  qui  condam- 
ne le  vice  de  l'autre:  en  un  mot  un  homme  qui 
eft  déjà  le  père  du  peuple.  Voilà  votre  Roi,  s'il» 
eft  vrai  que  vous  déliriez  de  faire  régner  chez 
vous  les  loix  du  fage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria:  Il  eft  vrai,  Arifto- 
dême  eft  tel  que  vous  le  dites  ;  c'eft  lui  qui  eft 
digne  de  régner.  Les  vieillards  le  firent  apel- 
1er  :  on  le  chercha  dans  h  fbule,  où  41  étoit  con- 
fondu avec  les  derniers  du  peuple;,  ih  paput  tran- 
quiie*  On  .lui  déclara  qu'on  la  faiftit  Soi:  Il  ré-* 
pondit  :  Je  n'y  puis  confentir  qu'à  trois  condi- 
tions». 
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tions.  La  première,  que  je  quiterai  la  Royauté 
dans  deux  ans,  fi  je  ne  vous  rends  meilleurs  que 
vous  n'êtes,  &^  fi  vous  refiftez  aux  loix.  La 
féconde*  que  je  ferai  libre  de  continuer  une  vie 
fimple  ce  frugale.  La  troifieme,  que  mes  entans 
n'auront  aucun  rang,  &  qu'après  ma  mort  on  les 
traitera  fans  diftinttion  ielon  leur  mérite,  comme 
le  refte  des  citoyens. 

Aces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris 
de  joie.  Le  diadème  e  fut  mis  par  le  chef  des 
vieillards,  gardes  des  loix,  fur  la  têted'Ariftodê- 
me.  On  ht  des  facrifices  à  Jupiter,  &  aux  au- 
tres grands  Dieux.  Arittodême  nous  fit  des  pre- 
fens,  non  pas  avec  la  magnificence  ordinaire  aux 
Rois,  mais  avec  une  noble  fimplicité.  Il  donna 
à  Hazaël  les  loix  de  Minos  écrites  de  la  maiii 
de  Minos  même.  Il  lui  donna  aufii  un  recueil 
de  toute  l'hiftoire  de  Crète  depuis  Saturne  y  & 
l'âge  d'or:  il  fit  mettre  dans  fon  vaiflèau  des 
fruits  de  toutes  les  efpeces  qui  font  bonnes  en 
Crète,  &  inconnues  dans  la  Syrie,  &  lui  offrit 
tous  les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir  befoin.  . 

Comme  nous  prelfions  notre  départ,  il  nous 
fit  préparer  un  vaiflèau  avec  un  grand  nombre  de 
bons  rameurs  &  d'hommes  armés  ;  il  y  fit  mettre 
des  habits  pour  nous,  &  des  provifions,  A  l'inftant 
même  il  s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  en 
•  Ithaque  :  ce  veftt  qui  étoit  contraire  à  Hazaël, 
le  contraignit  d'attendre.     Il  nous  vit  partir  5  il 

nous 

c  Le  diadème  etoit  un  bandeau  y  ou  une  ejfrece-  de  petit  bon-^ 
vet,  qui  fe  /toit  fur  la  tête  avec  un  linge  fort  6/anc,  &  que- 
les  Rois  portoient  pour  marque  de  leur  dignité, 

y  Fils  du  Ciel.  Jupiter,  l'aine  de  iês  enfans,  Taîant  chaf* 
fé  du  ciel,  il  fe  refiigia  en  Italie,  où  il  amena  l'âge  d*or: 
Primus  ab  JEtberio  venit  Saturnùi  olympo, 
Arma  Jovis  fugiens,  &  regnis  exul  ademptà*  •-«*• 
Aurcaquc,  ut  perbibent^  il/o  fub  rege  fuere 
S  a:  eu  la  $  Jic  placidd  populbs  in  pace  regebaf, 

Virg.  iEn.  1.  VIII.  v.  319.  &  324; 
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nous  embraflà  comme  des  amis  qu'il  ne  devoir 
jamais  revoir.    Les  Dieux  font  juftes,  difoit-il  j, 
ils  voyent  unç  amitié  qui  n'eft  fondée  que  fur  la 
vertu  :    un  jour   il»   nous   réuniront ,    &   ces< 
champs  fortunés,  où  Ton  dit  que  les  Juftes  jouif- 
fent  après  la  mort  d'une  paix  éternelle,  verront 
nos  âmes  fe  rejoindre  pour  ne  fe  féparer  jamais* 
O  !  fi  mes  cendres  pouvoient  ainli  être  recueillies- 
avec  les  vôtres!  En  prononçant  ces  mots,  il  ver- 
toit  des  torrens  de  larmes,  &  les  foupirs  étouf- 
fbient  fe  voix..   Nous  ne  pleurions  pas  moins 
-que  lui;  &  il  nous  conduifit  au  vaifleau. 

Pour  Ariftodême,  il  nous, dit;  C'eft  vous* 
qm  venez  de.  me  faire  Roi  ;  fouvenez-vous  des 
dangers  où  vous  m'avez  mis.    Demandez  aux 
Dieux  qu'ils  m'inipirent  la  vraie  fageflè,  &  que 
je  furpaflè  autant  en  modération  les  autres  hom- 
mes, que  je  les  furpaflè  en  autorité.  Pour  moi, 
je  les  prie  de  vous  conduire  heûreufement  dgns 
votre  patrie,  d'y   confondre  l'infoknce*  de  vos. 
-ennemis,  &  de  vous  y  faire  voir  en  paix  Ulyffe* 
régnant  avec  fa  chère  Pénélope.     Telémaque, 
je  vous  donne  un  bon  vaifleau  plein  de  rameurs 
&  d'hommes  armés;    ils  pouront  vous   fervir 
contre,  ces  hommes  mjuftes  qui  perfécutent  votre 
mère.    O  Mentor,  votre  fageflê,  qui  n'a  befoin 
de  rien,  ne  me  laiflè  rien  à  defirer  pour  yous. 
Allez  tous  deux,  vivez  heureux  enfemble  ;  fou- 
vçnez-vous  d' Ariftodême  ;  &  fi  jamais  les  Itha- 
ciens  ont  befoin  des  Cretois,  comptez  fur  moi 
jufqu'au  dernier  foupir  de  ma  vie.    Il  nous  em- 
bralfa,  &  nous  ne  pûmes  en  le-  remerciant  rete- 
nir nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles,, 
nous  promettoit  une  douce  navigation.    Déjà  1er 
mont  Ida  n'étoit  plus  à  nos  yeux  crue  comme 
mKLColine  ;  tous  les  rivages  difparoifibient.  Les 

côtes 
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côtes  du  Peloponefe f  fembloient  s'avancer  dan*, 
la  mer  pour  venir  au-devant  de  noua.     Tout-à- 
coup  *  une  noire  tempête  envelopa  le  ciel,  Se  h~ 
ri  ta  toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  le  chan- 

fea  en  nuit,  &  +  la  mort  fe  prefenta  à  nous.     G 
ïeptune,  %  c'eft  vous  qui  excitâtes,  par  votre 
fuperbe  trident,  toutes  les  eaux  de  votre  Empire? 
Vénus»  pour  le  venger  de  ce  que  nous  l'avions 
méprifée  jufques  dans  fon  temple  de.  Cythere> 
alla  trouver  ce  Dieu.    Elle  lui  parla  avec  dou- 
leur j  fes  beaux  yeux  étoient  baignés  de  Iîirmes  : 
du  moins  c'eft  ainli  .que  Mentor,  inftruit  des- 
chofes  divines,  me  l'a  affuréé     Souffrirez-vous* 
Neptune,  difoit-elie,  que  ces  impies    fe  jouent 
impunément  de  ma  puiffance  ?  Les  Dieux  mê- 
mes la  fentent  ;  &.  ces  téméraires  Mortels  ont 
ofé  condamner  tout  ce  qjui  fe  fait  dans  mon  ifle. 
Ils  fe  piquent  d'une  fageflë  à  toute  épreuve,  &  ils 
traitent  l'amour  de  folie.    Avez-vous  oublié; qye 
|e  fuis  née  dans  votre  Empire?  Que  tardez- vous. 
a  enfevelir  dans  vos  profonds  abiuïes  ces  deux 
hommes  que  je  ne  puis  fouffrir  ? 
.    A  peine  avoit-elle  parlé,  qjoe  Neptupe  §fou- 
leva  les  flots  jufqu'au  ciel,  &  Vénus  rit,  croy-. 
ant  no*re    naufrage  inévitable.     Notre.  Pilote 

troublé 

'  Le  Peloponefe,  aujourd'hui  la  Mer/4,  eft  f*  partie  méridionale 
de  la  Grèce,  Cefi  une  prefqûxifie  attachée  à  la  Grèce  fepten- 
trknale  parVifl&me  de  Ctrinlke,  &  baignée  ailleurs  par  le 
Golfe  de  Le'pante,  la  mer  de  Greee  &  rArchipeh 

#  Jnvohvere  diem  nmbi,  &,  nox  bumida  ccelum 
Abftulit.     Virg.  JEn.  J.  III.  v.  198 . 

•f*  Prafentemoue  nnrit  intentant  omnia  mortem, 

Id.  ib.  1.  I.  v.  91. 

î  ■—  Q^Ay&  K<pfa<LÇy    ITtL&ïl    J  <&'qv\qV9 

Homer.  Odyff.  1.  V.  v.  291. 

Ù&VVV  T  cLfyaAÎQll  71  'K&THpîçif*      Id.  ib,  v.  $66» 
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troublé  s'écria,  *  qu'il  ne  pouvoit  plus  relifter 
aux  vents  qui  nous  pouflbient  avec  violence  vers 
les  rochers  ;  +  un  coup  de  vent  rompit  notre  mât, 
&  un  moment  après  nous  entendîmes  les  poin- 
tes des  rochers  qui  J  entr'ouvroient  le  fond  du 
navire.  L'eau  entre  de  tous  côtés  ;  le  navire 
s'enfonce  \  tous  nos  rameurs  pouflènt  de  lamen- 
tables cris  vers  le  ciel.  J'embraffâi  Mentor,  & 
je  lui  dis  :  Voici  la  mort,  il  faut  la  recevoir  a- 
vec  courage.  Les  Dieux  ne  nous  ont  délivrés  de 
tant  de  périls,  que  pour  nous  faire  périr  aujour- 
d'hui. Mourons,  Mentor,  mourons.  Cerf  une 
coniolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous  ;  il 
feroit  inutile  de  difputer  notre  vie  contre  la  tem- 
pête. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  couragp 
trouve  toujours  quelque  refiource.  Ce  n'eft  pas 
affez  d'être  prêt  à  recevoir  tranquilement  b 
mort  ;  il  faut  fans  la  craindre  faire  tous  fes  efforts 
pour  la  repouflèr.  Prenons  vous  &  moi  un  de 
ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que  cette 
multitude  d'hommes  timides  &  troublée  regret- 
te la  vie,  fans  chercher  les  moyens  de  la  confer- 
ver,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  fauver  la 
nôtre.    *  Auffi-tôt  il  prend  une  hache,  il  achevé 

de 

•  Ifff  patftty  née  fe  fuis  fit  fiatus  ipfe  fatetur 

Scire  ratis  retler  5  nec  <ptod  jubeatve  velitve: 

Tanta  mali  moles,  tantoque  potentivr  ar%e  eft, 

Ovid.  Met.  1.    XI.  v.  493. 

•f"  Frangitur  incurfit  nimbofi  turbinis  arbor.       Id.  ib.  v.  55^« 

'         ..\    *  »   *     *f   y 
— '.  (aktov  3  ai  trov  tctçt 

Aopfl,  jjLiçyopLimv  dnpvry  iÀÔîV*  «d-t/ctoct. 

Homer.  Odyfl.  1.  V.  v.   316. 
J  Rima  pat  et  t  frabetane  viam  letbalïbus  undis. 

Ovid.  Met.  1.  XI.  v.  516. 
%  C'eft  par  un  ftratageme  à  peu  près  pareil  qu'Ulyffe  fe  fau- 
ve du  naufrage  y  Se  aborde  à  Tifle  des  Phéaciens.  Homère 
juftifie  par  là  fa  grande  maxime  qui  a  formé  tant  de  Héros  :  La 
voie  ta  flus'fûre  eTe'clafer  au  J>irit,  e'éfi  de  ne  le  point  erain* 
ére% 
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cle  couper  le  mât  qui  étoit  déjà  rompu,  &  qui 
nanchant  dans'  la  mer,  avoit  mis  le  vaifleau  lur 
te  côté.  Jl  jette  le  mât  hors  du  vaifleau,  &  s'élance 
deflùs  au  milieu  des  ondes  furieufes  ;  il  m'apelle 
par  mon  nom,  &  m'encourage  pour  le  fuivre. 
Tel*  qu'un  grand,  arbre,  que  tous  les  vents  con- 
jurés attaquent,  &  qui  demeure  immobile  fur  fes 
profondes  racines,  en  forte  que  la  tempête  ne  fait 
qu'agiter  fes  feuilles  5  de  même  Mentor  non  feu- 
lement ferme  &  courageux,  mais  doux  &  tran-. 
quile,  fembloit  commander  aux  vents  &  à  la 
mer.     Je  le  fuis:  &  qui  auroit  pu  ne  le  pas 
fuivre  encouragé  par  lui  ?    Nous  nous  condui- 
sons nous-mêmes  fur  ce  mât  flotant.     C'était . 
un  grand  fecours  pour  nous  :  car  nous  pouvions 
nous  aflèoir  deflusj  s'il  eût  falu  nager  tens  relâ- 
che,  nos  forces    euflènt  été   bientôt  épuifées. 
Mais  fouvent  la  tempête  faifoit  tourner  cette 
grande   pièce  de  bois,   &  nou§  nous  trouvions 
enfoncés  dans  la  mer.    Alors  nous  buvions  l'on- 
de amere  qui  couloit  de  notre  bouche,  de  nos 
narines  &  de  nos  oreilles,  &  nous  étions  con- 
traints de  difputer  contre  les  flota,  pour  ratraper- 
le  defliis  de  ce  mât.     Quelquefois  aufli  une  va- 
gue haute  comme  une  montagne  venoit  paflèr 
jjar  nous,  &  nous  nous  tenions  fermes,  de  peur 
que  dans  cette  violente  fecouflê  le  mât,  qui  étoit 
notre  unique  efperance,  ne  nous  échapat. 
Pendant  que  nous  étions  dans  cet  étataf- 

freux5 

*  Ac  ve/uti  amtsfam  valido  cùm  rofore  qticrcum 
Alpini  Borea  nur.c  bine,  nunc  fiatibut  il  Une 
1  ErueTe   inter  fe  certant  :  it  Jlridor  &  ttiti 

Conjiernunt  tcrram>  coneuffb  Jiipite,  frondes  5 
Ipfa  betret  feopulis.        Virg.  JEn.  1.  IV.  v.  441.  - 

Avr  dyifAov  (jt,lfjwwt  x)  t!  vrh  ri  {mata  W*7«, 

Homer.  II.  1.  XII.  v.  132. 
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freux,  Mentor  auffi  paifible  qu'il  eft  maintenant 
fur  ce  fiége  de  gafon,  me  diioit  :  Croyez- vous, 
Telémaque,  que  votre  vie  foit  abandonnée  aux 
vents  &  aux  flots?  Croyez-vous  qu'ils  puiffent 
vous  faire  périr  fans  Tordre  des  Dieux?  Non,* 
non,  les  Dieux  décident  de  tout.  C'eft  donc  les 
Dieux  &  non  pas  la  mer  qu'il  faut  craindre. 
Fufliez-vous  au  fond  des  abîmes,  la  main  de  Ju- 
piter pouroit  vous  en  tirer.  Fufliez-vous  dans 
FOlympe,  voyant  lesaftres  fou^  vos  pieds,  Ju* 
piter  pouroit  vous  plongjer  au  fond  de  l'abime, 
ou  vous  précipiter  dans  les  fiâmes  du  noir  Tar* 
tare.  J'écoutois  &  j'admirois  ce  difcours  qui  me 
<onfoloit  un  peu  ;  mais  je  n'avois  pas  Pefprit  af- 
fez  libre  pour  lui  répondre.  Il  ne  mevoyoit 
point:  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous  paflàmes 
toute  la  nuit  tremblans  de  froid  &  demi-morts, 
fans  favoir  où  la  tempête  nous  jettoit.  *  Enfin 
les  vents  commencèrent  à  s'apaifer,  &  la  mer 
onugiffant  reflèmbloit  à  une  perfonne,  qui  aïanr 
été  longtems  irritée,  n'a  plus  qu'un  refte  de 
trouble  &  d'émotion,  étant  laflè  de  fe  mettre 
en  fureur.  Elle  grondoit  fourdement,  &  fes  flots 
n'étoient  -  prefque  plus  que- comme  les  filions 
qu'on  trouve  dans  un  champ  labouré. 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil 
les  portes  du  ciel,  &  nous  annonça  un  beau  jour. 
L'Orient  étoit  tout  en  feu,  &  les  étoiles,  qui 
avoient  été  fi  longtems  cachées,  reparurent  & 
^enfuirent  à  l'arrivée  de  Phébus.  Nous  aper- 
çûmes de  loin  la  terre,  &  le  vent  nous  en  apro- 
choit.    Alors  je  fentis  l'efperance  renaître  dans 

mon 

*  Et  nunc  cmne  libi  ftratum  filet  étquor,  Ê?  omnes, 
Africe,  ■vemtcji  ctcidertint  murrnurn    aurie* 

Virg>  Eclog.  IX»  v.  57. 
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mon  cœur  ;  mais  nous  n'aperçûmes  aucun  de 
nos  compagnons.  Selon  les  aparences  ils  perdi- 
rent courage,  &*  la  tempête  les  fubmergea  tous 
avec  le  vaifleau.  Quand  nos  fumes  auprès  de  la 
terre,  la  mer  nous  pouflbit  contre  des  pointes 
-de  rochers,  qui  nous  euffent  trifés  j  mais  nous 
tâchions  de  leur  prefenter  le  bout  de  notre  mât, 
À  Mentor  faifoit  de  ce  mât  ce  qu'un  fage  Pilote 
fait  du  meilleur,  gouvernail.  Ainfi  nous  évitâ- 
mes ces  Cochers  affreux,  &  nous  trouvâmes  en- 
An  une  côte  douce  &  unie,  où  nageant  fanspei- 
tie,  nous  abordâmes  fur  le  fable.  C'eft  là  que 
vous  nous  vites,  o  grande  Déeflè,  qui  habitez 
«cette  ifle  5  c'eft  là  que  voua  daignâtes  cous  rece- 
voir. 
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tures,  f^  rï oublie  rien  pur  le  reUnir  dans 
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que  Vénus  avoit  amené  à  fin  ficours.  Néan- 
moins Telémaque  13  la  Nymphe  Qucharis  rejfinteni 
bientôt  une  pajfion  mutuelle,  qdPexcite  d'abord 
la  jaloufie  de  Calypfo,  #  enfuite  fa  colère  contre 
ces  deux  amans.  Elle  jure  par  le  Styx  que  Telé- 
maque fortira  de  fin  ifie.  Cupidon  vq  la  conjb- 
ler,  &f  oblige  fis  Nymphes  à  aller  brûler  un  vaifi- 
Jeau  fait  par  Mentor ,  dans  le  tems.qùe  celui-ci 
entraine  Telémaque  pour  s'y  embarquer.  Teléma- 
que fini  un  joie  fecrete  de  voir  brûler  ce  vaiffeau. 
Mentor  qui  s'en  aperçoit  le  précipite  dans  la  mer, 
fcf  s'y  jette  lui-même,  pour  gagner  en  nageant  un 
autre  vaijfiau  qu'il  voyoit  près  de  cette  cote. 


LES 


r 


»45 


LES 


AVANTURES 


D   E 


TELEMAQUE, 

Fils  d'Ulysse. 


Livre   Cinquième. 

uand  Telémaque  eut  achevé  ce 
difcours,  toutes  les  Nymphes  qui 
avoiçnt  été  immobiles,  les  yeux 
attachés  fur  lui,  fe  regardoient  les 
unes  les  autres;  elles  fe  difoient 
avec  étonnement  :  Quels  font  donc 
ces  deux  hommes  fi  chéris  des  Dieux?  *  A-t-on  ja- 
mais ouï  parler  d'avantures  fi  merveilleufes  ?  Le 
.fils  d'Ulyflè  le  furpaffe  déjà  en  éloquence,  en  fa- 
geflè  &  en  valeur,  f  Quelle  mine  !  Quelle  beauté  ! 
Quelle  douceur  !  Quelle  modeftie!  Mais  quelle 
Tom.  L  G  nobleflè 

*  — —  Heu  A  quîbus  illè 

•  .  JaSatut  fttkl    Virg.  iEn.   1.  IV.  v.  13. 

•f  Quem  Jefe  orefcrtns!    Slgàm  forti  pcttore  &  armîs  ! 
^  Id.  ib.  v.   Il* 
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noblefle  &  quelle  grandeur  !  Si  nous  ne  favîon* 
qu'il  eft  le  fils  d'un  Mortel,  on  le  prendrait  ai- 
lément  pour  Bacchus,pour  Mercure»,  ou  même 
pour  le  grand  Apolloiu  Mais  quel  eft  ce  Men-> 
tor  qui  paroît  un  homme  fimple,  obfcur  &  d'une 
médiocre  condition?  Quand  on  le  regarde  de 

firès,  on  trouve  en  lui  je  ne  fais  quoi  au-aeflùs  de 
'homme, 

Calypso  écoutait  ce  difcours  avec  un  trou- 
ble qu'elle  ne  pouvoit  cacher. ,  Ses  yeux  errans 
alloient  fans  celle  de  Mentor  à  Telémaaue,  & 
de  Telémaque  à  Mentor.    Quelquefois  elle  vou- 
loit  que,  Telémaque  recommençât  cette  longue 
♦hîftoiré  de  fes  avantures  j  puis  tout-à-coup  elle 
6*interromport  elle-même.     Enfin  fe  levant  brui- 
quement,  elle  mena  Telémaque  feul  dans  un  bois 
de  mifte ,   où  elle  n'oublia  rien  pour  Avoir  de 
lui  fi  Mentor  n'étoit  point  une  Divinité  cachée 
feus  la  forme  d'un  homme.  Telémaque-  ne  pou** 
voit  le  lui  dire;   car  Minerve,  en  l'accompa- 
gnant fous  la  figure  de  Mentor,  ne  s'était  point 
découverte  à  lui  à  caufe  de  fa  grande  jeuneflè. 
Elle  ne  fe  fioit  pas  encore  affez  à  fon  fecret  pour 
lui  confier  fes  deflèins.    D'ailleurs  elle  vouloit 
l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers  ;  &  s'il  eût  : 
fu  que  Minerve  étoit  avec  lui,  un  tel  fecours 
l'eût  trop  foutenu  :  il  n'auroit  eu  aucune  peine  à  ■ 
méprifer  les  accidens  les  plus  affreux.    II  prenoit 
donc  Minerve  pour  Mentor,  &  tous  les  artifices 
de  Calypfo  furent  mutiles  pour  découvrir  ce  qu'el- 
le defiroit  favoir. 

Cependant  toutes  les  Nymphes,  afiemWées 
autour  de  Mentor,  prenoient  plaifir  à  le  quef- 

tionner. 

*  Mercure,  fils  de  Jupiter  &  de  Maux  file  d'Atlas,  /t*if 
t  Interprète  &  le  Meffager  dès  Pieux  5  tt  /toit  Je  Dieu  d* 
l'éloquence,  du  commerce  &  des  larrons, 

.  *  Jliacofquê  iterum  démens  audrre   labores 
Expo/rie.    VIrg.  Mn.  1.  IV.  v.  78. 
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tionner.  L'une  lui  demandoit  les.  circonftances 
*de  fon  voyage  d'Ethiopie  j  l'autre  vouloit  lavoir 
ce  qu'il  avoit  vu  à  Damas;  une  autre  lui  déman- 
<îoit  s'il  avôlt  connu  autrefois  Ulyfle  avant  le 
ifége  de  Txoye.  Il  répondit  à  toutes  avec  dou- 
ceur j  ■&  ces  paroles,  quoique  fimples,  étoient 
pleines  de  grâce.  Calypfo  ne  les  laUTa  pas  long- 
tems  dans  cette  converfation  :  elle  revint;  & 

Sendant  que  les  Nymphes  fe  mirent  à  cueillir  des 
eurs  en  chantant  pour  amufer  Telémaque,  elle 
prit  à  l'écart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La 
douce  vapeur  du  fommeil  ne  coule  pas  plus  dou- 
cement dans  les  yeux  apefontjs,  &  dans  tous  les 
riieinbres  fatigues  d'un  homme  abattu,  que  les 
ï^aroles  flateufes  de  la  Deeflè  s'infinuoient  pour 
enchanter:  le  cœur  de  Mentor.  Mais  elle  fentoit 
toujours  je  ne  fais  quoi  qui  repouflbit  tous  ks 
«fforts,  &  qui  fe  jpuoit  çte  fes  charmes.  #  Sem- 
blable, à  un  rocher  efcarpé  qui  cache  fon  front 
<£ans  îes  ïiues,  &  qui  fe  joue  de  la  ragp  des  vents, 
Mentor  immobile  dans  fes  fages  defleins,  fe  laif- 
foit  preflèr  par  Calypfo.  Quelquefois  même  il 
lui  laiflbitefperer  qu'elle  l'embaraflèroit  par  fe* 
■queftions,  &  qu'elle  tireroit  la  vérité  du  fond  de 
ion  coeur.  Mais  au  moment  où  elle  croyoit  fa- 
îfcfaire.facuriofité,  fes  efperances  s'évanouïflbient. 
Tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir,  lui  échapoit 
tout-à-coup  ;  &  une  répônje, courte  de  Mentor 
la  replongeoit  dans  fes  incertitudes. 

Elle  paflbit  ainfi  les  journées,  tantôt  flatant 
Telénpçiqufe  -,  .tantôt  cherchant  les  moyens  de  te 
clétâcher  de  Mentor,  qu'elle  n'efperoit  plus  de 
£aij?e.  parler.    Elle  employoit    fes    plus   belles 

G  2  Nymphes 

*  Hfe,  vefut  rupéi  vafium  qua  prodit  in  *f*ort 
Obtvià   ttentorum  furiit,  expofl&qut  ponto, 
yim  cunftam  atque.  minât  ftrfert  octiifue  mhrifcne9 
Jj>fa  immita  ntanet.    Vixg.  &xu  L  X.  v.  693. 
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Nymphes  à  faire  naître  les  feux  de  l'amour  dans 
le  cœur  du  jeune  Telémaque  ;  &  une  Divinité 
plus  puiflànte  qu'elle  vint  à  fon  fecours  pour  y 
réuflir. 

Venus,  toujours  pleine  de  reflèntiment  du 
mépris  que  Mentor  &  Telémaque  avoient  té- 
moigné pour  le  culte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'ifle 
de  Cypre,  ne  pouvoit  fe  confoler  de  voir  que  ces 
deux  téméraires  Mortels  euflènt  échape  aux 
vents  &  à  la  mer,  dans  la  tempête  excitée  par 
Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes  ameres  à  Ju- 
piter; mais  le  père  des  Dieux  fouriant,  fans 
vouloir  lui  découvrir  que  Minerve,  fous  la  fi* 
gure  de  Mentor,  avoit  fauve  le  fils  d'Ulyflè, 
permit  à  Vénus  de  chercher  les  moyens  de  fe  ven- 
ger de  ces  deux  hommes.  Elle  quite  l'Olympe  ; 
elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on  brûle  fut  iès 
autels  à  Paphos,  à  Cythere,  &  à  Idalie.  Elle* 
vole  dans  fon  char  attelé  de  colombes  «$  elle  a- 
pelle  fon  fils,  &  lajdouleur  fe  répandartt  fur  fon 
vifage  orné  de  nouvelles  grâces,  elle  lui  parla 
ainn: 

Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui 
méprifent  ta  puiflànce  &  la  mienne  ?  Qui  vou- 
dra déformais  nous  adorer  ?  Va  j  perce  de  tes  flè- 
ches ces  deux  cœurs  infenfiMes  ;  defcens  avec  moi 
dans  cette  ifle  ;  je  parlerai  à  Calypfo.  Elle  dit,  & 
fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout  doré,  elle  fe 
prefenta  à  Calypfo,  qui  dans  ce  moment  étoit 
feule  au  tord  d'Une  fontaine  aflèz  loin  de  fa  grote. , 

Malheureuse  Déefiè,  lui  dit-elle,  l'in- 
grat Ulyflè  vous  a  méprifée.    Son  fils,  encore 

phis 

«  Nous  avons  4èja  parlé  des  colombes  de-  Venus,  pag.  84, 
Son  char  étoit  auflï  quelquefois  tiré  par  des  cignes: 
- —  Jun&ifyue  per  aéra  cygnis 
Carfit  iter.     Ovid.  Met*  1.  X.  v.  708.  * 

— -  JJ/  molle*  agitai  Venus  aurea  tygeos, 

Stat.  Sylvt  J.  J1L  4.  v.  ta. 
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plus  dur  que  lui,  vous  prépare  un  femblable  mé- 
pris :  mais  l'Amour  vient  lui-même  pour  vous 
venger.  Je  vous  le  laifl'e  :  il  demeurera  parmi 
vos  Nymphes,  comme  autrefois  Penfant  Bac- 
chus,  qui  fut  nouri  par  les  Nymphes  de  Tille 
de  b  Naxos*v  Telémaque  le  verra  comme  un 
enfant  ordinaire:  il  ne.poura  s'en  défier,  &  il 
fcntira  bientôt  fon  pouvoir.  Elle  dit,  &  remon- 
tant dans  le  nuage  doré  d'où  elle  étoit  fortie, 
elle  laifla  après  elle  une  odeur  *  d'ambroilie  dont 
tous  les  bois  de  Catypfo  furent  parfumés. 
.  L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypfov 
Quoique  Déefle,  elle  fentit  h  nàme  qui  couloit 
déjà  dans  fon  fein.  Pour  fe  foulager  elle  le  don- 
na aufli-tôt  à  la  Nymphe  qui  étoit  auprès  d'elle,, 
nommée  y  Eucharis.  Mais  helas  !  dans  la  fuite 
combien  de  fois  fe  repentit-elle  de  l'avoir  fait  l 
D'abord  rien  ne  paroiffoit  plus  innocent,  plua 
doux,  plus  aimable,  plus  ingénu  ic  plus  gracieux 
que  cet  enfant.  A  le  voir  enjoué,  flateur,  tou- 
jours r&ntr  on  auroit  cru  qu'il  ne  pouvoit  don- 
ner que  du  plaifi^  Mais  à  peine  s'étoit-on  fié  à 
fes  careflès,  qu'on  y  fentoit  je  ne  fais  quoi  d'em- 
poifonné.  L'enfant  malin  Sç  trompeur  ne  ca- 
reflbit  que  pour  trahir,  &  il  ne  rioit  jamais  que 
des  maux  crueis  qu'il  avoit  faits,  ou  qu'il  vouloil 
feire.  Il  n'bfoit  aprocher  de  Mentor,  dont  la  fé- 
verité  l'épouvantoit  ;  tz  il  fentoit  que  cet  incon- 

G  3  nu 

s 

b  Ces  Nymphes  de  l*ijlt  de  Naxos  dans  la  mer  Egée,  une 
des  Cic  Iodes,  en  récompense  du  foin  qu'elles  a-voient  prit  <P éle- 
ver Baccbus,  furent  transportées  au  ciel,  sSf.  changées  en  étoiles 
fu*on  apelle  les  Iliade:. 

6  Cette  ifle  étoit  coaûcrée  à  Bacchus.  Son  nom  vient  du 
mot  Phénicien  nacfa,  qui  fignifie  facrifice  &  rubéfies ,v  ou  à 
caufe  du  grand  nombre  &  de  la  beauté  des  vi&imes  qu'on  y 
inxmolott  ;  ou  parccqu'elle  étoit  fort  opulente,  quoique  petite. 
Sam,  Bocbart,  Cban,  l.  L  c.  14.  te  30. 
*  Hértxtit,  £f  liquidum  ambrofi*  diffudit  odorem.  Vfrg.ClV.  41 5. 

y.C'cft  >  dire,  fracieufe* 
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nu  étoit  invulnérable,  en  forte  qu'aucune  de  fe» 
flèches  n'auroit  pu  le  percer.  Pour  les  Nymphes* 
elles  fentirent  bientôt  les  feux  que  cet  enfant 
trompeur  alhime.  Mais  elles  cachoient  avec  foin 
la  plaie  profonde  qui  s'envenimoit  dansleura  cœurs. 
Cependant  Telémaque,  voyant  cet  enfant 

3ui  fe  jouoit  avec  les  Nymphes*  fut  furpris  de  fa 
ouceur  &  de  fa  beauté.  *  Il  l'embraflè,  il  le 
prend  tantôt  fur  fes  genoux,  tantôt  entre  && 
bras.  Il  fent  eh  lui-même  une  inquiétude  dont 
il  ne  peut  trouver  la  caufe^  Plus  il  cherche  à  fe 
jouer  innocemment,  plus  iL  fe  trouble  &  s'amo-* 
lit.  Voyez-vous  ces  Nymphes,  difoit-il  à  Men- 
tor ?  Combien  font-ellea  différentes,  de  ces  fem- 
mes de  Tille  de  Cypre,  dont  la  beauté  étoit  cho- 
quante à  caufe  de  leur  immodeûie  !  Ces  Beautés- 
immortelles  montrent  une  innocence,  une  rao- 
deftie,  une  (implicite  qui  charme.  Parlant  ain* 
fi,  il  rougiflbit  fans  favoir  pourquoi.  U  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  parle»:  mais  à  peine  avoit-il 
commencé,  qu'il  ne  pouvoit  +  continuer.  Sesfr 
paroles  étoient  entrecoupées,  obfcures,  &  quëK 
quefois  elles  n'avoient  aucun  fens. 

Mentor  lui  dit:  O  Telémaque,  les  dangers, 
de  rille  de  Çypre  n'étoient  rien,  fi  on  les  com- 
pare à  ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas  main-^ 
tenant.  Le  : vice  greffier  fait  horreur  5  l'impu- 
dence brutale-  donne  de  l'indignation  :  mais  la 
beauté  modefte  eft  bien  plus  dangereufe  En  l'ai- 
mant on  croit  n'aimer  que  la  vertu,  &  infenfi- 
blcment  on  fe  laifiè  aHer  aux  apas  trompeurs: 
d'une  pafiton,  qu'on  n'aperçoit  que  quand  il 

a'eft 

•  Telémaque  eft  ici  clans  la  fîtvstkm  de  Dictant- 

Hac  ccuh's,  béex  feEhre  Mo 

ffégret,  &  interdum  gremio  frvet  infeia  Dido 
fiifideat  fttantus  mfera  Dent,     Virg. /En.  1.  I.  v*j1jl 
+  lecipit  etfan  mediâque  in  <o*ct  tcfifth* 

^  H.  ib«  1.  IV.  v.  ,  7^ 
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n'eft  prefque  plus  tems  de  rétcindre.  Fuyez,  o  mon 
cher  Telémaque,  fuyez  ces  Nymphes  qui  ne  font 
fi  difcretes  que  pour  vous  mieux  tromper.  Fuyez 
les  dangers  de  votre  jeuneffe  :  mais  fur- tout  fuyez 
cet  enfont  que  vous  ne  cemnaiffez  pas.  C'eft 
l'Amour  que  Vénus  fa  mère  eft  venue  aporter 
dans  cette  ifle,  poui  fe  venger  du  mépris  que 
vous  avez  témoigné  pouf  le  culte  qu'on  lui  rend 
à  Cjrthere.  Il  a  blette  le  cœur  de  la  Déeffe  Cz- 
lyplo  ;  elle  .eft  paffionnée  pour  vous  ;  il  a  brûlé 
toutes  les  Nymphes  qui  l'environnent:  *  vous 
brûlez  vous-même,  o  malheureux  jeune  homme, 
reloue  fans  le  favotr. 

cTeiema(hje  intemompoit  fouvent  Men- 
tor, lui  difant  : ^Pourquoi  ne  demeurerions-nous 
pas  dans  cette  ifle?  Ulyflcne  vit  plus:  ildoit  être 
depuis  longtems  enfeveli  dans  les  ondes.  Péné- 
lope ne  voyant  revenir  ni'  lui,  ni  moi,.n'aura  pu 
refiiter  à  tant  de  prétendant  Son  pere  Icare  l'aura 
contrainte  d'accepter  un  nouvel;  époux.  Retour- 
jnerai-je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de 
nouveaux  liens,  &  manquant  à  là  foi  qu'elle  a- 
voit  donnée  à  mon  pere?  Les  Ithaciens  ont 
oublié  Ulyfle:  nous  ne  pouvons  y  retourner,  que 
pour  chercher  une  mort  aflurée,  puUqw  les  A- 
mans  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les  avenues  du 
port,  pour  mieux  aflurer  notre  perte  à  notre  retour. 

Mentor  répondoit:  Voilà  l'effet  d'une  aveu- 
gle paflion.  On  cherche  avec  fubtilité  toutes  les 
raifons  qui  la  favorifent,  &  on  fe  détourne,  de 
peur  de  voir  toutes  celles  qui  h  condamnent. 
On  n'eft  plus  ingénieux  que  pour  fe  tromper  & 

G  4  pour 

*  Urtris  ifife,  mifen    Hor.  epoo\  XIV. 

c  Va  Prince  préoccupé  de  cette  ptflîon,  n'é*ctute  qu'elfe» 
On  a  dit  que  François  I.  ne  s'était  mis  à  la  tête  de  Ton  armée, 
ilam  fa  féconde  entrrprife  Air  les  MilanoÎ9,  que  pour  y  aller  voir 
une  de  fe»  raakrdTes.  Le  Roi  Jean  eut,  dit-on,  le  mémento;* 
iif,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Aaçlcttrtt  après  (a  arifbii» 
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pour  étouffer  (es  remords,  Avez-vous  oublié  totft 
ce  que  les  Dieux  ont  fait   pour  vous  ramener 

.  dans  votre  patrie  ?  Comment  êtes- vous  forti  de 
la  Sicile  ?  Les  malheurs  qu£  vous  avez  éprouvés 
en  Egypte,  ne  fe  font-ils  paç  tournés  tout-à-coup 
en  proiperités?  Quelle  main  inconnue  vous  a 
enlevé  à  tous  les  dangers  qui  menaçoient  votre 
tête  dans  la  ville  de  Tyr  ?  Après  tant  de  mer- 
veilles, ignorez-vous  encore  ce  que  les  Deftinées 
vous  ont  préparé?  Mais  que  dis-je!  vous  en  êtes 
indigne.  Pour  moi,  je  pars,  &  je  faurai  bien  for- 
tir  de  cette  ifle.  Lâche  fils  d'un  père  fi  fage  &  fi 
généreux,  menez  ici  une  vie  molle  &  fans  hon- 
neur au  milieu  des  femmes:  faites  malgré  les 
Dieux  ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Teléma- 
m  1e  jufqu'au  fond  du  cœur.  Il  fe  fentoit  atten- 
îri  aux  difcours  de  Mentor:  fa  douleur  étort 
mêlée  de  honte  j  il  craigjnoit  l'indignation  &  le 
départ  de  cet  homme  h  fage  à  qui  il  devoit 
tant.  Mais  une  paffion  naiflànte,  &  qu'il  ne  con- 
noiflbit  pas  lui-même,  faifoit  qu'il  n'étoît  plus  le 

'  même  homme.  Quoi  donc,  difoit-il  à  Mentor 
les  larmes  aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien 

•  l'immortalité  qui  m'eft  offerte  par  la  Déeflè  i 
Je  compte  pour  rien,  répondit  Mentor,  tout 

.ce  qui  elt  contre  la  vertu,  &  contre  les  ordres  des 

•  Dieux.  La  vertu  vous  rapelle  dans  voire  patrie, 
pour  revoir  Ulyflè  &  Pénélope.  La  vertu  vous 
défend  de  vous  abandonner  à  une  folle  paffion. 

.Les  Dieux,  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  pé- 
rils, pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à  celte, 

♦de  votre  père,  vous  ordonnent  de  quiter  cette 
ifle.  L'Amour  fèul,  ce  honteux  Tiran,  peut  vous 
y  retenir.  Hé  !  que  feriez-vous  d'une  vie  im- 
mortelle fans  liberté,  fans  vertu*  fans  gjbke? 

w  Cette  vie  feroit  encore  plus  malheureufe  en  ce 
qu'elle  $e  pôçroit  finir,  .  TblJ£~ 
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TELEMAQtrE  ne  répondait  à  ce  difcoursque 
par  des  foupirs.     Quelquefois  il  auroit  foubaité 
que  Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de  cette  ifle. 
Quelquefois  il  lui  tardoit  que  Mentor  fût  parti, 
pour  n'avoir  plus  devant  les  yeux  cet  ami  févere 
qui  hiL  reprochoit  fa  f^bleflè.    Toutes  ces  peiv- 
iées  contraires  agitoiënt  tour  à  tour  fon  cœur» 
&  aucune  n'y  étoit  confiante.    Son  cœur  étoit 
Comme  la  mer  qui  eft  le  jouet  de  tous  les  vents 
contraires.     Il*  demeuroit  fouvcnt  étendu  &  im- 
mobile fur  fe  rivage  de  lar  mer';  fouvent  dans  le 
fbiîd  de  quelque  bois  fombre,  ver&nt  des  lar* 
jnes  ameres,  «  pouffant  des  cris  femblables  aux 
rugiflèmens'  d'un  lion.    Il  étoit  devenu  maigre  ^ 
ûts  yeux  creux  étoient  pleine  d'Un  feu  dévorant- 
A  le  , voir  pâle",   abattu  &f  défiguré,   on.  auroit 
cru  que  ce  n'étoit  point  Telémaque.  Sa  te.iutç*, 
fon  enjoument,  fa  noble  fierté,  s'enfuy oient  loin! 
de  lui  :  il  perifîbit.   Tel  qu'une  fleur,  qui  étant' 
épanauïe  le  matin  répand  fes  doux  parfums  dans 
la  campagne,  &c  fe  flétrit  peu  à  peu  vers  le  foir  ; 
{es  vives  couleurs  s'effacent,  elle  languit,  elle  fev 
defleche,  &  fa  belle  tête  fe  panchc,  ne  pouvant 
plus  fe  foutenir.    d  Ainfi  te  fils  d'UFyffe  étoit  aux  ' 
portes  de  la  mort* 

4  Mentor,  voyant  que  Telémaque  ne  pou- 
voit  refifter  à  Ta  violence  de  fa  paflion,  conçut 
un  deflèin  plein  d'adreffe  pour  le  délivrer  d'un  fi 
grand  danger.  Il*  avoit  remarqué  que  Calypfo 
aïmoit  éperdumént  Telémaque ,  &  que  Telé- 
maque n'aimoit  pas  moins  la  jeune  Nymphe 
Eucharis.    Car  le  cruel  Amour,  pour  tourmcn- 

G  S  ter 

d  Antfochus  I.  fut  réduit  a  -l'extrémité  par  une  pareflle  ma-  ' 
ladie,    Se  Erafitate  fon  Médecin   la  découvrir  à  la  vive  émo- 
tion du  poux  de  ce  Prince,  aux  aj>roche&  de  Stratbnice  fa  belle* 
m'ere*    Sa   fièvre  fut  guérie  par  ce  qui  Tàvoit  caufée  ;  Nicanojr 
foh  pert  lui  céda.  1a  Reine  Stratpnicc. 
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ter  les  Mortels,  fait  qu'on  n'aime  guc&e,  fc,  par- 
fcmne  dont  on  eft  aimé.  Mentor  tefolut  d'excK 
ter  la  jaloufie  de  Calypfo.  Eucharis  devoit  em- 
mener Telémaque  dans  une  chaffc.  Mentor  djt) 
à  Calypfo  :  J'ai  remarqué  dans  Telémaque  une 
fcaffion  pour  la  challè,  que  je  n'avqis  jamais  vue  eu 
lui.  Ceplaifir  commence  à  le  dégoûter  de  tout 
autre  :  il  n'aime  plus  que  les  forêts  &  les  montai 
gnes  les  plus  fauvages.  Eft-ce  vous*  o  Déeflê^ 
qui  lui  infpirez  cette  grande  ardeur  ? 

Calypso  fentit  unelépit  cruel  en  écoutant 
ces  paroles,  &  elle  ne  put  le  retenir*  Ce  Télé-' 
.maque,  répondit-elle,  qui  a  méprifé  tous  les.pïai- 
iirs  de  rifle  de  Cypre,  ne  peut  refifter  &  la  ml-* 
diocre  beauté  d'une  de  mes  Nymphes-.  Coin-* 
ment  ofe*t-il  fe  vanter  d'avoir  fait  tant  d'a&ion* 
merveilleufes,  lui  dont  le  cœur  s'amolit  lâche- 
ment  par  la  volupté,  k  qui  ne  femble.  né.  queu 
pour  palier  une  vie  ohfcure  au  milieu  des  fçnW 
mes  ?  Mentor  remarquant  avec  plailir  combien,, 
la  jaloufie  troubloit  le  cœur  de  Calypfo,  n'en  dit 
pas  davantage,  de  peur  de  la  mettre  en  défiance1 
de  lui.  Il  lui  montrait  feulement  unvifage  trifte, 
&  abattu.  La  Déefiè  lui  déflouvroît  fes  peinea. 
fur  toutes  les  chofes  qu'elle  voyoit,  &  elfe  faW 
foit  fans  ceffe  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chaflè,, 
dont  Mentor  l'avoit  avertie,  acheva  de  la  mettre. 
en  fureur.  Elle  fut  que  Telémaque  n'âvoit, 
cherché  qu'à  fe  dérober  aux  autres  Nymphes* 
pour  parler  à  Eucharis.  On  propofoit  mêmaî 
déjà  une  féconde  chafle,  où  jelle  prévoyoit  qu'il [ 
feroit  comme  dans  la  première.  Pqur  rompre: 
les  mefures  de  Telémaque,  elle  déclara  qu'elle  en" 
vouloit  être.  Puis  tout-â-coup  ne  pouvant  plus 
ojoderer  fon  reflèntimenç,  elk  lui -parla  ainft^ 

Est-ce  donc  ainfi,  o  jeune  téméraire,  que 
tu  es  venu  dans  mon  ifle,  ppur  éçhapcr  au  jufte  ; 


f 
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naufrage  que  Neptune  te  préparait,  &  à  la  ven- 
geance des  Dieux  ?  N'es- tu  entré  dans  cette  ifle^ 
qui  n'eft- ouverte  à.  aucun  Mortel,  que  pour  raé- 
prifer  ma  puiflance,  &  l'amour  que  je  t'ai  té* 
moigné?  O-Divinités  de  FOIympe  &  duStyx,. 
écoutez  une  malheureufe  Déeflè.    Hâtez-vous» 
de  confondre  ce  perfide,  cet  ingrat,  cet  impie. 
Puisque  tu  es  encore  plus  dur  &  plus  injufte  que' 
ton  père*  puilTes-tu   fouffrir  des  maux  encore 
plus  longs  &  plus  cruels  cpie  les  fiemï  Noiv 
non,  .que  jamais  tu  ne  tevoyes  ta  patrie,  cette1 
pauvre  &  miferablé  Ithaque,  que  tu  n'aspoiitr 
eu  de  honte  de  préférer  à  rimmortalité;  ou  plu- 
tôt que  tu  périras,  .en  la  voyant  de  loin  au-  mi-* 
Heu  de  fermer,  &  que  ton  corps,  devenu  le  jouet 
des  flots,  foit  rejette  fans  efperance  de  fépulture* 
fur  le  iaWe  de  ce  rivage  !  Que  mes  yeux  le» 
voyent  mangé  par  les  vautours  l  Celle  que-  tu 
aimes  le  verra  aûfli:  die  le  verra;  elle  en  aura  "le* 
cœur  déchiré,.  &  foa.  deiefpoir  fera  mon  bon*' 
heur.,  . 

En  parlant  ainfi,  Caïypfaavoit  les  yeux  mu- 
ges &  enflâmes»    *  Ses  regards  ne  s'arrétoientf 
en  aucun»  endroit.    Ils  a  voient  je  ne  fei*  quoi* 
de  fombre  &  de  farouche*    fSes  joués  trem-^ 
bianies  étoient  couvertes,  de  taches   noires   &' 
livides.    %  Elle  chaugeoit  à  chaque  moment  d&> 
couleur.    Souvent  une  pâfeur  mortelle  fe  réf>ah- 
doit  fur. tout  fonvifagp.  Ses  fermes  rie  coaloient 
plus  comme  autrefois  avec  abondance.  La  rage' 
&  le  defefpoir  femWoient  en  aroir  tari  la  foutee  ; 
$  &  à  peine  en  coulott^il  quelques-unes  fur  fe$j 

>  *"  Nuffaam  rtBa  aelci.    Ovid.  Met.  1.  II.  t.  777». 
"f  Sanfyiktwm  wvluêMi  aciem,  natultfam  irlferçrtets  . 

Interfufa  gênas»     Vir£.  JE***  1.  I V.  \.  643, 
îviV<c  color  certâfede  maneh     Hor.  L  L  ©d»  13*. 

§  Humer  (&  in  gfnai 

Fprtim  labitur.    14»  ik- 
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joues.    Sa  voix  étoit  rauque,  tremblante  &  en** 

trecoupée.    Mentor  obfervoit  tous  fes  mouvez 

mens,  &jhe  parloit  plus  à  Telémaque.    Jl  le» 

tfe|toit^comme  un:  malade. defefpere  qu'o»  a- 

tvmdaane.    Il  jëtjtoit*fôûvent  fur  lui  des  regards 
^tompâffwn...  ";T  f 

.'T-E*isiftAt^|fï^tait'  combien  il  étoit  cou^ 
pable,  &,  inîiign^de^àinitié  de  Mentor»  Il  n'o- 
foit  levfr%lés7eaix',  tde  ;  peur  de  rencontrer  ceux 
dafon  âtm,  dont  le  fiteiice''même  le  Gpndamnoiu 
Quelouefotè  îil  i  a wjt  envie  d'aller  fe  jetter  à  foi* 
cou,  oc  de  lui  téô^sâiW  combien  il  étoit  touché 
.  de  fa  faute.  Maison  étoit  retenu  tantôt  par  une 
mauvaise  honte,  te  tantôt  par  ^  crainte  d'aller 
plus  loin  qu'il  ne  vouloir  pour  fe  retirer  du  péril  ^ 
car  le  péril  lui  fembjtai£.douxy  &  il  ne  pouvoir 
encore  fe  refoudre  Ï" ^ vaincre  fa:  folle  paifion. 

i/jBs  Dieux  &  les  Déellbs  de  l'Olympe  aflem- 
blés  dans&n  profond  fitence,  avoient  les  yeux  at- 
taches fur  l'ifle  de  Calypfo,  pour  voir  qui  feroir 
viftorieux^ou  de  Minerve,  ou  de  l'Amour.  L'A- 
mour en  fe^éuant  avec  les  Nymphes,  avoit  mis 
tout  en  fe&jjfans  l'ifle.  Minerve,  fous  la  .figurer 
de  Mentor,  'Te  fervoit  de  la  jaloufie  inféparable 
de  l'Amour  coatre  l'Amour  même;  Jupiter  a- 
vqit  refoki  d'êtie  le  fpeftateur  de  ce  combat  &; 
de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis,  qur  craignoit  que» 
Telémaque  ne  lui  échapat,  utoit  de  mille  arti-» 
fices  pour  le  retenir  dans  fes  liens*  Déjà  elle  al- 
loit  partir  avec  lui  pour  la  féconde  chafle,  &  ellèr 
étoit  vêtue  comme  Diane,  *  Vcrius^  &  Cupi- 
dpn  avoient  répandu  fur  elle  de  nouveaux  char- 
mes, 

#*fl*  i&rff  jutrtvfc/t  WeirxfftfAfTf  x}«fft*f. 

Horaer.  Odyff.  I.  VI.  t.  235.  4  1.  VIII.  ▼.  19» 
— —  Lumcnque  juvent* 
Purpttreum,  Qf  Utot  Kutis  miftarat  honora. 

Va*.  i£n.  U  I.  v.  590; 
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mes,  en  forte  que  ce  iour-là  fa  'beauté  effaçoit 
celle  de  la  Déeflè  Caïypfo  même.     Calypfo  la 
regardant  de  *  loin,  fe  regarda  *  en  même  tems 
dans  la  pluatëlaire  de  fes  fontaines,  &  elle  eut  hon- 
te de  fe  voir.    Alors  elle  fe  cacha  au  fond  de  fo 
grote,  &  parla  ainfi  toute  feule  : 
•  Il  ne  me  fert  donc  de  rien  d'avoir  voulu 
troubler  ces  deux  Amans,  en  déclarant  que  je 
veux  être  de  cette  chafiè  ?  En  ferai-je?  Irai-je  la 
faire  triompher,  &  faire  ferrir  ma  beauté  à  rele- 
ver la  fienne  ?  Faudra- t-il  que  Telémaque  en  me 
voyant  foit  encore  plus  paffionné  pour  fon  Eu- 
charis?  O  malheureufe,  qu'ai-je  fait  f  Non,  je 
n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront  pas  eux-mêmes;  jeJ 
fâurai  bien  fes  en  empêcher.     Je  vais  trouver 
Mentor,  je  le  prierai  d'enlever  Telémaque  :  il  le 
ramènera  à  Ithaque.     Mais  que  dis-je,  &  que; 
deviendrai-je,  quand  Telémaque  fera  parti?  Oï 
fuis-je  ?  Que  refte-t-il  à  faire  ?  O  f  cruelle  Vé- 
nus, vous  m'avez  trompée  !   O  perfide  prefent 
que  vous  m'avez  fait!   Pernicieux  enfant,  A- 
mour  empefté,  je  ne  t'avois  ouvert  mon  cœur 
que  dans  l'efperance  de  vivre  heureufe  avec  Te- 
lémaque, &   tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que 
trouble  &  que  defefpoir.     Mes  Nymphes  fe  font 
révoltées  contre  moi.   %  Ma  Divinité  ne  me  fert 
plus  qu'à  rendre  mon  malheur  éternel.    §  O  !  fi 

jetois: 

•  Née  fum  adeo  infermis,  imper  me  in  littore  nndf, 

Vifg.   Eclog.   II.  W  z$.  * 

Cerû  ego  me  novi,  liquidante  in  imagine  vidi 
Nufer  mjuet  f  placuitque  mibi  mea  forma  vident!. 

Ovid.  Met.  L  XIII.  v.  841. 
«J-  .,•»•  Çrudelit  tu  quoque* mater  : 

Çrudclh  mater  magis,  an  puer  improbus  Hic  t 
Jmprobki  Me  puert  crudelis  tu  que  que  mater» 

Virg.  Eclog.  Via.  '*.  4*. 
J  r»*-  Protebi jaque  jartua  J$ti  ' 

JEternum  nojhoi  ht&us  extendit  in  avum* 

Ovid.  Mcu  1.  I.  v.  662. 
§  Ntc  JSwre  Utet  tunfos  mibr  mrte  tblorct,    Id  ib.  v.  Céi; 
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j'étois  libre  de  me  donner  la  mort  pour  finir  mesr 
douleurs!  Telémaque,  il  faut  qjue  tu.  meures*, 
puifque  je  ne  puis  mourir.  Je  me  vengerai  det- 
tes ingratitudes  ;  ta  Nymphe  le  verre*  &  je  te& 
Eercerai  à  fes  yeux.  Mais  je  m'égare  !  O  mal- 
eureufe  Calypfo,  que  veux- tu  ?  Faire  périr  uifc 
innocent  que  tu  a*  Jette  toi-même,  dans  cet  a- 
bime  de  malheurs?  C'eft  moi  qui  ai  mis  le  flam- 
beau dans  le  fein  du  chafte  Telémaque»  Quelle- 
innocence!  Quelle  vertu!  Qjielk  horreur  du* 
vice  !  Quçl  courage  contre  les  hqnteux  plaifirs  k 
Fak)it-il  empoifonner  fon  eawc  ?  H  m'eût  qui-* 
tée?  Hé  bienl  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  mequite> 
ou  que  je  le  voye  plein  de  mépris  pour  moi,  ne: 
vivant  plus  que  pour  ma  rivale?  Non,  non,  je  ne 
fouflre  que  ce  que  j'ai  bien  mérité*  Pars,  Telé- 
maque $  va-t-en  au-delà  des  mers  :  ïaiflè  Calyplc* 
iâns  confokttioa,  ne  pouvant  fuporter  la  vie,  ni* 
trouver  la  mort.  Laiflê-h  inconfolable,  cou- 
verte de  honte,  defefperée  avec  ton  orgueHleufe: 
Euchâris. 

Elle  parloit  ainii  feule  dans  fa  grote-  Mais, 
tput-à-coup  elle  fort  impétueufement.  Où  êtes-, 
vous,  o  Mentor,  dit-elle  ?  Eft-ce  ainû  que  vous* 
foutenez  Telémaque  contre  le  vk%  auquel  ifc 
fuccombe  ?  Vous  dormez,  pendant  querAmomr 
veille  contre  vous }  Je  ne  puis  fouJfrhr.plus  long- 
tems  cette  lâche  indifférence  que  vous  témoignez.. 
Verrez-vous  toujourstran^iilèmcntlèfibd'Urylfè 
defliopnorer  fon  père,  &  négliger  fa  haute  defti- 
née  ?  Eft-ce  à  vous,  ou  à  moi  que  fes  pareils, 
ont  confié  fa  conduite*?  CfeA  moi  qui  cherche  les 
moyens  de  guérir  foo-cœur  ;*  &  vous,  ne  fejefe- 
vous  rien  f  II  y  a  dans  fe  Eeu  le,  gltfs  reculé  de 
cette.,  fojêt  dp  grands"  peupliers  propres  a  tônf- 
truire  un  vaîflëaiK  c'eft-U  q*M31yflè  *  fit  celui 

1   *  *  '  dans' 

/Voy.  Hçfldtr. \0fy£.  !..  W         .,.*..     V4 
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dans  lequel  il  fortit  de  cette  ifle.  Vous  trouve- 
rez au  même  endroit  une  profonde  caverne* 
ou  font  tous  lés  inftrumeris  néceflaires,  pour  tail- 
ler &  pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaif* 
feau.     . 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en, 
repentit.  Mentor  ne  perdit  pas  un  moment.  It 
alla  dan^.  cette  caverne  ;  trouva  les  inftrumens* 
abattit  les  peupliers,  &  mit  en  un  feul  jour  uii 
v^iflèau  eh  état  de  voguer.  C'eft  que  la  puif- 
fânce.&  rihdùftrie  de  Minerve,  n'ont  pas  befoia 
cPun  grand  temsj  pour  achever  les  plus  grands 
ouvrages. 

"  Calypso  fe  trouva  dans  une  horrible  peine, 
d'efprit.    D'un  côté,  elle  vouloit  voir  fî  le  tra- 
vail de  Mentor  s'avançoit*  de  l'autre,  elle  nés; 
pouvoifc  fe  réfoudre  à  quiter  la  chaflb,  où  Eucha~* 
ris  auroit  été  en  pleine  liberté  avec  Telémaque.. 
Ea  jajdufie  ne  lui  peimït  jamais  de  perdre  de  vueJ 
Jçs  deux  Amans.    Mais  elle  tâchoit  de  détourner- 
la  chafle  du  côté  où  elle  favoit  que  Mentor  fai- 
fbit  le  vaiflèau.    Elle  entendait  les  coups  de  ha- 
che &  de  marteau.    Elle  prétoit  l'oreille.  Cha- 
que coup  la  faifoit  frémir.  Mais  dans  le  moment 
même  elle  craignoit  que  cette  rêverie  ne  lui  eût 
dérobe  quelque  figne,.  ou  quelque  coup  d?œil  der 
Telémaque.a  ]a  jeune  Nymphe- 

Cependant  Eucharis  difoit  à  Telémaque 
d'un    ton   moqueur:    Ne  craignez- vous  point 

Ïue  Mentor  ne  vous  blâme  d'être  venu  à  la  chaf- 
ï/aas  Jui  ?  O  !  quç  vous  êtes  à  plaindre  de  vi- 
vre fous  un  fi  rude  maître!  Rien  ne  peut  adour : 
cir  fon'auuerité:  il  affefte  d'être  ennemi  de  tous 
tes  ptaifirs  s  il  ne  peut  fbuifrir  que  vous  en  goû- 
tiez aucun.  H  vous  fait  uh  criqae  des  chofesjes 
plus  innocentes. .  Vous  poaviez.  dépendre  de  lui, 
pendant  que-  vous  étiez  horjs  d'état  de,  vous  con- 
duira 
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duire  vous-même  j  mais  après  avoir  montré  tant* 
de  fageflè,  vous  ne  devez  plus  vous  laiflèr  trai- 
ter en  enfant. 

Ces  paroles  artificieufes  perçoient  le  cœur, 
de  Telémaque,  &  le  rempliflbient  de  dépit  con-: 
tte  Mentor,  dont  il  vouloit  fecouer  le  joug.     Il 
craignoit  de  le  revoir,   &  ne  répondoit  rien  à 
Eucharis,  tant  iî  étoit  troublé.    Enfin  vers  lev 
foir,  k  chaflè  s'étant  pafléc  de  part  &  d'autre  r 
dans  une  contrainte  perpétuelle,  on  revint  par/ 
un  coin'de  la  forêt  allez,  voifin  du  lieu  où  Men^ 
tor  avoit  travaillé  tout  le  jour.   Calypfo  aperçut 
de  loin  le  vaiflèau  achevé.    Ses  yeux  fe  couvri- 
rent à  l'inftant  d'un  épais  nuage  femblable  à  ce~ 
lui  de  la  mort.    *  Ses  genoux  tremblans  fe  de- 
roboient  fous  elle,    f  Une  froide^  fueur  courut 
par  tous  les  membres  de  fon  corps;     EHe  fur 
contrainte  de  s*apuyer  fur  les  Nymphes  qui  l'en- 
vironnoient*  &  Eucharis  lui  tendant  la  main 
pour  la  foutenir,  eRe  la  repouflaj  en  jettant  fur 
elle  un  regard  terrible. 

Telémaque  qui  vit  ce  vaifféau,  mais  qui 
ne  vit  point  Mentor,  parcequ'il  s'étoit  déjà  reti- 
ré aïant  fini  fon  travail;  demanda  à  la  Déeflb  à^ 
Sii  étoit  ce  vaiflèau  Se  à  quoi  on  le  deftinoit. 
'abord  elle  ne  put  répondre  ;  mais  enfin  elle  > 
dit  :  C'eft  pour  renvoyer  Meritor  que  je  l'ai  fait 
faire.    Vous  ne  ferez  plus  embaraffé  par  cet  ami. 
févere,  qui  s'opofe  à  votre  bonheur,  &  qui  fe- 
roit  jaloux,  fi  vous  deveniez  immortel.    Men- 
tor m'abandonne  !  C'eft  fait  de  moi,  s'écria  Te-  ; 
lémaque.    Eucharis  %  fi  Mentor  mè  qiiite ,  je-     * 


nai 


*  ,  — —  Tarda  trementi    p 

Gtma  Fa&ant.    Virg.  JEn/'l;  V.  v,'\ji.    '    '     i 
Et  mes  genoux  trcmbttnt  fe  âtrdent  fitis  moi. 

Rat,  Pàedre. 
J"  fam  gelidus  tqto  manabat   corpore  JuHor. 
Ij*"  Virg.   /En*  L  III.  v.  175% 
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fi'ai  plus  que  vous.  Ces  paroles  lui  échaperent 
dans  le  tranlport  de  fa  paflion.  II  vit  le  tort  qu'il 
avoit  eu  en  les  difant  ;  niais  il  n'avoft  pas  été  li- 
bre de  penfer  au  fens  de  ces  paroles.  Toute  la 
troupe  étonnée  demeura  dans  le  filence.  Eucha- 
ris,  rougiflant  &  baillant  les  yeux,  demeuroit 
derrière  toute  interdite,  fans  ofer  fe  montrer. 
Mais  pendant  que  la  honte  étoit  fur  fon  vifage, 
la  joie  étoit  au  rond  de  fon  cœur.  Telémaque 
ne  fe  comprenoit  plus  lui-même,  &  ne  pouvoit 
croire  qu'il  eût  parlé  fi  indifcretement.  Ce  qu'il 
avoit  fait  lui  paroiffoit  comme  un  fonge,  mais 
un  fongp  dont  il  demeuroit  confus  &  troublé. 

Calypso  ghia  furieufe  qu'une  lionne*,  â 
qui  on  a  enlevé  fes  petits,  couroit  au-travers  de 
la  forêt  fans  fuivre  aucun  chemin,  &  ne  fâchant 
où  elle  alloit.  Enfin  elle  fe  trouva  à  rentrée  de 
fa  grote,  où,  Mentor  l'attendoit.  Sortez  de  mon 
ifle,  dit-elle,  o  Etrangers,  qui  êtes  venus  trou- 
bler mon  repos.  Loin,  loin  de  moi  ce  jeune  in- 
fcnfé;  &  vous,  imprudent  vieillard,  vous  feri- 
tirez  ce  que  peut  le  couroux  d'une  Deefle,  u 
vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout  à  l'heure.  Je  ne 
veux  plus  le  voir  ;  je  ne  veux  plus  fouffrir  qu'au.- 
cune  de  mes  Nymphes  lui  parle  ni  le  regarde. 
J'en  jure  par-  les  ondes  du  Styxf ,  ferment  qui 

fait 

•  Tempore  non  alto  catutorum  obtita  Uana 

Savior .  erraw't .  camp  h.     Virg.  Gtoiç.  I.  -III*  v.  «45» 

"Cïttf»  aï*  ivyim<&* 

"Ta»*  ÎK  TVKtvSf'  Ô  c^t  r  îyyvroA  iV«p#*  \>&w% 
TIoAA*  /*  r  afxV  îTntâè  jj&T  &Ap<&>  ï;^/  *Pf  tfp*Vf 

"EiToàt?   f £€(/£?/,  f*«A4  $   cTe/ftt?^.%0A®»    iÛpS9 

Homer,  II.  1.  XVIII.  v.  318. 

•J*  — —  Stygiamque  faludcm 

J)iî  cujus  jurtrc  ùment  (3  f altère  nutncn. 

Yirj.  4fr.  U  Yï.  v.  3*3;  . 

■-     — "Os* 
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fait  trembler  les  Dieux  mêmes.  Mais  aprens, 
Telémaqtfe,  que  tes  maux  ne  font  pas  finis.  In- 
grat, tu  ne  fortiras  de  mon  ifle,  que  pour  être 
en  proie  à  de  nouveaux  malheurs.  *  Je  ferai 
Vengée  ;  tu  regreteras  Calypfo',  mais  en  vaiiu 
Neptune  encore  irrité  contre  ton  père  qui  l'a 
offenfé  en  Sicile,  &  follicité  par  Vénus  que  tu 
as  méprifée  dans  Tille  de  Cypre,  te  prépare  d'au- 
tres tempêtes.  Tu  verras  ton  père  qui  n'eft  pas 
mort  i  mais  tu  le  verras  fans  le  connoître.  Tu 
ne  te  réuniras  avec  lui  en  Ithaque,  qu'après  a>- 
Voir  été  le  jouet  de  la  plus  cruelle  fortune.  Va, 
je  coiyure  les  Puiflances  celeftes  de  me  venger* 
f  Puiues-tu  au  milieu  des  mers,  fufpendu  aux 
pointes  d'un  rocher  &  frapé  de  la  foudre,  ia- 
voquer  en  vain  Çalypfo,  que  ton  fuplice  com- 
blera de  joie  ! 

Aïant  dit  ces  paroles,  fon  efprit  agité  étoit 
déjà  prêt  à  prendre  des  refolutions  contraires» 
Ïj  Amour  rapella  dans  fon  cœur  le  defir  de  retenir 
Telémaque.  Qii'U  vive,  difoit-elle  eneUe-même^ 
qu'il  demeure  ici  ;  peut-être  qu'il  fentu^  enfin 
tout  ce  que  j'ai  fait  cour  lui.  Eucbaris  ne  £uir 
roit  comme  moi  lui  donner  l'immortalité*  G 
trop  aveugle  Calypfo,  tu  t'es  trahie  tokmême 
par  ton  ferment  :  te  voilà  engagée  j  &  les  ondes 
qu  Styx,  par  lefquelles  tu  as  juré,  ne  te  permet- 
tent plus  aucune  eiperance,  Perfonne  n'entan- 
doit  çç$  proies  $  mais  on  voyoit  fur  fon  vifage 

les. 

> 

Hoœer.  Odyflf.  1.  V.  v.  185. 
*  *— •  Doits y  improbe,  pœmas. 

Vbg.  Ma.  1.  IV.  v.  386* 
«)•  Spero  équipent  medïh,  Jt  qui  à  fia  ftumina  pç/ptat^. 
Supplicia  baufuwm  Jcopulis,  &  nomint  Didt 
S*fe  vocaturum,    ïd.  ib;  y*   £$*• 
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les  Furies  peintes  ;  &  tout  le  venin  empefté  du 
noir  Cocyte  fembloit  s'exhaler  de  fon  cœur. 
J    Telemaojie  en  fut  faili  d'horreur.    Elle  le 
comprit  ;  [car  qu'eft-ce  que  l'amour  jaloux  *ne 
devine  pas  r  )  &  l'horreur  de  Telémaque  redou- 
bla les  transports  de  la  Déeflo,     f  Semblable  £ 
une  Bacchante,  qui  remplit  l'air  de  (es  hintemens, 
&  qui  en  fait  retentir  les  hautes  montagnes  de 
Tbrace:  elle  court  au-travers  des  bois  avec  un' 
dard  en  main,  apclîant  toutes  fes  "  " 
menaçant  de  percer  toutes  celles  t 
vront  pas.     Elles  coururent  en  foi 
cette  menace.     Eucharis  même  s' 
mes  aux  yeux,  &  regardant  de  lo 
à  qui  elle  n'ofoit  plus  parler.     ] 
mit  en  la  voyant  auprès  d'elle  ;  &  loin  de  s'apai- 
iêr  par  la  foumiflion  de  cette  Nymphe,  elle  ref- 
fei^j  une  nouvelle  fureur,  voyant  que  l'afflic^joo 
augmente  la.  beauté  d'Eucharis. 
'   GEp.ENDAtJTTelérnaque  était  demeuré  feul 
ayee  Meritor.     II  embraJJè  fés  genpux  ;   car  iî 
n*ofoit  l'embraflcr  autrement,  ni  le  regarder.     Ij 
verfe  un  torrent  de  larmes.    11  veut  parler;  1^ 
voix  lui  manque.  Les  paroles  lui  manquent  en-* 
côre  davantage.     Il  ne  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire» 
ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut.     Enfin  il  s'é-r- 
crié  :  O  mon  vrai  père,  o  Mentor,  delivre2-mot 
de  tant  de  maux.     Je  ne  puis  ni  vous  abandon-? 
net,  ni  vous  fuivre.     Delivrez-mol  de  tant  de 
maux;   delivrez-mbi  de   moi,-même;   donnes-^ 
moi  la  mort. 

■   ',  M*  s- 

•  .  %m,  fatltr,  ptfit  w&tl  f 

Vire.  Ma.   I.  IV.  v.  196. 
t  —  S»»/»  «-.»><;',  m*,  frtrii 

■•  Ibjtu,  Uti  ju*il  JtimlMI  •Frittttie*  Batch*     '  * 

Orgia,  mSuriaiJpir  Voeat  tUmtn  Cirherm. 

M.  ib.  v.   loti 
JVjJi  Ttjai  mi  ttotka  ywfmw.    Hor.  J.Ui.cd.  15, 
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Mçntor  Pembraflè,  le  confole,  l'encourage, 
lui  aprend  à  fe  fuporter  lui-même  fans  flater  fa 

effion,  &  lui  dit  :  Fils  du  fege  Ulyffe,  que  les 
ieux  ont  tant  aimé,  &  qu'ils  aiment  encore, 
c'eft  par  un  effet  de  leur  amour  que  vous  fouffrez 
des  ipaux  fi  horribles.  Celui  qui  n*a  point  fenti 
fa  foibleflë  &  la  violence  de  fes  pâmons,  n'eft 
point  encore  fage  ;  car  il  ne  fe  connoît  point  en- 
core, &  ne  fait  point  fe  défier  de  foi.  Les  Dieux 
vous  ont  conduit  comme  par  la  main  jusqu'au 
bord  de  l'abîme,  pour  vous  en  montrer  toute  la 
profondeur,  fans  vous  y  biffer  tomber.  Com- 
prenez maintenant  ce  que  vous  n'auriez  jamais 
compris,  fi  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous 
auroit  parlé  en  vain  des  trahifons  de  l'Amour* 
ui  flate  pour  perdre  &  qui,  fous  une  aparencei 
e  douceur,  cache  les  plus  affreufes  amertumes. 
«  Il  elt  venu,-  cet  enfant  plein  de  charmes,  parmi 
les.  ris,  les  jeux  &  les  grâces.  Vous  l'avez  vu  :  il 
a  enlevé  votre  cœur,  &  vous  avez  pris  plaifir  à 
le  lui  laiffer  enlever.  Vous  cherchiez  des  prétex- 
tes pour  ignorer  la  plaie  de  votre  cœur.  Vous 
cherchiez  à  me  tromper,  &  à  vous  flater  vous- 
même  ;  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit 
de  votre  témérité  :  vous  demandez  maintenant  la 
mort*  &  c'eft  l'unique  efperance  qui  vous  refte* 
La  Déefle  troublée  reflèmble  à  une  Furie  infer- 
hale.  Eucharis  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que 
toutes  les  douleurs  de  la  mort.  Toutes  ces  Nym- 
bhes  jaloufes  font  prêtes  t  s'entredéchirer  :  &  vo£- 
là  ce  aue  fait  le  traître  Amour  qui  paroi t  fi  doux. 
RapeUez  tout  votre  courage.  A  quel  point  les- 
Dieux  vous  aiment-ils,  jpuifqu'ils  vous  ouvrent 

un 

è  II  ne  feu*  qu'une  captive  pour  mettre  If»  raeftitfeflifeBce 
entre  A&amemnon  &  Achille,  £  pour  frire  échouer  toutes  les 
forces  de* la  Grèce.  C'eft  ainû  qu'Homère  nous  aprend  que  le» 
plus  grands  évenemeas  fontauifc  fojYOBt  dt*  JWJ  da  pApwtr», 

ye*  des  jeux  dç  là  FojtuacV 


d  e  T  E  L  E  M  A  Q^U  E,  Liv.  VIL     i6; 

un  fi  beau  chemin  pour  fuir  l'Amour,  &  pour, 
revoir  votre  chère  patrie  ?  Calypfo  elle-même  eft 
contrainte  de  vous  chaflers  le  vaifleau  eft  tout 

f>rêt.    Que  tardons-nous  à  quiter  cette  ille>  où! 
a  vertu  ne  peut  habiter  ? 

En  difant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la, 
main,  &  l'entrainoit  vers  le  rivage.  Telémaque 
fiiivoit  à  peine,  regardant  toujours  derrière  foi. 
Il  conlîderoit  Eucharis  qui  s'éloignoit  de  lui.  Ne 
pouvant  voir  fon  vifage,  il  regardoit  fes  beaux, 
dieveux  noués,    fes  habits % flotans,  &  fa  noble, 
démarche.    Il  aurait'  voulu  baifer  les  traces  de  • 
fes  pas.   Lors  même  qu'il  la  perdit  de  vue,  il  pré- 
toit encore  l'oreille,  s'imaginant  entendre  fa  voix. 
*  Quoiqu'abfente ,   il  la  voyoit.    f  Elle  étoit 
peinte  &  comme  vivante  devant  fes  yeux  ;  %  il 
croyoit  même  parler  à  elle,  ne  fâchant  plus  où 
il  étoit,  &  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enî'in  revenant  à  lui  comme. d'un  profond 
jfommell,  il  dit  à  Mentor:  Je  fuis  refoludevous 
fuivre  :  mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eu-  ' 
charis.     J'aimerois  mieux  mourir  que  de  l'aban- 
donner ainfi  avec  ingratitude.     Attendez  que  je 
la  revoye  encore  une  dernière  fois,  pour  lui  faire . 
un  éternel  adieu.     Au  moins  fouffrez  queje  lui 
dife:  O  Nymphe,  les  Dieux  cruels,x  les  Dieux, 
jaloux  de  mon  bonheur  me  contraignent  de  par- 
tir. Mais  ils  m'empêcheront  plutôt  §  de  vivre, 
que  de  me  fouvenir  à  jamais  de  vous.     O  mon 

père, 

*  — -  Ulum  difettt  abfentem  auditf*e  videtque* 

Virg.  JBn.XxV.  v.  83. 
•f*  Conjugis  Mn te  oeuhs,  Jîcut  prafenthk  imago  efi. 

Civid.  Trift^i.  III.  eleg.  4.  * 

■$  Tt  Ufuar  ahfcnttm,  U  vox  med  norkCnat  unam. 

Jd.  ib.  eleg.  3. 
§  — —  Nec  me  metninijpe  pigêbit  Elixte, 

Dum  mentor  iffethci,  dum  fpiritus  bot  reget  artus. 

Virg.  ifin.  I.  IV.  v.  335. 
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père,  ou  laiflèz-moi  cette  dernière  cohfolation, 
<|ui  eft  fi  jufte,  ou  arrachez- moi  la  vie  dans  ce 
moment.  Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans 
cette  ifle,  ni  m'abandônrïer  à  l'Amour.  L'Amour . 
n'eft  point  dans  mon  cœur,  je  ne  fens  que  de  l'a- 
ihitié  &  de  la  reconnoifiànce  pour  Eucnaris.  Il 
me  fuflit  de  lui  dire  encore  une  fois  adieu  \  &  je 
pars  avec  vous  fans  retardement. 

Que  j'ai  pitié  de  vous,  répondit  Mentor  !  Vo- 
tre paffion  eft  fi  furiëufe  que  vous  ne  la  fentez 
pas-  Vous  croyez  être  tranquile,  &  vous  de- 
mandez la  mort.  Vous  ofez  dire  que  vous  n'êtes 
point  vaincu  par  l'amour,  &  vous  ne  pouvez 
Vous  arracher  à  la  Nvmphe  que  vous  aimez. 
Vous  ne  voyez,  vous  n'entendez  qu'elle.  Vous 
êtes  aVeugle  &  fourd  à  tout  le  refte.  Un  homme 
que  la  fièvre  rend  frénétique,  dit  ;  Je  ne  fuis 
point  malade.  O  aveugle  Telémaque  :  Vous  é- 
tiei  prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui  vous  attend* 
à  Ulyflè  que  vous  verrez,  à  Ithaque  où  vous  de- 
vez régner,  à  la  gloire  &  à  la  haute  deftinée  que 
les  Dieux  vous  ont  promife  par  tant  de  mérveil- 
Jes  qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur.  Vous  rev 
nonciez  à  tous  ces  biens,  pour  vivre  defhonnoré 
auprès  d'Èucharis.  Direz-v6u$  encore  que  l'a- 
mour ne  vous  attache  point  à  elle  ?  Qu  eft-cc 
donc  qui  vous  troublé?  Pourquoi  voulez- vous 
mourir?  Pourquoi  avez-vous  parlé  devant  la 
Déejlè  avec  tant  de  tranfports  ?  Je  né  vous  ac- 
culé point  de  mauvaife  foi  ;  mais  je  déplore  vo- 
tre aveuglement.  Fuyez,  Teléiriaque,  fuyéi. 
On  ne  peut  vàin'èrê  l'Amour  qu'en  fuyant.  Con- 
tre un  tel  ennenii*  la.  vrai  courage  coàfifte'à 
craindre  &  à  fuir*  mais  à  fuie  fans*  délibérer,^  $c 
fans  fe  donner  à  foi-même  le  tems  de  regarder 
jamais  derrière  foî.  Vous  n'avez  pas  oublia  tës 
ieins  qlie  vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  en- 
fance» 
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fânce,  &  les  périls  dont  vous  êtes  forti  par  mes 
confeils.  Ou  croyez-moi,  ou  fouffrez  que  je 
vous  abandonne.  Si  vous  favîez  combien  il  m'eft 
douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre  perte  ; 
fi  vous  laviez  tout  ce  que  j'ai  fbuffèrt  pendant 
que  je  n'ai  ofé  vous  parler:  la  mère  qui  vous 
mit  au  monde  fouffrit  moins  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Je  me  fuis  tù-;  j'ai  dévoré  ma 
peine  j  j'ai  étouffe  mes  foupirs  pour  voir  fi  vous 
reviendriez  à  mol.  O  mon  fils,  mon  cher  fils, 
Soulagez  mon  coeur  ;  rendez-moi  ce  qui  m'eft 
plus  cher  que  mes  entrailles.  Rendez-moi  Telé- 
maque  que  j'ai  perdu :  rendez-vous  â  vous-mê- 
me. Si  la  fagefie  en  vous  furmonte  l'amour,  jç 
vis  &  je  vis  heureux.  Mais  fi  l'amour  vous  en- 
traîne malgré  la  fagefle.  Mentor  ne  peut  plus 
vivre.  * 

Perdawt  que  Mentor  patloit  ainfi,  il  con- 
thraoit  fon  chemin  vers  la  mer  ;  it  Telémaque, 
qui  n'étoit  pas  encore  afléz  fort  pour  le  fuivre  de 
lui-même,  l'étoit  déjà  aflèz  pour  Ce  lailïèr  mener 
fans  refiftancei  Minerve  toujours  cachée  fous 
ïa  figure  de  Mentor,  couvrant  invifiblement  Te* 
lémaque  de  fon  Egide,  &  répandant  autour  de 
loi  un  rayon  divin,  lui  fit  fentir  un  courage  qu'il 
n'avoir,  point  encore  éprouvé,  depuis  qu'il  etoit. 
dans  cette  ifle.  Enfin  ils  arrivèrent  dans  un  en- 
droit de  l'iile  où  le  rivage  de  la  mer  étoit  efearpé. 
0610!!  un  rocher  toujours  battu  par  l'onde  é- 
cumante.  lis  regardèrent  de  cette  hauteur  fi  le' 
jr  avoit  préparé,  étoit  encore' 
i;  ruais  ils  aperçurent  dn  tril- 

t  vivement  piqué  de  voir  que 
j,  non  feulement  étoit  Jnfen- 
mais  encore  qu'il  lui  enlcvoït 
teuroit  de  dépit,  &  alla  trou- 
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-ver  Calypfo  errante  dans  les  fombres  forêts.  Elle 
ne  put  le  voir  lans  gémir,  &  elle  fentit  qu'il 
rouvroit  toutes  les  pjaies  de  fon  cœur.  L'Amour 
lui  dit  :  Vous  êtes  Deeflè,  &  vous  vous  laiffez 
vaincre  par  un  foible  Moçtel,  qui  eft  captif  dans 
votre  iile!  Pourquoi  le  kùiTez-vous  fortir?  O 
malheureux  Amour,  répandit-elle,  je  ne  veux 
plus  écouter  tes  pernicieux  confeils.  C'eft  toi  qui 
m'as  tirée  d'une  douce  &  profonde  paix,  pour 
me  précipiter  dans  un  abime  de  malheurs.  C'en 
eft  fait.  J'ai  juré  par  les  ondes  du  Styx,  que  je 
laiflèrois  partir  Telémaqué.  Jupiter  même,  le 
père  des  Dieux,  avec  toute  fa  puifiaace  n'ofe- 
roit  contrevenir  à  ce  redoutable  ferment.  Te- 
lîmaque,  fors  de  mon  ifle  :  fors  auffi,  pernicieux 
enfant  ;  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  fui. 

L'Amour,  effuyant  ies  larmes,  fit  un  fouris 
moqueur  -&  malin.    En  verké,  dit-il,  voilà  un 
grand  embaras !  Laiflèz-moi  faire;  fuivez  votre, 
ftrment  j   ne  vous  opofez  point  au  départ  de 
Telémaqué.    Ni  vos  Nymphes,  ni  moi  n'avons 
juré  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laiflèr  partir. 
Je  leur  inipirerai  le  deflèin  de  brûler  ce  vaiflèau 
que  Mentor  a  fait  avec  tant  de  précipitation.  Sa 
diligence  qui  vous  a  furpris  fera  jnutile.    Il  fera 
furprîs  lui-même  à  fon  tour,  &  il  ne  lui  rcftcra  . 
plus  aucun  moyen  de  vous  arracher  Teléma-  t 
que. 

Ces  paroles  flateufes  firent  gliflèr  l'efberance 
&  la  joie  jujjbu'au  fond  des  entrailles  de  Calypfo. 
Ce  qu'un  Sféphir  fait  par  fa  fraîcheur  fur  le, 
bord  d!un  ruiflèau,  pour  delafler  les  troupeaux 
languirfans,  que  l'ardeur  de  l'Eté  confume,  ce 
djfcours  le  fit  pour  apaifer  le4efefpoii;  de  la  Déd*- 
fe.  Spn  vifage  devint  ferein,  fes  yeux  s'adouci- . 
rent  ;  les  noirs  foucis,  qui  rorïgeoient  fon  cœur, 
s'enfuirent  pour  un  moment  loin  d'elle.    Elle 

s'ar- 
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sJarréta,  elle  fourit,  elle  flata  le  folâtre  Amour, 
&*en  le  flatant  elle  fe  prépara  de  nouvelles  dou- 
leurs. / 

L'Amour,  content  de  l'avoir  perfufadée,  alla 
pour  .perfuader  aulli  les  Nymphes,  qui  étoient 
errantes  &  difperfées  fur  toutes  les  montagnes, 
comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage  des 
loups  affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  Berger.  L'A- 
mour les  raflêmblc,  &  leur  dit  :  Telçmaque  eft 
encore  en  vos  mains;  hâtez-vous  de  brûler  ce 
vaiflêau  que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'en- 
fuir. *  Aufli-tôt  elles  allument  des  flambeaux  ; 
elles  accourent  fur  Je  rivage  ;  elles  frémiflent  ;  el- 
les pouffent  des  hurlemens  ;  elles  fecouent  leurs 
cheveux  épars  comme  des  Bacchantes.  Déjà  la 
flâme  vole;  eHe  dévore  le  vaiflêau,  qui  eft  d'un 
bois  fec  &  enduit  de  refine  ;  des  tourbillons  de 
fumée  &  de  flâme  s'élèvent  dans  les  nues. 

Tjsl-Emaque  &  Mentor  aperçoivent  ce  feu 
de  deflus  le  rocher,  &  entendent  les  cris  des  Nym- 
phes. Telémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouïr  ;  car 
fon  cœur  n'étoit  pas  encore  guéri,  &  Mentor 
remarquoit  que  fa  paflion  étoit  comme  un  feu 
mal  éteint,  qui  fort  de  tems  en  tems  de  deflbus 
la  cendre,  &  qui  rcpouflê  de  vives  étincelles.  Me 
voilà  donc,  dit  Telémaque,  rengagé  dans  mes 
liens.  Il  ne  nous  refte  plus  aucune  efperance  de 
quiter  cqjte  ifle. 

Mentor  vit  bien  que  Telémaque  alloit  re- 
tomber dans  toutes  fes  foiblefTes,  &  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  fcul  moment  à  perdre.  Il  aperçut  de  loin 
au  milieu  des  flots  un  vaiflêau  arrêté,  qui  n'o- 

Tom.  I.  H  foit 

*  Tum  vtrb  ûteonît/e  monfl/ts,  a&aque  furtre 
Concl amant  rafiuntquc  focis  fenetraltbus  ignem. 
Pars  spoliant  aras,  frondent  ac  vîrgu/ta  face/que 
Conjicîunt  :  furit  imtpijfis   Vuhanus  babenn 
Tranflra  fer  &  rcm&t  6f  fitlas  abjete  pufpeu 

Virg.  Mn.  1.  V.  v.  659 
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foit  approcher  de  Vifle,  parceque  tous  les  Pilotes* 
conaoiiloient,  que  l'ifle  de  Caïypfc  étoit  inaccef- 
iible  à  tous  les  Mortels.  Auffi-tôt  le  fage  Men- 
tor poufiânt  Telémaquè,  qui  étoit  affis  for  te 
bord  d'un  rocher,  le  précipite  dans  la  m»,  &  s'y 
jette  avec  lui,  Telémaquè,  furprfa  decette  vio- 
lente chute,  but  Tonde  amere  &  devint  le  jouet 
des  flots.  Mais  revenant  à  lui,  &  voyant  Men- 
tor, qui  lui.  tendoit  la  main  pour  lui  aider  à  na- 
ger, il  ne  fongea[plus  qu'à  s'éloigner  de  rifle  fttate. 

Les  Nymphes,  qui  avoient  cru  les  tenir  cap- 
tifs, pouffèrent  des  cris  pleins  de  fureur,  ne 
pouvant  plus  empêcher  leur  fuite,  Caiypfo  in-  * 
confolàbie  rentra  dans  fa  grote  qu'elle  remplit  de 
&$  hurlemens.  L'Amour,  qui  vit  changer  fon5 
triomphe  en  une  honteufc  défaite,  s'éleva  au  mi- 
lieu de  l'air  en  fecouant  fej  ailes;  &  steivôla  dans 
le  bocage  d'Idalie,  où  fa  cruelle  mère  l'attendait. 
L'enfant  encore  plus  cruel  ne  fe  cofefqta  qu'en 
riant  avec  elle  de  tous  les  maux  qu'il  a  voit  Faits. 

'À  mesure  que  Telémaquè s'éloignoit de. 
l'ifle,  il  fentoit  avec  plailir  renaître  fon  courage 
&  fon  amour  pour  la  vertu.  J'éprouve,  s'écrioit- 
il,  parlant  à  Mentor,  ce  que  vous  me  difiez  &; 
que  je  ne  pouvois  croire  faute  d'expérience.  On 
me  furmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  O  mon  père,; 
que  les  Dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  vôtre 
fecoursl  Je  meritois  d'en  être  privé,  &Jfêtré  a- 
bandonné  à  moirmêmè.  Je  ne  crains  plus  ni  mer, 
ni  vents,  ni  tempête  ;  je  ne  crains  plus  que  met 
paffions.  L'Amour  eft  lui  feul  plus  à  craindre 
que  tous  les  naufrages. 

f  II  y  a  des  climats,  contagieux  à  la  vertu.-  Achille  ne  de- 
vint Héros  que  quand  il  fut  forti  de  Tifle  de  Scyros,  ou  le*  de- 
lices  de  la  Cour  du  Roi  Lycomede,  Se  les  charmes  de  la  Prin- 
Ceiîc  Deïdamie  l'avoient  amoli. 

Fin  du  feptumt  Livre. 

SOM- 
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ADoam,  frère  de  ^ar^aly  commande  le  vaifr 
**  feau  Tyrien ,  oie  TeUmaque  fcsf  Mentor  font 
reçus  favorablement.     Ce   Capitaine ,  reconndif 
faut   Telémaque ,    lui   raconte    la    mort    tragi- 
que de  Pygmçiinf  &rd*/iflar$f  ;  fpi%  ÎJÏhqtion 
de  Baféazar,   que  le  Tiran  fin  père  avoit  dif- 
giwcte  et  la  perfutafton  de  tettt  fetnmt ■•*  'Penubfnt  wem 
repas  qu'il  d$nne  à  Telémaque  &rà<,Meitor9  A- 
ihitoas  par  la  douceur  de  fon  chant  wjèmble  m- 
tour  du  vaijfeau  les  Tritons,  les  Nereïdes,  &T  les 
autres  Dhinitfs  lie  la  mer .^   Mentor  prenant  une. 
lyre  en  joué  beaucoup' mieux  qu'Jtbit'o'as*   -Aàoam) 
raconte  enfuit  e  lès  merveilles  de,  ta'Bitiquei.ildé^i 
crit  la  douce  température  de  Pair,  6*  les  autres 
beautés  de  ce  pays?  dont  les  peuples  mènent  une  vie' 
tranquile  dans  une  grande  fmpReiti  d?7rtmurs;>! 
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TELEMAQUE, 

Fils  d'Ulysse. 

Litre    Huitième. 

f  E  vaiflcau  qui  étoit  arrêté,  &  vers 
■  lequel  Hs  s'avançoient,  étoit  un 
«  vaiffçau  Phénicien  qui  alloit  dans 
1  l'Epire».  Ces  Phéniciens avoîent 
5. vu  Telémaqué  au  voyage  d'E-  . 
H  eypte;.mais  ils  n'avoient  garde 
de  le  reconnaître  au  milieu  des 
Rots.    Quand  Mentor  fut  affez  près  du  vaiflêau 
pour  faire  entendre  fa  voix,  il  s'écria  d'une  voix 
forte  en  élevant  fa  tête  au-deflùs  de  l'eau  :   Phé- 
niciens, fi  fecourables  à  toutes  les  nations,  ne  ré- 
futez pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'attendent 
de  votre  humanité.    Si  le  refpefl  dés  Dieux  vous 
touche, 

■  PrpJaee  nuntîme  &e  1»  Grèce,  m  Mîdî  de  l'Albanie. 
(*ctt  li'au'ïft  le  promontoire  d'AftuirB  G  fimeux  dans  l'tùt- 
toirc  dm  U  «kfàiw  àc  Mac-Aotoiae  te  de  Cléopatre. 
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touche,  recevez-nous  dans  votre  vaifleau:  nous 
irons  partout  où  Vous  irez.  Celui  qui  commatï- 
doit  répondit  :  Nous  vous  recevrons  avec  joie. 
Nous  n  ignorons  pas  ce  qu'on  doit  faire  |>our  des 
inconnus  qui  paroiflènt  fi  malheureux.  Auffi- 
tôt  on  les  reçoit  dans  le  vaiffeau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés,  que  ne  pouvant 
plus  refpirer  ils  demeurèrent  immobiles  ;  car  ifs 
avoient  nagé  longtems  &  atfec  effort  pour  refif- 
ter  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils  reprirent  leluls 
forces.  On  leur  donna  d'autres  habits,  parcequfc 
les  leurs"  étoient  apefantis  par  Peau  qui  Tes  avoit 
pénétrés,  &  qui  couloit  de  toutes  parts.  Lorfqu'ife 
furent  en  état  de  parler;  tous  ces  Phéniciens  em- 
prefles  autour  d'eux  vouloient  favoir  leurs  avan- 
tures.  Celui  qui  commandoit  leur  dit  :  Com- 
ment avez-vous  pu  entrer  dans  cette  ifle,  d'où 
vous  fortez  ?  Elle  eft,  dit-on,  pofTédée  par  une 
Déeflê  cruelle,  qui  ne  fouffre  jamais  qu'on  y  a- 
borde.  Elle  eft  même  bordée  de  rochers  af- 
freux, contre  lesquels  la  fmèr  va  follement  com- 
battre, &  on  ne  pouroit  en  aprochèr  fans  faire 
naufrage. 

Mentor  répottdit:  Nous  y  avons  été  Jettes. 
Nous  fommes  Grecs.  Notre  patrie  eft  Pifle  d'I- 
thaque voifine  de  l'Epire  où  vous  aDez.  Quan<f 
même  vous  ne  voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque, 
qui  eft  fur  votre  route,  il  nous  fufirroit  que  vous 
nous  menafliez  dans  l'Epire.  Nous  y  trouveront 
des  amis  qui  auront  foin  de  nous  faire  faire  le 
court  trajet  qui  nous  reftera,  &  nous  vous  de- 
vrons à  jamais  la  joie  de  revoir  ce  que  nous  a- 
vons  de  plus  cher  au  Monde. 
'  Ainsi  c'était  Mentor  qui  portait  la  parole  j 
ic  Telémaque  gardant  le  filence  le  laiflbit  par- 
ler :  car  lès  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  rifle  de 
^alypiô*  augmentèrent  beaucoup  &  fcgeiïe.    Il 
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fe  déficit  de  lui  mêmç  :  il  fentoit  le  befoin  de  fui- 
vre  toujours  les  fages  confeils  de  Mentor;  & 
quand  il  ne  pouvoit  lui  parler  pour  lui  demander 
tes  avis,  du  moins  il  confultôit  fes  yeux,  &  ta- 
choit  de  deviner  toutes  fes  penfées. 

Le  Commandant  Phénicien  arrêtant  fes  yeux 
fur  Telémaque,  croyoit  fe  fouvenir  de  Favok 
vu  ;  mais  c'étoit  un  fouvenir  confus  qu'il  ne  pou- 
voit démêler.  Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous 
demande  fi  vous  vous  fouvenez  de  m'avoir  vu 
autrefois,  comme  il  më  femble  que  je  me  fou- 
viens  de  vops  avoir  yu.  Votre  vilàge  né  m'eft 
point  inconnu,  il  m'a  d'abord  frapé  ;  mais  je  ne 
fais  où  je  vous  ai  vu.  Votre  mémoire  peut-être 
aidera  la  mienne. 

Telémaque  lui  répondit  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  de  joie  :  Je  fuis  en  vous  voyant^ 
comme  vous  êtes  à  mon  égard.  Je  vous  ai  vu* 
je  vous  reconnois.  Mais  je  ne  puis  me  rapeller  fi. 
c'eft  en  Egypte  ou  à  TTyr*  Alors  ce  Phénicien^ 
tel  au'un  homme  qui  s'éveille  le  matin,  &,  cpp 
japeîle  peu  à  peu  de  loin  Iç  ibnge  fictif  qui  ^ 
difparu  a  fbn  réveil,  s'écria  tout-a-coup:  Voué 
êtes  Tclémanjue,.queNarbaiprit  en  amitié  lorf- 

Îue  nous  revînmes  d'Egypte.  Je  fuis  fon  frerc* 
ont  il  vous  aura  fans  doute  parlé  fouvent.    Je 
vous  laifiài  entre  fes  mains  après  l'expédition, 
B'Egypte'.    Il  me  falut  aller  aurdelà  de  toutes  lea 
mers  dans  la  fameufe  a  Bétique^  auprès  des  co- 
lonne* 

»  La  B /tique  e'toit  une  partie  de  FEfpagne,  qui  comprenait 
les  Provinces  nommée*  aujourd'hui  VAnaaloujiifà  la  Grenade; 
elle  étroit  au-delà  de  toutes  les  mers  four  Us  Anciens,  qui  n'en 
CQnnoijJçient  point  (Tautivi  que  la  Méditerranée,  &  les  partie» 
de  r Océan  quj  baignent  l*  Europe* 

0  La  pétique  s'apclloit  anciennement  Tartejpi,  ou  Tarfis  * 
Tardetania.  Ce  font  les  Phéniciens  qui  lui  ont  donné  le  nom 
de  Bétique,  du  -fleuve  Bétis  qui  k  tjavwiè.  Sam,  Botkart, 
Çban%  /.  /,  ç,  34. 
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Jonftes  d'Hercule.  Ainfi  je  ne  fis  que  vous  voir, 
&  il  ne  faut  pas  s'étonner  ii  j'ai  eu  tant  de  peine 
à  vous  reconnoître  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Telémaque,  que  vous 
êtes  Adoam.  Je  ne  fisprefque  alors  que  vous  en- 
trevoir ;  mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens 
de  Narbal.  Ô  quelle  joie  de  pouvoir  aprendre 
par  vous  des  nouvelles  d'un  homme  qui  me  fera 
toujours  fi  cher  !  Eft-il  toujours  à  Tyr  ?  Ne 
fouffne-t-il  point  quelque  cruel  traitement  du 
foupçonneux  &  barbafe  Pygmalion  ?  Adoam  ré- 
pondit en  l'interrompant  :  Sachez,  Telémaque, 
1e  la  fortune  vous  confie  à  un  homme  qui  pren- 
Ira  toutes  fortes  de  foins  de  vous.  Je  vous  reme- 
nerai  dans  l'ifle  d'Ithaque  avant  que  d'aller  en 
Epire  ;  &  le  frère  de  Narbal  n'aura  pas  moins 
d'amitié  pour  vous  que  Narbal  même.  Aïant 
parlé  aimi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  àtten- 
doit  corameitcoit  à  foufler.  II  fit  lever  les  ancres, 
mettre  les  voiles*  &  fendre  la  mer  à  force  de  ra- 

.  mes.  Auffi-tôt  il  prit  à  part  Telémaque  &  Men- 
tor, pour  les  entretenir. 

jEvvais,  dit*il,  regardant  Telémaque*  fatif- 
faire  votre  curiofité.  Pygmalion  n'eft  plus  ;  le» 
juftes  Dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il 
ne  fe  fioit  à  perfonne,  perfonne  ne  pouvoit  fe  fier 
à  lui.  Les  bons  fe  contentaient  de  gémir  &  de 
fuir  fes  cruautés,  fans  pouvoir  fe  refoudre  à  lui 
faire  aucun  mal.  Les  méchans  croyoient  ne  pou- 

_  voir  aflurer  leur  vie  qu'en  finiffant  la  fienne.    I! 

~  n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui  ne  fut  chaque  Jour 
en  danger  d'être  f objet  de  fes  défiances.  Ses  Gar- 
des mêmes  étoient  plus  expofés  que  fes  autres^ 
Comme  fa  vie  étoit  entre  leurs  mains,  il  les  crai- 
gnoit  plus  que  tout  le  refte  des  hommes,  &  fur 
le  moindre  feupçon  il  les  fâcrifioit  à  fa  fureté» 
Ainfi  à  force  de  chercher  fa  fureté,  il  ne  pouvoit 

H  4  plus 
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plus  la  trouver.  Ceux  qui  étoient  les  dépofitaf- 
res  de  fa  vie  étoient  dans  un  péril  continuel  par 
fa  défiance,  &  ils  ne  pouvoient  fe  tirer  d'un  état 
fi  horrible,  qu'en  prévenant  par  la  mort  du  Ti- 
ran  fes  cruels  foupçons. 

L'impie  Aftarbé  dont  vous  avez  ouï  parler 
fi  fouvent,  fut  la  première  à  refoudre  la  perte  du 
Roi,  Elle  aima  paffîonnément  un  jeune  Tyrien 
fort  riche,  nommé  Joazar.  EHe  efpcra  de  le 
mettre  fur  le  trône.  Pour  réuffir  dans  ce  delîèin, 
telle  perfuada  au  Roi  que  l'ainé  de  fes  deux  fils, 
nommé  Phadaël,  impatient  de  fuccéder  à  fon 
père,  avoit  confpiré  contre  lui.  Elle  trouva  des 
faux  témoins  pour  prouver  la  confpiration.  Le 
malheureux  Roi  fit  mourir  fon  fils  innocent.  Le 
fécond  nommé  Baléazar  fut  envoyé  à  Samos, 
fous  prétexte  d'aprendre  les  mœurs  &  les  fcien- 
ces  de  la  Grèce  ;  mais  en  effet  parcequ'Aftarié 
fit  entendre  au  Roi  qu'il  fatoit  l'éloigner)  cte  peur 
qu'il  ne  prît  des  liaifons  avec  les?  mécontens.  A 
-  peine  fut-il  parti,  que  ceux  qui  coftduHbient  le 
vaiflèau,  aïant  été  corrompus  par  cette  femme 
cruelle,  prirent  leurs  mefures  pour,  faire  nau- 
frage pendant  la  nuit.  Ils  fe  fauverent  en  nageant 
'jufques  à  des  barques  étrangères  qui  les  atten- 
doient,  &  ils  jettcrent  le  jeune  Prince  au  fond  de 
la  mer. 

Cependant- les  amours  d' Aftarbé  n*étoient 
ignorées  que  de  Pygmalion,  &  il  s'imaginoit 
u'elle  n'aimeroit  jamais  que  lui  feul:  Ce  Prince 
i  défiant  étoit  ainfi  plein  d'une  aveugle  con- 
fiance pour  cette  méchante  femme.  C'étoit  l'as 
mour  qui  l'aveugloit  jufoues  à  cet  excès.  En  mê- 
me tems  l'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes 
pour  faire  mourir  Joazar,  dont  Aftarbé  étoit  fi 
paflionnée.  Il  ne  fongeoit  qu'à  ravir,  les  richeflès 
de,  ce  jeune  homme .. 

Mais 
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Mais  pendant  que  PygmaEon  étoit  en  proie 
â  la  défiance*  à  l'amour  ;&  à  l'avarice,  Aftarbé  fe 
hâta,  de  lui  ôier  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit 
peut-être  découvert  quelque  chofe  de  fes  iniames 
amours  avec  ce  jeune  homme.  D'ailleurs  elk 
favoit  que  l'avarice  *  feule  fuffiroit  pour  porter  le 
Roi  à  une  adtion  cruelle  contre  Joazar.  Elle; 
conclut  qu'il  n'y  avoit  pas  .un  moment  à  perdre 
pour  le  prévenir.  Elle  voyoit  les  principaux  Offi- 
ciers  du  Palais  prêts  à  tremper  leurs  mains  dans 
k  fane  du  Roi.  Elle  eaterçdoit  parler  tous  les 
jours  de  quelque  nouvelle  conjuration  :  mais  elle 
çraignoit  de  fe.  confier  à  quelqu'un,  par  qui  elle 
feroit  trahie.  Enfin  il  luf  parut  plus  affuré  d'em- 
peifcntiçr  Pygmalion. 

.  Il  jnangeoit  te  plus,  fouvejit  tout  tëulavcc  elr 
le,  &  aprétoitjIuiMTiême  tout  ce  qu'il  dévoie 
mangea  ne  pouvant;  fe.  fi$r  qu'à  tes ,  propres 
inains. b  Il.fexenfeitftfoit  dafcs  Je  lieu  le  plus  recur* 
{é  de  Ion. Palais,  pour  mieux  cacher  -fa  défiance» 
$c  pour  n'être  jamais  obfervé%  quand  il  préparoit 
les  repas.-;  Ji  n'ofoit  plus  chercher  aucun  des. 
plaifirs  delà  t&ble.  Il  ne  pouvoit  fe  refoudre  à; 
manger  d'aucune  des  chôfes  qu'il  ne  favoit  paa 
apréter  lui-même.  Ainfinofl  feulement  .toutes: 
les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts  par  des  cuifi-t 
niers,  mais  encore  le  vin,,  le  p^in,  Jefel,  l'huile,} 
le  lait .  &  tous  les  autres  alimens  ordinaires  ne 
pouvoient  être  de  fon  uiâge.  Il  ne  mangeoit;  que. 
des  fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même  dpns  foi* 
jardin,  çudea légumes,  qu'il  ayok  feméçs  &  qij'iH 
faifoit  cuire.  Au  relie  i}rrçe £yvoit  jamais:d?&Uf 
y,  .<    -..    /H  S  *    -..'.  --,   /    tre< 

♦      f    mi>mm  Sfuid  nàn  fitortJih'a  pefhra  'togis,  [  '         J     '*  > 

b  Un  Priacev;qui   témoigne  fairf  d*ide4ian**,fd#iard!  qu'il: 
t^airoe  point  fpa  peupk,  ^.j^'M  n'en,«,ft  point  ai»ï*.p,  Gefyr\ 
sepondit  à  ceux    qui    lui    confeîlloient'  de  prendre  des  Cardes* 
ça' il  oç/vouloit  point  de  defenfeurs  contre  le  peuple  Romain» 
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tre  eau  que  de  celle  qu'il  puifoit  luir même  dans 
une  fontaine,  qui  étoit  renfermée  dans  un  en- 
droit de  fon  Palais,  dont  il  gardoit  toujours  la 
clef.  Quoi-qu'il  parut  fi  rempli  de  confiance  pour 
Aftarbl,  il  né  laiilbit  pas  de  fe  précautionner  con- 
tre elle.  Il  la  faifoit  toujours  manger  &  boire 
avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  ferrir  à  fou  repas,, 
afin  qu'il  ne  pût  point  être  emppifonné  fans  elle,. 
&  qirelle  n'eut  aucune  efperance  de  vivre  plua 
longtems  que  lui.  Mais  elle  prit  du  eontrepoi- 
fon  qu'une  vieille  femme  encore  plus  méchante 
qu'elle,  &  qui  étoit  la  confidente  de  fe*  amours* 
lui  avoit  fourni  ;  après  quoi  elle  ne  craignit  plu» 
d'empoiionner  le  Roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  mo- 
ment où  ils  alloient  commencer  leur  repas,  cet* 
te  vieille  dont  j'ai  parlé,  fit  tout  d\m  coup  du 
bruit  à  une  porte.  Le  Roi  oui  creyoit  toujours 
qu'on  afloitle^  tuer,  fe  trouble,  &  court  à  cetttt 

E>rte  pour 'voir  fi  elfe  étoit  allez  bien  fcrfnée* 
a  vieille  fe  retire.  Le  Roi  demeure  interdit,- 
ne  fâchant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il  a  en- 
tendu. 11  n'ofe  pourtant  ouvrir  la  porte  pou* 
s?éclaircir.  Aftarbé  le  rafiure,  le  flate  it  h  pref- 
fe  de  :maager.  E8e  avoit  déjà  jette  du  poifonj 
dans  fe  coupe  d'or,  pendant  qu'il  étoit  allé  à  la 
porte.  Pygnlàlion,  félon  &  coutume,  h  fit  boire 
1*  première  ;  elle  but  fans  crainte,  fe  fiant  a» 
contrepoiibn.  PygmaBon  but  auffi,  &  peu  de 
temps  après  3  tomba  dana  une  défaillance.  Aftar- 
bé,  qui  le  connoifibit  capable  de  la  tuer  Air  le 
moindre  ioupçon,  commença  à  déchirer  fes  ha* 
bits,  à  arracher  tes  cheveux,  &  à  pouffer  des 
cris  lamentables.  Elle  embraflbit  le  Roi  mou- 
rant j  elle  le  tenoit  ferré  entre  fes  bras  ;  eHe'  l'ar- 
rofoit  d'un  torrent  de  larmes  :  car  les  larmes  ne 
coûtaient  rien  à  cette  fenuhç  artificieufe.    Enfin 

quand 
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quand  elfe  vit  que  les  forces  du  Roi  étoient  épui- 
iée^'  &  qu'il  étoit  comme  agoni&nt  ;  dans  la1 
crainte  qu'il  ne  revînt,  &  qu'il  ne  voulût  Ja  faire 
mourir  avec  lui ,  elle  pafla  des  careflès  &  "des 
plus  tendres  marques  d'amitié  à  la  plus  horrible 
fimeur.  Elle  fe  jetta  fur  lui,  &  Tétouffa.  Enfuite 
elie  arracha  de  fon  doigt  l'anneau  royal,  lui  ôta- 
le  diadème,  &  fit  entrer  Joazar  à  qui  elle  donna 
l'un  &  L'autre.  Elle  crût  91e  tous  ceux  qui  a- 
Toient  été  attachés  à  die,  ne  manqueraient  pas* 
de  fùhrrc  fa  paffion,  &  que  fon  Amant  feroit  pro- 
clamé Roi.  Mais  ceux  qpi  a  voient  été  les  plus- 
«npfeffés  à  lui  plaire,  étoient  des  efprits  bas  & 
mercenaires  qui  étoient  incapables  dune  fincere 
affedionw  D  ailleurs  ils  manquoient  de  courage, 
&  craigftoient  tes  ennemis  qu  Aftarbé  s'étoit  at- 
tirés. Enfin  il*  craignoient  encore  plus  la  hau- 
teur, la  dîfllmulation  &  la  cruauté  de  cette  fem- 
me impie.  Chacun  pour  fit  propre  fureté  defiroit 
qu'elle  pérît. 

Cependant  tout  le  Palais  eft  plein  d'un  tu- 
ffmlte  affreux.  On  entend  partout  les  cris  defr 
ceux  qui  difent  :  Le  Roi  eft  mort.  Les  uns  font 
effrayés  5  tes  autres  courent  aux  arme»*  Tous 
ptaciff&at  en  peine  des  fuites  ;  mais  ravis  de  cet- 
te nouvelle.  La  Renommée  la-fait  voler  de  bou- 
ebêtri  boliched&i*  toute  la  grande  ville  de  Tyr^ 
&  iFfté  ife  trouve  pas  un  feul  homme  qui  regret- 
Ce  te' Roi.  Sa  mort  eft  la  délivrance  &  la  confo- 
fetiôfl  de  tout  le  peupfe.  > 

Na>*bal*  ftapé  d'tin  coup  fi  terrible,  déplorai 
*n  hoftime  de  Men  te'  malheur  de  Pygmalion,  qui 
s'était  trahi  ïu^même  en  fc  livrant  à  l'impie» 
Afetfbé,  &  qui  avoît  mieux  aime  être  un  Ti- 
*an -ttiôiiftmix*  que  d'être,  félon  le  devoir  d'un 
Roi*  te père  de  fon  Jpetiple.  Il  fongea  au  biett 
de  FBtfct,  &  fe  hâta  de  rallier  tous,  les  gens  de; 

bien 
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bien  pour  s'opofer  à  Aftarbé,  fous  laquelle-  <hb 
aiiroit  vu  un  règne  encore  p\x&  dur  que.  celui 
qu'or*  voyoit  finir. 

Narbal  favoit  que  Baléazar  ne  fut  point 
noyé  quand  on  le  jetta  dans  la  mer.  Ceux  qui 
aflurerent  à  Aftarbé  qu'il  étoit  mort,  parièrent 
ainfi  croyant  qu'il  l'étoit.  Mais  à  la  faveur  de 
ii  nuit  il  s'étoit  fauve  en.  nageant,  &  des  Mar- 
chands 4e  Crète,  touchés  de  compaffiort,  Pa- 
voient  reçu  dans  leur  barque.  Il  n'aveitpas  ofé 
retourner  "dans  le  Royaume  de  fon  père,  fcup-- 
çonnant  qu*c^  avoit  voulu  le  faire  périr,  &  crai-* 
gnant  autant  4a  cruelle  jabufie  de  Pygmalion,, 
que  les  artifices  d' Aftarbé.  Il  demeura  longtema 
errant  &  travefti  fur  les  borda  de  la  mer  en  Sy- 
rie, où  lés  Marchands  Cretois  Tavoiènt  laifféw 
U  fut  même  obligé  de  garder,  un  troupeau  pour 
gagner  fa  vie.  Enfin  il  trouva  moyen  de  faire 
lavoir,  à  NarbaLl'état  où  il  étoit  U  crut  pour- 
voir confier  fon  fecret  &  fa  vie  à.  un  homma 
d'une  vertu  fi  éprouvée.  Narbal >  maltraité  par 
le  père,  né  Iaifla  pas  d'aimer  le  fils,  &  de  veiller 
pour  fe&  intérêts.  Mais  il  n'en  prit  foin  qye  pour» 
Fempécher  de  manquer  jamais  à  ce  qu'dvdevoît» 
à  fort  père,,  &âl  t'engagea  à*  fouffrir  patiemment 
&  mauvaife  fortune. 

Baléazar  avcit  mandé  à  Narbal:  Si>veus> 
jugez  que  je  puiflè  vous  aller  trouver,  envoyea- 
moi  un  anneau  d'or,  &;j£  comprendrai  auffi-tô* 
cju'il  fera  tems  de  vous  aller1  joindre.  Narbal  ne 
jugea  pas  à  propos  pendant  la  vie»  dp  Hygpialion 
de  faire  venir  Baléazar.  Il  aurait  tout  ha&rdà 
pour  la  vie  du  Prince  &  pour  la  fienne propre* 
tant  il  étoit  difficile  de  fe  garantir  des<  recherches 
rigoureufes  dePygmalion.  Maisauffi-tét  que  ce 
malheureux  Roi  eut  fait  une  fin  digne  de  tes 
crimes,  Narbal  fe  hâta  d'envoyer  l'anneau  dror 
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à  Baléazar.  Baléaiar  partit  auffi-tôt,  &  arriva 
aux  portes  de  Tyr,  dans  le  tcms  que  toute  la 
ville  étoit  en  trouble  pour  faroir  qui  fuccéderoit 
à  Pygmalion. .  Il  fut  aifément  reconnu  par  les 

{>rincipaux  Tyriens,  &  par  tout  le  peuple.  On 
'aimoit,  non  pour  l'amour  du  feu  Roi  fon  père, 
qui  étoit  haï  univerfettement,  mais  à  caufe  de 
fa  douceur  &  de  fa  modération,  y  Ses  longs- 
malheurs  mêmes  lui  donnoient  je  ne  fais  quel 
éclat,  qui  relevpit  toutes  fes  bonnes  qualités,  ii 
qui  attendriflbit  tous  les  Tyriens  en  fa  faveur. 
<  Narbal  affemtya  les  Chefs  du  peuple,  les 
vieillards  qui  formoient  le  Confeil  &  les  Prêtres 
de  la  grande  Déefle  de  Phénicie  ^^  Ils  faluerent 
Baléazar  comme  leur  Roi,  &  le  firent  proclames 
par  les  Hérauts.  Le  peuple  répondit  par  mille 
acclamations  de  joie.  Aftarbé  les  entendit  du 
fon4  du  Palais,  ou  elle  étoit  renfermée  avec  fon 
lâche  &  infâme  Joazar.  Tous  les  méchans,  dont 
elle  s'étoit  fervie  pendant  la  vie  de  Pygmalion, 
Ta  votent  abandonnée  ;  car  les  méchans  craignent 
les  méchans,  s'en  défient  &  ne  fouhaitent  pas 
p  de  les  voir  en  crédit.     Les  hommes  .corrompus 

,  çonnoiflènt  combien  leurs  femblables  abuferoient 

de  l'autorité,  &  Quelle  feroit  leur  violence.  Mais 
pour  les  bons,  tes  méchans  s'en  accomodent 
mieux,  parcequ'au  moins  ils  efperent  trouver  en 

eux 

y  Tes  malbeurt  tt  frétaient  emor  de  nouveaux  charmes» 

Rac.  Phed.  Aâ.  II. 
.  /  Les  Syriens,  comme  les  Phéniciens,  la  nommoient  Ater- 
gatis  ou  Aparté.  Maciope  donne  un  pouvoir  abfolu  fur  toutes 
Aofes  à  eette  Déefle  unie  au  Dieu  Adad,  que  Sanchoniatnon 
afelle  Adod  Roi  des  Dieux,  &  qui,  félon  cet  ancien  Auteur,  a 
legné  en  Phénicie  avec  la  Déefle  AJtarté.  Du  refte  ASarté 
n'eft  autre  que  Vénus,  au  raport  de  Sanchoniathon,  de  Suidas 
&  de  Ciceron,  comme  Adad  eft  le  Soleil,  fuivant  Macrobe. 
Sam.  Bocbart,  Cban.  /.  IL  c.z&Z.  SeJon  Strabon,  on  adoroit 
encore  Atergatis  à  Edefle,  qui  étoit  auj&  con&créc  au  SoleiU 
ûiîvant  JuUen  TApoftau 
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eux  de  la  Modération  &  de  l'indulgence.  Il  ne 
reftoit  plus  autour  d'Aftarbé  que  certains  com- 
plices de  fes  crimes  les  plus  affreux,  &  qui  ne 
pouvoîent  attendre  que  le  fuplice. 

On  força  le  Palais.  Ces  feelerats  n'oferent  pas* 
refifter  longtems,  &  ne  fongerent  qu'à  s'enfuir. 
Aftarbé  déguifée  en  efelave  voulut  fe  faurer  dans 
la  foule.  Mais  un  foklat  la  reconnut  ;  elle  fut  prife, 
&  on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne 
fût  déchirée  par  le  peuple  en  fureur.  Déjà  oefc 
avoit  commencé  à  la  trainer  dans  la  boue  ;  mai# 
Narbal  la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors 
elle  demanda  à  parler  à  Baléazar,  efperant  des 
Péblouïr  par  fes  charmes,  &  dé  lui  feire  efperer 

Îu'elle  lui  découvriroit  des  fecrets  importans c . 
Èaléazar  ne  put  refafer  de  l'écouter.  D'abord: 
elle  montra  avec  fa  beauté  une  douceur  &  .une 
modeftie  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
irrités.  Elle  flata  Baléazar  par  les  louanges  les 
plus  délicates  &  les  plus  infinuantes.  Elle  lui  re-' 
prefenta  combien  Pygmalion  l'avoit  aimée  ;  elle 
m  conjura  par  fes  cendres  d'avoir  pitié  d'elle  ; 
elle  invoqua  lés  Dieux  comme  fi  eBe  les  eût  fin-^ 
cerement  adorés;  elle  Verfit  des  torrens  de'lar— 
mes  j  elle  fe  jètfct  aux  genoux  du  nouveau  Roi.: 
Mais  enfuite  elle  n*oublte  rieii  pour  lui  tendrer 
fufpefts  &  odieux  tous  fes  ferviteurs  les  {dus  aP* 
ftétionnés.  Elle  aceufa  Narbal  d'être  entré  dans^- 
une  conjuration  contre  Pygmalion,  &  d'avoir 
eflàyé  de  fuborner  Tes  peuples  pour  fe  faire  Roi 
au  préjudice  de  Baléazar.  EHéajputa  qu*il  vou- 
loit  emppifonner  ce  jeune  Prùice.  Elle  inventa» 
de  femblables  calomnies  contre  touafcs  autres  Ty-* 
riens  qui  aiment  la  vertu.  Elfe  efjjefoit  de  trouver 

dans; 


A 


c  C'cft  par  cet  art  dangereux  eftie  Cléopatre  tenta  de  feèmxè 
le  jeune  Augufte.  Cette  Reîne  Courtîfanne,  ainfi  que  l'àpelle 
J-ocaia,  n'avoit  d'autre  reffowrcc  yac  fes  attraits  &  k  jpiibm 
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dam  le  cœur  de  Baléazar  la  même  défiance  & 
les  mêmes  foupçons,  qu'elle  avojt  vus,  dans  celut 
du  Roi  fou  père.  Mais  Baléazary  ne  pouvant 
pftis  fouffrir  la  noire  malignité  de  cette  femme,, 
l'interrompit  &  apclla  des  Gardes.  On  la  mit  en 
priibn.  Les  plus  fages  vieillards  furent  commis 
pour  examiner  toutes  fes  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  em- 
poifonné  &  étouffé  Pygnutkm.  Toute  la  fuite 
de  fa  vie  parut  un  enchaînement  continuel  de 
crimes  raonftrueux.  On  alloit  la  condamner  au. 
fuplice  qui  eft  deftiné  à  punir  les  plus  grands 
crimes  dans  la  Phénicie  :  c'eft  d'être  brûlé  à  petit 
feu.  Mais  quand  eDe  comprit  qu'il  ne  lui  reftoit 
plus  aucune  efperance,  elle  devint  femblable  à  une- 
Furie  fortie  de  l'enfer.  Elle  avala  du  poifon 
qu'elle  portoit  toujours  fur  elle  pour  fe  faire  mou- 
rir, en  cas  qu'on  voulût  lui  faire^fouffrir  de  long? 
tourmens.  Ceux  qui  la  gardoient  aperçurent 
qu'elle  fouffroit  une  violente  douleur.  Ils  voulu- 
rent la  fecourir  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  leur 
répondre  ,  &  elle  fit  ligne  qu'elle  ne  vouloir 
aucun  foulagement.  On  lui  parla  des  iultes, 
Dieux  qu'elle  avoit  irrités.  Au  lieu  de  témoi- 
gner la  confufion  Se  le  repentir  que  ks  fautes 
méritaient,  elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  & 
arrogance,  comme  pour  infulter  aux  Dieux. 

L  a  rage  &  l'impiété  étoient  peintes  fur  fan 
yifoge  mourant.  On  ne  voyoit  plus  aucun  relie 
de  cette  beauté  qui  avoit  fait  le  malheur  de 
tant  d'hommes.  Toutes  fes  grâces  étoient  effa- 
cées. Ses  yeux  éteint»  rotriSent  dtafc  fe  tête, 
&  jettôient  des  regards  farouches.  Un  mouvement 
cpnvulfif  agitok  fes,  lèvres,  &  tenoit  fa  bouche 
ouverte  d'une  horrible  grandeur.  Tout  fon  vi- 
fege  tiré  &  rétréci  faifoit  des  grimaces  hideufes. 
Une  pâleur  livide  &  une  froideur  mortelle  avoit 

.       , *       faifi 


1*4         Les  AVANTUHES, 

faifi  tout  fon corps*.  Quelquefois  elle  fembloiû 
fe  ranimer,  mais  ce  n'étoit  que  pour  pouffer  des 
hurlemens.  Enfin  elle  expira,  laiflant  remplie 
d'horreur  &  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses 
mânes  impies  defeendirent  fans  doute  dans  ces 
triftes  lieux,  où  les  cruelles  dDanaïdes  •  puifent 
éternellement  de  l'eau  dans  des  vafes  percés  j  où 
e  Ixion  i  tourne  à  jamais  fa  roue  ;  ouf  Tantale  « 
brûlant  de  foif  ne  peut  avaler  l'eau  qui  s'enfuk 
de  fes  lèvres  -,  où  *  Sifyphe  »  roule  inutilement  un» 

rochec 

•  ,  •»" <—  Frigufque  per  ungUet 

Labitur,  Êf  pallent   amijjb  fanguine  ven*:  ' 

(  Ovid.  Met.  1.  II.  v.  824. 

d  Les  Dana  ides  et  oient  cinquante  filles  de  Danaus,  Roi  d'Ar- 
got, mariées  à  autant  de  fils  d'Egifibus  leurs  coufins,  qui  tue* 
ren%  leurs  maris  en  une  nuit,  excepte  H'tpermnefire  qui  fauva 
Lync/e.  Les  Bo'éres  feignent  Que  dans  les  enfers  elles  travail" 
lent  fans  ceffe  à  remplir  d'eau  des  tonneau*  percés* 

•  Audiat  Lyde  feelus  atque  nota* 
Virginum  peenas,  &  inane  Ijmpb*' 

Dolium  fundo  éereuntis imo.     Hor.  LUI.  od.    il. 

•  Ixion,  fils  de  rblégias  Rii  de  Tbeffah'e,  voulant  jouir  de 
Junon,  embrajfa   une  nuée,  que  Jupiter  avoit  formée  pour   le- 
tromper,  d'où  naquirent  les  Centaures,     Il  fut  enfuit  e  précipité* 
dans  les  enfers,  ou  Von  feint  qu'il  tourne  fans  ceffe  une  roue. 

Ç  Ulic  Junonem  tentare  Ixionis  aùfi 

Verfantur  céleri  noxia  membra  rota.    Tibul.  1. 1.  eleg.  3. 
f  Tantale,  fils  de  Jupiter  (&  de  la  Nymphe    Flore,   a'iant 
fréfaré  un  feftin  aux    Dieux,    voulut  éprouver  leur  divinité. 
Pour  cela  il  leur  fit  fervir  un  plat  rempli  des  membres   de  fon* 
fils-  Pelops  qu'il  avoit  coupé  en  pièces.     Jupiter  a'iant  reconnu 
ce  crime,  foudroya  Tantale  &  letrécipita  dans  les  enfers,  où\. 
fon  feint  qu'il  foufre  une  faim  (&  une  foif  éternelle. 
u  ëÇuamt  aquas  in  aquis  &  poma  figacia  captât  ' 
Tant  a  lus.      Ovid.  1.  II»  Amor.  eJeg*  2* 
Tant  a  lus  efi  iUic  &  cireùm  ft*gnat  fed*  acrem  > 

Jamjam  poturt  deferit  unda  fitinu     Tibul*  L  I.  cleg^  3.- 
Voy.  auifi  Homère,  Qdyff.lXI.  . 

:  l  Sifypbe,  fiii  d'Bole-,  faifoit  le  métier  de  voleur  dansl^At^ 
tique,  où  il  fut  tué  par  Tbefée.    La  fable  lui  fait  rouler  dans 
les  enfers  un  gros  caillou,  du  pié  d'une  montagne  jufj[Uyau^  buui, 
d'où  il  retombe  fans  cejfè* 

3»  Sifypbus  efi  illic  faxnm  volvenfque  pettnfqua 
.  Ovid.  in  Ibia*  v,  175.  Voy.  auffî  Homère,  Qdyjf*  l.  XL 
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rocher  qui  retombe  fans  céffej  &  où  *Titye« 
fentim  éternellement  dans  les  entrailles-  toujours 
renaiiianr.es  un  vautour  qui  les  ronge  *. 

Baleazak,  délivré  de  ce  monftre,  rendit 

rces  aux  Dieux  par  .d'innombrables  facrrfices. 
a  commencé  fon  règne  par  une  conduite 
toute  opofée  à  celle  de  Pygmalion.  Il  s'eil  ap- 
pliqué à  faire  refleurir  lé  commerce,  qui  fcin- 
guiflbit  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Il  a  pris  les 
confeib  de  Narbal  pour  les  principales  affaires, 
&  n'effc  pourtant  pas  gouverné  par  lui  ;  car  il 
veut  tout  voir  par  lui-même.  Il  écoute  tous  les 
differens  avis  qu'on  veut  lui  donner,  &  décide 

.enfuite  fur  ce  qui  lui  pâroît  le  meilleur.  Il  eft 
aîmé  des  peuples.  Enpofledant  les  cceurs,  il  pof- 
iedeplus  de  trefors  que  fon  père  n'en  avoit  a- 
maffcs  par  fon  avarice  cruelle  ;  car  il  n'y  a  au- 

.  cune  iamilie.  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle  a 
de 

■'  *  Titjf,  'fil  Je  Jkfhef  fif  d'&lara,  cTant  veut*  firttr 
.Late<tt\.fyt,  mi- fur  Afnlltm  i  ctntpt  &  Jtetbei  Ûf  prcàfkl 
dam  tn  lofov,    ci,  n  wnwr  lui    rô*gc  U    ont  oui .  reitaft 

I  Nk  non  &  7h$n  terra  smmpottntls  alumnum 
Cernere  pot,  ptr  ma  «m  «.(jugera  «rfat 
remguitrj  nfirsfue  iwimami  vultur  nbmnc* 
■Immortaltjicur  lundeni,  fîtwKtLzgut  jmnil 
nftira:  rimaturaue  efutti,  bailtalja,  fui  ait,        ■' 
Pielsn  :  nii-fbris  rejuici-  datât  allé  rttmtii. 

.■  iVhf.JEn.  l.rVI.  T.HÎ. 

TorrcBm  ntfvtm  Tityn  ptr  jurera  terra, 

Agiduai  atro  -ulfara  pafi't  «va.     TibuI.'l.L  tleg.î. 
Voy.  aufli  Homcre,  Odjff.  I.  XI. 

™  Ovide  i  renfermé  tour  ces  diBêtwu  (uplîces  din  lia    nrs 
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de  bien,  s'il  jfe  trouroit  dans  une  preffante  né- 
ceflité.  Ainfi  ce  qu'il  leur  hiflè  eft  plus  à  lui  que 
s'il  le  leur  ôtoit.  Il  n'a  pas  befoin  de  fe  précau- 
tionner pour  la  fureté  de  &  vie,  car  il  a  tou- 
Î*Durs  autour  de  lui  la  pku  fure  garde,  qui  eft 
'amour  des  peuples.  II  n'y  a  aucun  de  fes  Sujets 
qui  ne  craigne  de  le  perdre,  &  qui  ne  hafendat  & 

Îropre  vie  pour  conferver  celle  d'un  fi  bon  Roi» 
1  vit  heureux»  &  tout  fon  peuple  eft  heureux 
avec  lui.  Il  craint  de  charger  trop  fes  peuples  j 
fes  peuples  craignent  de  ne  lui  offrir  pas  une  af- 
fez  grande  partie  de  leurs  biens.  11  les  laiflè 
dans  l'abondance,  &  cette  abondance  ne  les  rend 
ni  indociles,  ni  infolens  ;  car  ils  font  laborieux, 
adonnés  au  commerce,  fermes  à  confenrer  la  pu- 
reté des  anciennes  k>ix.  La  Phénicie  eft  remon- 
tée au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  &  de  fa 
.eloire.  C'eft  à  ion  jeune  Roi  qu?dle  doit  tant 
de  çrofperités. 

Narbal  gouverne  fous  lui»  O  Tejéœaque* 
s'il  vous  voyoit  maintenant,  avec  quelle  ^oie 
•vous  comWeroit-fl  de  prefens  ?  Qudi  phîfir  fis 
roit-ce  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifique* 
ment  dans  votre  patrie  ?  Ne  fujs-je  pas  heureux 
de  faire  ce  qu'il  voudroit  pouvoir  faire  lui-mê- 
me, &  d'aller  dans  l'ifle  d'Ithaque  mettre  fur  le 
trône  le  fils  d'Ulyflè,  afin  qu*il  y  règne  aufli 
fagpment  que  Baléazar  règne  à  Tyr. 

Apres  qu'Adoam  eut  ainfi  pâflé, TeKmaqua 
charmé  de  Thiftoire  que  ce  Phénicien  venoit  de 
raconter,  &  plus  encore  des  marques  d'amitié 
qu'il  en  recevoit  dans  fon  malheur  ,  l'embraflà 
tendrement.    Enfuite  Àdoam  lui  demanda  par 

Îuelle  avanturè  il  étoit  entré  dans  Pifle  de  Calyp- 
>.  Telémaque  lui  fit  à  fon  tour  Phèftoire  de 
fon  départ  -de  Tyr  ;  de  fon  paflage  dans  Pifle  de 
Cyprès  de  la  iûaniere  dont  il  avoit  retrouvé 

Mentor  * 
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Mentor  ;  de  leur  voyage  en  Crète  ;  des'  Jeust 
publics  pour  l'éleâion  d'un  Roi  après  la  fuite 
d'Idoménéé;  de  la  colère  de  Vénus  \  de  leur 
naufrage  j  du  plaifir  avec  lequel  Calvpfo  les  a- 
voit  reçus  j  de  la  jaloufie  de  cette  Deefle  contre 
une  de  &s  Nymphes,  &  de  l'aétion  de  Mentor 
qui  avoit  jette  fon  ami  dans  la  mer,  dès  qu'il  vit 
le  vaiffeau  Phénicien. 

Apres  ces  entretiens,  Adoam  fit  fervir  un 
magnifique  repas,  &  pour  témoigner  une  plua 
grande  joie,  il  raffembla  tous  les  plaifirs  dont  on 
jpouvoit  jouïr.  Pendant  le  repas,  qui  fut  fervi 
par  de  jeunes  Phéniciens,  vêtus  de  blanc  &  cou*- 
jonnés  de  fleurs,  on  brilla  les  plus  exquis  par* 
fums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs  des  rameurs 
étoient  pleins  de  joueurs  de  flûtes.  Achitoas  les 
interrompoit  de  tems  en  tems  par  les  doux  accords 
de  fa  voix  &  de  la  lyre,  dignes  d'être  entendues 
à  la  table  des  Dieux/  &  de  ravir  les  oreilles  d'A- 
pollon même.  Les  Tritons,  les  Nereïdes*,  tota- 
les les  Divinités  .qui  qbéïflènt  à  Neptune*  les 
rnonftres  marins  mêmes,  fortoient  de  leurs  gjrçrtes: 
humides  &  profondes,  pour  venir  en  foule  autour 
du  vailî'eau,  charmés  par  cette  mélodie.  Une 
troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une:. rare  beauté* 
&  vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  qrçe  la  neige,  danftr 
rent  longtemsles  oanfes  de  leur  pays,  puis  celtes 
d'Egypte,  &  enfin  celles  de  la  Grèce.  De  tems 
en  tems  des  trompettes  faifpient  retentir  l'onde 
jufqu'aux  rivages  éloignés.  Le  filence  de  la  nuit». 

te 

»  Filles  de  Neté*  Se  et  Dons  î 

•—  Placidifcte  natant  Néréides  un  dis» 

Ovid.  Met.  1.  XIII.  v.  900» 

Suivant  Proporce   elles  étoient  au  nombre  de  cent: 
û  centutn  aquoreà,  Ncrc*  genitore,  puella* 

1.  III.  eleg.  5. 

Mais  Hefiode  n'en  compte  *p*  cinquante^  dont  il  j-aportè  *ou$ 
les  nptns*    Tbcog*  ' 
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le  calme  de  la  mer,  *  la  lumière  tremblante  de  & 
lune  répandue  fur  la  face  des  ondes,  le  fombre  a- 
zur  du  ciel  femé  de  brillantes  étoiles,  fervoient  â 
rendre  ce  fpeâacle  encore*  plus  beau. 

Telemaque  d'un  naturel  vif  &  fenfiblfe 
goûtoit  tous  ces  plaifirs  ;  mais  il  n'ofoit  y  livrer 
ion  cœur.  Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant 
de  honte  dans  Pifle  de  Calypfo,  combien  la  jeu- 
neflè.  eft  promte  à  s'enflâmer,  tous  les  plaifirs 
mêmes  les  plus  innocens  lui  faifoient  peur.  Tout 
lui  étoit  fufpeft.  Il  regardoit  Mentor  ;  il  cher- 
chait fur  fon  vifage  &  dans  fes  yeux  ce  qu'il*  de- 
voit  penfer  de  tous  ces  plaifirs. 

Mentor  étoit  bien-aife  de  le  voir  dans  cet 
embaras,  &  ne  faifoit  pai  femblant  de  Iç  remar- 
quer. Enfin  touché  de  la  modération  de  Tele- 
maque, il  lui  dit  en  fouriant  :  Je  comprends  ce  que 
vous  craignez  ;  vous  êtes  louable  de  cette  crain- 
te: mais  il  ne  faut  pas  la  pouflër  trop  loin. 
Performe  ne  fouhaitera  jamais  plus  que  moi  que 
vous  goûtiez  des  plaifirs,  mais  des  plaifirs  qui  ne 
vous  paffionnent,  ni  ne  vous  amoliÎTent  point.  B 
vous  faut  des  plaifirs  qui  vous  deîaflênt,  &  que 
vous  goûtiez  en  vous  pofledant  ;  mais  non  pas 
des  plaifirs  oui  vous  entraînent.  Je  vous  fouhaite 
des  plaifirs  doux  &  modérés,  qui  ne  vous  ôtent 
point  la  raifon,  &  qui  ne  vous  rendent  jamais 
femblable  à  une  bête  en  fureur.  Maintenant  il 
eft  à  propos  de  vous  delaflèr  de  toutes  vos  pei-  ' 
nés.  Goûtez  avec  complaifance  pour  Adoam  les 
plaifirs  qu'il  vous  offre.  Réjouïflëz-vous,  Tele- 
maque, réjouïflêz-vous.  La  Sagesse  n*a  rien 
d'auftere,  ni  d'affeôé.  C'eft  elle  qui  donne  les  vrais 
plaifirs  :  elle  feule  les  fait  aflàiflbnner  pour  ks 
rendre  purs  &  durables*    Elle  fait  mêler  les  jeux 

& 

•        .  »...  SpîcndH  tremuh  fut  htmtne  pontus. 

Virg.  JE*  i.  VH.  t.  9» 

f 
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fc  les  ris  avec  les  occupations  graves  &  ferieufes; 
elle  prépare  le  plaifir  par  le  travail,  &  elle  delaflê 
du  travail  par  le  plailir.  La  fageflè  n'a  point  de 
honte  de  paroître  enjouée,  auand  il  le  faut. 
"T£  n  difent  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre, 
&  en  joua  avec  tant  d'art,  qu'Achitoas  jaloux 
laiffa  tomber  la  fienne  de  dépit.  Ses  yeux  s'allu- 
mdient,  fon  vifage  troublé  changea  de  couleur  : 
tout  le  monde  eût  aperçu  fa  peine  &  fa  honte, 
fi  la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlevé  l'ame  de  tous 
les  affiftans.  A  peine  ofoit-on  refpirer,  de  peur 
de  troubler  le  filence,  &  de  perdre  quelque  chofe 
de  ce  chant  divin  ;  on  craignoit  toujours  qu'il  ne 
finît  trop  tôt.  La  voix  de  Mentor  ri'avoit  au- 
cune douceur  efféminée  ;  mais  elle  étoit  flexible, 
forte ,  &  elle  .paflionnoit  jufqu'aux  moindres 
chofes. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  * 
père  &  Roi  des  Dieux  &  des  hommes,  t  qui  d'un 
ligne  de  fa  tête  ébranle  l'Univers.  Puis  il  repre- 
fenta  Minerve  qui  fort  de  fa  tête,  c'eft-à-dire,  la 
fageflè,  que  ce  Dieu  forme  au  dedans  de  lui- 
même,  &  qui  fort  de  lui  pour  inftruire  les  hom- 
mes dociles.  Mentor  chanta  ces  vérités  d'une 
voix  fi  touchante,  &  avec  tant  de  religion,  que 
toute  l'aflèmblée  crut  être  tranfportée  au  plus 
hasat  de  l'Olympe  à  la  face  de  Jupiter,  dont  les  re- 
gards font  plus  perçans  que  fon  tonnerre.  En-  ' 
fuite  il  chanta  le  malheur  du  jeune * Narcifiè,  qui 

deve- 

•  -—  Divutn  pater  ttque  btmtnum  rex. 

Virg.  i£n.  1.  II.  v.  648.  &  al, 

ïl&Ttlp  avi'fSy  Tê  $e2/li.  Homer.  OdyflT,  1.  L  v.  a8.1fal« 
*|*    •  — -  slui  tattu  concutit  orbem,  Ovid.  Met.  1.  II.  v.  8jO. 
- —  Et  totum  nutu  tremefecit  oîympum. 

Virg.  /En,  1.  IX.  v.  106.  Se  L  X.  v.  115. 

*  Narcijfe  etoit  un  jeune  homme  fort  beau,  fils  de  Céphifi  &? 
de  Liriope,  qui  mfpnfa  Echo  Ôf  les  autres  Nymphes  qui  Vai- 
moitnt* 
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devenant  folement  amoureux  de  fa  propre  beau- 
té, qu'il  regardoit  fans  celle  au  bord  d  une  fon- 
taine*, fe  confuma  lui-même  de  douleur,  &  fut 
changé  en  une  fleur  qui  porte  fon  nom.  Enfin 
il  chanta  aufli  la  funefte  mort  du  bel  k  Adonis, 
<ju'un  fanglier  déchira  p ,  &  que  Vénus  paffion- 
née  pour  lui  ne  put  ranimer  en  faifant  au  ciel  des 
plaintes  ameres. 

Tous  ceux  qui  Técouterent  ne  purent  rete- 
nir leurs  larmes,  &  chacun  fentoit  je  ne  fais  quel 
plaifir  en  pleurant.  Quand  il  eut  ceffé  de  chan- 
ter, les  Phéniciens  étonnés  fe  regardoient  les  uns 
les  autres.  L'un  difoit  :  C'eft  Orphée  ;  c'eft  ain- 
ii  qu'avec  une  lyre  il  aprivofoit  les  bêtes  farou- 
ches, &  enlevoit  les  bois  &  les  rochers  ;  c'eft 
ainfi  qu'il  enchanta  1  Cerbère',  *  qu'il  fufpendit 
Içs  tourmens  d'Ixion  &  des  Danaïdes,  &  qu'il 
toucha  l'inexorable  Pluton,  pour  tirer  des  enfers 
îa  belle  Eurydice.  Un  autre  Vécrioit  :  Non,  c'eft 
Linus  fils  d  Apollon.   Un  autre  répondit  :  Vous 

vous 

*  Vovec  tout*  cette  tvantnre  dans  Ovide,  Met,  /.  III, 
k  Adonis  et  oh  fi  h  de  Cintra  Roi  de  Cjpre  &  de  Mirrba, 
Il  fut  fort  qimfde  Vénut  fui  le  changea  en  anémone  rouge  a- 
farts  fa  mort, 

r%  V<wv  OvMe,  M*.hXi 

1  Cerbère,  chien  à  trois  têtes  fkè  les  Poètes  matent  à  Pen* 
trie  des  enfers, 

9  Cerberut  bac  ingens  lattatu  régna  trifitucl 
Perfinat,  adverfi  recubant  immanis  in  antre» 

Virg.  JEn,  1.  VI.  r.  417. 
{  Quin  ipfee  Jhpuere  domus,  atone  intima  lethi 
7artarar  cœrmleeffmt  implcxee crinîbus  angues 
Eàmeniâtt  :  tenukque  inbians  tria1  Cerberut  ora  s 
'    Atfue  Ijuouef  veto  rota  confiât  ofbis* 

Id.  <korg.  1.  IV.  v.  4&x«. 

^tàlia  dicentem,  nervofaue  ad  verba  moment  em, 

.  JLxangues  jiebant  animée  s  net  Taatalux  undam 
Captavit  refugam  \  Jlujwitque  Ixionis  crbis  j 
JVIrc  carpfere  jecur  volucre\\  ttrnifyuc  vatarunt 
Bdidtt  |  jnaue  tuo  fedifti,  Sijypbe,  fax* 

Qv'td.  Met,  1.  X*  v.  40. 
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vous  trompez,  c'eû  Apollon  lui-même,  Télé-. 
maque  n/étcit  guère  moins  furpris  que  les  autres; 
<ar  il  ignoroit  quei  Mentor  fût  avec  tant  de  per- 
feâion  chanter  &  jouer  de  la  lyre*  Achitoas, 
4jui;  avoit  eu  le  loifir  de  cacher  iâ  jaloufie,  com- 
mença à  donner  des  louanges  à  Mentor.  Mais  il 
rougit  en  le  louant,  Se  il  ne  put  achever  fon  dis- 
cours. Mentor,  qui  voyoit  fon  trouble,  prit  la 
parole,  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre,  & 
&  tâcha  de  le  combler,  en  lui  donnant  toutes 
les  louanges  qu'il  meritoit.  Achitoas  ne  fut  point 
confoléj  car  il  fentoit  que  Mentor  le  furpaflbit 
encore  plus  par  &  modeftie,  que  par  les  charmes 
4e  iâ  voix. 

Cependant  Telémaque  dit  à  Adoam:  Je 
me  fouviens  que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage 
eue  vous  fites  dans  la.  Bétiqne,  depuis  que  nous 
lûmes  parti*  d'Egypte.  to  La  Bétkrae  eft  un  pays 
dont  on  raconte  tant  de  merveilles,  qu'à  peine 
peut-on  1»  croire.  Daignez  .m'aprendre  fi  tout 
ce  qu'on  en  dit  eft  vrai.  Je  ferai  bien-aife,  dit 
Àdoam,  de  vous  dépeindre  ce  fameux  pays  dgjne 
de  votre  curiofité,  &  qui  furpaflè  tout  ce  que 
la  Renommée  en  publie.  Auffi-tôt  il  commença, 
ainfi: 

L  e.  fleuve  Bétis  •  coule  dans  un  pays  fertile, 
&  fous  un  ciel  doux  qui  eft  toujours  ferein.    Le 
pays  a  pr&le  nom  de  ce  fleuve  qui  fe  jette  dans  r 
le  grand  Océan,  aflfez  près  des  colonnes  d'Her- 
cule, &  de  cet  endroit,  où  la  mer  furieufe  rom-, 
pant  fes  digues  fépara  autrefois  la  Terre  de  Tar- 

fis 

^  RÎ€»nô.rdr«nhïc,  iméBX  à  £»  description  «pie  Strabon  fait) 
et  rEfpagne.  Toutes  ces  fleurs  ne  /ont  point  nées  dans  J'ima-  - 
fination  d»  Poète}  il  a  voit  puifé  dan»  les  plus  belles  fourcés* 
<fe  l'Antiquité.       ,  t       •  "      :   » 

•  Ce   fleuve,  nomme   auffi  autrefois  Tarteffûs9  eft  aujour- 
d'hui le  Gutdaifuîvir,  Vojr.  S  dm,  Eochart,  Qban%  U  L  (•  S+. 
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fis*  d'avec  la.  grande  Afrique»  Ce  pays  femble 
avoir  coniërve  les  délices  de  Fâge  d'or.  /Les 
hivers  y  font  tiedes,  &  les  rigpureux  Aquilons 
n'y  fouiflent  jamais.  L'ardeur  del'Eté  y  eft  tou- 
jours tempérée  par  des  Zéphirsrafraichiflàns,  qui 
viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ain- 
fi  toute  l'année  n'eft  qu'un  heureux  himen  du 
Printems  &  de  l'Automne,  qui  femblent  fe  don- 
ner la  main.  La  terre,  dans  les  vallons  &  dans 
les  compagnes  unies,  y  porte  chaque  année  une 
dbublç  moiflôn.  Les  chemins  y  font  bordés  de 
lauriers,  de  grenadiers,  de  jafmiris,  &  d'autres 
arbres  toujours  verds  &  toujours  fleuris.  Les 
montagnes  font  couvertes  de  troupeaux  qui  four- 
niflènt  des  laines  fines,  recherchées  de  toutes  les 
nations  connues.  Il  y  a  plufieurs  mines  *  d'or  & 
d'argent  dans  ce  beau  pays.  Mais  les  habitans, 
fimples  &  heureux  dans  leur  fimplicité,  ne  dai- 
gnent pas  feulement  compter,  l'or  &  l'argent 
parmi  leurs  richeflès.  Ils  n'eftimettt  que  ce  qui  fert 
véritablement  aux  befoins  de  l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre 
commerce  chez  ces  peuples,  nous  avons  trouvé 
l'or  &  l'argent  parmi,  eux  employés  aux  mê- 
mes ufages  que  le  fer,  par  exemple,  pour  des 
<  "".-'.  ibes 

:  v  C'êtok  le  nom  ^ue  portoît,  ou  l*Efpagne  entière,  ou  la' 
partie'  de  l'Efpagne  apeUée  B/tijue,  ou  une  ifle,  ou  une  ville  de 
cette  Province.     Sam.  Bocbart,  Pbal.  /.  I1L  c.  7. 

f  Strabon  prouve  que  c'eft  dans  cet  heureux  pays  qu'Homère 
a*  placé  les  Champs  Elysées.  En  effet  tout  ce  que  ce  père  des  Poè- 
tes dit  des  Champs  Elyzces  convient  à  h  Bétique,  &  à  la 
ppiatUre  qu'en  fait  ici  l'Auteur ,  qui  femble  avoir  traduit  ces 
vers  du  Poète  Grec: 

Otf  VlfflUi  fer'  df  X#t*à'  4*0Kèç,£*&  W?  tyGfW. 
'AM*  aîà  Ziov&to  ^tywjrvébfld*  d  fafi&i     *' 
*hkt&viç  dvln<rtv%  dv&*\>iyew  dv^d<7hç'}  ,l  ' 

Odyff.  1.  IV.  v.  j'tt/  u    [ 

9  Voyez  Pli».  Hifi.  Nat.  /.  XXXJJL  où'  cçs  mines  font 
exactement  décrites. 
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ibcs  de  charue.  Comme  ils  ne  faifoient  aucun 
commerce  au-dehors,  ils  n'avoient  beaoin  d'au- 
oune  monnoie.  Ils  font  prefque  tous  Bergers 
-ou  Laboureurs.  On  voit  en  ce  pays  peu  d'ar- 
tifans;  car  ils  ne  veulent  fouffrir  que  les  arts 
xjui  fervent  aux  véritables  néceflités  des  hom- 
mes ;  encore  même  la  plupart  des  hommes  en 
ce  pays  étant  adonnés  à  l'agriculture,  ou  à  con- 
duire des  troupeaux,  ne  laiflènt  pas  d'exercer 
lès  arts  nécelïàires  à  leur  vie  fimple  &  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  &^en 
font  des  étofles  fines,  &  d'une  merveilleufe  blan- 
cheur. Elles  font. le  pain,  aprêtent  à  manger; 
&  ce  travail  leur  eft  facile:  car  on  ne  vit  en  ce 
pays  que  de  fruits,  ou  de  lait,  &  rarement  de  vianr 
de.  Elles  employent  le  cuir  de  leurs  moutons  à 
faire  une  légère  chauflure  pour  elles,  pour  leurs 
maris,  &  pour  leurs  enfens.  Elles  font  des  ten- 
tes, dont  les  unes  font  de  peaux  cirées,  &  les  au- 
tres d'écorces  d'ajrbres.  Elles  font  &  lavent  tous 
Jes  habits  de  la  famille  ;  tiennent  les  maifons 
dans  un  ordre  &  une  propreté  admirable.  Leurs 
iabits  font  ailes  à  faire;  car  en  ce' doux  climat 
on  ne  porte  qu'une  pièce  d'étoffe  fine  &  légère, 
.qui  n'eft  point  taillée,  &  que  chacun  met  à  longs 
plis  autour  de  fon  corps  pour, la  modeftie,  lui 
donnant  la  forme  qu'il  veut. 

n  Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer, 
outre  la  culture  des  terres,  &  la  conduite  des 
troupeaux,  que  l'art  de  mettre  le  bois  &  le  fer  en 
ceuvre;  encore  même  ne  fe  fervent-ils  gueres  du 

Tom.  I.  I  fer, 

n  II  ne  faut  point  regarder  ces  idées  comme  plus  fpêcieufes 
<jue  fol  ides  :  de  grands  Légiflateurs  ont  fait  voir  qu'elles  étoient 
praticables.  Lycurgue  fut  bannir  de  fa  République  non  feule- 
jnent  l'or  &  l'argent,  mais  tous  les  vices  qu'ils  entraînent.  Il 
réduifit  tous  les  exercices  des  Laçons  à  PagricuUurc  &  à  l'art 
fnilitaire  :  auflï  Sparte  n'avoiwlle  d'autre  rcmpait  que  kscjrps 
de.  fe*  citoyens. 
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fer,  jexcepté  pour  les  initrumens  néceflaires  am 
labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent  l'archi- 
ieétuie  leur  font  inutiles,  car  ils  ne  bâtiflènt  ja- 
mais de  maifons.  C'eft,  difent-ib,  s'attacher  trop 
à  la  terre,  -que  de  s'y  faire  une  demeure  qui  dure 
beaucoup  plus  <jue  nous  j  il  fiiffit  de  fe  défendre 
des  injures  de  Pair.  Pour  tous  les  autres  arts  efti- 
méschez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens,  «&  chez 
tous  les  autres  peuples  bien  policés,  ils  tes  détef- 
tent  comme  des  inventions  de  la  vanité  &  de  la 
moleflè. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art 
de  faire  des  bâtimens  fuperbes,  des  meubles  d'or 
&  d'argent,  des  étoffes  ornées  de  broderies  &  de 
pierres  précieufes,  des  parfiims  exquis,  des  mets 
délicieux,  des  inllrumens  dont  f  ' harmonie  char- 
me 5  fis  répondent  en  ces  termes  :  Ces  peuples 
font  bien  malheureux  d'avoir  employé  tant  de 
travail  &  d'induftrie  à  fe  corrompre  eux-mêmes. 
Ce  fuperftu  amolit,  enivre,  tourmente  ceux  qui 
le  poffedent  :  il  tente  ceux  qui  en  font  privés,  de 
vouloir  l'acquérir  par  Tinjuftke  &par  la  violence. 
Peut-on  nommer  bien,  un  fuperftu  qui  ne  fert 
€u'à  rendre  les  hommes  mauvais  ?  Les  hommes 
de  ces  pays  font-ils  plus  feins  &  plus  robuftes  que 
nous  ?  Vivent-ils  plus  longtems  ?  Sont-ils  plus  u- 
nis  entre  eux?  Mènent-Us  une  vie  plus  libre* 
plus  tranquile,,plus  gaie?  Au  contraire  ils  doi- 
vent être  jaloux  les  uns  des  autres,  rongés  par 
une  lâche  &  noire  envie,  toujours  agités  par  l'am- 
bition, par  la  crainte,  par  l'avarice  j  incapables 
de  plaifirs  purs  &  fimples,  puifqu'ils  font  eiclaves 
de  tant  de  fauflès  néceffi tés,  dont  ils  font  dépen- 
dre tout  leur  bonheur. 

C'est  ainfi,  continuoit  Adoam,  que  parlent 
ces  hommes  fages,  qui  n'ont  apris  la  fageflè  qu'en 
étudiant  la  funple  Nature.  Ils  ont  horreur  de  no- 
tre 
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Xte  poîiteflè)  &  il  faut  avouer  que  la  leur  eft 
grande  dans  leur  aimable  fimplicité.  Ils  vivent 
tous  enfemble  fans  partager  les  terres  ;  chaque 
Énnrlle*eft  gouvernée  par  fon  Chef,  qui  en  eft  le 
véritable  Roi.  Le  père  de  famille  eft  en  droit  de 
punir  chacun  de  fes  enfâns,  ou  petits  enfans,  qui 
fait  une  mauvaife  aftion  ;  mais  avant  que  de  le 
punir,  il  prend  l'avis  du  refte  de  la  famille.  Ces 
punitions  n'arrivent  prefque  jamais  ;  car  l'inno- 
cence des  mœurs,  la  bonne  foi,  Tobéiflànce  & 
l'horreur  du  vice  habitent  dans  cette  heureufe 
terre.  Il  femble  °  qu' Aftrée  r,  qu'on  dit  qui  s'eft 
retirée  dans  le  ciel,  eft  encore  ici-bas  cachée  par- 
mi ces  hommes.  Il  ne  faut  point  de  juges  par- 
mi eux,  car  leur  propre  confcience  les  juge. 
Tous  les  biens  font  communs  ;  les  fruits  des  ar- 
bres, les  légumes  de  la  terre,  le  lait  des  trou- 
peaux, font  des  richeffes  fi  abondantes,  que  des 
peuples  fi  fobres  &  fi  modérés  n'ont  pas  befoin 
de  les  partager.  Chaque  famille  errante  dans  ce 
beau  p^ys  tranfporte  fes  tentes  d'un  lieu  à  l'au- 
tre, quand  elle  a  confumé  les  fruits  &  épuifé  les 
pâturages  de  l'endroit  où  elle  s'étoit  mife.  Ainfi 
îls  n'ont  point  d'intérêts  a  foutenir  les  uns  contre 
les  autres,  &  ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fra- 
ternel que  rien  ne  trouble.  C'eft  le  retranche- 
ment des  vaines  richeflès"  &  des  plaifirs  trom- 
peurs, qui  leur  conferve  cette  paix,  cettç  union 
&  cette  liberté.  Ils  font  tous  libres,  tous  égaux. 

I  2  Okv 

♦  Afirée   étok  fille  de  Jupiter  &  de  *Xbe'nà*  fille  du  Ci<l 
&  de  la  terre* 

T  Paulaùm  deinde  ad  Superos  Ajiraa  recejtt, 

Juven.  Sat.  VI.  v.  19. 
tA  corruption  des  hommes  fut  la  caufe  de  fa  fuite  : 
Uegleàa  terrât  Jvgit  &  niores  feros 
tlotninum,  &  cruentâ  cade  poltutat  manut 
'    jiftra*  virgo.   £enec.  trag.  O&av.  v,  421, 
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On  ne  voit  parmi  eux  aucune  diftm&ion,  que 
celle  qui  vient  de  l'exper  enct  des  iages  vieillards, 
ou  de  la  iàgefiè  extraordinaire  de  quelques  jeunes 
hommes^qui  égalent  les  vieillards  conioflimés  en 
vertu.  La  fraude ,  la  violence ,  le  parjure ,  les 
procès,  les  guerres  ne  font  jamais  entendre  leur 
voix  cruelle  &  empeflée  dans  ce  pays  chéri  dç$ 
Dieux.  Jamais  le  iang  humain  n'a  rougi  cette 
terre  ;  à  peine  y  voit-on  couler»celui  des  agneaux. 
Quand  on  parle  à  ces  peuples  des  batailles  fan- 
glantes,  des  rapides  conquêtes,  des  renverfemens 
d'Etats,  qu'on  voit  dans  les  autres  nations,  ils  ne 
peuvent  allez  s'étonner.  Quoi  !  difent-ils,  le« 
jiommes  ne  font-ils  pas  aflèz  mortels,  fans  fe  don- 
ner encore  les  uns  aux  autres  une  mort  précipi- 
tée ?  La  vie  eft  fi  courte,  &  il  iemble  qu'elle  leur 
.paroifie  trop  longue  !  Sont-ils  lur  la  terre  povur 
le  déchirer  les  uns  les  autres,  &  pour  le  rendre 
mutuellement  malheureux? 

Au  rêfte,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent 
comprendre  qu'on  admire  tant  les  Conauerans, 

3ui  iubjuguent  les  grands  Empires.  Queue  folie, 
ifent-ils,  de  mettre  fon  bonheur  à  gouverner  les 
antres  hommes,  dont  le  gouvernement  donne  tant 
.de  peine,  fi  on  veut  les  gouverner  avec  raifon  & 
fuivant  la  juftice  !  Mais  pourquoi  prendre  plai- 
jir  à  les  gouverner  malgré  eux  ?  C'eit  tout  ce 
qu'un  homme  fage  peut  faire,  que  de  s'aflujettir  à 
gouverner  un  peuple  docile,  dont  les  Dieux  l'ont 
chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme 
fon  père  &  fon  pafteur.  Mais  gouverner  les  peu- 
ples contre  leur  volonté,  c'eft  fe:  rendre  très 
miferable,  pour  avoir  le  faux  honneur  de  les  te- 
nir dars  lefclavage.  Un  Conquérant  eft  un 
homme  que  les  Dieux,  irrités  contre  le  genre  hu- 
main, ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère, 
pour  ravager  les  Royaumes,  pour  répandre  par- 
tout 


À 
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tout  l'effroi,  la  mifere,  I§  defefpoir,  &  pour  faire 
autant  d'efclaves  qu1î  y  a  d'hommes  libres.  Un 
homme  qui  cherche  la  gloire  ne  la  trouve- t-il  pas 
affez,  en  conduifant  avec  fageffe  ce  que  les  Dieux 
ont  mis  dans  fes  mains?  Croit- il  ne  pouvoir 
mériter  des  louanges  qu'en  devenant  violent, 
injuite,  hautain,  ufurpateur,  tirannique  fur  tous 
fes  voifins  ?  Il  ne  faut  jamais  fonger  à  la  gi»erre 
que  pour  défendre  fa  liberté.  Heureux  celui 
qui  ji'étant  point  efclave  d'autrui,  n'a  point  la 
folle  ambition  de  faire  d'autrui  fon  efclave!  Ces 
grands  Conquérons,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant 
de  gloire,  refiêmblcnt  à  ces  fleuves  débordés,  qui 
paroiflênt  mijeftueux,  mais  qui  ravagent  toutes 
les  fertiles  campagnes,  qu'ils  devroient  feulement 
arrofer. 

Apres  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la 
Bétique,  Telémaque  charmé  lui  fit  diverfes  quel- 
tions  curieufes.  Cîes  peujfles,  lui  dit-il,  boivent- 
ib  du  vin?  lis  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  A- 
doam,  car  ils  n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  manquent  de  raifins:  aucune  terre 
n'en  porte  de  plus  délicieux  :  mais  ils  fe  contentent 
de  manger  le  raifin  comme  les  autres  fruits,  &  ils 
craignent  le  vin  comme  le  corrupteur  des  hom- 
mes. C'eft  une  efpece  de  poifon,  difent-ils,  qui 
met  en  fureur».  Il  ne  fait  pas  mourir  l'homme, 
mais  il  le  rend  bête.  Les  hommes  peuvent  con- 
ferver  leur  fanté  &  leurs  forces  fans  vin.  Avec 
le  vin  ils  courent  rifque  de  ruïner  leur  fanté  &  de 
perdre  les  bonnes  moeurs. 

Telemaque  difoit  enfui  te:  Je  voudrais 
bien  favoir  quelles  loix  règlent  les  mariages  dans 

'I  3  cette 

«  S^uod  homines  mente  motet,    ac  furerem    gi^nat,    miîlibut 

feehrum  bute  dédit  is.  . . .  ;  Hinc  palhr  &  gtiut  pendu  la?,    ocu* 

lorum  ulcéra,  tr émula   maints,  furiales  fomni  &  inquiet  noclur- 

na,  pramiumque  fumtnum    ebrhtath,    ubidl  fortentofa  ac  ju- 

vmdm  ne/at,    Plia,  1.  XIV.  f.  *S. 
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cette  nation.  Chaque  hœnme,  répondit  Adoam* 
lie  peut  avoir  qu'une  remtoie  ;   il  faut  qu'il  la 
garde  tant  qu'elle  vit.  L?honneur  des  hommes  en 
ce  pays  dépend  autant  de  leur  fidélité  à  l'égard 
de  leurs  femmes,  que  l'honneur  des  femmes  dé- 
pend chez  les  autres  peuples  de  leur  fidélité  pour  . 
leurs  maris.    Jamais  peuple  ne  fut  fi  honnête,  ni 
fi  jaloux  de  la  pureté.    Les  femmes  y  font  belles 
&  agréables  ;  mais  fimples,  modeftes  &  laborieu- 
ks.     Les  mariages  y  font  paifibles,  féconds,  & 
fans  tache.  Le  mari  &  la  femme  femblent  n'ê- 
tre plus  qu'une  feule  perfonrie  en  deux  corps  dif- 
ferens.  Le  mari  &  la  femme  partagent  enfemble 
tous  les  foins  domeftiques.    Le  mari  règle  toutes 
les  affaires  du  dehors  ;  la  femme  fe  renferme  dans 
fop  ménage.    Elle  foulage  fon  mari  ;  elle  paroi  t 
n'être  faite  que  pour  lui  plaire.    Elle  gagne   fa 
confiance,  &  le  charme  moins  par  fa  beauté  que 
par  fa  vertu.    Le  vrai  charme  de  leur  fociété 
dure  autant  que  leur  vie.    La  fobriété,  la  mode- 
ration,  &  les  mœur9  pures  de  ce  peuple  lui  don* 
nent  une  vie  longue  &  exemte  de  maladie.     Oa 
y  voit  des  vieillards  de  cent  -&  de  fix-vingts  ans* 
qui  ont  encore  de  la  gaieté  &  de  la  vigueur. 

Il  me  refte,   ajouta  Telémaque,   à  favoir 
comment  ils  font*  pour  éviter  la  guerre  avec  les 
autres  peuples  voifins.    La  Nature,  dit  Adoam* 
les  a  féparés  des  autres  peuples,  d'un  côté  par  la, 
mer,  &  de  l'autre  par  de  hautes  montagnes  vers, 
le  Nord.  D'ailleurs  les  peuples  voifins  les  refpec- 
tent  à  caufe  de  leur  vertu.  Souvent  les  autres  na* 
tions  ne  pouvant  s'accorder  enfemble,   les  ont 
pris  pour  juges  de  leurs  différends,  &  leur  ont 
conné  les  terres  &  les  villes  qu'ils  difputoient  en- 
tre eux.  Comme  cette  fage  nation  n'a  jamais  fait 
aucune  violence,    perfonne  ne   fe  défie  d'elle. 
Ils  rient,  quand  on  leur  parle  des  Rois  qui  ne 

peuvent 
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peuvent  régler  entre  eux  les  frontières  de  leurs 
fetats.  Peut-on  craindre,  difent-ils,  que  la  tew 
manque  aux  hommes?  Il  y  en  aura  toujours 
plus  qu!ils  n'en  pouront  cultiver*  Tandis  qu'il 
reftera  des  terres  libres  &  incultes,  nous  ne  vou- 
drions pas  même  défendre  les  nôtres, contre  de$- 
voifins  qui  viendroient  s'en  faifir.  On  ne  trouve 
dans  tous  les  habitans  de  la  Betique,  ni  orgueil^ 
ni  hauteur,  ni  mauvaife  foi,  ni  envie  d'étendre 
leur  domination.  Ainfi  leurs  voifins  n'ont  jamais 
*ien  à  craindre  d'un  tel  peuple,  &  ils  ne  peuvent 
efperer  de  s'en  faire  craindre  $  c'eft  pourquoi  ils 
kslaiflênt  en  repos.  Ce  peuple  abandonnerait 
fon  pays,  o&  fe  livrerait  à  la  mort,  plutôt  que  d'ac- 
cepter la  iêrvkude.  Ainli  il  eft  autant  difficile  à 
fubjuguer,*  qu'il  eft  incapable  de  vouloir  fubjuguer 
les  autres.  C'eft  ce  qui.  fait  une  paix  profond^ 
entre  eux  &  leurc  voifins^ 

Adoam  finit  ce  difeours,  en  racontant  de 
quelle  manière  les  Phéniciens  faifoient  leur  com- 
merce dans  la  Bétique.  Ce?  peuples,  difoit-il, 
furent  étonnés,  quand  ils  virent  venir  an-travers; 
des  ondes  de  la  mer  des  homme»  étrangers,  qqi 
venoient  de  fi  loin,  lis  nous  laifferent  fonder  une 
ville  *  dans  l'jfle  de  Gadès.  Ils  nous  reçurent  mê- 
me chez  eux  avec  bonté,  &  nous  firent  part  de 
tout  ce  qu'ils  avoient,  fans  vouloir  de  nous  au- 
cun payement.  De  plus  ils  nous  offrirent  de 
nous  donner  libéralement  tout  ce  qui  leur  refte- 
roit  de  leurs  laines,  après  qu'ils  en  auroient  fait 
leur  provifion  pour  leur  ufage.  En  effet  il  nous 
en  envoyèrent  un  riche  prefent.   C'eft  un  plaïfir 

I  4  pour 

♦  C'ctoit  là  ville  même  de  Gàdès,  ou  Gadire,  aujourd'hui 
Cadix,  'comme  on  Ta  déjà  dit  pag.  65.  On  l'apelloit  auflî  au- 
trefois Tarteffiit*  Voy.  Sam.  Bocbart,  Cban.  /.  I.  c.  34.  Vby. 
auffi  Strabon  qui  s'étend  beaucoup  fut  cette,  ancienne  colonie 
*s  Phéniciens.. 
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pour  eux  que  de  donner  aux  Etrangers  leur  fu^ 
perliu. 

Pour  leurs  mines*-  ils  n'eurent  aucune  peine 
à  nous  les  abandonner  ;  elks  leur  étoient  inutiles.. 
Il  leur  paroiHbtt  que  les  hommes  n'étoient  gue- 
res  fages  daller  chercher,  par  tant  de  travaux7' 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les 
rendre  heureux,  ni  fatisfaire  à  aucun  vrai  be- 
foin.  Ne  creufez  point,  nous  difoient-ils,  fi  avant 
dans  la  terre  ;  contentez-vous  de  la  labourer  ; 
elle  vous  donnera  de  véritables  biens  qui  vous 
nouriront  :  vous  en  tirerez  des  fruits  qui  valent 
mieux  que  l'or  &  que  l'argent,  puifque  les  hom- 
mes ne  veulent  de  l'or  &  de  l'argent  que  pour  en 
acheter  les  alimens  qui  foutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  fouvent  voulu  leur  aprendre  la 
navigation,  &  mener  les  jeunes  hommes  de  leur 

f)ays  dans  la  Phénicie.  Mais  ils  n'ont  jamais  vou- 
u  que  leurs  enfans  apriflènt  à  vivre  comme  nous. 
Ils  aprendroient,  nous  difoient-ils,  à  avoir  be- 
ibin  de  toutes  les  chpfes  qui  vous  font  devenues 
néceflàires.  Ils  voudraient  les  avoir  ;  ils  abandon- 
neraient h  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mau- 
vaifes  induflries.  Ils  deviendroient  comme  un 
homme  qutade  bonnes  jambes,  &  qui  perdant 
l'habitude  de  marcher,  s'accoutume  enfin  au  be- 
foin  d'être  toujours  porté  comme  un  malade. 
Pour  la  navigation,  ils  l'admirent  à  caufe  de  l'in- 
duflrie  de  cet  art  j  mais  ils  croyent  que  c'eft  un  art 
pernicieux.  Si  ces  gens-là,  ctifent-ils,  ont  fufli- 
fament  en  leur  pays  ce  qui  eft  néceflàire'  à  la 
vie,  que  vom-ils  chercher  dans  un  autre?  Ge 
qui  fuffit  au  befoin  de  la  Nature,  ne  leur  fuffit-il 
pas  ?  Ils  merit;eroient  de  faire  naufrage,  puifqu!ils 
.cherchent  la  mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour 
.afibuvir.  Ta  varice  des  Marchands*  &  pour  flafier 
les  paffions  des -au  très  gommes» 
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TELEMAqiJE  étoit  ravi  d'entendre  ce  dis- 
cours d'Adoam,  &  fe  réjouïflbit  qu'il  y  eût  en- 
core au- Monde  \m  peuple  qui,  fuivant  la  droite 
Nature,  fut  fi  fege  &  fi  heureux  tout  enfemble. 
O  !  combien  ces  moeurs,  difoit-il,  font-elles  éloi- 
gnées des  m  ^eurs  vaines  &  ambitieuiës  des  peu- 
ples qu'on  croit  les  plusfages  !  Nous  fommes  tel- 
lement gâtés,  qu'à  peine  pouvons-nous  croire  que 
cette  (implicite  fi  naturelle  puifle  être  véritable  x. 
Nous  regardons  les  mœurs  de  ce  peuple  comme 
une  belle  fable ,  *  &  il  doit  regarder  les  nôtres: 
comme  un  fonge  monftrueux.  r 

X  On  raconte  des  chofes  fingirlieres  des  Habitations  Angloifes 
de  T Amérique  j  &  il  fe  trouve  des  Quakres,  qui  prétendent  que\ 
cette  defeription  de  la  Bétique  convient  à  leurs  frères  qui  y  font 
établis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  l'abondance,  rhurii*- 
jrilé  &  l'hofpitalité  y  régnent» 


Fin' du  huitième  Livre. 
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Lirai   Neuvième;- 

Jesdant  que  Telémaque  &A- 

b  doam  s'entre cenoient  de  la  forte, 

|  oubliant  le  fommeil,  &  n'aperce- 

5  vant  pas  que  la  nuit  étoit  déjà  au 

I  milieu  de  fa  cqurfe,  une  Divinité 

i-  ennemie  Se  trompeufe  les  éloignoit 

d'Ithaque,  que  leur  Pilote  Athamas  cherctïoit  en» 

vain.    Neptune,  quoique  favorable  aux  Phéni- 

ofens,  ne  pouvoit  fuporter  plus  longtems  que 

Telémaque  eût  échapé  à  la  tempête,  qui  l'avoir. 

jette  contre  les   rochers  de  l'aie   da  Calvpfo. 

Vénus  étoit  encore  plus  irritée  de-  voir  ce  jeune 

homme  qui  triomphoit,  aïant  vaincu  l'Amour 

&  tous  fes  charmes.     Dans  le  tranfport  de  fa 

douleur,  elle  quita  Cythere,  Papbos,  IdnKe,,  te 

tous 
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tous  -les  honneurs  qu'on  lui  rendxlans  l'if  le  do  *\ 
Cypre.  EHe  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  deà 
lieux,  où  Teléroaque  avoit  méprifé  fon  empire; 
Elle  monte  vers  l'éclatant  Olympe,  où  les  Dieux 
étoient  aflèmblés  auprès  du  trône  de  Jupiter- 
*  De  ce  lieu  ils  aperçoivent  les  aftres  qui  rou-  ~ 
lent  fous  leurs  pieds.  Ils  voyent  le  globe  de  la^ 
terre  comme  on  pe^itamas  de"  boue.  Les  mers 
immfcnfes  ne-leur  ptfroiiènt  que  comme  dégoû- 
tes d'eau,  dont  ce  monceau  de  boue  eft  un  peu 
détrempé.  Les  plus  grands  Royaumes  ne  font  à 
leurs  yeux  qu'un  peu  de  fable  qui  couvre  la  fur- 
face  de"  cette -boue.  Les  peuples  innombrables  & 
les  plus  puiflanjes  anmées  ne  iQitt.que  comme 
des  fourmis,"  qui  le  diiputent  le»  unes  aux  autres 
un  brin  d'herbe  fur  ce  monceau  de. boue.  Les 
Immortels  rient  dei  affaires-  les  phis-ierieuàs  qui 
agitent  les  foibles  Humains,  &  elles  leur  paroif- 
&£t.  de$-jeux  d'enfans  «Ce  que-  les  hommes  apei- 
lent  grandeur,  gloire,  puiliance,  profonde  poli- 
tique, ne  paroît  à  ces  iuprtmes  Divinités  que 
miière  &  foibleflë. 

;  C*e  s  t  dans  cette  demeure  fi  élevée  au-âeflus 
de  lfc  terre,  que  Jupiter  a  pofé  fon  trône  immo- 
bile. Ses  yeux  percent  juiques  dans  Pabime,  & 
éclairent  juiques  dans  les  derniers  replis  des  cor urs. 
Ses  regards  doux  t  &  fereins  répandent  fe  calme 
k  ta  joie  dans  tout  TU  ni  vers.  Au  contraire, 
quand  il  iecoue  fa  chevelure  £,  il  ébranle  le  cier 

& 

*  — —  Jupiter  ettSere  fummo 

Defriciens  mare  velivolum  terrafque  jacenttS, 
Littnraque  &  latos  populos»     Virg.  J&n»  1.  I.  V.  223» 

[  '  *)*  Vultu  ou*  cm  lu  m  tempeflattffut  fereuat, 

-    làh    'An   v.  *$** 
J  Terrificam  eapitis  ttncujfit  terfue  q**tenjuc 
Cajariem,  cum  qua  terrain,  mare,  JyHera  ntovit. 

Ovid»  Met.  U  h  t.  179» 
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&  la  terre.  Les  Dfettx  même»,  éblouis  des  ray- 
ons de  gloire  qui  l'environnent,  ne  s'en  apro- 
chent  qu'avec  tremblement. 

'Tout es  les  Divinités  celeftes étoient  dans  ce? 
moment  auprès  de  lui.  Vénus  fe  prefenta  avec 
tous  les  charmes  qui  naiflènt  dans  fbn  fein.  Sa 
robe  flotante  avoit  plus  d'éclat  que  toutes  les 
couleurs  dont  Iris  «  fe  pare  au  milieu  des  iombres 
nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux  Mortels 
effrayés  la  fin  des  tempêtes,  &  leur  annoncer  le 
retour  du  beau  tems.  Sa  robe  étoit  nouée  par 
cette  fameufe  ceinture  *  fur  laquelle  paroiiient  les 
grâces.  *Les  cheveux  de  la  Déeflê  étoient  at- 
tachés par  derrière  négligemment  avec  une-  trèfle 
d'or.  Tous  les  Dieux  furent  furpris  de  fa  beau- 
té, comme  s'ils  ne  l'èuflènt  jamais  vue,  &  feurs: 
yeux  en  furent  ëblouïs,  comme  ceux  des  Mor- 
tels le  font,  quand  Phébus,  après  une  longue  nuit, 
vient  les  éclairer  par  fes  rayons.  Ils  fe  regar- 
doient  les  uns  les  autres  avec  étonnement,  Sc- 
ieurs 

K^J^  iir  et&AvcflotOy  yAryttv  /'  iKÎAt^îv *Q*vp.'7nr+ 

Homer.  II.  i.  i.  v.  5-xi. 
et  Iris,  fille  de  Thaumas  &  d'Electre,  étoit  la  Meflagereide* 
Dieux  &  furtouç  de-  Junoo,    comme    Mercure   étoit  Meflàger 
de  Jupiter  : 

ÏKim  de  ccelo  mîjit   Safurma   Juno, 

Virg.  JRn.  i,  Y.  v.  606 ..  &  1.  IX.  via* 
C'eft  l'arc-en-ciel  chez  les  Poètes. 

6  Rien  n'eft  plus  beau,  que  la  defeription- qu'Homère  en  fait 
en  ces  termes  ï 

*E^  ht  fi  $/à6t«<,  h  f  *lf4î&t ,  h  f  'Oaein/V, 

II.  1.  XIV.  v.  ai4. 

•  — -  Cri/tes  nodantur  in  aurum. 

Virg.  JEn,  1.  IV.  v.  13Î. 
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leurs  yeux  revenoient  toujours  fur  Vénus.  >  Mais, 
Us  aperçurent  que  +  les  yeux  de  cette  DéeiTe  é— 
toient  baignés  de  larmes,  &  qu'une  douleur  a— 
mère  étoit  peinte,  fur  fon  vifage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trôné  de. 
Jupiter  d'une  démarche  douce  &  légère,  comme, 
le  vol  rapide  d'un  oifeau  %  qui  fend  l'efpace  im- 
menfe  des  airs.  Il  la  regarda  avec  complaifance  ;, 
§  il  lui  fit  un  doux  fouris,  &  fe  levant  il  l'em~ 
braflà.  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,  quelle  eft  votre 
peine?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  fans  en  êtret 
touché:   ne  craignez  point  de  m'ouvrir  votre. 
cœur  5  vous  connoiffez  ma  tendreflè  &  ma  corn- 
plaifance. 

.  Ve  n  u  s  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  - 
entrecoupée  de  profonds  foupirs:    O  père  des. 
Dieux  &  des  hommes.;   vous  qui  voyez  tout,, 
pouvez- vous  ignorer  ce  qui  fait  ma. peine?  Mi- 
nerve ne  s'eft  pas  contentée  d'avoir  reaverfé  juf- 
cju'aux  fondemens  la  fuperbe  vilk  de.Trpyeque 
je  defendois,  &  de  s'être  vengée  de  a  Paris  y,  qui 
avoit  préféré  ma  beauté  à  la  henné  5  elle  conduit 
par  toutes  les  terres  &  par  toutes  lies  mers  le  filss 
q'Ulyfiè,  ce  cruçl  deftruûeur  de.Troye.    Telé- 
/  .  maque." 

•f*  *~~  Lactymit  oeuhs  fuffufa  mtetrtes, 

Virg.  /En.  1.  I*  v.  128. 

t  2«t/W  ïiner  ï«r*  kijjla,  xdçtp  optai  itfxJç. 

Homer.  Odyii.  1.  V.  v.  51». 

•  $  Olli  fubridens  bominum  fator  atque  Deorum, 

Ofcula  libavit  nata?.  Virg.  JEh.  v.  254.  Se  256. 
*  La  Difcorde  a  tant  jette  une  pomme  d'or  au  milieu  de  la 
compagnie  aff emblée  aux  noces  de  Pelée  Œf  de  Tbéth,  Ôf  cette 
pomme,  félon  Finfçripiion  qu'elle  fortoit,  devant  être  adjugée  à 
la  plus  belle,  Junon,  Pallas  ET  Venu*  fi  la  difputerent,  & 
prirent  Paris  pour  juge  de  leur,  (fifferenét.  Celui-ci ,  Jéduit  par  .* 
les  attraits  de  Vertus %  .  détkb*  eè  fa  faveur,  ce  qui  lui  attira 
la  haine  des  deux  autre*  Dteflfa*-:  .  .„■     .  .    ,y.    . 

y  Manet  altâ  mente  repofium 

Judicium  Pandit,,  fprcta\quc  injuria  forma* 

Virg.  i£n.  1*  I.  t  26* 
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maque  eft  accompagné  par  Minerve;  c'eff  ce 
qui  empêche  qu'elle  ne  paroiffe  ici  en  fon  rang, 
ayec  les  autres  Divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune 
téméraire  dans  Fifle  de  Cypre  pour  m 'outrager* 
Il  a  méprifé  ma  puiffance.  Il  n'a  pas  daigné  feu- 
Fement  brûler  de  l'encens  fur  mes  autels;  il  a 
témoigné  avoir  horreur  des  fêtes  que  l'on  célè- 
bre en  mon  honneur  -,  il  a  fermé  fon  cœur  à  tous 
mes  plaifirs.  En  vain  Neptune,  pour  le  punir  à 
ma  prière,  a  irrité  les  vepts  &  les  flots  contre 
lui.  Telémaque,  jette  par  un  naufrage  horrible 
dans  l'ifle  de  Calypfo,.  a  triomphé  de  l'Amour 
même  que  j'avois  envoyé  dans  cette  ifle,  jx>ur 
attendrir  le  cœur  de  ce  jeune  Grec,  Ni  la  jeu- 
Apffe,  ni  les  charmes  de  Caîypfo  &  de  fes  Nym-^ 
phes,  ni  les  traite  enflâmes  de  l'Amour  n'ont  pu, 
furmonter  les  artifices  de  Minerve.  Elle  Ta  ar- 
raché de  cette  ifle-  Me  voilà  confondue.  Un  en* 
fant  triomphe  de  moi. 

Jupiter,  pour  confoler  Vénus,  lui  dit:  Il 
eft  vrai,  ma  fille,  que  Minerve  défend  le  cœur 
de  ce  jeune  Grec  contre  toutes  les  flèches  de  votre 
fils,  &  qu'elle  lui  prépare  une  gjoire  que  jamais 
jeune  homme  n'a  méritée.  Je  fuis  fâcné  qu'il  ait 
méprifé  vos  autels  ;  mais  je  ne  puis  le  foumettre 
à.  votre  puiffance.  Je  çonfens,  pour  l'amour  de^ 
vops,  qu'il  foit  encore  errant  par  mer  &  par  ter- 
re, qu'il  vive  loin  de  fa  patrie,  expofé  à  toutes 
fortes  de  maux  &  de  dangers  :  mais  les  Deftina 
ne  permettent  ni  qu'il  perifle,  ni  que  fa  vertu 
fuccombe  dans  les  plaifirs  dont  vous  flatez  les 
hommes.  Confolez-vous  donc,  ma  fille  ;  foyez 
consente  de  tenir  dans  votre  empire  tant  d'au-, 
très.  Héros  &  tant  d'immortels. 

En  difant  ces  .paroles,  il  fit  à  Vénus  un  fou- 
ris  plein  de  grâce  &  de  majefté.  Un  -éclat  de 
lumière,  femblable  aux  plus  perçans  éclairs,  fçr- 

tît 
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tit  de  fes  yeux.  En  baifant  Vénus  avec  tendrefle,  " 
il  répandit  une  odeur  d'ambroifie  dont  l'Olympe 
fut  parfumé.  La  Déeiie  ne  put  s'empêcher  d'ê- 
tre fenfible  à  cette  careiie  du  plus  grand  des 
Dieux.  Malgré  fes  larmes  &  fa  douleur,  on  rit 
la  joie  fe  répandre  for  l'on  vifage.  Elle  bailla  fon 
voile  pour  cacher  la  rougeur  de  fes  joues,  Se 
l'embaras  où  elle  fe-troûvoit.  Toute  PaHëmblée 
des  Dieux  aplaudit  aux  paroles  de  Jupiter  ;  Se 
Vénus,  fans  perdre  un  moment,  alla  trpuver 
Neptune  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de 
fe  venger  de  Telémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui 
avoit  dit.  Je  favois  déjà,  repondit  Neptune,  Tor- 
dre immuable  des  Deftms.    Mais  fi  nous  ne  pou- 
vons ab.mer  Telémaque  dans  les  flots  de  la  mer* 
du  moins  n'oublions  rien  pour  le  rendre  mal- 
heureux, &  pour  retarder  fon  retour  en  Ithaque. : 
Je  ne  puis  çonlentir  à  faire  périr  le  vaiflêau  Phé-- 
nicien  dans  lequel  il  eft  embarqué.     J'aime   les 
Phéniciens  :  c'elt  mon  peuple  ;  nulle  autre  nation 
ne  cultive  comme  eux  mon  Empire.     C'eft  par 
eux  que  la  mer  eft  dévenue  le  lien  de  la  fociété: 
de  tous  les  peuples  de  là  terre.  .  Ils  m'honorent 
par  de  continuels  facrifices  fur  mes  autels  ;  ils- 
font  juftes,  fages  &  laborieux  dans  le  commerce  i : 
ils  répandent  partout   la  commodité  &  l'abon-*' 
dance.    Non,  Déeflè,  je  ne  puis  fouffrir  qu'inv 
de  leurs  vaiflèaux  fafle  naufrage.     Mais  je  ferai 
que  le  Pilote  perdra  fa  route,  &  qu'il  s'éloignera- 
d'Ithaque,  où  il  veut  aller.     Vénus  contente  de. 
cette  promeflë  rit  avec  malignité,  &  retourna 
dans  fon  char  volant  fur  les  prés  fleuris  d'Idalie» 
où  les  Grâces  * ,  les  Jeux  &  les  Ris  •  témoignè- 
rent 


f  Filles  de  Jupiter  &  d'Eurynome  fille    de  .l'Océan   &  de: 
7éthïs-  '  Elles  étoienr  trois,  noihmécs   Àilaè,  Eupb'rofyns   Se 
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rent  leur  joie  de  la  revoir,  danfânt  autour  d'elle 
fur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant  iè,our. 

Neptune  envoya    aufli-tôt  une  Divinité' 
trompeuie,  iemblable  aux  longes,  excepte  que 
les  longes  ne  trompent  que  pendant  le  fommul  ; 
au  lieu  que  cette  Divinité  enchante  les  lens  de* 
ceux  qui  veillent.     Ce  Dieu  mal-fâiiant  envi- 
ronné d'une  foule  innombrable  de  Menfonges  ai- 
lés, qui  voltigent  autour  de  lui,  vint  répandre 
une  liqueur  fubtile  &  enchantée  fur  les  yeux  du 
Pilote  Athamas,    qui  cpnfideroit  attentivement 
la  clarté  de  la  lune,  le  cours  des  étoifes  &  fe  ri- 
vage d'Ithaque,  dont  il  découvroit  déjà  aflez  près* 
de  lui  les  rochers  efcarpés.     Dans  ce  même  mo- 
ment les  yeux  Ai  Pilote  ne  lui  montrèrent  plus* 
rien  de  véritable.    Un  faux  ciel  &  une  terre  fein- 
te fe  prefenterent  à  lui.     Les  étoiles   parurent 
comme  fi  elles  a  voient  changé  leur  cours,    & 
qu'elles  fuflênt  revenues  fur  leurs  pas.  Tout  l'O- 
lympe fembloit  fe  mouvoir  par  des  loix  nouvel^ 
les  :  la  terre  même  étoit  changée.    Une  fauflè 
Ithaque  fe  prefentoir  toujours  au  Pilote  pour  l'a-' 
mufer,  tandis  qu'il  s'éloignoit  de  la   véritable. 
Plus  il  s'avançoit  vers  cette  image  trompeufe  du 
rivage  de  l'ifle,  plus  cette  imagereculoit.     Elle 
fuyoit  toujours  devant  lui,  &  il  ne  favoit  que 
croire  de  cette  fuite.     Quelquefois  il  s'imagmoit 
entendre  déjà  le  bruit  qu\m  -fait  dans  un  port; 
Déjà  il  fe  préparoit,  félon  l'ordre  qu'il  en  avoit 
reçu,  à  aller  aborder  fecïettement  datis  une  pe- 
tite ifle,  qui  eft  auprès  de  ta  grande,  pour  déro- 
ber aux  Amans  de  Pénélope,  conjurés  contre 

Télé- 

t  Les  Poètes  feignent  que  les  Jeux  &  les  Ris,  qu'ils  ont  déi- 
fies, accompagnent  toujours  Vénus. 

.  •>  Uiyfle  efluye  dant  l'OdyiTée  toutes  Jes  iiufeurs  de  Neptunej 
ici  les  mêmes  notions  ornent  une  morale  encore  plus  fublime, 
fans  laifler  au  "Lecteur  la  pewe  dç  U  chercher  à-travers  lé 
W<Ùk  des  allégories* 
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Telémaque,  le  retour  de  celui-ci.  Quelquefois 
il  craignoit  les  écueils,  dont  cette  côte  de  la  mer 
eft  bordée,  &  iL  Juî  fembloit  entendre  l'horrible 
mugiflêment  des  vagues,  qui  vont  fe  brifer  con- 
tre ces  écueils.  Puis  tout-à-coup  il  remaxquoit 
que  la  terre  paroiffoit  encore  éloignée.  Les  mon- 
tagnes n'étoient  à  les  yeux  dans  cet  éloignement 
que  comme  de  petits  nuages,  qui  oblcurciffent 
quelquefois  l'horifon  pendant  que  le  foleii  fe  cou- 
che. Ainfi  Athamas  étoit  étonné,  &  l'impref- 
fion  de  la  Divinité  trompeufe,  qui  charmoit  fe», 
yeux,  lui  faifbit  éprouver  un  certain  faififièment* 
qui  lui  avoit  été  jufqu'alors  inconnu.  Il  étoit 
même  tenté  de  croire  qu'il  ne  veilloit  pas,  & 

3u'il  étoit  dai^  l'illufion  d'un  fonge.  Cepen- 
ant  Neptune  commanda  au  vent  d'Orient  de 
fouffler,  pour  jetter  le  navire  fur  les  côtes  de  l'Hef- 
perie.  Le  vent  obéît  avec  tant  de  violence,  que: 
le  navire  arriva  bientôt  fur  fe  jrivage  que  Nep*- 
tune  avoit  marqué. 

Déjà  l'Aurore  annonçoit  le  jour-  Déjà  le* 
étoiles,  qui  craignent  ks  rayons  du  foleii,  &  qui 
en  font  jaloules,  alloient  cacher  dans  l'Océan, 
leurs  fombres  fcux?  quand  le  Pilote  s'écria  :  En- 
fin je  n'en  puis  plus  douter,  nous  touchons  pref- 
que  à  l'ille  d'Ithaque.  Telémaque,  réjouïflèz* 
vous  ;  dans  une  heure  vous  pourez  revoir  Péné- 
lope, &  peut-être  trouver  Ulyffe  remonté  fur  foa 
trône. 

A  c  b  cri  Telémaque,  qui  étoit  immobile 
dans  les  bras  du  fommeil,  s^éveilTe,  fe.  levé,  mon- 
te  au  gouvernail,  embraflb  le  Pilote,  &  de  fea 
yeux  à  peine  encore  ouverts,  regarde  fixement  k 
côte  voifinc  II  gpnit,  ne  teconnoiffant  pas  le* 
rivages  de  fa  patrie.  Helasi  où  fommes-nous*. 
dit*il?  Ce  oeft  point  là  ma  chère  Ithaque. 
Vous  voua,  êtes  trompé,  Athamas  s.  vous  con- 
nûmes 
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noiflèz^  mal  cette  côte  fi  éloignée  de  votre  pays- 
Non,  non,  répondit  Athamas,  je  ne  puis  me 
tromper  en  confiderant  les  bords  de  cette  ifle. 
Combien  de  fois  fuis-je  entré  dans  votre  port  ? 
J'en  connois  jufqu'aux  moindres  rqchers  ;  le  ri- 
vage de  Tyr  n'eft  gueres  mieux  dans  ma  mé- 
moire. Reconnoiflez  cette  montagne  qui  avan- 
ce ;  voyez  ce  rocher  qui  s'élève  comme  une- 
tour  i  n'entendez- vous  pas  la  vague  qui  fe  rompt 
contre  ces  autres  rochers,  lorfqu'ils  femblent  me- 
nacer la  mer  ,par  leur  chuter  Mais  ne  remar- 
quez-vous pas  ce  temple  de  Minerve  qui  fend  la 
nue?  Voilà  la  for.tereffe  &  la  maifon  d'Ulyfl& 
votre  père. 

Vo  u  s  vous  trompez,  o  Athamas,  répondit 
Telémaque  5  je  vois  au  contraire  une  côte  aflbz, 
relevée,  mais  unie  ;  j'aperçois  une  ville  qui  n'eft 
point  Ithaque.    O  Dieux  !  Eft-ce  ainfi  que  voua* 
vous  jouez  des  hommes  !  » 

Pendant  qu'il  difoit  ces  paroles,  tout-à-: 
epup  les  yeux  d'Athamas,  furent  changés.  Ler 
charme  fe  rompit  :' il  vit  le  rivage  tel  qu'il  étoit 
véritablement,  &  reconnut  fon  erreur.  Je  l'a- 
voue, o  Telémaque,  s'écria-t-il  s  quelque  Di- 
vinité ennemie  avoit  enchanté  mes  yeux.  Je; 
crçyois  voir  Ithaque,  &  fon  image  toute  entiè- 
re fe  prefentoit  à  moi;  mais  dans  ce  moment* 
elle  difparoît  comme  un  fange.  Je  vois  une> 
autre  ville  :.  c'eft  fans  doute  Salente  qu'Idomé- 
née  fugitif  de  Crète  vient  de  fonder  dans  l'Hef- 
perie.  J'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent,  &  qufc 
ne  font  pas  encore  achevé  :  je  vois  un  port  qui 
n'eft  pas  entièrement  fortifié. 

Pendant  qu' Athamas  remarepoit  les  divers 
ouvrages  nouvellement  faits  dans  cette  ville  naif- 
fante,  &  que  Telémaque  déploroit  fon-  malheur, 
le  vent  ope  Neptum  f^ifpit  foufler,  Les  fit  en- 
trer 
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trer  à  pleines  voiles  dans  une  rade  où  ils  fe  trou-  ' 
verent  à  l'abri,  &  tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n*ignoroit  ni  la  vengeance  de 
Neptune,  ni  le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avoit 
fait  que  fourire  de  Terreur  d'Athamas.  Quand  ils. 
furent  dans  cette  rade,  Mentor  dit  à  Telemaque: 
Jupiter  vous  éprouve  ;  mais  il  ne  veut  pas  votre 
perte.  Au  contraire  il  ne  vous  éprouve,  que 
pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire.  Souve- 
nez-vous des  travaux  d'Hercule  ;  ayez  toujours 
devant  vos  yeux  ceux  de  votre  père.  Quiconque 
ne  fait  pas  fouffrir,  n'a  point  un  grand  cœur» 
Il  faut,  par  votre  patience  &  votre  courage, 
laflèr  la  cruelle  fortune  qui  fe  plaît  à  vous  per- 
fécuter  *.  Je  crains  moins  pour  vous  les  plus  af- 
freufes  difgraces  de  Neptune,  que  je  ne  craignois 
les  careflès  flateufes  de  la  Déeife  qui  vous  ret^ 
noit  dans  fon  ifle.  Que  tardons-^nous  ?  Entrons 
dans  ce  port  ;  voici  un  peuple  arm  ;'  c*eft  chez 
les  Grées  que  nous*  arrivons.  Idoménée  mal- 
traité par  la  fortune  aura  pitié  des  malheureux  t*> 
Aufli-tôt  ils  entrèrent  dans  le  port'  de  Salente> 
où  le  vaifleau  Phénicien  fut  reçu  fans  peine,  par- 
ceque  les  Phéniciens  font  en  paix  &  en  commerce 
avec  tous  les  peuples  de  l'Univers. 

T  e  l  e  m  a  qjj  e  regardoit  avec  adsniratîon  cet-  ' 
te  ville  naiffante.    Semblable  à  une  jeune  plante* 
qui  aïant  été  nourie  par  la  dbuce  rofée  de  la 
nuit,  fent  dès  le  matin  tes  rayons  du:  foleil  qùr 
viennent  l'embellir;   elle  croît;  elle   ouvre  les-* 
tendres  boutons  ;  elle  étend  fes  feuiHies  vertes  ;- 
elle  épanouît  fes  fleurs  odoriférantes  avec  mille 
couleurs  nouvelles:  à  chaque  moment  qu'on  la- 
Voit,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat.  Aimi  ôorîf- 
-  foir 

•  «...  Superanda  omnit  firtuna  ferendo  eft. 

.     ,     ,         r  Virg.  Mn.  1.  V.  ▼.  710* 

•fr  JSfç*  tgnara  mali,  mijtrit  fuccurere  difeo, 

là*  ibt  L  I*  y.  630» 
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foit  la  nouvelle  ville  d'Idoménée  fur  le  rivage  de 
Ja  mer.  *  Chaque  jour,  chaque  heure,  elle  croif- 
ibit  avec  magnificence,  &  elle  montroit  de  loin 
aux  Etrangers,  qui  étoient  fur  la  mer,  de  nou» 
veaux  ornemens  d'architefture  qui  s'élevoient 
jusqu'au  ciel.  Toute  la  côte  retentiflbit  des  cris 
des  ouvriers,  &  des  coups  de  marteaux.  Les 
pierres  étoient  fufpendues  en  l'air  par  des  grues 
•avec  des  cordes-  Tous  les  Chefs  animoient  le 
peuple  au  travail,  dès  qye  l'Aurore  paroiflbit  ;  & 
Je  Roi  Idoménée*,  donnant  partout  fes  ordres 
lui-même,  faifoit  avancer  les  ouvrages  avec  une 
incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaiflëaù  Phénicien  fut  arrivé,  que 
les  Cretois,  donnèrent  à  Telémaque  _&  à  Menr 
Xor  toutes  les  maroues  d.'une  amitié  fîneere.  On 
,fe  hâta  d'avertir  Jdoménée  de  l'arrivée  du  fils 
d'UJyflc..  ^fi^d'Ulyflb^'écria.t-il!  d'Ulyffe 
ce  cher  ami,  ce  fage  Héros,  par  qui  nous  avons 
enfin  renverfé  la  ville  de  Troye  !  Qu'on  l'amené 
ici,  &  que  Je  lui  montre  combien  j'ai  aimé  fon 
père.-  Auffi-tôt  on  lui  prefente  Telémaque,  qui 
lui  demande  Thofpitalite»  ep  lui  difant  fon  nom, 

Idoméne'e  lui  répondit  avec  un  vifagç 
doux  &  riaitf  :  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas 
dit  qui  yoûs  êtes,  je  crois  que  je  vous  aurais  con* 
-nu.    cVoilà  XJlyflê  lui*mpme.  f  Voilà  fes,  yeux 

pleins 

,    \  TeHe  pi  fat  Catthàge  aux  yeux  d'Enée,  lorsqu'il  y  arrivai 
Voy.  Virg.  JEn,  /.  /,  „ 

*,  Ta/is  erat  Didoy  talent  fi  lœtafcrefiat  . 
Pet  médiat,  injianl' operi  règnijçue  futuris,* 

Id.  ib.  v.   503. 

c  L*art  d'un  excellent  Écrivain,  c'eft  de  réunir  dans  u,n  lèul 
point  de  vue  des  tfaits  vifs  qui  caraéterifent*  un  fiomme,  Sç 
qui  te  dépeignent  tout  entier.  Homère  a  t'ait  le  portrait  d'un 
grand  nombre  de  Héros  ;  on  n*én  voit  p?s  dtux  qui  fe  ref- 
/•mfeknt  :  Il  efl-,  pour  ainfi  d»re,  au  (fi  varié  que  la  Nature* 
Notrç  Auteur  paroît  travailler  avec  le  ineme  pmeesu. 
f  $/c  acukstJtc  ilie  ma  au  s  t  fie  orafercbaf.Virg.JEâ\.LIlLv:$t)ô* 
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pleins  de  feu,  &  dont  le  regard  eft  fi  ferme. 
Voilà  fon  air  d'abord  froid  &  fefervé,  qui  ca- 
choit  tant  de  vivacité  &  de  grâces,  *  Je  re- 
connois  même  ce  fourire  fin,  cette  aôion  négli- 
gée, cette  parole  douce,  fimple  &  infinuante* , 
3ui  perfuadoit  avant  qu'on  eût  le  tems  de  s'en 
efier*  Oui,  vous  êtes  le  fils  d'Ulyflèj  mais 
vous  ferez  auffi  le  mien.  O  mon  fils,  mon  cher 
fils,  quelle  avanture  vous  amené  fur  ce  rivage  ? 
Eft-ce  pour  chercher  votre  père  ?  Helas  !  je  n'en 
ai  aucune  nouvelle.  La  fortune  nous  a  persécu- 
tés lui  &  moi.  Il  a  eu  le  malheur  de  ne  pou- 
voir retrouver  fa  patrie,  &  j'ai  eu  celui  de  re- 
trouver la  mienne  pleine  de  la  colère  des  Dieux 
contre  moi.  Pendant  qu'Idoménée  difoit  ces 
paroles,  il  regardoit  fixement  Mentor,  com- 
me un  homme  dont  le  vifage  ne  lui  étoit  pas 
inconnu,  mais  dont  il  ne  pouvoit  retrouver  le 
nom. 

CEPENDANTTelémaque  lui  répondit  les 
larmes  aux  yeux:  O  Roi,  pardonnez-moi  la 
douleur  que  je  ne  faurois  vous  cacher,  dans  un 
tems  où  je  ne  devrois  vous  marquer  que  de  la  joie 
&  de  la  reconnoiflânce  pour  vos  bontés.  Par  le 
Tegret  que  vous  me  témoignez  de  &  perte  d'U- 
lyîiê,  vous  m'aprenez  vous-même  à  fentir  le 
malheur  de  ne  point  retrouver  mon  père.  II  y 
a  déjà  longtems  que  je  le  cherche  dans  toutes  les 
mers.  Les  Dieux  irrités  ne  me  permettent  pas 
<ie  le  revoir,  ni  de  favoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni 
de  pouvoir  retourner  à  Ithaque,  où  Pénélope  lan- 

guit 

■ ..  -#  ««—  Ut  wrla  parent  h 

Mt  voccm  Ancbija  magni  n/ultumque  recordor! 

Virç.  /Èn~  J.  VIII.  y.  155. 
«  C'eft  ce  qu'Home»  dit  «TUlyflè  : 

U.  L  UL  v.  2*1.  Se  223. 
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guit  dans  le  defir  d'être,  délivrée  de  fes  Amans. 
J'avois  cru  vous  trouver  dans  Tille  de  Crète. 
J'y  ai  fçu  votre  cruelle  deftinée,  &  je  ne  croy- 
ois  pas  devoir  jamais  aprocher  de  l'Hefperie,  oà 
vous  avez  fondé  un  nouveau  Royaume.  Mais 
la  fortune,  qui  fe  joue  des  hommes,  &  qui  me 
tient  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque, 
m'a  enfin  jette  fur  vos  côtes*  Parmi  tous  les 
maux  qu'elle  m'a  faits,  c'eft  celui  que  je  fuporte 
le  plus  volontiers.  Si  eue  m'éloigne  de  ma  patrie, 
du  moins  elle  me  fait  connoître  le  plus  généreux 
de  tous  les  Rois. 

A  ces  mots  Idoménée  embrafla  tendrement 
Telémaque,  &  îe  menant  dans  fon  Palais,  il  lui 
dit  :  Quel  eft  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous 
accompagne?  Il  me  femble  que  je  l'ai  fouvent  vu 
autrefois.  C'eft  Mentor,  répliqua  Telémaque, 
Mentor  ami  d'Ulyflè,  à  qui  il  avoit  confié  mon 
enfance.  Qui  pouroit  vous  dire  tout  ce  que  je 
lui  dois  ? 

Aussi-tot  Idoménée  s'avance,  tend  la  main 
à  Mentor.  Nous  nous  fommes  vus^  dit-il,  au- 
trefois. Vous  fouvenez-vous  du  voyalge  que  vous 
fites  en  Crète,  &  des  bons  confeïls  que  vous  me 
donnâtes  ?  Mais  alors  l'ardeur  de  la' jeuneflè,  & 
le  goût  des  vains  plaifirs  m'entrainoient.  Il  a  far 
lu  que  mes  malheurs  m'ayerit  inftruit,  pour  m'a- 
prendre  ce  que  je  ne  voulois  pas  croire.  Plût 
aux  Dieux  que  je  vous  euflè  cru,  o  fage  vieil- 
lard 1  Mais  je  remarque  avec  étonnement,  que 
vous  n'êces  prefcjùe  point  changé  depuis  tant 
4'années.  C'eft  la  même  fraîcheur  de  vifage,  la 
même  taiUe  droite,  la  même  vigueur  :  vos  che- 
,veux  feulement  font  un  peu  blanchis. 

Grand  Roi,  répondit  Mentor,  fi  j'étois  fla- 
teur,  je  vous  dirois  de  même,  que  vous  avez 
çqn&rvé  cette  fleur  de  jeuneflè  qui  éclatoit  fur 

votre 


r 
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votre  vifage  avant  le  fiégc  de  Troye.    Mais  j'ai- 
merois  mieux  vous  déplaire  que  de  bleflèr  la  vé- 
rité.    D'ailleurs  je  vois  par  votre  fage  difcours, 
que  vous  n'aimez  pas  la  naterie,  &  qu'on  ne  ha- 
larde  rien  en  vous  pailant  avec  fincerite.   d  Vous 
êtes  bien  change*   &  j'aurois  eu  de  la  peine  à 
vous  reconnoître.     J'en  connois  clairement  la 
caufe,  c'eft  que  vous  avez  beaucoup  louffert  dans 
vos  malheurs.    Mais  vous  avez  bien  gagné  en 
fouffrant,  puifque  vous  avez  acquis  la  fagefïe.  On 
<ioit  fe  confoler  ailément  des  rides  qui  viennent 
fur  le  vifage,  pendant  que  le  cœur  s'exerce  &  fe 
fortifie  dans  la  vertu.    Au  refte,  fâchez  que  les 
Rois  s'ufent  toujours  plus  que  les  autres  hommes. 
Dans  l'adverfite,  les  peines  de  l'efprit  &  les  tra- 
vaux du  corps  les  font  vieillir  avant  le  tems» 
Dans  la  profperité,  lesxlclices  d'une  vie  molle  les 
ufent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux  de 
la  guerre. .  Kien  n'eft  fi  mal  fain  que  les  plaifirs 
où  l'on  ne  peut  fe  modérer.     De  là  vient  que 
les  Rois?  &  en  paix  &  en  guerre,  ont  toujours 
<les  peines  &  des  plaifirs,  qui  font  venir  la  vieil- 
leflè  avant  l'âge*  ou  elle  doit  venir  naturellement. 
Une  vie  fobre,  modérée,  fimple,  exemte  d'in- 
quiétudes &  de  paffions,   réglée  &  laborieufe* 
retient  dans  les  membres  d'un  homme  fagp  la 
vive  jeunefle  qui,  fans  ces  précautions,  eft  tou- 
jours prête  à  s'envoler  fur  les  ailes  du  Tems. 

Idomene'e  charmé  du  difcours  de  Mentor 
l'eût  écouté  longtems, .  fi  on  ne  fût  venu  l'a- 
vertir pour  un  facrifite  qu'il  devoit  faire  à  Jupi- 
ter. Xelémaqué  :&:  Mentor  le  fuivirent  envi- 
•romiés. d?une  grande  foule  de  peuple,  qui  confi- 

deroit 
■  • 

d  La  vérité  n'eft  jamais  mal  reçue,  quand  un  grand  homme 
h  dit  à  un  grand  Prince.  Agrippa  déclara  à  Augufte,  qu*U 
ctoit  de  û  gloire  de  quiter  l'Empire,  &  il  ne  perdit-  rien  de 
4âr&?eur* 
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deroit  avec  empreffement  &  curiofité  ces  deux 
Etrangers.  Les  Salentins  fedifoient  les  uns  aux 
autres:  Ges  deux  hommes  font  bien  differens* 
Le  jeune  a  je  ne  fais  quoi  de  vif  &  d'aimable  ; 
toutes  les  grâces  de  la  beauté  &  de  la  jeuneflè 
font  répandues  fur  Ton  vifage  &  fur  fon  corps. 
Mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'efféminé* 
Avec  cette  fleur  fi  tendre  de  la  jeuneflè,  il  pa- 
roït  vigoureux,  robufte,  endurci  au  travail.  Cet 
autre,  quoique  bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien 
perdu  de  fa  force.  Sa  mine  paroi t  d'abord  moins 
haute,  &  fon  vifage  moins  gracieux.  Mais  quand 
on  le  regarde  de  près,  on  trouve,  dans  fa  fim* 
plicité  des  marques  de  fageflè  &  de  vertu,  avec 
une  nobleffe  qui  étonne.  Quand  les  Dieux  font 
defcendus  fur  la  terre  pour  fe  communiquer  aux 
Mortels,  fans  doute  qu'ils  ont  pris  de  telles  figu- 
res d'Etrangers  &  de  Voyageurs  * . 

Cependant  on  arrive  dans  h  temple  de 
Jupiter,  qu'Idoménée,  du  fang  de  ce  Dieu,  avoit 
orné  avec  beaucoup  de  magnificence.  Il  étoit 
environné  d'un  double  rang  de  colonnes  cfc  mar- 
bre jafpé.  Les  chapiteaux  étoient  d'argent.  Le 
temple  etoit  tout  incrufté  de  marbre,  avec  des 
bas-reliefs  qui  reprefentoient  Jupiter  change  en 
taureau  j  le  ravinement  «  d'Europe>» ,  &  fon  paf- 

Tom.  I.  K  fage 

*  Homère  dit  h  même  cliofe,  fcrefque  dan*  les  mêmes  ter- 
mes: 

Keu  rt  Gtoi  Çehoirsv  \mk'otîç  *A\oJWoîôr/, 

OdyiT.  1.  XVII.  v.  485. 
e  Europe  fait  fille  d*Agénor  Roi  des  Phénicien:,  &  fmtf 
de  Cadmus.     Elle  fut  enlevée  par  Jupiter  fous  la  forme  d'un 
taureau.  Ceft  elle  qui  a  donne  fon  nom  à  la  première  des  qua- 
tre parties  au  Monde. 

*  Voyez  cette  lûftoue  dans  Owde+  Met.  k  II.    Vby.  aufli 

Horace^ 
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fage  en  Crète  au-travers  des  flots.  Us  fembloient 
refpe&er  Jupiter,  quoiqu'il  fut  fous  une  forme 
étrangère.  On  voyoit  enfuite  la  naiflànce  &  la 
jeuneflè  de  Minos  :  enfin  ce  ûtee  Roi  donnant, 
-dans  un  âge  plus  avancé,  des  loix  à  toute  fon 
ifle  pour  la  rendre  à  jamais  floriCante.  £  Telé- 
maque  y  remarqua  aufli  les  principales  avantures 
du  nége  de  Troye  *9  où  Idoménée  avoit  aequo 
la  gjoire  d'un  grand  Capitaine.    Parmi  ces  re- 

frefentations  de  combats,  il  chercha  fon  père. 
1  le  reconnut  prenant  les  chevaux  de  +  Rhefus 
4ueDiomedeBvenoitde  tuer4;  enfuite  difputant 
avec  Ajax  *  les  armes  d'Achille  devant  tous  lea 
Chefs  de  l'armée  Greque  affemblés  *  ;  enfin  for- 
çant du  cheval  fatal  *  pour  verfer  le  fang  de  tant 
de  Troyens.  T  e  l  e- 

Horace,  L  IIL  -od.  tp  où   îl  dit  ce  qui  tfk  raporté  dans  J* 
cote  précédente: 

Dijce  frtunam,  tma  feSus  trbis 
Nomina  ducet. 

*  Ceft  ainfi  que  dans  YOdyffée,  t  VIIL  Ulyflè  trouve  let 
Phéactena  occupés  de  &  gloire.  JEnée  voit  à  la  Cour  de  Di- 
éon  les  Teptefcntarions  de  la  guerre  de  Troye.  Notre  Auteur 
*ft  enrichi  des  dépouilles  de  la  Grèce  &  de  Rome* 

•  .  — —  Videt  Iliacas  ex  ordine  pugnas, 
Bellaout  jam  famâ  totum  vulgata  fer  orient. 

Virg.  /En.  L  I.  v.  456, 
^  Net  frocnl  bine  Rbefi  nvveis  tentoria  velis 
jignojcit  lacrymans,  primo  quee  prodka  fomno 
lydides  multd  vafiahat  cède  truentus.   Id.  ib.  v.  469. 
S  Dtomede,  «R«  de  Tbracc,  fis  de  Tydée,  nouriffoit  fes  cbe- 
>vaux  de  la  chair  des  Etrangers  fui  venaient  dans  fes  Etats, 
Hercule  ratant  vaincu,  rexpofit  à  ces  mimes  chevaux  fm  le 
dévorèrent* 

1  Voy.  Homer.  IL  t.  X. 

«  Ajax,  fils  de  Teiamon,  était  un  des  premiers  Héros  du 
fiége  de  Troye,  comme  le  dit  Homère,  II.  I.  IL  v.  768. 

x  Voy.  dans  Ovide,  Met.  I.  XIIL  toute  cette  difpute,  &  le 
defefpoir  d'AJax  quTnyflê  vainquit  par  fon  éloquence,  Voye* 
aufli  Sophocle  qui  en  a  fait  une  tragédie. 

M     x  FraSs  hello,  fatifpte  repsdfi 

r  Dm0oriS 
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Telémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fa- 
aneufes  aâions,  dont  il  avoit  fouvent  ouï  parler, 
&  que  Mentor  même  lui  avoit  racontées.  Les 
larmes  coulèrent  de  fes  yeux  :  il  changea  de  cou- 
leur :  fon  vifage  parut  troublé.  Idoménée  j l'a- 
perçut, quoique  Telémaque  fe  détournât  pour 
cacner  fon  trouble.  N'ayez  point  de  honte,  lui 
dit  Idoménée,  de  nous  laifler  voir  combien  vous 
«tes  touché  de  la  gloire  &  des  malheurs  de  votre 
père. 

Cependant  le  peuple  s'aflèmbloit  en  foule 
fous  ces  vaftes  portiques,  formés  par  le  dou- 
ble rang  de  colonnes  qui  environnoient  le 
temple.  Il  y  avoit  deux  troupes  de  jeunes  gar- 
çons &  de  jeunes  filles,  qui  chantoient  des  vers  à 
fa  louange  du  Dieu  »  qui  tient  dans  fes  mains  la 
foudre.  Ces  enfans  choifis  de  la  figure  la  plus 
agréable,  avoknt  de  longs  cheveux  flotans  fur 
leurs  épaules.  Leurs  têtes  étoicnt  couronnées 
de  rofes  &  parfumées.  Ils  étoient  tous  vêtus  de 
"blanc.  Idoménée  faifoit  à  Jupiter  un  facrifice  de 
cent  taureaux,  pour  fe  le  rendre  favorable  dans  une 
guerre  qu'il  avoit  entreprife  contre  fes  voifins.  Le 
iaTig  des  victimes  fumoit  de  tous  côtés  :  *  on  le 
voyoit  ruifieler  dans  tes  profondes  coupes  d'or  & 
d'argent. , 

Le  vieillard  Théopbane* ,  ami  des  Dieux  & 

K  %  Prêtre 

DuSlorei  Danaum,  ftf  jam  labentibus  annis 
Inftar  tnontis  ejuum,  divinâ   Palladis  arte, 
&dificant  ;  (e Saque  itttexunt  abjete  coftas.  — 
ffuc  delecla  •virùm  fortiti  corpora  furtim 
Jndudunt  caco  laterî  ;  pcnitufque  cavernas 
Ingentes,  uterumque   armato  milite  comptent* 

Virg.  Mn.  h  IJ.  v.  13.  &  iS.    . 

♦  Ipfe  pater,   média  ràmborttm  in  nofle,  corufed 
Fu/tnina  molitur  dextrâ.     Virg.  Qeorg.  1. 1.  v..  328. 

*  - —  Tepidumque  cruorem 
Sufcipiunt  pot  cris.    Id.  Mn*  1.  VI*  v.  248' 

t  C'cft-4-dirç,  «3  fut  la  Dieux  fe  révèlent* 
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Prêtre  du  temple,  tenqit  pendant  le  fecrîfice  fz 
tête  couverte  d'un  bout  de  fa  robe  de  pourpre. 
Enfuite  û  confulta  les  entrailles  des  viâimes,.qiii 
palpitaient  encore.  Puis  s'-étant  mis  fur  le  Tré- 
pied facré:  O  Dieux1!  s'écria-t-il,  quels  font 
donc  ces  deux  Etrangers  que  le  ciel  envoyé  en 
ces  lieux  ?  Sans  eux  la  guerre  entreprife  «ous  fe- 
roit  funefte,  &  Salente  tomberoit  en  -ruine  avant 
«ue  d'acheter  d'être  élevée  fur  fés  fondemens. 
Je  vois  un  jeune  Héros  que  la  Sageflè  mené  par 
ia  main.  Il  n'eft  pas  permis  à  une  bouche  mor- 
telle d'en  dire  davantage. 

En  difant  ces  paroles*,  fon  regard  étoit  fe- 
rouche  &  fes  yeux  étincdans  ;  il  fembloit  voir 
d'autres  objets  que  ceux  qui  paroiflbient  devant 
lui  ;  fon  Vifage  étoit  enflâmé  ;  il  étoit  troublé 
fc  hors  de  lui-même  :  fes  cheveux  étoient  herif- 
<fés,  fe  bouche  écumante,  ks  bras  levés  &  immo- 
biles. Sa  voix^mue  «étoit  plus  forte  qu'aucune 
voix  humakle.  Il  étoit  hors  d'haleine,  il  ne 
pouvoit  tenir  renfermé  au-dedans  de  lui  l'dprit 
divin  qui  l'agitoit. 

O  heureux  Idoménée,  Vécria-t-il  encore! 
Que  voie-je!  Quels-  malheurs  évités!  Quelle 
douce  paix  au-dedans  !  Mais  au-dehors  quels 
-combats,  quelles  viftoires!  O  Telémaque,  tes 
travaux  furpaffent  ceux  de  ton  père  :  le  fier  en- 
nemi gémit  dans  la  poufliere  fous  ton  glaive  :  les 
portes  d'airain,  les  inacceflîbles  remparts  tom- 
bent à  tes  pieds.  O  grande  Déeflè,  que  fon  père. 
.....  O  jeune  homme,  tu  reverras  enfin. ....  A 
ces  mots  la  jparole  meurt  dans  &  bouche,  &  il  — 

demeure 

•*  — —  Cut  taîia  fantt 

Antt  fret  fùbîto>  non  vultus,  non  càlor  unus, 
Jfon  compta  marrfire   coma  :  fcd  petlut  ankelttm, 
Et  rabie  fera  corda  fument  j  majcrfue  videri, 
Ncc  mort  ait  f*nans,  affiata  eft  numine  quando 
Japi  profiort  Deu    Virg.  ifea.  1.  VI.  v.  46.' 
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demeure  comme  malgré  lui  dans  un  filence  pleine 
d'étonnement. 

Tout  le  peuple  eft  glacé  de  craintev  Idome* 
*  née  tremblant  n'ofe  lui  demander  qu'il  achevé* 
Telémaque  même>  furpris  comprend  à  peine  ce 
qu'il  vient  d'entendre-;  à  peine  peut-il  croire  qu'il 
ait  entendu  ces  hautes  prédirions.  Mentor  eft  la 
feul  que  l'efprit  divin  n'a  point  étonnée  Vous  en-^ 
tendez,  dit-il  à  Idoménée,  le.  deflèin  des  Dieux.- 
Contre  quelque  nation  que  vous  ayez  à  combat^ 
tre,  la  viétoire  fera  dans  vos  mains,  &  vous  de-* 
vrez  au  jeune  fils  de  votre  ami  le-  bonheur  de  vos 
armes.  N'en  foyez  point  jaloux.  Profitez  feu^ 
lement  de  ce  que  les  Dieux  vous, donnent  par  luu 

Idome.ne'£  n'étant  pas  encore  revenu  de 
fon  étonnementy  cherchoit  en  vain  des  paroles  > 
fa  langue  demeuroit  immobile/    Telémaque  plus 
promt  dit  à  Mentor:  Tant  de  gloire  promife  na 
me  touche  point  ;  mais -que  peuvent  donc  ligni- 
fier ces  dernières  paroles  :  tu  reverras> ......  Eft? 

ce  mon  père,  ou  feulement  Ithaque?  Helas!  que 
n'a-t-il  achevé:!  U  m'a  laiffé  plus  en  doute  que  je 
n'étois.  O  Ulyfle  L  O  mon  père,  feroit-ce  vous-? 
même  que  je  dois  reyoir  ?  Seroit-il  vrai  ?  Mais  je 
me  flate;  cruel  Oracle,  tu  prends  plaiiir  à  te 
jouer  d'un.rnalheureux  :  encore,  une  parole*  &  j'é* 
tois  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit:  Refpeftez  ee  que  les  Dieux 
découvrent,  &-  n'entreprenez  pas  de  découvrit 
ce  qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiofité  téméraire 
mérite  d'être  confondue.  C'eft  par  une  fagefle 
pleine  de  bonté  que  les  Dieux  cachent  aux  foi- 
bles  hommes  leurs  deftinées  dans.unejiuLt  impé-? 
Bétrable.  Il  eft  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de 
nous  pour  le  bien  faire  ;  mais  il  n'eft  pas  moins 
utile  d'ignorer  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nos  foins, 
&  ce  que  les  Dieux,  veulent  faire  de  nous. 

K  3  Tele- 
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Telemaque  touché  de  ces  paroles  &  retînt 
avec  beaucoup  de  peine.  Idoménée,  qui  étoit 
revenu  de  fon  étônnement,  commença  de  fon 
côté  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui  lui  avoit  en- 
voyé le  jeune  Telemaque  &  le  fage  Mentor,  pour 
le  rendre  victorieux  de  fes  ennemis.  Après  qu'on 
eut  fait  un  magnifique  repas,  qui  fuivit  le  facri- 
iice,  il  parla  ainfi  aux  deux  Etrangers. 

J'avoue  que  je  ne  connoiflbis  point  encore 
aflèz  l'art  de  régner,  quand  je  revins  en  Crète  a- 

1>rès  le  fiége  de  Troye.  Vous  favez,  chers  amis, 
es  malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner  dans<:ette 
grande  ifle,  puifque  vous  m'affurez  que  vous  y 
avez  été  depuis  que  j'en  fuis  parti.  Encore  trop 
heureux,  fi  les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune 
ont  fervi  à  m'inftruire  &  à  me  rendre  plus  mode- 
ré  !  Je  traverfai  les  mers  comme  un  nigitif,  que 
la  vengeance  des  Dieux  &  des  hommes  pourfuit. 
Toute  ma  grandeur  paffée  ne  fervoit  qu'à  me 
rendre  ma  chute  plus  non teufe.&  plus  infupor- 
table.  Je  vins  réfugier  mes  Dieux  h  Pénates  • 
fur  cette  côte  deferte,  où  je  ne  trouvai  que  des 
terres  incultes  couvertes  de  ronces  &  d'épines  ; 
des  forêts  aufii  anciennes  que  la  terre,  des  rochers 
prefaue  inacceflibles,  où  fe  retiroient  les  bêtes  fa- 
rouches. Je  fus  réduit  à  me  réjouir  de  pofiéder, 
avec  un  petit  nombre  de  foldats  &  de  compa- 
gnons, qui  avoient  bien  voulu  me  fuivre  dans  mes 
malheurs,  cette  terre  fauvage,  &  d'en  faire  ma 
patrie,  ne  pouvant  plus  efperer  de  revoir  jamais 

cette 

fc  Les  Dieux  Pénates,  aujfi  nommes  Dieux  Lares,  TT/totent 
que  de  petit*  marmoufets  attaches  en  divers  lieux  de  la  mai  fon  ^ 
Les  Païens  let  bonoroient  comme  leurs  proteHeurs  domeftiques  Ôf 
leur  tffroient  du  vift  (ff  de  ï encens  en  facrifice. 

o  Ence  dit  à  fon  père  Anchife,  avant  que  de  fe  fauver  de 
Tjoye  : 

Tu,  genitor,  tape  fdera  manu,  patriofyue  Pénates, 

Virg.  JŒji>  i.  IL  v.  717. 
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cette  ifle  fortunée,  où  .les  Dieux  m'àvoierit  fait 
naître  pour  y  régner.  Hclàs!  difois-je  en  moi- 
même,  quel  changement'! 'Quel  exemple  ter- 
_  rible  ne  fiiis-je  point  pour  les  Rois!  Ilfaudroît 
me  montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  lé 
Monde,  pour  les  inftruire  par  mon  exemple.  ÏIs 
s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre,  à  caufe  de 
leur  élévation  au-deiflus  du  refte  des  hommes. 
ation  même  qui  fait  qu'ils 
l'étais  craint  de  mes  enne- 
3  Sujets.'  Je  commandois  à 
&  belliqueufe.  La  Renom* 
1  nom  dans  les  pays  les  plus 
s  dans  une  iile  fertile  &  delf- 
me  donnaient  chaque  année 
chênes.  Ces  peuples  me  ré- 
élis'du  fang  de  Jupiter  né 
m'airrtoient  comme  le  petit- 
dont  les  loi*  lès  rendent  fi 
X.  Que  manquoit-H  à  mon 
1  favoir.  jpuïr  avec  modéra- 
tion? Mais  mon  orgueil  &  la  fiaterie  que  j'ai 
écoutée,  ont  renveric  mon  trône.  Ainfi  tombe- 
ront tous  les  Rois  qui  fe  livreront  à  leurs  defirs, 
&  aux  confeils  des  eiprits,fla  leurs.  Pendant  le  jour 
"je  tâchoîsde  mdntrer  un  virage  gài  &  plein  a'ef- 
peranec, .  pour  foutenir  le  courage  de  ceux  qui 
m'âvoient  furvi.  FaEfons,  leur  difois-je,  une 
nouvelle  ville,  qui"  nous  confole  de  tout  ce  que 
nous  avons  perdu.  Nous  fommes  environnés  de 
peuples,  qui  nous  ont  donfifun  bel  exemple 
pour  cette  entreprife.  Nous  voyons  Tarcn- 
Kf  te, 

'  H  n'eft  pas  néeeQiiire  Ai  reeootîr  aux  ttms  fabuleux,  pnur 
trouver  des  exemples  auffi  fiapans.  Deux  fois  le  trône  de  D.'nis 
le  Jeune  fut  renverTe,  &  Il  Grèce  entière  vit  ce  Tira n  vieil I if  à 
Corïnihe  dans  «s  voluptés    infimes,    qui  avoient-cté  la  .caufe 
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te  *,  qui  s'élève;  aflêâ  près  de  nous.  CTeft  Pha-. 
lantc,  avec  les  Lacé^émohiens,  oui  â  fondé  ce 
nouveau  Royaume.  fPhitoftéte  donné  le  nom, 
de  Pétïlié  m  à  une  grande  ville,  qu'il  bitii  fur  la 
même  côte.  "Métaponte  eft  encore  une  fembla-- 
ble  colonie..  Ferons-nous  moins  que  tous  ces 
Etrangers  erians.  comme  nous  i  La  fortune  ne 
ïïous  eft  pas  pjus  rîgQuréufe*. 

Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  *~ces. 
paroles  les  peines  de  mes  compagnons,  je  cachois, 
au  fond  de  mon  coeur  une,  dcjùleur  mortelle.  C'é- 
toit  une.  confolation  pour  moi,  que  *a  lumiere: 
du  jour  me  quitat,  &  que  la  nuit. vînt  m'envelo- 
per  de  fes  ombres,,  pour  déplorer  en  liberté  ma 
miferable  dcltînée.  Deux  torrens  de  larmes  a- 
meres  couloient  de  mçsjeux,  &  le  doux  fom-- 
mcil  m'étoit  inconnu.  Xe. lendemain  îe  recom-. 

aux .  avec  une  nouvelle  ardeur. 

.ce,  qui  tait  que  vous  m'avez, 

menée  eut  achevé  de  raconter.- 
anda  à  Telémaque  St  à  Mentor 
la  guerre,  où  il  fe  trduvoiten- 
envérrai, '.leur  dflbit-ïl,  à  Itba- 
erre.Jèra  finie.  Cependant  je. fe- 
iflèXux  'vers  toutes  les  côtes  les. 
>ur  aprendre  des  nouvelles  d'U- 
:  endroit  des  terres  connues  que 
1* 

*  Tafcn/t,  ville  du  5*£n«mi  dont-  la  Prsvinti  Mtffapii,  o«- 
jiurfbai  ville  jirebie'fifisfali  i'Otrenti,  fur  la  cSie  miridlo-. 
"-;„■,'<•,  fans  le  Royaumt  3t-Na)ht. 

■    I  Pbil°a«c,  ami  &  cmpagrln   itHtrcuh,  à  qui   il  fit  ju- 

•  rr  il  neieem-vrir  a  ptrfinte  h  lie*  Je  Jà  ftpaitun,  &  i  oui 

•L  fit  prefcM  de  [csfiicb't  liUta  daxt  It  b*r  icVbHre.itherne. 

»'  P/tilic,  -Ù1&  de  la  Grandi.  Grèce,  3    l'uaJpH    it.  Cr.'-. 

"  Méispaat  dati  le  golfe  it  Tarttite. 

•  '  " Et  /mil  mmrrmia  ptiïvra  «niai, 

Virj.  jEn.  I.  I.  v.  197. 
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la. tempête  ou  la -colère  de  quelque  Divinité- Tait 
jette,  je  faurai  bien  l'en  retirer,  rlaife  aux  Dieux 
qu'il  foit  encore  vivant  !  Pour  vousr  je  vous  ren- 
verrai avec  les  meilleurs  vaillèaux,   qui  ont  ja- 
mais été  conftruits  dans  Tifle  de  Crète.    Ils  font 
faits  du  bois 'coupé  furie  veritabfe  mont  Ida, , 
où  Jupiter  naquit.    Ce  bois  facré  ne  fauroit  pe* 
rir  dans  les  flots.  Les  vents  &  les  rochers  le  crai- 
gnent &  le  refpeftent.  Neptune  même  dans  fon 
plus  grand  couroux  n?oferoit  fôuiëver  les  vagues . 
contre  lui.    Afliirez-vous  donc  que  vous  retour- 
nerez heureufement  à   Ithaque  fans  peine,    &; 
qu'aucune  Divinité  ennemie  ne  poura  plus  vous ^ 
faire  errer  fur  tant  de  mers.  Le  trajet  efl:  court . 
&: facile    Renvoyez  le  vaiflèaa  Phénicien  qui. 
yous  a  portés  jufqu'ici,  &  ne  fongez  qu'à  acqué- 
rir là  gloire  d'établir  te  jnouveau- Royaume  d'îdoT- 
ménée,  pour  réparer  tous  fe3  malheurs.     G'eft  à 
ce  prix,.o  filsd'Ulyfîe,  que  vous  ferez  jugé  digne/ 
de  votre  père.    Quand  même  les  Deftinées  ri- 
gpureufes  Tauroient  déjà  fait  defeendre  dans  le 
fombre  Royaume  dePlûton,  toute  la, Grèce  char- 
mée croira  le  revoir  en  vous. 

A  ces  mots,  Telémaaue  interrompit  Ido- 
ménée.  Renvoyons*  dit-il,  lé  vaifl'eau  Phénicien. . 
Que  tardons^nous  à  prendre  les  arpies  pour  at- 
taquer vos  ennemis  ?  Ils1  font  devenus  lés  nôtres. .. 
Si  nous  avons  été  victorieux  en  combattant  dans  >* 
h  Sicile  pour  Acefte,  Troyen  &  ennemi  -de  la;  - 
Grèce,  ne  ferons-nous  pas  encore,  plus  ardens  - 

»  Les  Portes  Crées    &  Latins  exaltent   beaucoup  là    Bonté 
ic  la  beauté  de  ce  bois  :    Je  cheval   de  Troye  en  fut  conftruit,  - 
a»  .iaport<  de  '  Pétrone  :  . 

- —  Dtlîo  profànte,  cajî  vertices 
I<br  trabuxtur,  [cijfaqut  in  mohm  cadunt 
Robora,   mina  cent  qu a  figura rent  eptum. 
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&  plus  favorifés  des  Dieux,  quand  nous  com- 
battrons pour  un  des  Héros  Grecs,  qui  ont 
fenverfé  Tinjufte  ville  de  Priant.  L*Oracle  que 
nous  venons  d'entendre  ne  nous  permet  pas  d'en 
douter.  - 


Fin  du  neuvième  Livn* 


SOM- 


%rj 


SOMMAIRE 

D    U 

LIVRE    DIXTEM  E,. 


TDoménée  informe  Mentor  du  fujet  de  la  guerre 
*  contre  les  Mandufiens.  Il  lui  raconte,  que  ces 
peuples  lui  avoient  cédé  d'abord  la  cote  de  VHefpe- 
rie  où  il  a  fondé  fa  ville-,  qu'ils  s'étoient  retirés 
fur  les  montagnes  voifmks\  ou  quelques-uns  des 
leurs  diant  été  maltraités  par  une  troupe  de  fes 
gens,  cette  nation  lui  avoit  député  deux  vieillards? 
cvec  lefquels  il  avoit  réglé  des  articles  de  paix; 
qu9  après  une  infraéfion  de  ce  Traité  faite  par  ceux 
des  fiens  qui  Yignoroient,  ces  peuples,  fe  préparoient , 
à  lui  faire  la  guerre.  Pendant  ce  récit  d  9Idomé^ 
née,  les  MandurienSy  qui  s'étoient  bâtés  de  pren- 
dre les  armes ,  fe  prefenient  aux  portes  de  Salente* 
Nefor,  Philoclete  &  Pbalante ,  qu9Idoinênée 
croyoit  neutres,  font  contre  lui  dans  V armée  des 
Manduriens.  Mentor  fort  de  Salente,  &  va  feul 
propofer  aux  ennemis  des  conditions  de  paix. 
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;entor,  regardant  d'un  oeil  doux 
l'  &  tranquile  Teîémaque,  qui  étoit 
.  déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour 
|  les  combats,  prit  ainfi  la  parole: 
Je  fuis  bien-ajfe,  fils  d'Ulyflê,  de 
L  voir  en  vous  une  fi  belle  paffion 
pour  la  gloire.     Mais  fouvenez- 
vous  que  votre  père  n'en  a  acquis  une  fi  grande 
parmi  les  Grecs  au  fiége  de  Troye,  qu'en  fe 
montrant  le  plus  fage  &  le.  plus  modéré  d'entre 
eux.  Achille,  quoiqu 'invincible  &  invulnérable  ■, 
quoique  fur  de  porter  la  terreur  Si  la  mort  par- 
tout 
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"  tout  où  il  combattait,  n'a  pu  prendre  la  ville  de 
Troye.  Il  eft  tombé  lui-même  aux  pieds,  des 
murs  de  cette  ville  *,  &  die  a  triomphé  du  vain* 

3ueur  d'Heftor.  Mais  Ulyfle,  en  qui  la  pru* 
ence  conduifoit  la  valeur,  a  porté  la  flâme  & 
le„fer  au  milieu  des  Troyens,  &  c'eft  à  fes  mains 
qu'on  doit  la  chute,  de  ces  hautes  &  fuperbes 
tours,  qui  menacèrent  pendant  dix  ans  toute  la. 
Grèce  conjurée.  Aufcaat  que  Minerve  eft  au* 
deflusde.Mars*,  autant  une  valeur  difcret$r& 
prévoyante.furpaflè-t-elle  un  courage  bouittant  & 
farouche.  Commençons  donc  par  nous  inftruire 
des  tirconftances  de  cette  guerre  qu'il  faut  four 
tenir.  Je  ne  refufe  aucun  péril.  Mais  je,  crois, 
o  Idoménée,  que  vous  devez  nous  expliquer 
»  premerement  fi  votre  guerre  eft.  jufte;  enfui*- 
te  contre  qui  vous  la  faites  ;  &  enfin,  quelles 
font  vos  forces  pour  en.efperer  un  heureux  fuc- 
cès.  .  ' 

I  d  o  m  e  n  e'è  liii  répondit  :  Quand  nous  ar- 
rivâmes fur  cette  côte,,  nous  y  trouvâmes  un 
peuple  fauvage,  qui  erroit-dans  les  forêts,,  vivant 
de  fa  chaflè  &  des  fruits  que  les  arbres  portent 
d'eux-mêmes.  Ces  peuples,  qu'on  nomme  les 
|  Manduriens >,  furent  épouvantés^ voyant  nos  vaif- 

feaux 

&  Il  fiit  ttwpar  Paris,  dan*  le  v  temple  d'Apollon  3e  Thymr 
brée,  à  Troye  même  où. il  étoit  venu. pour  époufer  Polixene» 
t  une  des  filles  de  Priam. 

y  Dans  l'Iliade  Minerve-  a  davantage  fur  Mars;  &  après 
l'avoir  vaincu  elfe  lui  dit: 

j  1.  XXI.  v.  410. 

I  *  1* a  plus  belle  inftitution  du  Roi  Numa  fut  fans  doute  le 

Collège  des  Prêtres  Fêciaux,  établi  pour  décider  s'il  y  avoit 
des  motifs  aflèz  j^ftes  peur  entreprendre  la  guerre.  MaisTam- 
bition  fut  reltraindre  à  de  vaines  cérémonies  les  fondions  d'un 
Saçetfpce  qui  lui  étoit  odieux* 

*Lcs 
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féaux  &  nos  armes.  Ils  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes  :  mais  comme  nos  foldats  furent  cu- 
rieux de  voir  le  pays,  &  voulurent  pourfuivre  de* 
cerfe,  ils  rencontrèrent  ces  Sauvages  fugitifs*  - 
Alors  les  Chefs  de  ces  Sauvages  leur  dirent  :  Nous 
avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer 
pour  vous  les  céder.  Il  ne  nous  refte  que  de» 
montagnes  prefque  inacceffîMes.  Du  moins  eil- 
il  jufte  oue  vous  nous  y  laiffiez  en  paix  &  en  li- 
berté. Nous  vous  trouvons  errans,  difperfés  & 
plus  foibles  que  nous.  Il  ne  tiendroit  qu'à  noua 
de  vous  égorger,  &  d'ôter  même  à  vos  compa- 
gnons la  connoiflànce  de  votre,  malheur.  Mais 
nous  ne  voulons  point  tfemper  nos  mains  dans 
le  fang  de  ceux  qui  font  hommes  auffi-bien  que 
nous.  Allez,  fouvenez-voùs  que  vous  devez  là 
vie  à  nos  fentimens  d'humanit?.  N'oubliez  ja- 
mais que  c'eft  d'un  peuple  que  vous  nommez 
groflier  &  fauvage,  que  vous  recevez  cette  leçoa 
de  modération  &  de  génerolité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  amfi  ren- 
voyés par  ces  Barbares,  revinrent  dans  le  camp, 
&  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  fol- 
dats en  furent  émus  $  ils  eurent  honte  de  voir 
que  des  Cretois  duflènt  la  vie  à  cette  troupe 
d'hommes  fugitifs,  qui  leur  paroiflbient  reflèm- 
bler  plutôt  à  des  ours  qu'à  des  hommes.  Ils  s'en 
allèrent  à  la  chaflè  en  plus  grand  nombre  que  les 
premiers,  &  avec  toutes  fortes  d'armes.  Bien- 
tôt ils  rencontrèrent  les  Sauvages,  &  les  attaque- 
querent.  Le  combat  fut  cftiel.  Les  traits  va- 
loient  de  part  £c  d'autre,  comme  k  grêle  lombe 
dans  une  campagne  pendant  un  orage.  Les  Sau- 
vages 

*  Les  Manduriens    /tètent  det   peuple*   de    ht    PonHle  a» 
Royaume  de  Naples,  ainfi  nommés  du  lac  jindorio,   dont  parle 
P//W,  &  dont  les  eaux  fale'es  •  ne  diminuent  &  iC  augmentent 
jamais* 
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rages  furent  contraints  de  fe  retirer  dans  leur» 
montagnes  efcarpées>  où  les  nôtres  n'oferent  s'en- 
gager. 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent 
vers  moi  deux  de  leurs  plus-  fages  vieillards,  qui 
venoient  me  demander  la  paix.  Ils  m'aporterent 
des  prcfens  :  c'était  des  peaux  de  bêtes  rarouchea 
qu'ils  avoient  tuées,  &  des  fruits  du  pays.  Après 
m'avoir  donné  leurs  prefens,  ils  parlèrent  ainfi  : 

O  Roi,  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans 
une  main  l'épée,  &  dans  l'autre  une  branche  d'p- 
livier.  (  En  effet  ils  tenoient  l'un  &  l'autre  dans 
leurs  mains. }  Voilà  la  paix,  ou  la  guerre  ;  choi- 
fis  ;  nous  aimerions  mieux  la  paix.  C'eft  pour 
l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu  de  hon- 
te de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le 
foleil  rend  la  terre  fertile,  &  produit  tant  de 
fruits  délicieux.  La  paix  eft  plus  douce  que  tous 
ces  fruits.  C'eft  pour  elle  que  nous  nous  lbmmes 
retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours  cou- 
vertes de  glace  &  de  neige,  où  l'on  ne  voit  ja- 
mais, ni  les  fleurs  du  Printems,  ni  les  riches 
fruits  de  l'Automne.  Nous  avons  horreur  de  cet- 
te brutalité  qui,  fous  de  beaux  noms  d'ambition 
&  de  gloire,  va  follement  ravager  les  Provinces, 
&  répand  le  fang  des  hommes  qui  font  tous  frè- 
res. Si  cette  fauflê  gloire  te  touche,  nous  n'a- 
vons garde  de  te  l'envier  ;  nous  te  plaignons,  & 
nous  prions  les  Dieux  de  nous  preferver  d'une 
fur^gr  femblable.  Si  les  fciences  que  les  Grecs 
aprennent  avec  tant  de  foin,  5r  fi  la  politeflê 
dont  ils  fe  piquent,  ne  leur  infpire  que  cette  dé-  , 
teftable  injuftice,  nous  nous  croyons  trop  heu- 
reux de  n'avoir  point  ces  avantages.  Nous  fe- 
rons gloire  d'être  toujours  ignorans  &  barbares, 
mais  juftes,  humains,  ndeles,  defintereflês,  accou- 
tumes à  nous  contenter  (Je  peu,  &  à  méprifer  la 

vaine 
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vaine  delicateffe  qui  fait  qu'on  a  befoin  d'avoir 
beaucoup.  Ce  que  nous  eltiraons,  c'eft  la  fanté,. 
la  frugalité,  la  liberté,  la  vigueur  du  corps  &  de: 
l'efprit.  C'eft  l'amour  de  la  vertu,  la  crainte 
des  Dieux,  le  bon  naturel  pour  nos  proches,,  l'at- 
tachement à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le 
monde,  la  modération  dans  la  profperité,  la  fer* 
meté  dans  les  malheurs,  le  courage  pour  dire 
toujours  hardimeBt  la  vérité,  l'horreur  de.  la  fla-> 
terie.  Voilà  iquels  font  les  peuples  que  noua  t'of- 
frons pour  voifins  &  pour  alliés.  Si  les  Dieu» 
irrités  t'aveuglent  jufqu'à  te  faire  refufer  la  paix^ 
tu  aprendras,  mais  trop  tard,  que  les  gens  qui  par 
modération  aiment  la  paix»  font  les  plus  redou- 
tables dans  la  guerreu 

Pendant,  que  ces  vieillards  me  partaient 
ainfi,  je  ne  pouvois  me  laffer  de  les  regarder  ;  ils 
avoient  la  barbe  langue  &  négligée,  les  cheveux 
plus  courts,  mais  blancs  ;  les  fourcils  épais,  les 
yeux  vifs,  un  regard  &  une  contenance  ferme,; 
une  parole  grave  &  pleine  d'autorité,  des  maniè- 
res nmples  &  ingénues..  Les  fourures,  qui  leur* 
fervoienî  d'habits*  étoient.  nouées  fur  Pipaule^. 
&  laiflbient-  voir,  des  bras,  plus  nerveux,  &  des 
mufcles  mieux  nouris  que  ceux  de  nos  athlè- 
tes. -Je  répondis  à  cea  deux  Envoyés,  que  je 
defirois  la  paix.  Nous  réglâmes  enfemble  de 
bonne  foi  plufieurs ,  conditions  ;  nous  en  pri- 
mes tous  les  Dieux  à  témoins,  &  je  renvoyai 
ces  hommes  chez  eux  avec  des  prefens.  Mai» 
les  Dieux,  qui  m'avoient  chaflë  *du^ Royau- 
me de  mes  ancêtres,  n'étoient  pas  encore  lafles 
de  me  perféeuter.  Nos  chaflèurs,  qui  ne  pou- 
voient  pas  être  fitôt  avertis  de  la  paix  que  nous 
venions  de  faire,  rencontrèrent  le  même  jour 
une  grande  troupe  de  ces  Barbares,  qui  accompa-^ 
gnoient  leurs  Envoyés*,  lorsqu'ils  revenoient  da 

notre 
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àotfè  camp.  *Ife  tes  attaqitertht  âveîc~fih*&rj  eah 
fuéreht  une  partie,  &  J£àtarftifairent  le  *efte  dam 
fc^bois..  Vôifâ  te  gtterfe  rallumée.  Cfcfc  Barbares 
croyent  qu*ïls  ne  peuvent  fdùs,  fe'  ftir  ni  à  noé . 
çromefïës,  ni  à  ndsr  fermons.         ii 
Pouk  être  plus'  puiflàns  contre  iiousi  ils  a-*- 

{>ellent  à  leur  fecoùrs  les  Locrîens  c,   les  Apu-> 
}ens  *,*les  Lucaniens  •,  les  Brutiens d,  les  peu- 
?ïês  dfe  Çroton^'s  deNeritç  f  &  de  J5rindes*. 
yes  Lucaiiièns  vferiùerit  avec  des  chariots  armés  ; 
âe  faux  tranchantes:  Parmi  fes  Apulienis*  *thst~ 
cun  eft  couvert  de  quelque  peau  de  bêté  farouche  - 
qu'il  a  tuée;  ils  portent  des  maffues  ptemeg  de 
gros  noeuds,;  &  garnies  de  jointes  de  fer.    Ils , 
lotit  prefque  de  la  taille  des  Géans,  &  leurs  corps 
fe  rendent  fi  robuftes  par  les. exercices  pénibles, 
auxquels  ils  s'adonnent,  que  leur  feule  vue  épou- 
vante.. K  Les  Locfiéns>  venus  de.  &  Grèce,  fen- 

tent 

c  Les  Locrlens-  étaient  des  peuples  de  1$  Phecide»  ptù' habi- 
taient des  deux  cSte't  du  mont  ParnaJJe, 

f  Notre  Auteur^  au  commencement  àç  liv.  XX.  les  nomme 
Apullem  Peucetes^  c'eft  à. dire,  Calabrois,  la  CaJabre  aïant  été 
nommée  rhvtrrtk  par  les  Grecs. 

•  La  Lucanle,  prife  dNuie  manière  un  peu  étendue,  conjpie- 
tteit  aufli  les  Brutieas  dont  il  «ft  parlé  dans  là  note  fuivante,. 
au  raport  dé  Scylax  &  d'autees  Auteur*. 

d  Les  Brutiens  étaient  des  peuples  d'Italie,  habitant  uns 
prefqtfrfle  de  la  "Catabre  ultérieure,  qui  forme  le  geife'  apelU 
akjouritbui  de  Gioia,  £  ly  embouchure  du  fleuve*  Mciro  ou  ikC?- 
tauro. 

e  C  rot  sne,  ville  de  la  Grande  Grèce,  fur  le  golfe  de  Tarent e,r 
pris  du  promontoire  nommé  aujourd'hui  Cabo  délie  colonne. 

f  Nerite,  irujovrd  'hui  Nardo,  eft  une  petite  ville  du  Royaume 
de  Naples  dans  la  Terre  d-Otrante,  vers  le  couchant ,  à  une 
lieue  du  golfe  de-  Tarent é.  .  ., 

.Z  Érindcs  eft' aufli  'dans  la  Terre  d-Ctranto,  &  a  le  meilleur 
•~ ffirt  de t*ufeP ït.iiïe'.  '• 

•  Ipfe  pedes  te^wen  torquens  immane  leouis.  •  .  ;    «     * 

ï       ,,  virg.  Mn.  1.  VII.  v.  666.. 

Ç  Uic  &  Narjcii  pofuerunt  mtenia  Locri.    t 

*"    ■  -     .     •      Id*  ib»  1.  III.  v.  399. 
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tsnt  encore  leur  origine,  &  font  plus  humains 
que  les  autres:  mais  ils  ont  jpint  à  Vexaftedifci- 
pline  des  troupes  Greques,  la  vigueur  des  Bar- 
bares, &  l'habitude  de  mener  une  vie  dure  ;  ce 
qui  les  rend  invincibles,  h  Ws  portent  des  bour 
cliers  »  légers  qui  font  faits  d'un  tiflii  d'ofier,,  & 
couverts  de  peaux.  Leurs  épees  font  longues. 
Les  Brutiens  font  légers  à  la  courfe  comme  lés 
perfs,  &  comme  les  daims,.  *  On  croiroit  qjie 
l'herbe  même  la  plus  tendre  n'eft  point,  foulée 
fous  leurs  pieds.  A  peine  laifiènt-ils  dans  le  fa- 
ble quelques  trace*  oe  leurs  pas.  On  les  voit 
tout-à-coup  fondre  fur  leurs  ennemis,  &  puis 
difparoître  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples 
de  Crotone,  font  adroits  à  tirer  des  flèches»,  un 
homme  ordinaire  parmi  les  Grecs  ne.  pouroit 
bander,  un  arc  tel  qu'on  en  voit  communément 
chez  les  Crotoniates;  &  fi  jamais  ils  s'apliquent 
à  nos  Jeux,  ils  y  remporteront  les  prix.  L,eurs 
Heches  font  trempées  dans  le  fuc  de  certaines 
herbes  venimeufes,  oui  viennent,  dit-on,  des 
bords  de  1!  Averne  ^  k  dont  Je  poifon  eft  mor- 
tel. 

h  La  plupart  des  peuples   de  l'Antiquité  ayoient  des  armes 
-  différentes,  comme-  on  peu*  le  voir  dan*  les  Antiquités  du  P. 
Mont&ucon*.  &  H  ny  avait  pas  même  d'uniformité  parmi  les 
Grecs:  d'où  venoit  Ja  difficulté  de  le^afiujettir.à  la  même  dis- 
cipline. 

m  Homère  dit' cependant  qu'ils  »'a  voient- ni.  cafijues*  ni  bou- 
liers, ni  lance»,  &  qu'ils  fe  fervoient  uniquement  de  flecbes 
is  de  frondes.     Iliad.  I.  XIII. 

••  Illa  ve/  intatla  fegetis  per  fumma  ttolaret 
Gramina,  nec  t entrai  curfu  lajijfet  ariftas. 

Virg.  /éd.  1.  VU.  v.  8o8é 
Stjfe  fûtes  ilbt  fica  frets  radere  f*jfu, . 
Et  fegetis  c an*  fiante*  ftercurrere  ariftas, 

Ovid.  Met.  1.  X.  v.  654. 
>  L*  Averne,  lac  de  la  Campante,  aujourd'hui  Terra  di  lahsro, 
entre  Baies,Cumcs  &  Mifene.  Les  Poëtcsen  ont  fait  un  lac  des  enfcïsz 

Facilis  defeenfus  Averni  : 

jfcflet  ataue  die*  fatet  atri  janua  Ditis. . 

Virg.  4£a<  1.  VÏ.  *•  i%êt. 


tel.  Pour  ceux  de  Nerite,  de  Brindes  &  de  Mef- 
fapie1,  ils  n'ont  en  partage  que  lia  force  du  corps» 
&  une  valeur  fans  art.  Les  cris  qu'ils  pouflênt 
jufqu'au  ciel,  à  la  vue  de  lçurs  ennemis,  font  af- 
freux, f  Ils  fe  fervent  allez  bien  de  la  fronde» 
&  ils  obfcurciflènt  l'air  par  une  grêle  de  pierres 
lancées  ;  mais  ils  combattent  fans  ordre.  Voilà» 
Mentof,  ce  que  vous  déliriez  de  fa  voir.  Vous 
connoiffez  maintenant  l'origine  de  cette  guerre, 
&  quels  font  nos  ennemis. 

Apres  cet  éclairciflèment  Telémaque,  im- 
patient de  combattre,  croyoit  n'avoir  plus  qu'à 
prendre  les  armes.  Mentor  le  retint  encore,  & 
parla  ainfi  à  Idoménée  :  D'où  vient  donc  que  lea 
Locriens  mêmes,  peuples  fortis  de  la  Grèce, 
s'uniflènt  aux  Barbares  contre  les  Grecs  ?  D'où 
vient  que  tant  de  colonies  fleuriflènt  fur  cette 
côte  de  la  mer,  fans  avoir  les  mêmes  guerres  que 
vous  à  foutenir  ?  O  Idoménée,  vous  dites  que 
les  Dieux  ne  font  pas  encore  las  de  vous  persé- 
cuter. Et  moi  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore  a*- 
cjievé  de  vous  inftruire.  Tant  de  malheurs  que 
irous  avez  foufferts  ne  vous  ont  pas  encore  apri$ 
ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  la  guerre.  Ce 
que  vous  racontez  vous-même  de  la  bonne  foi  de 
ces  Barbares,  fuffit  pour  montrer  que  vous  au- 
riez pu  vivre  en  paix  avec  eux.  Mais  la  hauteur 
&  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus  dangereu- 
fes.  Vous  auriez  pu  leur  donner  des  otages  & 
en  prendre  d'eux.  Il  eût  été  facile  d'envoyer  a- 
vec  leurs  Ambaffadeurs  quelques-uns  de  vos  Chefs 
pour  les  reconduire  avec  fureté.  Depuis  cette 
guerre  renouvellée,  vous  auriez  dû   encore  les 

apai- 

*  Meffapje  efl   une  partie  dé  la  Pouillé,  à  laquelle  répond 
ëujourfbui  la  Terre  <TOtrante. 

'f*  — ~  Pars  maximx  glandes 

Livcntis  plumbi  fpargit*    Virg.  «/En.  1.  VIL  v.  686» 
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apaifer,  en  leur  reprefentant  qu'on  les  avoit  af-  y 
taqués,  faute  de  fâvoir  l'alliance  qui  venoit  d'être  1 
jurée.  Il  feloit  leur  offrir  toutes  les  furetés  qu'ilir  1 
auroicnt  demandées,  &  établir  de  rigoureufes  pei- 
nes contre  ceux  de  vos  Sujets*  qui  auroient 
manqué  à  l'alliance.  Mais  qu'eft-il  arrivé  depuis 
ce  commencement  de  guerre  ? 
^  Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'au- 
rions pu  fans  baffeflè  rechercher  ces  Barbares,  quf 
aflèmblerent  à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge 
de  combattre,  &  qui  implorèrent  le  fecours  de 
tous  les  peuples  voifins*  auxquels  ils  nous  rencR^ 
rent  fufpe&s  &  odieux.  Il  me  parut  que  le  parti 
le  plus  afluré  étoit  de  s'emparer  promtement  de: 
certains  paffages  dans  les  montagnes,  qui  étoient- 
mal  gardés.  Nous  les  primes  fans  peine,  &  par 
là  nous  nous  fommes  mis  en  état  de  dfefoler  ces. 
Barbares.  J'y  ai  fait  élever  des  tours,  d'où  nos 
troupes  peuvent  accabler  de  traits  tous  les  enne- 
mis qui  viendroient  des  montagnes  dans  notre 
pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  &  ra- 
vager, quand  iY  nous  plaint,  leurs  principales  ha- 
bitations. Par  ce  moyen  nous  fommes  en  état 
de  refifter,  avec  des  forces  inégates,  à  cette  mul- 
titude innombrable  d'ennemis  qui  nous  environ- 
nent. Au  refte  k  paix  entré  eux  &  nouseft-  de- 
venue très  difficile.  Noua  ne  faurions  leur  aban- 
donner ces  tours,  fans  nous  expofer  à  leurs  in- 
curfions*  &  ils  les  regardent  comme  des  citadel- 
les, dont  nous  voulons  nous  fervir  pour  les  rédui- 
re en  fervitude. 

Mentor  répondit  afnfi  à  Elbménée:  Vous 
êtes  un  fage  Roi,  &  vous  voulez  qu'on  vous  dé- 
couvre la  vérité  fans  aucun  adouciflèmenfc  Vous 
n'êtes  point  comme  ces  hommes  foibles  qui  crai- 
gnent de  la  voir,  &  qui  manquant  dp  couracœ 
pour  fe  corriger^  ntemptoyeat  leur  autorité  q«uu 

ibutenir 
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ïbutenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites.    Sachez  donc 
que  ce  peuple  barbare  vous  a  donné  une  mer- 
^veilleufe  leçon,  quand  il  eft  venu  vous  demander 
la  paix,    Etoit-ce  par  foibleflê  qu'il  la  deman- 
doit  ?  Manquoit-il  de  courage,  ou  de  reflburcea 
contre  vous  ?  Vous  voyez  que  non,  puifqu'il  eft 
ii  aguerri  &  foutenu  par  tant  de  voifins  redou* 
tables.  Que  n'imitez-vous  fa  modération  ?  Mais 
une  mauvaife  honte  &  une  fauflê  gloire  vous  ont 
jette  dans  ce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre 
l'ennemi  trop  fier,  &  vous  n'avez  pas  craint  de  le 
fendre  trop  puiflànt,en  réunifiant  tant  de  peuples 
contre  vous  par  mie  conduite  hautaine  &  injufte, 
A  quoi  fervent  ces  tours  que  vous  vantez  tant,  fi- 
non  à  mettre  tous  vos  voifins  dans  la  néceffité  de 
périr,  ou  de  vous  faire  périr  vous-même,  pour  fe 
preferver  d'une  fervitude  prochaine?  Vous  n'avez 
élevé  ces  tours  que  pour  votre  fureté,  &  c'eft  par 
ces  tours  que  vous  êtes  dans  un  fi  grand  péril. 
Le  rempart  le  plus  fur  d'un  Etat  eft  la  juftice, 
la  modération,  la  bonne  foi,  &  Fafiurance  où 
font  vos  voifins,  que  vous  êtes  incapable  d'ufur- 
per  leurs  terres.     Les  plus  fortes  murailles  peu- 
vent tomber  par  divers  accidens  imprévus,     La 
fortune  eft  capricieufe  &  inconftante  dans  la 
guerre  ;  mais  l'amour  &  la  confiance  de  vos  voi- 
fins, quaad  ils  ont  fenti -votre' modération,  font 
que  votre  Etat   ne  peut  être  vaincu,  &  n'eft 
prefque  jamais-attaque.     Quand  même  un  voifin 
injufte  l'attaqueroit,  tous  lés  autres  interefles  à 
fa  confervation  prennent  aufli-tôt  les  armes  pour 
le  défendre.     Cet  apui  de  tant  de  peuples,  qui 
trouvent  leurs  véritables  intérêts  à  foutenir  les 
vôtres,  vous  auroit  rendu  bien  plus  puiffant  que 
ces  tours  qui  rendent  vos  maux  irrémédiables. 
Si  vous  aviez  fongé  d'abord  à  éviter  la  jaloufie  de 
tous  vos  voifins,  "votre  ville  naiffante  fleuriroit 

dans 
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dans  une  heureufe  paix,  &  vous  feriez  ^arbitre 
de  toutes  les  nations  de  l'Hefperie.  Retran- 
chons-nous maintenant  à  examiner  comment  on 
peut  réparer  le  paffé  par  l'avenir.  Vous  avez 
commencé  à  me  dire,  qu'il  y  a  fur  cette  côte 
diverfes  colonies  Greques  k.  Ces  peuples  doivent 
être  difpofés  à  vous  fecourir.  Ils  n'ont  oublié, 
ni  le  grand  nom  de  Minos  fils  de  Jupiter,  ni  vos 
travaux  au  fiége  de  Trove,  où  vous  vous  êtes 
fignalé  tant  de  Fois  entre  les  Princes  Grecs,  pour 
la  querelle  commune  de  toute  la  Grèce.    Pour- 

3uoi  ne  fongez-vous  pas  à  mettre  ces  colonies 
ans  votre  parti  ? 

Elles  font  toutes,  répondit  Idoménée,  ré- 
solues à  demeurer  neutres.  Ce  n'eft  pas  qu'elles 
n'euflènt  quelque  inclination  à  me  fecourir;  mais 
le  trop  grand  éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  fa 
naiffance,  les  a  épouvantés.  Ces  Grecs,  auffi- 
bien  que  les  autres  peuples,  ont  craint  que  nous 
n'eumons  des  deflèins  fur  leur  liberté.  Ils  ont 
penfe,  qu'après  avoir  fubjugué  les  Barbares  des 
montagnes,  nous  poufferions  plus  loin  notre  am- 
bition. En  un  mot,  tout  eft  contre  nous.  Ceux 
mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ouverte, 
délirent  notre  abaiflfement,  &  la  jaloufie  ne  nous 
hiflè  aucun  allié. 

Etrange  extrémité,  reprit  Mentor!  Pour 
vouloir  paraître  trop  puîflant,  vous  ruinez  vo- 
tre puiflànee  ;  &  pendant  que  vous  êtes  au-déhors 
l'objet  de  la  crainte  &  de  la  haine  de  vos  voifins, 

vous 

k  II  y  en  avoit  une  û  grande  quantité  Air  la  côte  occiden- 
tale d'Italie,  qu'on  l'apellcit  la  Grande  Grèce.  Les  colonie! 
«"toient  toujours  dans  une  efpece  de  dépendance  de  leur  Métro- 
pole, c'eft^à-dire,  de  la  ville  qui  les  avoit  fondées.  C'était  un 
■Métropolitain  qui  prefidoit  aux  aflèmfelées,  &  qui  orTroit  Je* 
Sacrifices  les  plus  folemnels.  L'objet  principal  des  loix  de  la 
Grèce,  c'étoit  d'entretenir  une  étroite  liaifon  entre  le*  différent 
peuples  qui  l'Jiabitoient. 
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Tous  vous  ipuifez  au-dedans  par  les  efforts  nécef- 
iaires  pour  iputenir  uhe  telle  guerre.  O  malheur 
reux,  &  doublement  malheureux  Idoménée,  que 
«ce  malheur  même,  n'a  pu  inftruire  qu'à  demi  ! 
Auuez-vous  encore  befoin  d'une  feconde  chute, 
pour  aprendre  à  prévoit  les  maux,  qui  menacent 
les  plus  grands  Rois  ?  Laiflêz-moi  faire,  &  ra- 
coniez-moi  feulement  en  détari  quelles  font 
donc  ces  vâles  Greques,  qui  refufent  votre  al* 
liance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  eft  la 
ville  de  Tarente.  Phalante  Ta  fondée  depuis 
trois  ans.  H  ramaffa  dans  la  Laconie l  un  grand 
nombre  de  jeunes  hommes,  nés  des  femmes  qui 
sivoient  oublié  leurs  maris  abfens  pendant  la  guer-» 
re  de  Troye.  Quand  les  maris  revinrent,  les 
femmes  ne  fçngerent  plus  qu'à  les  apaifer,  & 
*}u'à  defavouer  leurs  fautes.  Cette  nombreufe 
jeuneflè,  qui  étoit  née  hors  du  mariage,  ne  con- 
noiflànt  plus  ni  père,  ni  mère,  vécut  avec  une 
licence  fans  bornes.  La  féverité  des  loix  répri- 
ma leurs  defordres.  Ils  fe  réunirent  fous  Phalan- 
te, Chef  hardi,  intrépide,  ambitieux,  &  qui  fut 
gagner  les  cœurs  par  {ts  artifices.  Il  eft  venu  fur 
ce  rivage  avec  ces  jeunes  Laconiens.  Ils  ont  fait 
de  Tarante  une  feconde  Lacédémone.  D'un  au- 
te  côté,  Phioétete  qui  a  eu  une  fi  grande  gloi* 
re  au  fiége  de  Troyç,  en  y  portant  les  flèches 
d'Hercule,  a  élevé  dans  ce  voifinage  les  murs 
de  Pétiiies  moins  puiffante  à  la  vérité,  mais  plus 

fage- 

*   3  L*  Lsconie  /toit  une  Promince  du  PeJofonneJè  $  c'f/?  aujour* 
Jtkui  Traconia  dans  la  Moree. 

t  — —  Hic  Ula  du  a  s  Melibai 

Parva  Phi/oûeUt  fubnixa  Petilia   muro, 

Virg.  /En.  1.  IIL  v.  4.01. 
Le  pcdantefque   9c    pointilleux  Auteur  de  la  TeUmacomanie  a 
*u  l'audace  de  dire,  tjue  ce  nom  de  P et  Ht e  eft  inconnu  à  toute 
V Antiquité.    Voilà  un  échantfilon  de  la  jufteflè  &  de  la  foli- 
4\ti  des  remarques  du  Cenfeofe 
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fegement  gouvernée  que  Tarente.  Enfin  nous 
avons  ici-près  la  ville  de  Métaponte,  que  le  fage 
Neftor  m  a  fondée  avec  fes  Pyiiens. 

Quoi,  reprit  Mentor!  V^ous  avez  Neftor 
dans  l'Hefperie,  &  vous  n'avez  pas  fu  l'engager 
•dans  vos  intérêts  ?  Neftor  qui  vous  a  vu  tant  de 
fois  combattre  contre  les  Troyens,  &  dont 
vous  aviez  l'amitié  ?  Je  l'ai  perdue,  répliqua  I- 
doménée,  par  l'artifice  de  ces  peuples  qui  n'ont 
rien  de  barbare  que  le  nom.  Ils  ont  eu  l'adrefle 
de  lui  pérfuader  que  je  voulois  me  rendre  le  Ti- 
ran  de  l'Heiperie.  Nous  le  détromperons,  dit 
Mentor  :  Telémaque  le  vit  à  Pylos  avant  qu'il 
fût  venu  fonder  fa  colonie,  &  avant  que  nous 
eufiions  entrepris  nos  grands  voyages  pour  cher- 
cher Ulyffe.  Il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  Hé- 
ros, ni  les  marques  de  tendreflè  qu'il  donna  à 
fon  fils  Telémaque.  Mais  le  principal  eft  de 
guérir  fa  défiance..  C'eftpar  les  ombrages  don- 
nés à  tous  vos  voifins,  que  cette  guerre  s'eft  al- 
lumée, &  c'eft  en  diflipant  ces  vains  ombrages 
que  cette  guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup 
laiflez-moi  faire. 

A  ces  mots  Idoménée  embraflànt  Mentor 
s'attendriflbit,  &  ne  pouvoit  parler.  Enfin  il 
prononça  à  peine  ces  paroles  :  O  fage  vieillard, 
envoyé  par  les  Dieux  pour  répara  toutes  mes 
feutes,  j'avoue  que  je  me  ferois  irrité  contre 
tout  autre  t}ui  m'aurait  parlé  auffi  librement  que 
vous.  J'avoue  qu'il  n  y  a  que  vous  feiri  qui 
puiffiez  m'obliger  à  chercher  la  paix.  J'avois 
a=efolu  de  périr,  ou  de  vaincre  tous  mes  enne- 
mis ;  mais  il  eft  jufte  de  croire  vos  -&ges  confeih 
plutôt  que  ma  paflion.  O  heureux  Telémaque  ! 
vous  ne  pourez  jamais  vous  égarer  comme  moi, 

puifquô 

™  n  eft  4-epreJTenté  dans   l'Iliade  co&me   le   plus   fege  des 
Kôh,  parecqu'il  eit  le  plus  pacifique. 
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puifque  vous  avez  *un  tel' guide.  Mentor,  vous 
êtes  le  maître.  Toute  la.fageflè  des  Dieux  eft 
en  vous.  Minerve  même  ne  pouroit  donner  de 
plus  falutaires  confeils.  Allez,  promettez,  con- 
cluez, donnez  tout  ce  qui  eft  à  moi.  Idomeuéc 
aprouvera  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
faire. 

Pjenx>ant  qu'ils  raifonnoient   ainfi,   on  en- 
tendit tout-à-coup  un  bruit  confus  de  chariots, 
de  chevaux  henniflans,  d'hommes  qui  pouiioient 
des  hurlemens  épouvantables,  &  de  trompettes 
qui  rempliflbient  l'air  d'un  fon  belliqueux.     On 
s'écrier   Voilà  les  ennemis  qui  ont  fait  un  grand 
détour  pouç  évita*  les  paflàges  gardés.   Les  voilàv 
oui  viennent  affiéger  Salente.  Les  vieillards  &  les 
femmes  paroiflènt  confternés.    Helas  !  difoient- 
iis,  faloit-il  quiter  notre  chère  patrie,  Infertile 
Crète,  &  fuivre  un  Roi  malheureux  au-travers 
de  tant  de  mers,  pour  fonder  une  ville^jui  fera, 
mife  en  cendres  comme  Troye  ?    On  voyoit  dei 
deflus  les  murailles  nouvellement  bâties,  dans  la 
vafte  campagne*,  brilter  au  folçil  les  cafques,  lès 
cuiraflès,  &  les  boucliers  êtes  ennemis.    Les  yeux 
ea  étoient  éWouïs.    On  voyoit  auffi  les  piques 
herifléesqui  couvrpientU  terre,  comme  elle  eft 
couverte  par  une  abondante  moiflbn,que  Cerès 
prépare  dans  les  campagqes  d'Eima  *  en  Sicile, 

Tom.  I.  L  pendant 

*  —-  Atraque  îaû 

Horrefch  JlriQîs  foges  tnfibus,  araque  fulgvtt 
Sole  lacejJLui,   &  lucem  (ub  nybila  jaftant. 

Virg.  JEn.  1.  VII.  v.  5*5. 
■•—  Tum  Iatè  ferrent  bafiii 
Uhrret  ager,  camfique  armis  fublimibut  ardent, 

Id.  ib.  1.  XI.  v.  601; 
.  je  ViUe  famcufe  dans  le  coeur  de  la  Sicile,  ceniâceée  à  Pro- 
ftxpine  &  à  .Cerès,  qui  y  avoit  un  temple  célèbre* 
.  Grata  domus  Cereri  :  multat  ea  pôjjidet  urbe*, 

In  guibut  eft  eu  ko  fertilit  Ertna  jçliu 
w  Ovid.  Faft.  1,  JV.  v*  4*0.  Lt 
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pendant  les  chaleurs  de  l'Eté,  pour  pécompenfcr 
le  Laboureur  de  toutes  fcs  peines.  Déjà  on  remar- 
wquoit  les  chariots  aunes  de  faux  tranchantes  ;  on 
diftinjguoit  facilement  chague  peuple  ycnu  à  cette 
^guerre. 

Mentor  monta  fur  une  haute  tour  pour  les 
jsmieux  découvrir.  Idoménée  &  Telémaque  le 
Arivirent  de  près.  A  peine  y  fut-il  arrive  qu'H 
aperçut  d'un  côté  Philoftetc,  &  de  l'autre  Neftor 
.avec  Pififtrate  fon  fils.  .Neftor  étoît  facile  à  re- 
connoître  à  fâ  vieiUeflè  *  vénérable.  Quoi  donc] 
.s'écria  Mentor,  vous  avez  cru,  o  Idoménée,  que 
Philo&ete  &  Neftor  fe  contentaient  de  ne  vous 
4»int  fecourir  ?  Les  voilà  qui  ont  pris  les  armes 
«ontre  vous  ;  JU  fi  je  ne  .me  trompe,  ces  autres 
troupes  qui  jnarchent  en  fi  bon  ordre  avec  tant 
-de  lenteur,  font  des  troupes  Lacédémoniennes 
commandées  par  Phalaa  te.  Tout  eft  contre  vous. 
Il  n'y  a  aucun  voifin  de  cette  côte,  dont  voue 
n'ayez  fait  un  ennemi  fans  vouloir  le -faire. 

En  difant  ces  paroles,  Mentor  defcend  à  Ta 
Mte  de  cette  tour.  Il  ^marche  vers  une  porte 
de  la  ville  du  côté  paV  où  les  ennemis  s'a  van- 
^oient.  H  la  fait  ouvrir,  &  Idoménée  furpris  de 
la  majefté  avec  laquelle  il  fait  -ces  chofes,  n'ofe 
pas  même  lui  demander  quel*ft  fon  deffein.  Men- 
tor fait  figne  de  la  main»  afin  que  perfonne  ne 
ibnge  à  le  iuivre.  Il  va  au-devant  des  ennemis n , 

éton- 

Ce-mot  Enna  Tient  d*  mot   Pumque  etmaam,  ou  nntam,  qa£ 
bgmht  font  anunàtmiu     Voye*   Sam:  Sthart.  Cban.  /.  /. 

k  Les  Anciens  ont  'prétendu  qa*iî  âf  oit  vécu  trois  cents  ans* 
Homère  dit  qu'il  en  a  voit  déjà  phte  de  deux  cents  as  fiége  de 
ITroye.   ISad.  I.  L 

»  C'eft  "par  -mu  trait  de  gâneftfté'  *  ^pdrprès  pareil  que  Lati- 
tfent  de  Médfteîs  fanva  fa  patrie.  Sixte  IV.  reforo  de  perdre 
Tlorence  avoir  interefle  Ferdinand,  Roi  de  "NâpJes,  à  la  conquête 
4e  cette  République,  &  c'itoit  ëàt  des  JFlorcntina,  Vils   n*a- 

voMht 


J 
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♦étonnés  de  voir  un  feul  homme  qui  fe  prefente  à 
♦eux.  *  Il  leur  montra  de  loin  une  branche  d'oli- 
vier en  ligne  de  paix  ;  &  quand  il  fat  à  portée 
nie  fe  faire  entendre,  H  leur  demanda  d'aflèmbkr 
<ous  les  Chefs.  Auffi-tôt  tous  les  Chefs  s'aflèm> 
Werent,  &  il  leur  parla  ainfi  : 

O  hommes  généreux,  aflêmblés  de  tant  de 
«ations,  qui  fleuriflènt  dans  la  riche  Hefperie,  je 
fais  que  vous  n'êtes  venus  ici<jue  pour  l'intérêt 
♦commun  de  la  libertés  Je  loue  votre  zèle.  Mais 
fouffrez  que  je  vous  reprefoite  un  moyen  facile 
àe  conferver  la  liberté  &  la  gloire  de  tous  vos 
.peuples,  fans  répandre  le  fang  humain. 

O  Nestor,  fageNeftor,  que  j'aperçois  dans 
cette  aflëmblée,  vous  n'ignorez  pas  combien  U 
guerre  eft  funefle  à  ceux  mêmes  qui  l'entreprend 
.  nent  avec  juftice,.  jfous  la  protection  des  Dieux» 
I*a  guerre  eft  îe  plus  grand  des  maux  dont  les 
JOieux  affligent  les  hommes.  Vous  n'oublierez  ja* 
smais  ce  que  les  Grecs  ont  foufièrt  pendant  dix 
afls  devant  la  malheureufe  Troye.  Quelles  divi* 
fions -entre  fes  Chefs  !  Q^ls  caprices  de  la  fortu- 
aie  !  Quels  carnages  des  Grecs  par  fe  main  d'Heo* 
*ûr!  Quels  malheurs  dans  toutes  les  villes  les 
0us  puiflàntes,  caufés  par  h  guerre,  pendant  la 
longue  abfence  de  leurs  Rois  !  Au  retour,  les  uns 
ont  fait  naufrage  au  promontoire  de  Capharée0, 
les  autres  ont  trouvé  une  mort  fiineftè  dans  le 
i^nmêmede  leurs  époufes,  O  Dieux,  c'^ft  donc 
«dàhs  votre  colerfe  que  vous  armâtes  les  Grecs 
-  L  2  pour 


,    f  .  .  ; 


VoiftRt^iviic  ces  4cux  Puiflaittes.  Liraient  ^ahbônftie  avec  f élitfc 
'de  ïa  jeune  Noblefle  de  Florence,  &  va  fé  ïnettte  en  la  puiflance 
de  Ferdinand.  Cette  confiance  ébranla  ce  Prince,  <&  Laurent 
"acheva  de  le  deiàrmcr  par  (on  éloquence. 

*  Pàetferafuè  manu  rantUtn  prdeten&t  olivét. 

Virg.  JRn.  1.  VIII.  v.  116. 

<•  Cafbâr/é  tfi  lé  cdp  te  plut  occidental  de  Vîjit  <3U  NegrX 
<$*<"&  aujouritbui  Cajtf-ngera  ou  ddOro» 
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pour -cette  éclatante  expédition  J  O  peuples  Hef- 
periens,  je  prie  les  Dieux  de  ne  vous  donner  ja-  / 
mais  june  vjdtpire  fi  funefte.  Troye  eft  en  cen- 
dres, il  eft  .vrai  :  mais  il  vaudroit  mieux  pour  les 
Grecs  Qu'elle  fût  encore  dans  .toute  &  gloire,  & 
que  le  lâche  Paris  jouît  de  fes  infâmes  amours 
avec  Hélène.  Philoaete,  fi  longtems  malheureux, 
&  abandonné  dans  Tille  deJLemnosP,  ne  crai- 
gnez-vous point  de  retrouver  de  femblables  mal- 
heurs dans  une  femblable  guerre  ?  Je  «fais  que  les 
peuplçs  de  la  Laconie  ont  fenti  auffi  les  troubles . 
cauiés  par  la  longue  abfence  -des  Princes,  des 
Capitaines  &  des  foldats,  ijui  allèrent  contre  les 
Troyens.  O  Grecs,  qui  avez  pafié  dans  l'Hefpe- 
rie,  vous  n'y  avez  tous  paffé  que  .par  une  fuite 
des  jnalheuçs,  qui  ont  été  les  fuites  4e  la  guerre 
de  Troye. 

Apres  avoir  ainfi  parlé,  Mentor  s'avança 
\rjers  les  Pyliens  ;  &  Neftor  qui  l'avoit  reconnu, 
s!avanca  auflipour  le  faluer.  O  Mentor,  lui  dit- 
il,  c'efl:  avec  plaifir  que  je  vous  revois.  Il  y  "a 
bjqn  des  années  que  je  vous  vis  pour  la  première 
fois  dans  Ja^Phocide^j  vous  n  aviez  que  auinze 
ans,  &  je  prévis  deflors  xjue  vous  feriez  auffi  ftee 
que  vous  P avez  été  dans  la  fuite.  Mais  par  quel- 
le avanture  avez- vous  été  conduit  dans  ces  lieux?. 
Quels  font  donc  les  moyens  -que  vous  avez  pour  ♦ 
Énir  cette  guerre?  Idoménee  nous  a  contraints  de 
l'attaquer.  Nous  ne  demandons.-que  la  paix.  Cha- 
cun de  nous  avoît  un  intérêt  preflant  de  la  défi-. 
rer.  Mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver  de  fu- 
reté avec  lui.  Il  a  vjolé  toutes  fes  promeflês  à 
Regard  de  &$  jflus  proches  vùifins.    La  paix  avec  * 

.         '.  •  .  lui 

f  Zemnos,  ijle  .de  Ja  mer  Egfe,'  aujourd'hui  Stalimene. 

*  La  P  boa  de  était  un  pays  de  PAehaTe  en  Grèce  fr  t*efi  «r* 
jourd'bvi  une  partie  de  la  Livadie  &  Stramuiipa,  ou  <de  4  %A~ 
claie  moderne  dépendante  de  la  Turquie  en  JSuropt, 
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lui*  ne  feroit  pas  une  paix.  Elle  lui  ferviroit 
feulement  à  difliper  notre  ligue,  qui  eft  notre 
unique  reilburce.  Il  a  montré  à  tous  les  autres 
peuples  fon  deflein  ambitieux  de  les  mettre  dans 
'refclavage,  &  il  ne  nous  a  laiflë  aucun  moyen 
de  défendre  notre  liberté,  qu'en  tâchant  de  ren«- 
verfer  fon  nouveau  Royaume.  Par  fa  mauvaife 
foi  nous  fommes  réduits  à  le  faire  périr,  ou  à  re- 
cevoir de  lui  le  joug  de  la  fervitude.  Si  vous 
trouvez  quelque  expédient,  pour  faire  en  forte 
qu'on  puiflè  le  confier  en  lui,  &  s'aflurer  d'une 
bonne  paix,  tous  les  peuples-  que  vous  voyez  ici 
quitergnt  volontiers  les  armes*  &  nous  avouerons 
-avecfjoie  que  vous  nous  furpaflez  en  fageffe. 

Mentor  lui  répondit:  SageNeftor,  vous  far- 
tez qu'Ulyfl'e  m'avoit  confié  fon  fils  Telémaque. 
Ce  jeune  homme,  impatient  de  découvrir  la  des- 
tinée de  fon  père,  pafla  chez  vous  à  Pylos,^& 
vous  le  reçûtes  avec  tous  les  foins  qu'il  pouvoir 
attendre  d'un  fidèle  ariïi' défont  père,  vous  lui 
donnâtes  même  votre  fils  pour  le  conduire,  Il  en- 
treprit enfuite  de  longs  voyages  fur  la  mer.  Il  a  va 
la  Sicile,  l'Egypte,  l'iïle  de  Cypre,  celle  de  Crète, 
Les  vents,  o ifplutôt  les  Dieux,  l'ont  jette  fur  cet- 
te côte,  comme  il  vouloit  retourner  à  Ithaque. 
Nou$  fommes  arrivés,  ici  touX  à  propos,  pour  vous 
épargner  l'horreur  d'une,  cruelle  guerre.  Ce  n'eft 
plus'  Idoménée,  c'eft  le  fils  du  fage  Ulyfle,  c'eft 
moi  qui  vous  réponds  de  toutes*  les  chofes  qui 
feront  promifes, 

Pendant  que  Mentor  parloit  afnfi  avec 
Neftor  au  milieu  des  troupes  confédérées,  Ido- 
ménée &  Telémaque,  avec  tous  les  Cretois  ar- 
més* le  regatdoient  du  haut  des  murs  de  Salenta 
Ils  étoient  attentifs  pour  remarquer  comment  les 
difeours  de  Mentor  feroiçnt  reçus,  &  ils  auroient 
tûuki  pouvoir  entendre  les  fages  entretiens  de*c^ 
1  L  3  deux 
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«kux  vieillards.    Neftor  avoit  toujours  pafl?  pottr 
le  plus  expérimenté  &  Me  plus  éloquent  de  tous- 
les  Rois  de  la  Grèce.    C'était  lui  qui  moderoit*. 
pendant  le  fiége  de  Troye,  le  bouillant  couroux 
d'Achille  »,  l'orgueil  *  d' Âgpmemnon r,  la  fierté  •- 
d'Ajax,  &  le  courage  ^impétueux  de  Diomede.  tLa 
douce  perfuafion  couloit  de  fes  lèvres  comme  un, 
ruiflèau  de  miel.  Sa  voix  feule  fe  feifoit  entendre 
à  tous  ces  Héros.    Tous  fe.  taifoient  dès  qu'i£ 
euvrôit  la  bouche.    Il  nfy  avoit  qjie  lui  oui  pût 
apaifer,  dans  le  camp,  la  farouche  difcorde.    It 
commençoit  à  fentir  les  injures  de  la  froide  vieil* 
leflè.    Mais  fes  paroles  étaient  encore  pleines  de 
force  &  de  douceur.    H"  racontait  les  choies  paf- 
fées  pour  inftruire  la  Jeuneflè  par  fes  expériences.. 
Mais  il  les  racontait  a voc  grâce,  quoique vec  un. 
peu  de  lenteur.  C  s 

/c  C  eft  1  eioge  tju  Agifliemnon  nu  donne  dans  Homère  s 

*Htiif  (&r  i'im^i  rt*&>  y*&**  $**  %Ax<u£v. 

Iliad.  J.  H.  v.  970. 
»  On  |e  rott  ntafieiirs.ftts  ai»  priie*  av«c  Agamearoon  aaeV 
aie  dans  l'Iliade  $  poëme.  911  ne  roule  que  fur  ks  fuites  ûu»£. 
tes  de  4a  colère  d 'Achille.. 

È  Aucun  Poète  de  l'Antiquité,  ni  Hotnett  même,  n*a  peint 
£  bien  &  en  £  peu  -de  mots  Ponpieil  de    ce* Prince,  que  Ra>-. 
ciné  le  plus  gntnd  de  nos  Poètes  Va  fait  en  deux  vers,  qu'il 
lui  met  dans  la  bouche: 

Ce  nom  de  Roi  des  Rois  &  de  Chef  de  la  Grèce 
Chatouillaient  de  mon  eeenr  Vorgutilleufe  fmblejTe. 

Iphtgen.  Act.  I. 
*  Ag*memnon>  Roi  de  Micene,  fut  élu  General  de  l 'arme* 
des  Grecs  au  Jiége  de  Troye. 
0  Homère  le  compare  à  un  lion  : 

*Esrtt X3  £ç  rtf  ri  A W  *rtee  nai  rix,Mvir. 

Iliad.  I.  XVII.  v.  133. 
w  Le  même  Poète  compare  Diomede  à*  un  torrent  : 

Ib.  1.  V.  v,  87.' 
Id.  ib.  i,  I.  Vf  349. 
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Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  fembla 
avoir  perdu  toute  fon  éloquence  &  toute  fa  majefté- 
dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieilleflè  pa- 
roiffih  flétrie  k  abattue  auprès  de  cdîë'de  Men- 
tor, en  xjui  les  ans  Teiftblôient  avoir  refpe&é  la 
force  &  la  vigueur  du  tempérament.  Les  paroles* 
de  Mentor,  quoique  graves  &  fimplesv  avoient 
une  vivacité  &  une  autorité,,  qui  commencoient 
à  manquer  à  l'autre.  Tout  ce  qu'il  difoit  é- 
toit  court,  précis,  nerveux»  Jamais  il  np  foi/bit 
aucune  redite.  Jamais  il  ne  racontait  <jue  le  fait 
néceffaire  pour  l'affaire  qu'il  faloit  décider.  S'il' 
étoit  obligé  de  parler  plusieurs  fois  d'une  même 
chofe  pour  l'inculquer,  ou  pour  parvenir  à  la  per- 
fuafion,  c'étoit  toujours  par  des  tours  nouveaux 
&  des  comparaifone  fenfibles.  II  a  voit  même  je 
pe  fais  quoi  de  compbtifcnt  3c  d'enjoué,  quand 
il  vouloit  fè  proportionner  aux  befoins  des  autres, 
&  leur  infinuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hom«* 
mes  fi  vénérables  ferrât*  \m  fpeftade  touchant  & 
tant  de  peuples  afièmMés.  Pendant  que  tous  les 
Alliés,  «inemis  4e  SaleBta,  fe  jfettoient  lés  yns 
fur  les  autres  pour  les  voir  de  plus  près,  <&  pour 
tâcher  d'entendre  leurs  fages  diîcours,  Idoménéè. 
&  tous  tes  liens  s'efforçoient  de  découvrir  par 
leurs  regards  avides  &  etnpreffés  ce  que  fignifioient 
kurs  geftes  &  l'air  de  leurs  vifages. 


Fin  du  dixkme-  Livre. 
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TElémaque,  voulant /avoir  ce  qui  fe  pa£e  entr* 
Mentor  &  les  Alliés,  fe  fait  ouvrir  Us  por- 
tes de  Salent*,  &  va  joindre  Mentor.  Sft 
prefence  contribue  auprès  des  Allies  à  leur  faire 
accepter  les  conditions  de  paix  que  celui-ci  leur 
propofoit.  ldoméhée  que  Mentor  fait  venir  de  la 
ville  dans  r  armée,  accepte  tout  ce  qui  a  été  ar- 
rêté* On  fe  donne  réciproquement  des  otages  ;  on 
fait  un  facrifice  commun  entre  la  ville  &T  le  camp, 
pour  la  confirmation  dé  cette  alliance,  là  les.  Rois 
entrent  comme  amis  dans  Salente.  . 
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Fils-  d'Ulysse. 


Livre   Onziem  £•- 

epéndan t.  Telémaqué  impar- 

[*  tient  fe  dérobe  à  la  multitude  qui 

l'environne.    Il  court  à  la  port? 

i>ar  où  Mentor  étoit  fo5ti.'  .11  fe 
a. fait  ouvrir  avec  autorité*  Bien*- 
tôt  Idoménéej  oui  le  qroyoit  4  fçs 
■r   ■  côtes,  s'étonne  .de  le  voir  qui  court 

&u  milieu  de  la  campagne,  &  qui  eft  déjà  auprès' 
jde.Neûor.  Neftor  le  reconnoît,  &  fe  hâte,  mais 
"d'un*  pas  pe&nt  &  tardif  *  de  l'aller  recevoir.  Te- 
lémaqué fautes  à  fon  cou,  &  le  tient  ferré  entre 
&s  bras  fens  j^rlcr.  .  Enfin  il  s'écria  :  *  O  moQr 
.  ,  L  5  .\\   '  ■      perei 

"»  Un  jeune  Prince  qui  goûte  les  grand?  hommes,  en  a  d'à* 
France  les  fentimens,  Se  doit  un  jour  hur  reflembler.  Alcibia- 
4t,  dès  fon  enfance,  lïe  fe  plaifoit  qu'auprès  de  Periclès  ou  dé 
Socra/e:   ceft  qu'il  étoit    né  pour  les  arraet  &--  pour  les  Mu?» 
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père,  (je  ne  crains  pas  de  vous  nommer  ainfi  ) 
le  riialheur  de  ne  retrouver  point  ntaa  véritable 
père,  &  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  fentir, 
me  donnent  dcoit  de  me  fervir  d'un  nom  fi  ten- 
dre. Mon  çere,  mon  cherpere,  je  vous  revois  ! 
Ainfi  pui^é-je  revoir  Ulyfle!  Si  quelque  chofer 
pouvoit  me  confoler  d'en  être  prive,  ce  feroit  de 
trouver  en  vous  un  autre  lui-même. 

Nestor  ne  put  à  ces  panotes  retenir fes  lar- 
mes, &  il  fat  touché  d'une  fecrete  joie,  voyant 
celles  qui  coûtaient  avec  une  merveiHeufe  grâce 
fur  les  joues  de  Telémaque.  La  beauté,  la  dou- 
ceur &  la  noble  aflurance  de  ce  jeune  inconnu», 
qui  traverfoit  fans  précaution  tant  de  tioupes  en- 
nemies, étonna  tous  ks  Alliés.  N'eft-ce  pas,  di- 
foient-ils,  le  fils  de  ce  vieillard  qui  eft  venuTparler  à 
Neftor  l  Sans  doute  c'eft  la  même  fageflè  dans  lès 
deux  âges  les  plus  opofés  de  la  vie.  Dans  l'un 
éHe  ne  fait  encore  que  fleurir  :  dans  Pautre  elle 
porte  avec  abondance  ks  fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaifir  à  voir  la  ten~ 
dreflè  avec  laquelle  Neftor  venoit  de  recevoir 
Telémaque,  profita  de  cette  heureufe  difpofi- 
tion.  Voilà,  lui  dit-il,  fe  fils  d'Ulyflè  fi  cher  à 
toute  la  Grèce,  &  fi  cher  à  vous-même,  o  fage 
Neftor.  Le  voilà  j  je  vous  le  Hvre  ectome  un  otage 
&  comme  le  gage  le  plus  précieux,  qu'on  puiflê 
vous  donner  de  la  fiaefité  des  promeffes  d'Ido- 
menée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  voudrons  pas 
que  la  perte  du  ffls  fuivît  celle  du  père,  &  que  la 
malheureufe  Pénélope  put  reprocher  à  Mentor^ 

Si'il  a  facrifié  fon  nk  à  l'ambition  du  nouveau 
oi  de  Salente.  Avec  de  gage  qui  cft  venu  de 
lui-même  s'offrir,  &  que  les  Dieux  amateurs  3e 
la  paix  vous  énvoyent,  je  commence,  o  peuples 
aflcmblés  de  tant  de  nations,  à  vous  faire  de£ 
propofiûons  pour  établir  à  jamais  une  paix  fo- 
ficte.  Acft 
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A  ci  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus 
de  ranç  en  rang.  Toutes  ces  différentes  nations 
frémifloient  de  couroux,  croyant  perdre  tout  le* 
tems  où  l'on  retardoit  k  combat.  Iks'knagi- 
noient  qu'on  ne  faifoit  tous  ces  difeours,  que 
pour- ralentir  leur  fureur  &  pour  faire  échaper 
leur  proie*  Surtout  lés  Manduriens  fouffroient 
impatiemment,  ^u'Idoménéeeiperatdetes  trom- 
per encore  une  fois.  Souvent  ils  entreprirent 
d'inteffompre  Mentor  5  car  ils  craigpoient  que 
fes  difeours  pleins  de  iàgeffe  ne  détaehaffent  leurs 
Alliés.  Ils  comnsençoient  à  fe  défier  de-tous  les 
Grecs  qui  étoient  dans  l'aflèmbléa,  b  Mentor 
qui  l'aperçut  fe  hâta  d'augmenter  cette  défiance, 
pour  jetter  ta.  diviiion  dans  refprk  de  tous  ces 
peuples. 

J'avoue,  difbit-éL,  qœ  les  Mandariens  *  ont 
fujet  de  fe  plaindre  A  de  demander  quelque  répa- 
ration des  torts  qu'ils  ont  ibuâèrts  ;  mais  il  n'eft 
pas  jdfte  auffi  que  les  Grecs,  qui  font  fur  cette 
côte  des  colonies,  ioient  fufpeâs  ic  odieux  aux 
anciens  peuples  du  pays.  Au  contraire  les  Grec» 
doivent  être  unis  entre  eux  &  ie  faire  bien  traiter 
pour  les  aimes.  H  faut  feulement  qu'as  (oient 
modérés,  &  qu'ils  n'entreprennent  jamais  d*u«* 
furj»r  les  terres  de  kurs  YC)t*nî.  Je  fais  qu'Ido- 
ménée  a  eu  le  maflheur  de  vous  donner  des  om- 
brages. Mais  il  eu  aifé  de  guérir  toutes  vos  dé- 
fiances. Telémaque  &  moi  now  ncais  offrons  à 
être  <les  otages,  qui  vous  répondent  de  la  bonne 
foi  d'Idooténée.    Nous  demeurerons  entre  vos 

main* 

'  >  CTeft  la  jaloufîe  dm  forint  feé  fïgtfes  &  qui  lés  afToiblît  f 
qui  raflèmbte  ces  granis  corps  &  qui  Jes»4ii8pe.  Le»  Vénitiens. 
isolent  trdp  fcges  pow  defeiperer,  quand  ils  virant  les  phst 
grands  Pîtaoes  de'  TEurope  aimés  contre  leur  République  es> 
150S»  Ils  dirent  mettre  la  mefintelligence  entre  leurs  enne* 
xnîs,  te  les  defunir  cjt  œqtas  de  tems  qtr*H  n'en  avoh  Al» 
çowr  ks  réunir» 
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mains  jufqu'à  ce  que  les  chofes  qu'on  tous  pro- 
mettra, ioient  fidèlement  accomplies;  Ce  qui 
vous  irrite,  o  Manduriens,  s'écria-t-il,  tfeft  que 
les  troupes  des.  Cretois  ont  faifi  les  paffages  de  vos 
montages  par.  furprife,  &  que  par-là  Us  font  en 
état  d'entrer  malgré  vous,  auffi  fouvent  qu'itleur 
plaira,  dans  le  pays  où  vous.  Vous  êtes  retirés* 
pour  leur  laiffer  le  pays  uni  qui  eft  fur  les  rivages 
de  la  mer.  Ces  partages  que  lps  Cretois  ont  for- 
tifiés par  de  hautes,  tours  pleines  de  gens  armés* 
font  donc  le  véritable,  fujet  de  la.  guerre.  Ré-r 
pondez-moi  ;  y  en  a-t-il  encore  quelque  autre  ? 

Alors  le  Chef  des  Manduriens. s'avança  & 
parla  ainfi  :  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour  évit 
1er  cette  guerre?  Les  Dieux  nous  font  témoins, 
que  nous  n'avons  renoncé  à  la  paix  que  quand 
la,  paix  nous  eft  échapée.fans  reflburce,  par  l'am- 
bition inquiète  des  Cretois,  &  par  rimpoffibilité 
où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à.  leurs,  fermens. 
Nation  infenfée,  qui  nous  a  réduits  malgré,  nous 
à  Faffreufe.néceffité  de  prendre  un  parti  de  defef- 
poir  contre  elle,  &  de. ne  pouvoir  plus  chercher 
notre  fureté  que.  dans  la  perte!.  Tandis,  qu'ils 
coBferveront  ces  paffages,  nous  crohwas:  toujours 
qu*ils  veulent  ufurper  noajterres  &  nous  mettre 
en  fcrvitude.  S'il,  étoit;  vrai  qu'il»  ne  fongpafr 
fent  qu'à  vivre  ai  paix  avec  leurs,  voifins,  ik  fe 
contenteeoient  de  ce  que  nous  leur  avons,  cédé 
fans  peine,  &  ils  ne  s'attacheroient  pas  à  eoafer- 
ver  des  entrées  dans  un.  pays,  contre  la  liberté 
duquel  ils  ne  formeraient-  aucun  deffein  ambir 
tieux.  Mais  vous  ne  les  connoiffez  pas,  o  fage 
vieillard.  C'eft  par  un  grand  malheur  que.  nous 
avons  apris  à  les  connoître.  Ceflez,  o  homme 
aimé  des  Dieux,  de  retarder  une  guerre  jufte  & 
néceflàire,  fans  Jaquette  KHefperie  ne  pourok  ja* 
ïûfo  efperex  une  paix  confiante.  O  nation  in- 
grate, 
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grate,  trompeufe  &  cruelk9  que  les  Dieuxr.irri? 
tés  ont  envoyée  auprès  de  nous  pour  troubler  no* 
tre  paix,  &  pour  nous  punir  de  nos  fautes  r  Mais 
après  nous  avoir  punis,  o  Dieux, .  vous  nous  ven- 
gerez. Vous  ne  ferez  pas  moins  juftes  contre  nos 
ennemis  que  contre  nous..  - 
-  A  ces  paroks  toute  Taffemblée  parut  émue. 
Il  femWoit  que,  Mars  &  Bellone  «  alloient  de  rang 
en  rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  dqs 
combats,  que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  Il  reprit 
ainfi  la  parole  ; 

Si  je  n'avois  que  des  promeffes  à. vous. faire* 
vous  pouriez  réfuter  de  vous  y  fier. .  Mais  je  vous 
offre  des  chofes  certaines  &prefentes.  Si  vous 
n'êtes  pas  contera  d!avoit.  pour;  otages  Telérna-^ 
que  &  moi-,  je  voua  ferai  donner  cdouse  des  plus 
notables  &  des  plu$vailfans  Cretois.  Mais  il  eft  jufte 
que  vous*  donniez  auffi,  de  votre  côté  des  otages. 
Car  Idomériée ^  qui  délire  fmcerement  la  paix», 
la  defire  fans  crainte. &  fans,  baflèife.    Ihdeftrela 

J»aix9  comme  vous  jikes^  vous-même  que.  vous 
'avez  defirée,.  par  fageflè  &  par  modération  ; 
mais  non  partfamour  d'une  vie.  molle,  ou?  par 
foibleflè,à  b  vue.des  dangpr*  dont  la  guerre  met- 
naçe  les  hommes.  Il  eft  prêt  à  périr  ou  à  vain* 
erô, . mais  il  préfère  la  paix*a . la  vtétoire  la  plus 
éclatante,  II  auroit  honte  de  craindre,  d'être 
vaincu:  mais  il  craint  d'être  injufte,  &  il  n'a 
point  d&  hontede  vouloir  réparer  fes  fautes. 

Les,  armes  à  la  main  il  vous  offre  Jà  paix.  Il  ne 
veut  point  en  impofer*  les  conditions  avec  hau- 
teur i  car  ilire  fait  aucun  cas,  d'une  £aix  forcer* 

»  Apellfe  Empo  yxi  -les  Crtca.  EÈIe  ctoit-  fille  de  Fhotcjt 
&  de  Céto,  &  Dcejflo  de  la  {^erre>;  comme  Mars,  qu'elle  ao- 
compagnoit  prefque  toujours, .  de  même  que  les  Furies  &  Ja 
Difcorde  : 

£%uam  (utti  fàftgumto  fefkitur  Btllma  flagelk.  ^ 

t  Virg.  /En.  1.  VIII.  v.  703*     \ 
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Il  vent  une  paix  dont  taute*  tes  Parties  folent 
contentes,  qui  finifiè  toutes  tel  jaioufies,  qui  a* 

Ciie  tous  les  rofièntime»,  &  qui  guewflè  tartes 
défiances.  En  un  mot, Idooiéneeeft  dans  les 
Jêntknens  où  je  fuis  fur  que  vous  voudriez  qu'il 
fut.  Il  n'eft  queftion  que  de  vous  en  perfeader. 
La  perfuafion  ne  fera  pas  difficile,  fi  rots  vou- 
lez m'écouter  avec  uit  djprit  dégagé  &  tran* 
quile.  :;       . 

'  Ecoutez  donc,  o  pefeptes  rempKs  de  valeur; 
&  vous,  o  Chefs  fi  fages  &  fi  unis,  écoutez  ce 
que  je  vous  offre  de  la  pari  d'Idoménée,  il  n'eft 
pas  jufte  qu'il  puifle  entrer  dans  les  terres  de  (es 
voiuns.  11  n'eft  pas  jufte  suffi  que  fes  voifins 
puiffent  entrer  dans  les  fieimes»  Il  consent  que 
les  pafikges  que  Ton  a  fortifiés  par  de  hautes 
tours  9  foient  gardés  par  des  troupes  neutres. 
Vous,  Neftor*  &  vous,  Phikxftete,  vous  êtes 
Grecs,  d'origine  $  mais  en  cette  occaiion  vous 
vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée.  Ainfi  vous 
ne  pouvez  être  fufjpeôs  d'êtfle  t*op  favorables  à 
fes  intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c'eft  î'hïteïêt 
commun  de  la  paix  &  de  la  liberté  de  l'Hefpe- 
rie.  Soyez  vous-mêmes  les  dépofitaira  k  les 
gardiens  de  ces  pa&ges,  qui  caufeHt  3a  guerre. . 
Vous  n'avez  pas  raoms  d'intérêt  à  empéchir  ^pe 
les  anciens  peuples  <le  rffefperienedétrcifôntda* 
Jente,  nouvelle  colonie  des  Grecs,  fcfnblâMe  à 
celle  que  vous  avez  fondée,  qu'à  empêcher  qu*I~ 
doménée  n'ufiirpe  les  terres  de  lès  voifins.  Te- 
nez l'équilibre  entre  les  un*  ic  ies  autres.  Au  ite* 
de  porter  Je  isr  &  le  feu  chez  un  peuple  que 
vous  devez  aimer,  refervez-vous  la  gloire  d'être 
les  juges  ir  les  média  teuis.1  Vous  me  direz  que 
«es  conditions  vcaïs  parttftroient  mervtifleufes,,. 
fi  vous  pouviez  vous  aflurer'qu*Ictoméftéfe  les  ac- 
compKsoit  de  bonne  -foi*  mais  je  vais  vous  fatif- 
faire.  lk 


Il  y  aura  pour  fureté  réciproque  les  otage* 
dont  je  vous  ai  parlé,  jufqu'à  ce  que  tous  les  pal* 
fages  foient  mts  en  dépôt  dans  vos  mains*. 
Quand  le  falut  de  l'Hefperie  entière,  quand  celui 
dfe  Safente  même  &  d'Idoménée  fera  à  votre  dis- 
crétion, ferez- vous  contens?  De  qui  pouwz- 
vous  déformais  vous  défier?  Sera-ce  de  vous* 
mêmes  ?  Vous  n'ofez  vous  fia*  à  Idoménée,  & 
Idoménée  eft  fi  incapable  de  vous  tromper,  qu'il 
veut  fe  fier  à  vous.  Oui,  il  veut  vous  confier  le 
repos,  la  vie,  la  liberté  de  tout  ion  peuple  &  de 
lui-même.  S'il  eft  vrai  que  vous  ne  défiliez 
qu'une  bonne  paix,  la  voila  qui  fe  prefente  2 
vous,  &  qui  vous  ôte  tout  prétexte  de  reculer. 
Encore  une  fois,  ne  vous  imaginer  pas  que  la 
crainte  réduife  Idoménée  à  vous  faire  ces  offres. . 
C'eft  la  fa^effe  &  la  juftice  qui  l'engagent  appren- 
dre ce  parti,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  vous  im- 
puterez à  foiblcfle  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans 
les  oommencemens  il  a  fait  des  fautes,  &  il  met 
fa  gloire  sL  ks  reconnoîtrepar  les  offres  dont  il 
vous  prévient.  C'eft  foiblefle,  c'eft  vanité,  c'eft 
ignorance  groffiere  de  fon  propre  intérêt,  que 
d^efperer  de  pouvoir  cacher  fes  fautes  en  affeâant 
de  les  foutenir  avec  fierté  &  avec  hauteur.  Ce- 
lui oui  avoue  fes  finîtes  à  fan  ennemi,  &<jui 
offre  ae  les  réparer,  montre  par-E  qu'il  eft  ae- 
venu  incapable  d'en  commettre,  &  que  l'ennemi 
a  tout  à  craindre  d'une  conduite  fi  fage  &  fi  fer- 
me, à  moins  qu'il  ne  faflê  la  paix.  Gardez-vous 
bien  de  fouffrir  qu'il  vous  mette  à  fon  tour  dana 
le  tort.  Si  vous  refufez  la  paix  &  la  juftice  qui 
viennent  à  vous,  la  paix  &  la  juftice  feront  ven- 
gées. Idoménée,  qui  devoit  craindre  de  trouver 
les  Dieux  irrités  contre*  lui,  les  tournera  pour 
lui  contre  vous.  Tetémaque  &  moi  nous  com- 
battrons pour  la  bonne  caufe.    Je  prend*  tous 

les 
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les  Dieux  du.  ciel  &  des  enfers  à.  témoins  des  jufp 
tes  propofitions  que  je  viens  de  vous  faire. 

En:  achevant  ces  mots,  Mentor  teva  fon  bras 
pour  montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'oli- 
vier, qui  étoit  dans  fa  main  le  ligne  pacifique; 
tes  Chefs,  qui  le  regardèrent  de  près,  furent  é* 
tonnés  &  éblouis  du  feu  divin  qui  éclatoit  dans 
fcs  yeux.  H  parut  avec  une  majefté  &  une  au* 
torité,  quieft  au-deffus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans 
les  plus  grands  d'entre  les  Mortels.  Le  charme 
de  fes  paroles  douces  &  fortes  enlèvoit  les  cœurs. 
Elles  etoient  femblables  à  ces.  paroles  enchan- 
tées *,  qui  tout-à-coup,  dans  le  profond  filence 
de  la  nuit,  arrêtent  au  milieu  de  UOlympe  la 
lune  &  les  étoHeg,  calment  la  mer  irritée,  font 
taire  les  vents  &  les  flots,  &.  fufpendent  le  cours 
des  fleuves  rapides. 

-  Mentor  étoikaurrririeade  ces  peuples  fu- 
rieux, comme  +  Bacchus  lorfqu'ilétoitenviron- 
né  dé  tigres  qui,  oubliant  leur  cruauté*  venoient 
par  la  puiflânee  de  fa  douce,  voix  lécher  fes  pieds* 
&  fe  foumettrepar  leurs  careflès.  D'abord  il  fe 
fit  un  profond  filence  dans,  toute  ltermée.  Les 
.Chefs  fe  regardoient  les  uns  les,  autres,  &:ne  pou- 
vaient refifter  à  cet  homme,  ni  comprendre  qui 
U  étoit.    Toutes,  les  troupes  immobiles  a  voient 

•    s     -      "  kt 

•*  Carmna  *utl  ccehi pojfunt-dedueert  Lnnam. 

Yîrg. -Eclog.  VIII.  V.  6$. 
SI**  fydera  excantata  voce  Tbeffafd, 

Lunamque  ccelo  derifjt*     Hor.   Eppd.  W- 
Pèr  atque  libra  carminùm  njaléntiùto 
1         Refixa  ccelo  dév0c*re  fydera,  &.'  Epod.  XVIÎ..  * 

— —;  Et  judo  \  !   -  :" 

Deripert  Lunam  votibut  pojfm  vttis.         M.ib, 

.    f  C'eft  du.  mêm%  Dieu, qu'Horace  dit: 
Te  vidit  infgns  Cerberus  aureo  » 
*       Cornu  décorum,  leniur  atterens  ,  ' 

Couda*»  &  reetAerOii  trHimgui^    ' 

Ore  fedes  tetigitqut  crura%  1.  II.  od.  19» 
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Jtes  yeux  attachés  fur  lui.  On  n'ofoit  parler,  de 
peur  qu'A  n'eût  encore  quelque  chofe  à  dire,  & 
qu'on  ne  l'empéchat  d'être  entendu.  Quoiqu'on 
ne  trouvât  rien  à  ajouter  auxchofes  qu'il  avoît 
édites,  on  auroit  fouhaité  qu'H  eût  parlé  plus  long- 
:tems.  Tout  ce  qu'il  avoit  dit  demeuroit  comme 
-gravé  dans  tous  les  coeuré.  En  parlant  il  fe  faifoit 
-aimer,  il  fe  faifoit  croire.  Chacun  étoit  avide  & 
comme  fufpendu,  pour  recueillir  jufqu'aux  moin- 
dres paroles  qui  fortoient  de  fa  bouche. 

Enfin  aprè&un-aflèzJongfilence,  onentenv 
dit  un  bruit  foufti  qui  fe  répandort  peu  à  peu. 
-Ce  n*et»it  0us.ce  bruit  confus  des  peuples  qui 
frémiflbient  dans  leur  indignation.     C'étoit  au 
.contraire  un  murmure  doux  &  favorable.     On 
découvroit  déjà  fur  les  vifages  je  ne  fais  quoi  de 
ferein  .&  de  radouci.     Les  Manduriens  fi  irrités 
:fentoient  que  leurs  armes  leur  tomboient  des 
-jnains.    Le  farouche  Phalante  avec  les  Lacédé- 
linoniens  fatTurt>ri6d£  trouver  fes  entrailles  (te 
fér  fi  attendries.  Lésttutfes  commencèrent  à  fou- 
;ptfeiffàjprès  cette  heinreûfe' paix  qu^ôn  venôit  leur 
-montreh    Fhiloftete,  plus  fënfibtê  qu'un  autre 
.par  l'expérience  de  fes  malheurs,  ne  put  retenir 
-l'es  larmes.    Neftôr,  ne  pouvant  parler  dans  1e 
transport  où  le  difcours  de  Metttorvenoit  de  lfe 
mettre,  l'ettibrafii  tendrement  $  &  to\#  lès  peu- 
ples à  la  fois,  comme  fi  c*èût  été  un  lignai,  s'é- 
crièrent auffi-tôt:    O  fage  vie&lard,  vous  nous  , 
.  defartnez  !:  c  La  paix,  la  paix. 

Nestor  un  moment  après  voulut  commer> 
•  cer  un  difcours.  Mais  toutes  les  troupes  impa- 
.tientea  craignirent  qu'il,  ne  voulût  reprefenter 

quelque 

c  Telle  fut  la  joie  de  la  Grèce  âflemHéé  à  Némée,-  qtaml 
<^î»tu*  Flammius  lui-,  rendit  là  liberté  &  la  paix,  au  nom  de 
Ja  République  Romaine.  Il  courut  rifque  d*etré  accablé  fous 
le  poid*  des  couconnes  ra'on  fit  voler  de  toutes  parts  fur  fa 
tRfc»\ 
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quelque  difficulté.  La  paix,  la  paix,  s'écrièrent 
elles  encore  une  fois.  On  ne  put  leur  impofer  fi- 
lence  qu'en  feifent  crier  avec  eux  par  tous  le*; 
Chefs  de  l'armée  :  La  paix,  la  paix. 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre 
de  faire  un  difeours  fuivi,  fe  contenta  de  dire  : 
Vous  voyez,  o  Mentor,  ce  qpe  peut  la  parole: 
d'un  homme  de  bien*.    Quand  la  fagefle  &  la 
vertu  parient,  elles  calment  toutes  les  paffioas- 
Nos  juftes  reflèntimens  fe  changent  en  amitié  &- 
tn  defirs  d'une  paix  durable.    Nous  l'acceptons* 
telle  que  vous  1  offrez.    En  même  tenu,  tous  loa 
Chefs  tendirent  les  mains  en  figne  de  confento- 
ment. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  Safcnte* 
pour  la  faire  ouvrir,  &.pour  mander  à  Idomenee 
de  fortir  de  la  ville-  fans*  précaution.    Cependant 
Neftor  embraflbit  Telémaque,   difant:    Aima- 
ble fils  du  plus  fage  de  tous  tes  Grecs,  puiffiez- 
vous  être  auffi  fagp  H  plus  heureux  que  lui  T 
W ave^-rous  rien  découvert  fur  ia  deftiaée  ?  Le 
fouvenk  de  votive  père,  à  qui  voue  reffemblez,  a 
fervi  à  étouffer  notre  indignation.  Pfaalante,  quoi* 
que  dur  &  farouche,  quoiqu'il  n'eut  jamais  vu. 
Ùlyflè,  ne  laiflâ  pas  d'être  touché  de  fes  mal- 
heurs &  de  ceux  de  fon  fils.    Déjà  on  nrefloit*. 
Telémaque  de  raconter  fes  avantures,  ïarfquer 
Mentor  revint  avec  Idoménée  &  toute  la  Jeunef- 
fc  Crétoife  qui  le  fuivoit. 

À  l  a  vue  d'Idoménée,  les  Alliés  fentirent 
que  leur  courons  fe  rallumoit  :  mais  les  paroles 

de 

6  C'eft  ce  qoe  Virgile  t  peint  £  énergîqticjnent  Se  fi  nato- 
teUement  dans  ces  vers,  où  après  avoir  reprefenfié-  1*.  trouble 
4ç  la  fureur  ^'une  Sédition,  il  ajoute:-  '-*,*» 

Tum  pietate.  rravem,  ac  meritis,  JS  forte  virtfm  f*ltt> 
Qwffexerê,  nient t  arrt&jffue  auribm  ajiant  :  ,  ^ 

s    JJJ&  régit  JiQu  <uy>tff*  $  pfSora  Mifktt.  <, 
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de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclatera 
Que  tardons-nous,  dit-il,  à  conclure  cette  fainte 
alliance  dont  les  Dieux  feront  les  témoins  &  les 
defenfeurs  ?  Qu'ils  la  vengent,  fi  jamais  quelque 
jmpie  ofe  la  violer  ;  &que  tous  fcs  maux  horri- 
bles de  la  guerre,  loin  d'accabler  les  peuples  fidè- 
les &  ïnnocens,  retombent  fur  la  tête  parjure  & 
exécrable  de  l'ambitieux,  qui  foulera  aux  pieds* 
les  droits  facrés  de  cette  alliance!  Qu'il  foit  dé- 
tefté  des  Dieux  &  des  hommes!  Qu'il  ne  jouïf- 
Je  Jamais  du  fruit  de  fâ  perfidie  !  Que  les  Furies 
infernales,  fous  les  figures  les  plus  hideufes,  vien- 
nent exciter  fa  rage  &  ion  defefpoir!  Qu'il 
tombe  mort  fans  aucune  efperance  de  fépulture  F 
Que  fon  corps  foit  la  proie  des  chiens  &  des 
vautours,  &  qu'il  foit  aux  enfers  dans  le  profond5 
abime  du  Tàrtare,  tourmenté  à  jamais  dus  ri- 
goureufement  que  Tantale,  Ixion  &  les  Danaï- 
des!  Mais  plutôt,  que  cette  paix  foit  inébranla- 
ble comme  les  rochers  d'Atlas  x  qjui  fbutiennent  le 
ciel  !  Que  tous  les  peuples  la  révèrent  &  coûtent 
Jes  fruits  de  génération  en  génération  !  Que  les 
noms  de  ceux  qui  l'auront  jurée,  foient  avec  a~ 
mour  &  vénération  dans  la  bouche  de  nos  dep- 
niers  neveux  !  Que  cette  paix,  fondée  fur  la  jus- 
tice &  fur  la  bonne  foi,  foit  le  modèle  de  tou- 
tes, 

y  Fils  de  Japet  &  de  Crymtne  fille  de  l'Océan  te  de  Térhy*. 
Comme  c'étoit  un  grand  Aftronome,  &  que  même,  félon*  Zetzçj,. 
il  a  inventé  l' Aftrooomic,  les  Poètes  on  teint  qu'il  poitoit  le 
eîel  fur  fes  épaules,  fous  la  forme  d'une  montagne  très  Hauts 
de  la  Mauritanie,  nommée  Atlas,  Voici  (a  defeription  que 
Virgile  en  fait: 

-,-.  Jamf*e  <*/àmt  màittm  &  lèftra  aréàa  cent* 
Atlantit  duri,  cmlum  qui  vertice  fulcit  t 
Atlantis,  cin&um  ajjiaui  eut  nmbibus  atris 
Pi  ni  féru  m  caput  Csf vento  puljatur  &  imbri, 
Nix  bumerot  infufa  tegit  :  tum  flumina  mtnto 
?  facilitant  finis,  &  gtûàe  riget  borrida  bar&M* 
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tes  les  paix  qui  fe  feront  à  l'avenir  chez  toutesr 
les  nations  de  la  terre  ;  &  que  tous  les  peuples, 
gur  voudront  fe  rendre  heureux  en  fe  réunifiant^ 
tangent  à  imiter  les  peuples  de  rHefperie  ! 

A  ç es  paroles,  Idoménée  •&  les  autres  Rois 
jurèrent  h  paix  aux  conditions  marquées.  On 
donna  de  part  &  d'autre  douze  otages.  Teléma- 

?ue  veut  être  du  nombre  des  otages  donnés  par 
doménée  :  mais  on  ne  peut  confentir  que  Men- 
tor en  foit,  pareeque  les  Alliés  veulent  qu'il  de- 
meure auprès  d'Idoménée,  pour  réjpondre  de  fa 
conduite  &  de  celle  de  fes  confeiÛeis,  jufqu'à 
l'entière  exécution  des  chofes  promifes.  On  im- 
mola entre  la  ville  &  l'armée  cent  genifles  blan- 
ches comme  la  neige^  &  autant  de  taureaux  de 
même  couleur,  dont  les  cornes  étôient  dorées  & 
ornées  de  feftons.  On  entendoit  retentir,  jufques 
dans  les  montagnes  voifines,  les  mugiflemens  af- 
ireux  des  viétimes  qui  tomboient  fous  le  couteau 
fecré.  Le  fang  fumant  ruiflèloit  de  toutes  parts.. 
On  faifoit  corner  avec  abondance  un  vin  exquis 
pour  les  libations d  •  Les  Harufpices  e  conful* 
toient  les  entrailles  qui  palpitaient  encore.  Les 
■Sacrificateurs  brûloient  fur  Fautel  un  encens  qui 
formoit  un  épais  nuage,  &  dont  la  bonne  odeur 
parfiwnoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  foldats  des  deux  partis,  cef- 
%fant  de  fe  regarder  d'un  œil  ennemi,-  commen- 

S oient  à  s'entretenir  fur  leurs  avantures.  Ils  fe 
elaflbient  déjà  de  leurs  travaux,  &  goûtoient 
par  avance  les  douceurs  de  la  paix.  Plufieurs  dé 
ceux  qui  avoient  fuivi  Idoménée  au  fiége  de 
T* oye,  reconnurent  ceux  de  Neftor  qui  avoient 

eom- 

*■  Les  libations  /toient  des  efkfions  de  vin  ou  de  quelque  au~ 
tr*  liqueur,  faites  en  Vhonneur  des  fauffes  Diititiit/s. 

«  Les  Harufpices  /toient  des  Devins  qui  interpr/toient  les 
prodiges  &  qui  prfdifoiçnt  V  avenir,  en  ç$nfid$rant  lis  enfrailtei 
des  wâimi  égorgées, 
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combattu  dans  la  même  guerre.  Ils  s'embraf- 
foîent  avec  tendreflè,  &  fe  racontaient  .mutuel- 
lement tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  depuis  qu'ils 
avoient  xuïné  la  fuperbe  ville,  qui  étoit  l'orne- 
ment de  toute  J'Afie.  -  *Déja  ils  fe  couchoient 
fur  l'herbe,  fe  couronnoient  de  fleurs,  &  bu- 
voient  enfemble  le  vin  qu'on  aportoit  de  la  ville 
dans  de  grands,  vafes,  pour  célébrer  une  fi  heu-, 
rsufe  journée. 

Tout  à  coup  Mentor  dit:  O  Rois,  o  Capi-, 
taines  aflêmblés,  déformais  fous  divers  noms  & 
divers  Chefs^  vous  ne  ferez  plus  qu'un  feul  peu- 
ple.   Celt  ainfi  que  les  juftes  Dieux,  amateurs 
des  hommes  qu'ils  ont  formés,  veulent  être  le 
lien  éternel  -dé  leur  parfaite  concorde.    Tout  le 
genre  humain  n'eft  qu'une  famille  difperfée  fur 
la  face  de  toute  la  terre.    Tous  les  peuples  font, 
frères '&  doivent  s'aimer  comme  tels. .  Malheur  à 
ces  impies  oui  cherchent  une  gloire  cruelle  dans 
le  fang  de  leurs  frères,  qui  eft  leur» propre  fangî^ 
La  guerre  eft  quelquefois  néceflàire,  il  eft  vrai;* 
mais  c'eft  la  honte  du  genre  humain  qu'elle  foit 
inévitable  en  certaines  occalions.    O  Rois,  ne 
dites  point  xju'pn  doit  .la  defirer  pour  acquérir  de' 
la'glôire.    Xa  vraie  gloir!e  ne  fe  trouye  point 
hors  dç  J'hum^nité  *.    QjJ i c o n quz  préfère  -fa * 
propre,  doife  aux  fentimens  deTnuftiariité,  eft 
un  monrtife  d'orgueil,  &  non  pas  un  homme.  Il 
ne  parviendra  même  qu'à  une  faufl'e  gloire  ;  car 
la  vraie  gloire  ne  fe  trouve  que  dans  la  modéra- 
tion &  dans  la  bonté.    On  pourale  ffyter  pour 
contenter  fa  vanité  folle:   Mais  on  dira  toujours 

*  Difcurrunt,  .variant que  vices,  fujtqueper  herbam 
Indulgent  vino  &  mtrtunt  cratgra*  àbems. 

Virg.  /En.  1.  IX.  v.  165.  ". 
t  Les  Grammairiens  prétendent  que  le  mot  bcîlum  eft  Serl- 
■\ê  de  bellud,   parceque   les   premières  guerres   ont  été   faite* 
4x»tre  le*  bêtesv  Sam,  Bocbart,  Ebsl*  /.  IV.  c*  is, 
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de  lui  en  fecret,  quand  on  voudra  parler  fincere- 
ment  ;  Il  a  d'autant  moins  mérité  ^  la   gloire, 
qu'il  Ta  defirée  avec  une  paffion  injufte.    Les 
hommes  ne  doivent  point  Teftimer,  puifqu'il  a  fi 
peu  eftimé  les  hommes,  &  qu'il  a  prodigué  leur 
iàng  par  une  brutale  vanité.    Heureux  le  Roi 
qui  aime  fon  peuple,  qui  en  eft  aimé,  qui  fe 
confie  en  fes  voifins,  &  qui  a  leur  confiance  5  gui, 
loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de  ra- 
voir entre  eux,  &  qui  fait  envier  à  toutes  les  na- 
tions étrangères  le  bonheur  qu'ont  fes  Sujets  de 
l'avoir  pour  Roi!  f  Songez  donc  à  vous  raflem- 
■bler  de  tems  en  tems,  o  vous  qui  gouvernez  les 
plus  piaffantes  villes  de  PHefperie.     Faites  de 
trois  ans  en   trois  ans  une  aflèmblée  généra- 
le, où  tous  fes  Rois  qui  font  ici  prefens  fe  trou* 
vent,  pour  renouveller  l'alliance  par  un  nouveau 
Arment,  pour  raffermir  l'amitié  promife,&  pour 
délibérer  fur  tous  les  intérêts  communs.   Tandis 
que  vous  ferez  unis,  vous  aurez  au-dedans  de  ce 
beau  pays  la  paix,  la  gloire  &  l'abondance.  Au* 
dehors  vous  ferez  toujours  invincibles.    H  n'y  a 
que  la  Difeorde,  fortie  de  l'enfer  pour  tourmen- 
ter les  hommes,  qui  puiffe  troubler  lafdicité  que 
les  Dieux  vous  préparent. 

Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez,  par  la  fa- 
milité  avec  laquelle  nous  foifons  la  paix,  combien 
îious  fommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre  par 
'une  vaine  gloire,  ou  par  l*injufte  avidité  de  nous 
agrandir  au  préjudice  de  nos  voifins.  Mais  que 
peut-on  t  faire  quand  on  fe  trouve  auprès  d  un 
Prince  Violent,  qui  ne  corinoîtpoifct  d  autre  loi 

*  Les  Jeux  .Olympiques,  .  que  Ies.vîrecs  celebroient  tous  Jet 
Quatre  ans,  n'étoient  point  un  vain  fpeclacle  pour  amufer  des 
peuples  ojfifiu  La  Grèce  réunie  dans,  ces  célèbres  aiTeneblée* 
connoiflbit  fes  forces,  démêloit  fes  Véritables  intérêts,  &  parait 
*<5us  les  coups  que  les  'Puifiànces  ennemies  pouvoierit  porter  à 
*a  liberté,  ' 
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^jue  fon  intérêt,  ic  qui  ne  perd  aucune  ocafio* 
d'envahir  les  terres  des  autres  Etats?  Ne  croyez 
pas  que  je  parle  d'Idoménée.    Non*  je  n'ai  plus 
3e  lui  cette  penfee  ;  c'eft  Adrafte  •  Roi  des  Dau- 
niens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il  me- 
jarife  les  Dieux,  &  croit  que  tous.les  hommes, 
-qui  font  nés  fur  la  terre,  ne  font  nés  que  pour, 
fervir  à  fa  gloire  par  leur  fervitude.    Il  ne  veut 
point  de  Sujet  dont  il  foit  le  Roi  &  le  père.    H 
?veut  dés  cfclaves  &  des  adorateurs.  U  fe  fiait  ren- 
dre les  honneurs  divins.  rjufqq'ici  l'aveugle  for- 
tunes favorifé  fes  plus  injuftes  entreprifes.  Nous 
nous  étions  hâtés  devenir  attaquer  Sdente,  pour 
nous  défaire  du  plus  foible  de  nos  ennemis,  qui 
aie  commençoit  qu'à  s'établir  dans  cette  côte,  a~ 
£ri  de  tourner  enfukef  nos  armes  contre  cet  autre 
-ennemi  plus  puifiant.  Il  a  déjà  pris  plufieurs  villes 
de  nos  Ciliés.  Ceux  de  Crotone  ont  perdu  contre 
âm  deux  batailles.    H  fe  fert  de  toutes  fortes  de 
«moyens  pour  contenter  fon  ambition.    La  force 
&  Partince,  tout  lui*eft  égal,  pourvu  qu'il  acca- 
ble fes  ennemis.    Il  a  amafle  de  grands  trefors: 
fes  troupes  fotit  difciplinées  &  aguerries.  Ses  Ca- 
pitaines font  expérimentés.    H  eft  bien  fervi.   Il 
veille  lui-même  (ans  ceffe  fur  tous  ceux  qui  agif- 
lênt  par  fes  ordres.  H  punit  féverement  les  moin- 
dres fautes,  &  récompenfe  avec  libéralité  les  fer- 
vices  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  foutieni  &  anime 
celle  de  toutes  fes  Jroupes.   Ce  feroit  un  Roi  ac- 
compli, fi  3a  juftice  &  la  bonne  foi  régloient  fa 
•conduite.    Mais  il  ne  craint  ni  les  Dieux,  ni  les 
reproches  de  fa  -confcienee.     Il  compte  même 

pour 

•  H  fut  détord  Roi  <T Argos  d'où  on  k  chaflâ,  Se  cnfnîte 
+èe  Skvone,  m  raport  de  Pauûnias  U  ÎI.  C'eft  le  même  dont 
farlt  Homjerex 

Iliad.  1.  II.  v.  57*. 
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pour  rien  la  réputation.  Il  la  regarde  comme  un 
vain  fantôme,  qui  ne  doit  arrêter  que  les  efprits 
foibles.'  Il  ne  compte  pour  un  biea  folide  &  réel* 

3ue  l'avantage  de  pofleder  de-  grandes  richeflès* 
'être  craint,  &  de  fouler  aux  pieds  tout  le 
genre  humain.  Bientôt  fon  armée  paraîtra  fur 
nos  terres,  &  fi  l'union  de  tant  de  peuples  ne 
nous  tnet  en  état  de  lui  refifter,  toute  efperan- 
ce  de  liberté  nous  eft  ôtée.  Céft  l'intérêt  d*I- 
doménée  auffi  bien,  que  le  nôtre,  de  s'opofer  à 
ce  voifin  qui  rie  peut  fouffrir  rien  de  libre  dans 
fon  voifinage.  Si  nous  étions  vaincus,  Salente 
feroit  menacée  du  même  malheur.  Hâtons-nous 
donc  tous  enfemble  de  le  prévenir.  Pendant 
que  Neftor  parioit  ainfi,  on  s'avançoit  vers  la 
ville;  car  Icbménée  avok  prié  tous  les  Rois  &> 
ks  principaux  Qiefs  d'y  entrer,  pour  y  palier  ht 
ûuit- 


Fin  du  onzième  Livre* 
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\LIVRE    DOUZIEME. 
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"^JEJior,  au  nom  des  Allies,  demande  du  fecours 
■^  à  Homénee  contre  les  Daunietis  leurs  ennemiu 
Mentor*  qui  veut  poîicer  la  vûle  de  Sdlente,  & 
exercer  le  peuple  à  l'agriculture,  fait  en  forte  qu'ils 
fe  contentent  d'avoir  Telérpaque  à  la  tête  de  cent 
nobles  -Cretois.  Après  k  départ  de  celui-ci,  Men- 
tor fait  une  nevue  exaâfe  dans  la  ville  y  dans  le 
port,  s'informe  de  tout,  fait  faire  a  Idoménee  de 
nouveau*  reglemens  pour  te  commerce  tS  pour  la 
police,  -lui  fait  partager  en  fept  clajfes  le  peuple^ 
dont  il  dijlingue  les  rangs  €sT  la  naiffance  par  la 
diverfitê  des  babits%  1$  lui  fait  retrancher  le  lux9 
&  les  arts  inutiles*  pour  apliquer  les  artifans  au 
labourage,  qu'il  met  en  honneur.. 
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Livre    Douzième. 

jf  outï  l'armée  des  Alliés  drefloit 
■  déjà  lés  tentes,  &  la  campagne  é- 
»  toit  couverte  de  riches  pavillons 
|  de  toutes  fortes  de  couleurs,  où 
!  lesHefpenens  fatigués  attendoient 
1  le  fommeil.  Quand  les  Rois  avec 
leur  fuite  furent  entrés  dans  ia 
ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en  fi .  peu  de  tenu 
on  eût  pu  faire  tant  de  bàtimens  magnifiques,  & 
que  l'embaras  d'une  fi  grande  guerre  n'eût  point 
empêché  cette  ville  naiflànte  de  croître,  &  de 
s'embellir  tout-à-coup. 

O  n  admira  la  fagefïè  &  la  vigilance  d'Idomé- 
née,qui  avoit  fondé  un  fi  beau  Royaume;  fc  cha- 
cun conclut  que  la  paix  étant  faite  avec  lui,  les 
Alliée  fcroiem  bien  puiflàns,  s'il  entroit  dans  leur 
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ligue  contre  les  Dauniens.  On  propofa  à  Ido- 
.menée  d'y  entrer  :  il  ne  put  rejetter  une  fi  jufte 
jpropofition,  &  il  promit  des  troupes.  Mais  cora- 
.  me  Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce* -qui  eft 
xiéceffaire,  pour  rendre  un  Etat  floriflânt,  il  com- 
prit  que  les  forces  d'Idoménée  ne  pouvoient  pas 
«être  auffi  grandes  qu'elles  le  paroiflbient.  Il  le 
prit  en  particulier,  &  lui  parla  ainfi; 

Vous  voyez  que  nos  foins  ne  vois  ont  pa§  été 
inutiles.  Salente  eft  garantie  des  malheurs  qui  la 
*  menaçoient.  Il  ne  tient  plus  tju'à  vous  d'en  éle- 
ver jufqu'au  ciel  la  gloire,  &  d'égaler  la  fagefle 
de  Minos  votre  aïeul  dans  le  gouvernement  de 
vos  peuples.  Je  continue  à  vous  parier  librement, 
fupofant  que  vous  le  voulez,  &  que  vous  détef- 
4ez  toute  flaterie.  Pendant  que  ces  Rois  ont  loué 
votre  magnificence,  je  penfofa  en  moi-même  à 
la  témérité  de  votre  conduite. 

Ace  mot  de  témérité,  Idoménée  changea  de 
vifage  ;  fes  yeux  fe  troublèrent  :  il  rougit,  & 
peu  s'en  felut  qu'il  n'interrompît  Mentor,  pour 
lui  témoigner  fon  reflèntiment.  Mentor  lui  dit 
d'un  ton  modefte  &  refpedtùeux,  mais  libre  & 
îiardi  ^  Ce  mot  de  témérité  vous  choque,  je  le 
vois  bien.  Tout  autre  que  moi  auroit  eu  tort^de 
s'en  fervir  ;  *  car  il  faut  refpeéter  les  Rois,  $c 
ménager  leur  delicatteflè,  même  en  les  reprenant. 
La  vérité  par  elle-même  les  bleflè  aflèz  fans  y  ajou- 
ter des  termes  forts.  Mais  j'ai  cru  que  vous  cou- 
viez fonffrir  que  je  vous  parlafle  fans  adoucifle- 
anent,  pour  vous  découvrir  votre  foute.  Mon  def-* 
fcin  a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre  nom- 
mer les  choies  par  leuf  nom,  &  à  comprendre 

M  %  que, 

.    *  Les  grand*  hommes   favent  confervftr,  à  la  vérité  tcute  & 

force,  fans    hii  rien    faire  perdre  de   fa  grâce/  Solon  étoit  Je' 

jêul  Arménien  qui  parlât  librement  à  Pififtrate*  Se  oui  Atbé- 
aie*  a*en  ctoit  fi  bien  reou  foe  Soio** 
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ue,  quand  les  autres  vous  donneront  des  con* 
ïils  fur  votre  conduite,  ils  n'oferont  jamais  vous 
dire  tout  ce  qu'ils  penferont.  Il  faudra,  fi  vous 
voulez  n'y  être  pas  trompe,  que  vous  compre- 
niez toujours  plus  qu'ils  ne  vous  diront  fur  les 
chofes  qui  vous  feront  defàvantageufes.  Pour  moi 
je  veux  bien  adoucir  mes  paroles  félon  votre  be- 
foin.  Mais  il  vous  cft  utile,  qu'un  homme  fans 
intérêt  &  fans  conféquence  vous  parle  en  fecret 
un  langage  dur.  Nul  autre  n'ofera  jamais  vous 
le  parler  :  vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi,  & 
fous  de  belles  envelopes. 

A  ces  mots  Idoménée,  déjà  revenu  de  fa  pre- 
mière promtitude,  parut  honteux  de  fa  deheatef- 
fe.  Vous  voyez,  dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait 
Fbabitude  d'être  flaté.  Je  voustlois  le  falutde 
mon  nouveau  Royaume.  Il  n'y  a  aucune  vérité 
que  je  ne  me  croye  heureux  d'entendre  de  votre 
bouche.  Mais  avez  pitié  d'un  Roi  que  la  flaterie 
a  voit  empoiibnne,  &  qui  n'a  pu,  même  dans  fes 
malheurs,  trouver  des  hommes  aflèz  généreux 
pour  lui  dire  la  vérité.  Non,  je  n'ai  jamais  trou- 
vé perfonne  qui  m'ait  allez  aimé,  pour  vouloir 
me  déplaire,  en  me  difant  la  vérité  toute  entière. 

En  difant  ces  paroles,  les  larijies  lui  vinrent  aux 
yeux,  &  il  embraflâ  tendrement  Mentor.  Alors 
ce  fage  vieillard  lui  dit:  C'eftavec  douleur  que  je 
me  vois  contraint  de  vous  dire  des  chofes  dures  5 
mais  puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité  ? 
Mettez- vous  en  ma  place  j  fi  vous  avez  été 
trompé  jufqu'ici,  c'eft  que  vous  avez  bien  voulu 
l'être.  C'cft  que  vous  avez  craint  des confeillers 
trop  finceres.  Avez-vofis  cherché  les  gens  les 
plu^-definterefies  &  les  plus,  propres  à  vous  contre- 
dire ?  Ayez-yous  pris  foin  de  choifir  les  hom- 
mes lés  moins  emprefl'és  à  vous  plaire,  les  plusde- 
luitejejîës.dans  leur  conduite,  &  les  plus  capables 

'  de 
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de  condamner  vos  pallions  &  vos  fentimens  in* 
juftes  ?  Quand  vous  avez  trouvé  des  flateurs,  les 
-avez- vous  écartés?  Vous  en  êtes-vous  défié? 
Non,  non,  yous  n'avez  point  fait  ce  que  font 
ceux  qui  aiment  k  vérité,  &  qui  méritent  de  la 
connoître*  Voyons  fi  vous  aurez  maintenant  le 
courage  de  vous  laifler  humilier  par  la  vérité  qui 
vous  condamne-  . 

J  e  vous  difois  donc,  que  ce  qui  vous  attire 
tant  de  louanges,  ne  mérite  que  d'être,  blâme. 
Pendant  que  vous  aviez-  au-dehors  tant  d'enne- 
mis, qui  menaçoient  votre  Royaume  encore  mai 
établi,  vous  ne  fongiez  au-dedansde  votre  nouvel- 
le ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magnifiques.  C'eft 
ce  qtri  vous  acou té  tant  de  mauvaises  nuits,  com- 
me vous  me  l'avez  avoué  vous-même.  Vous  ave* 
épuifé  vos  rfcheflès.  Vous  n'avez,  fongé,  ni  à  aitg.- 
menter  votre  peuple,  ni  à  cultiver  les  terres  fertiles 
de  cette  côte.  Ne  faloit-il  pas  regarder  ces  deux 
chofes  comme  les  deux  fondeirtens  eficncîels  d« 
votre  puiflânee:  b  avoir  beaucoup  de  bons  hom» 
mes,  &  des  terres  bien  cultivées  pour  les  nourir  i 
Il  faloit  une  longue  paix  dans  ces  comoiencemens» 

«our  feyorifer  la  multiplication'  de  votre  peuple; 
rous  ne  deviez  fonger  qu'à  l'agriculture,  &  à  l'é- 
tabliffement  des  plus  fages  loix.  Une  vaine  ambi- 
tion vous  a  poulie  jufqu'au  bord  du  précipice.  A. 
force  de  vouloir  paraître  grand,  vous  avez  penfé 
ruine*  votre  véritable  grandeur.  Hâtez- vous  dfc 
réparer  ces  fautes.  Sufpendez  tous  vos  grands 
ouvrages.  Renoncez  à  ce  faite,  qui  ruïneroit  vd^ 
tre  nouvelle  ville.  Laiflèz  en  paix  refpîéer  vos 

M  3  peuples% 

b  Tels  furent  les  premiers  principes  de  la  politique  Romaine, 
dès  la  fondation  de  Rome.  Cette  ville  qui  n'étoit  dans  l'on 
origine  qu'une  aflemblée  de  quelques  Paftres,  renfermoit  un  peu* 
pie-  fi  nombreux,  brique  Tullus  Hoftillus  en  fit  le  dénombre- 
ment, qu'on  a  peine  à  ajoutw  foi  à  ce  qu!en  difent  lesHiito- 
jriens. 
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peuples.  Apliquez-vous  à  ks  mettre  dans  lîabon* 
dance,  pour  faciliter  les  mariages.  Sachez  que 
vous  n'êtes  Roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peu- 
ples à  gouverner  ;  &  que  votre  puiflànce  doit  fe 
mefurer,  non  par  l'étendue  des  terres  que  vous 
occuperez,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qui 
habiteront  ces  terres,  &  qui  feront  attachés  à  vous 
oBéïr.  Poflëdez  une  bonne  terre,  quoique  médiocre 
en  étendue.  Couvrez-la  de  peuples  innombrables, 
laborieux  &  difcipUnés.  Faites  que  ces  peuples  vous 
aiment.  Vous  êtes  plus  puiflânt,  plus  heureux  & 
plus  rempli  de  gloire,  que  tous  ks  Conquerans  qui 
ravagent  tant  de  Royaumes. 

{Q  u  £  ferai-je  donc  à  l'égard  de  ces  Sois,  re* 
uritldoménée  ?  Leur  avouerai-ie  ma.  foibleflè  ? 
1  eft  vrai  que  j'ai  négligé  l'agriculture,  &  même  le 
commerce  qui  m'eft  fi  facile  fur  cette  côte.  Je 
n'ai  fongéqu'à  faire  une  viBe  magnifique.  Faudra- 
t-il  donc,  mon  cher  Mentor,  me  deshonorer  dans 
i'aifèmblee  de  tant  de  Rois,  &  découvrir  mon 
imprudence  ?  S'il  le  faut,  je  le  veux  ;  je  le  ferai 
fans  hefi ter,  quoiqu'il  m'en  coûte  j  car  vous  m'a- 
vez apris  qu'un  vrai  Roi,  qui  eft  fait  pour  fès 
peuples,  &  oui  fe  doit  tout  entier  à  tyx,  doit 
préférer  le  falut  de  fon  Royaume  à  fa  propre  ré* 
putation. 

Ce  fenthnent  eft  digne  du  père  des  peuples,  re- 
prit Mentor  ;  c'eft  à  cette  bonté,  &  nbn  à  là» 
vaine  magnificence  de  votre  ville,  que  je  recon* 
nois  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  Roi.  Mais  il  faut 
ménager  votre  honneur  pour  l'intérêt  même  de 
votre  Royaume.  Laifiêz-moi  faire:  je  vais  faire 
entendre  aces  Rois,  «  que  vous  êtes  engagé  à  ré- 

taWir 

«  Ce  dégui&ment  officieux,  dont  Mentor  fe  charge  pour  It 
èoménée,  contraire  en  aparence  aux  làges  lecotis  d'Ulyfle  con* 
tre  le  menlonge,  «portées  au  commencement  du  livre  III.  Se  k 
l>orreur  <jue.T^eléma<jue  lui-mcae  témoigne  pour  ce  vice  à  la, 

.  fin. 
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tabiir  Ulyflè,  s'il  eft  encore  vivant,  ou  du  moin» 
Ion  fils,  dans  la  puiffance  Royale  à  Ithaque,  &  que 
vous  voulez  en  chaflèr  par  force  tous  les  Amans* 
de  Pénélope,  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  com- 
prendre, que  cette  çuerre  demande  des  troupe» 
Hombreufes.  Aihfi  ils  confondront  q^e  vous  ne 
fcur  donniez  d'abord  qu'un  foibfe  fecours  contre 
les  Dauniens, 

Aces-  mots  Idoménée  parut  comme  un  hom- 
me qu'on  foulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous 
fàuvez,  cher  ami,  dit-il  à  Mentor,  mon  honneur 
&  la  réputation  de  cette  ville  naifîànte,  dont 
vous  cachez  l'épuifement  à  tous  mes  voifins^ 
Mais  quelle  aparence  de  dire,  que  je  veux  en- 
voyer des  troupes  à  Ithaqpe  pour  y  rétablir  Û- 
fyflè,  ou  du  moins  Telémaque  fon  fils,  pendant 
que  Telémaque  lui-même  eft  engagé  d'aller  à  la 
guerre  contre  les  Dauflfens  ?  Ne  foyez  point  en 
peine,  répliqua  Mentor  $  je  ne  dirai  rien  que  de 
vrai.  Les  vaiffèaux  que  vous  enverrez  pour  l'é- 
tablifièment  de  votre  commerce,  iront  fur  la 
cote  de  l'Epire.  Ils  feront  deux  chofes  à  la  fois  y 
1  une  de  rapeller  fur  votre  côte  les  Marchands  é- 
trajfcers,  que  les  trop  grands  impôts  éloignent  de 
Salente  ;  Pautre  de  chercher  des  nouvelles  d'U- 
lyflè.  S'il  eft  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne  foit 
pas  loin  de  ces  mers  qui  divifent  la  Grèce  d*avec 
FItalie,  &  on  affure  qu'on  Ta  vu  ehez  les  Phéa- 
ciens.  Quand  même  lit  n'y  auroit  plus  aucune 
efperance  de  le  revoir,  vos  vaiffèaux  rendront  un 
iignalé  fervice  à  fon  fils.  Ils  répandront  dans  I- 
thaque  &  dans  tous  lès  pays  voifms  la  terreur  du- 
nom  du  jeune  Telémaque,  qu'on  croyoit  mort 

M  4  comme 

fin  du  même  livre:  ce  dçguifement,  dis-je,  n'eft  point  en  effet 
un  mcnfonge,  parcequ'on.  n'eft  pas  obligé  de  révéler  aux  autres 
des  fecrets  auxquels  ils  ne  font  point  intereflesï  Rien  n*eft 
plus  conforme  à  la  lot  naturelle  que  cette  ppwUnce,  &  l'Ecri- 
t*re  jneme  i*autorife* 
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comme  fcm  père.  Les  Amans  de  Pénélope  feroitt 
étonnés  d'aprendre  qu'il  eft  prêt  à  revenir  avec 
le  fecours  d'un  puiflant  AHié.  Les  Ithaciens  n*o- 
feront  fecouer  le  joug.  Pénélope  fera  coniblée, 
&  refufera  toujours  de  choifir  un  nouvel- époux. 
Ainfi  vous  fervirez  Telémaque,  pendant  qu'il  fe- 
j»a  en  votre  place  avec  les  Alués  de  cette  côte  d'I- 
talie contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots  Idoménée  s'écria:  Heureux  le 
Roi  qui  eft  foutenu  par  de  fages  eonfeils  !  Un 
ami  fage  &  fidèle  vaut  mieux  à  un  Roi  que  des 
armées  viélorieufts.  Mais  doublement  heureux  le 
Roi  qui  fent  fon  bonheur,  &  qui  feit  en  profi- 
ter par  le  bon  ufage  des  fages  eonfeils  !-  Car  fou- 
vent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  fa  confiance  les 
hommes  fages  &  vertueux,  dont  on  craint  lia 
vertu,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flateurs  dont  on 
ne  craint  point  la*  trahifôn.  Je  fuis  moi-même 
tombé  dans  cette  faute,  &  je  vous  raconterai 
tous  les  malheurs  qui  me  font  venus  par  un  faux 
ami  qui  flatoit  mes  paffionsj  dans  l'efperanee  que 
je  flaterois  à  mon  tour  les  fierines. 

Mentor  fit  aifément  entendre  aux  Rois  al- 
liés, qu'Idoraénée  devoit  fe  charger  des  afFaifll  de 
Telémaque,  pendant  que  celUi-ei  iroit  avec  eux. 
Ils  fe  contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  fes 
jeune  fils  d'Ulyflfe*  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'I- 
doménée  lui  donna  pour  Faecompagner.  C'étoit 
la  fleur  de  la  jeune  Nobfeffe  que  le  Roi  avoit  em- 
menée de  Crète.  Mentor  lui  avoit  confeillé  de 
les  envoyer  dans  cette  guerre.  Il- faut,  difoife-il, 
avoir  foin  pendant  la  paix  de  multipKer  fe  j?eu- 
ple.  Mais  de  peur  que  toute  la  nation  ne  s'a- 
moliffe  &  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la  guer- 
re, il  faut  envoyer  dans  les  guerres1  étrangères  h 
jeune  Nobleflè.  Ceux-là  iufnfent  pour  entretenir 
..toute  la  nation  dans  une  émulation  de  gloire, 

dans. 


de  TELEMAQ:UE,Liv.XII.    273 

dans  l'amour  des  armes,  dans  le  mépris  des  fati- 
gues &  de  la  mort  même,  enfin  dans  l'expérience 
de  l'art  militaire. 

Les  Rois  alliés  partirent  de  Salent»  contens 
«Tldoménée,  &  charmés  de  la  fageilè  de  Mentor* 
Jl  étoient  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  emmenoient 
avec  eux . T elémaque.  Celui-ci  ne  put  modérer 
fa  douleur,  quand  il  falut  fe  féparer  de  fon  ami. 
Pendant  que  les  Rois  alliés  foifoient  leurs  adieux^ 
&  juroient  à  Idoménée  qu'ils  garderaient  avec 
lui  une  éternelle  alliance,  Mentor  tenoit  Telé- 
maque  ferré  entre  fes  bras  :  il  fe  fentoit  arrofe 
de  fes  larmes.  Je  fuis  infenfïblè,  difbit  Teléma- 
que,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de  k  gloire;  je  m 
fuis  touché' que  de  la  doiueur  de.  nbtre  féparation» 
Il  me  femble  que  je  vois,  encore  ce  tems  infortu- 
né où  les  Egyptiens  m'arrachèrent. d'entre,  vos 
iras  &  m'éloigneuent  de  vous  j  fans  me.kiflèr  aur 
cune  efperance  de  vous  revoir. 

Mento r  répondît  à  ces  paroles  avec  douceur 

pour  te  confoler  :  Voici,  luidifoit-ilj  une  fépata>- 

tion  bien  différente.  Elle  eft  volontaire,  elle  fera 

courte  ;  vous  allez  chercher  la  viâoire.    Il  faut, 

"  mon  fils,  que  vôus.m'aimiez  d'un  amour  moins 

-tendre  &  plus  courageux.    Accoutumez-. vous^â 

mon  abfence^  Vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  Il 

faut  que  ce  foit  là  fag<jflè  .&  h  vertu,  plutôt  que 

la  prefence  de  Mentor,  qui  vous  infpirent  ce  qiœ 

vous  devez  faire.  ï 

E  n  difant  ces  mots  la  Déeflè,  cachée  fous  la 

figure  de  Mentor,  couvrit  Telémaque  de  fon 

'Egide,;  *  elle  répandit{aûrdedans  de  luiîl'efprit 

lEe.  frgsfle.  &  de.  prévoyance,  Ai  valeur  intrépide 

•  f .  &  la  douce  modération,  qui  fe*trauveat  il  rare- 

M' §"    J  ment 

•  •;  — Tf-fM  typa- 

^         f  -  «  C'était 
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ment  enfemble.  Allez,,  difoit  Mentor,  au  mflicu 
des  plus  grands  périls,  toutes  les  fois  qu'il  fera 
utile  que  vous  y  alliez.  Un  Prince  fe  defhono- 
re  encore  plus  en  évitant  les  dangers  dans  les 
combats,  qu'en  n'allant  jamais  à  h  guerre.  II 
ne  faut  point  que  le  courage  de  celui  qui  com- 
mande aux  autres,  puiflè  être  douteux.  S'il  eft 
néceflfcire  à  un  peuple  de  conferver  fon  Chef  oa 
fon  Roi,  il  lui  eft  encore  plus  néceflaire  de  ne 
le  point  voir  dans  une  réputation  douteufe  fur 
h  valeur.  Souvenez-vous  que  celui  qui,  com- 
mande, doit  Être  le  modèle  de  tous  les  autres. 
Son  exemple  doit  animer  toute  l'armée.  Ne 
craignez  donc  aucun  danger,  o  Telcmaaue,  & 
periflèz  dans  les  combats,  plutôt  que  de  étire 
douter  de  votre  courage.  Lies  flateurs,  qui  au- 
ront plus  d'empreflêment  pour  vous  empêcher 
de  vous  expofer  au  péril  dana  les  occafioos  nécef- 
faires,  feront  les  premiers  à  dire  en  fecret  que 
vous  manquez  de  cœur,  s'ils  vous  trouvent  fa- 
cile à  arrêter  dans  ces  occafions.  Mais  aufi  n'al- 
lez pas  chercher  les  périls  fans  utilité.  La  va- 
leur ne  peut  être  une  vertu,  qu'autant  qu'elfe 
eft  réglée  par  la  prudence.  Autrement  c'eft  un 
mépris  infenfé  de  la  vie,  &  une  ardeur  brutale. 
La  valeur  emportée  n?a  rien  de  fur.  Celui  qui 
ne  ie  poffede  point  dan\  les  dangers,  eft.  plutôt 
fougueux  que  brave.  U  a  befoin  d'être  hors  de 
lui  pour  fe  mettre  au-deflus  de  la  crainte,  parce- 

qu'il 

«  C'étpit  à  l'aflêmbla§e  de  ces  vertus  que  les  Thébains  a- 
voient  élevé  un  temple  fous  le  nom  de  la  Déefle  Harmonie, 
qu'ils  difoient  elle  de  Mars  *  de  Vénus.  Il  font,  dit  Plutar- 
que,  que  ces  deux  Divinités  fe  corrigent  réciproquement  ;  que 
les  Grâces  adouciflènt  ce  que  la  valeur  a  de  %oce,  Se  que  la  va- 
leur anime  ce  que  les  Grâces  ont  d'efféminé.'  C'eft  là/l'inrtmc- 
tion  cachée  fous  1*  fable  fcs  amours  de  Mars  Se  de  Vénus; 
Se  ces  allégories  ne  paroifiMt  point  foefes  à  «eux  iqui  fon; 
inities  dans  ia  Mitnologk, 
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qu'il  ne  peut  la  furmonter  par  la  fituation  natu- 
relle de  fon  cœur.  En  cet  état,  s'il  ne  fuit  point, 
du  moins  il  fe  trouble  j  il  perd  la  libçrté  de  fon 
efprit,  qui  lui  feroit  nécefiàire  pour  donner  de 
Bons  ordres,  pour  profiter  des  occafions,  pour 
renverfer  les  ennemis,  &  pour  fervir  fa  patrie. 
Ç'il  a  toute  l'ardeur  d*un  foldat,  il  n'a  point  le 
difcernement  d'un  Capitaine.  Encore  même  n'a- 
t-il  pas  le  vrai  courage,  d'un  fimple  foldat.  Car 
le  foldat  doit  conferver  dans  le  combat  la  pre- 
iênce  d'eforit  &  là  modeiation  néceflàires  pour 
obéir.  Celui  qui  s'expofe  témérairement  trou- 
ble l'ordre  de  la  difcipline  des  troupes,  donne  un 
exemple  de  témérité,  &  expofe  fouvent  l'armée 
entière  à  de  grands  malheurs.  Ceux  qui  préfèrent 
leur  vaine  ambition  à  la  fureté  de  là  caufe  com- 
mune, méritent  des  châtimens,  &  non  des  ré- 
compenfes. 

GARDEZ-vousdonc  bien,  mon  cher  fils,  de 
chercher  la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai 
moyen  de  la  trouver  eft  d'attendre  •  tranqui- 
lément  l'occafion  favorable.  La  vertu  fe  fait 
d'autant  plus  révérer,  qu'elle  fe  montre  plus 
iïmple,  plus  modefte,  plus  ennemie  de  tout  faite* 
fc'eft  à  mefure  que  la  néceffité  de  s'expofer  au 
péril  augmente,  qu'il  faut  auffi  de  nouvelles  ref- 
îburces  de  prévoyance  &  de  courage,  qui  aillent 
toujours  en  croifiànt.  Au  refte  fouvenez-vous, 
gu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de  perfonne.  De 
votre  côté,  ne  foyez  point  jaloux  du  fuccès  des 
autres.  Louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quel- 
que louange d:   mais  louez,  avec  difcernement, 

.     .  ,difant 

d  II  iCttt  rien  de  fi  noble  dans  les  bfftoira  écrites  par  les 
Héros  de  l'Antiquité,  que  la  sincérité  avec  laquelle  ik  parlent 
non  feulement  de  leurs  ennemis,  mais  de  ceux  qui  pnrtageoient 
avec  eux  le  commandement  dès  armées.  Ce  n'eft  jamais  fur 
les  débris  de  la  réputation  d'autrui.  qu'un  grand  homme  élevé 
U  tienne. 
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difant  le  bien  avec  plaifir  ;  cachez  le  mal,  &  n'y: 
penfez  qu'avec  douleur.  Ne  décidez  peint  de- 
vant ces  anciens  Capitaine^  qui  ont  toute  l'ex- 
périence que  vous  ne  pouvez  avoir.  Eeoutez-lcs* 
avec  déférence.  Cônfukez-les:  priez  les  plus-ha- 
biles de  vous  inftruire,  &  n'ayez  point  de  honte 
d'attribuer  à  leurs  inftn*6tiens*  tout  ce  que  vous- 
ferez  de  meilleur. 

Enfin  n'écoutez  jamais  lès  difeours-  par  les- 
quels on  voudra  exeiter  votre  défiance  ou  votre 
jaloufie  contre  lès  autres  Chefs.  Parlez-leur  avec 
confiance  &  ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils-  ay- 
ent  manqué  à  votre -égard,,  ouvrez -leur  votre 
cœur;  expliquez-leur  toute* vo*  raifons»  S'ils* 
font  capables  de  fentk  la  nobleflè  de  cette  con- 
duite, voua  les  charmerez^  &  vous  tirerez  d'eux 
tout  ce  que  vous  aurez  fujet  d'en  attendre.  Si  ai? 
contraire  ils  ne  font  pas  allez  raifonnables  pour 
entrer  dans  vos  fentimens,  vous  ferez  inftruit 
par  vous-même  de  ce  qu'il -y  aura  en  eux  d'in- 
jufte  à  fouffrir  ;  vous  prenarez  vos  mefures  pour 
ne  vous  plus-cemmettre,  jufqufi  ce  cfue  là  guer- 
je  finiffe,  &  vous  n'aurezr  rien  à  vous  reprocher.- 
Mais  furtout  ne  dites  jamais  à  certains  flateurs* 
qui  fement  la^  divifion,  les  fujets-  de  peine  que 
vous  croirez  avoir  contre  les. Chefs  de  l^armée 
©ù  vous  ferez.  Je  demeurerai  ici,  continua  Men* 
tor,  pour  fecourir  Idoménée  dans  lé  befoin-  où  H 
eft  de  travailler  pour  le  bonheur  de  fes  peuple^ 
Se  pour  achever  de  lui  faire  réparer  tes^feu tes ,  que 
les  mauvais  confeil»  &  tes  flateurs  hii  ont  mit 
commettre  dans  l'établiflement  dé^  fon  nouveau 
Royaume. 

Alor^  TelémSque  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  à  Mentor  quelque  ftirprife,  &  même 
quelque  mépris  pour  la  conduite  d*ïdoménée. 
Mais  Mentor  l'en  reprit  d'un  ton  févere.   Etç$- 
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vous  étonné,  ÏUï ''dit-il,-  de  ce  que  les  hommes  les 
plus  eftimables  font  encore  hommes,  &  montrent 
encore  quelques  reftes  des  foibleflès  de  l'humani-, 
té,  parmi  les  pièges  innombrables  &  les  embaras 
mféparables  de  1&  Royauté  ?,  Idoménée,  il-  eft  vraf , 
a  été  nouri  dans  des  idées  de  fafte  &  de  hauteur. 
Mais  quel  Philofophe  pouroit  fe-  défendre  de  h, 
flaterie,  s'il  avoit  été  en  fa  place?  IKeft  vrai 
<|u?il*  s'eft  laiflÊ  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu 
fe  confiance.  Mais  les  plus  rages  Rois  font  feu- 
vent  trompés,  quelques  précautions  qu'ils  pren- 
nent pour  ne  l'être  pas.  Un  Roi  ne  peut  fe 
paflèr  de  Miniftres  qui  le  foulagent,  &  en  qui  il 
fe  confie,  puifqu'il  Be  peut  tout  foire.  D'ailleurs 
un  Roi  connoît  beaucoup  moins  que  les  Particu- 
Kers  tes  hommes  qui  l'environnent.  On  eft  toujours 
mafqué  auprès  de  lui.  On  épuife  toutes  fortes 
d'artifices  pour  le  tromper.. 

Helas  l  cher  Telémaque,  vous  ne  l'éprouve- 
rez que  trop.  On  ne  trouve  point  dans  les  hom- 
mes ni  les  vertus,  ni  les  talens  qu'on  y  cherche. 
On  a  beau  les  étudier  &  les  aprofondir,  on  s'y 
mécompte  tous  les  jours.  On  ne  vient  même 
jamais,  à  bout  de- feire  des  meilleurs  Hommes, 
ce  qu'on  auroît  befoin  d'en  faire  pour  le  Public. 
Ils  ont  leurs  entetemens,  leurs  incompatibilités, 
leurs  jalbufies.  On  ne  les  perfuade,  ni'  on  ne  les 
corrige  guère.  Plus  on  a*  de  peuples  à  gouverner, 
plus  il  faut  de  Miniftres,  pour  faire  par  eux  ce 
qu'on  ne  peut  faire  foi- même  ;  &  plus  on  a  be- 
foin d'hommes,  à  qui  on  confie  Fautorité,  plus 
on  eft  expoféà  fe,  tromper  dans  (te  tels  choix. 

Tel   critique  aujourd'hui    impitoyablement 
tes  Rois;  qui  goiiverneroit  "demain  moins  bien 

3u'eux,  &    <jui   feroit  les  mêmes  fautes  avec 
'autres  infiniment  plus  grandes^  fi  on  '  hii  con- 
fiait la  même  puiflançe.    La  condition  privée, 

quand 
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quand  on  y  joint  un  peu  d'efprit  pour  bien  par» 
1er,  couvre  tous  tes  défauts  naturels,  relevé  de» 
talens  éblouïflàns,  &  fait  paraître  un  homme 
digne  de  toutes  les  places  dont  il  eft  éloigné. 
Mais  c'eft  l'autorité  qui  met  tous  fcs  tatens  à  une 
rude  épreuve,  &  qui  découvre  de  grands  défauts» 
La  grandeur  eft  comme  certains  verres,  qui 
grofliflènt  tous  tes  objets.  Tous  les  défauts  pa— 
roiflênt  croître  dans  ces  hautes  places,  où  les 
moindres  chofes  ont  de  grandes  conféquences,  & 
où  les  plus  légères  fautes  ont  de  violera  contre*- 
coupe. 

Le  Monde  entier  eft  occupe  à  obferver  tut 
feul  homme  à  toute  heurer  &  à  le  juger  en  toute 
rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune  expé- 
rience de  l'état  où  il  eft.  Ils  n'en  Tentent  point 
les  difficultés,  &  ils  ne  veulent  plus  qu'il  fait 
homme,  tant  ils  exigent  de  perfections  de  lui». 
.Un  Roi,  quelque  bon  &  fage  qu'il  foit,  eft  en- 
core homme,  bon  efprit  a  des  bornes,  &  fa  vertu 
en  a  auffi.  Il  a  de  l'humeur,  de6  pallions,  des  ha- 
bitudes, dont  il  n'eft  pas  tout-à-fait  le  maître. 
Il  eft  obfédé  par  des  gens  intereffés  &  artificieux. 
H  ne  trouve  point  les  fecours  qu'il  cherche.  Il 
tombe  chaque  jour  dans  q\ielque  mécompte,  tan- 
tôt par  fes  panions,  &  tantôt  par  celles  de  fcs 
Miniftres.  A  peine  a-t-il  réparé  une  faute,  qu'il 
retombe  dans  une  autre.  Telle  eft  la  condition 
des  Rois  les  plus  éclairés  &  les  plus  vertueux.  - 
Les  plus  longs  &  les  meilleurs  règnes  font  trop 
courts  ftt  trop  imparfaits,  pour  réparer  à  la  fin' 
ce  qu'on  a  gâté  fans  le  vouloir  dans  les  comra«n- 
cemens. 

La  Royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  mife- 
res.  L'impuiflance  humaine  fuccombe  fous  un 
fardeau  fi  accablant.  II  faut  plaindre  tes  Rois  & 
les  excufer.    Ne  font-ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à 

gouver- 
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gouverner  tant  d'hommes,  dont  les  befoins  font 
infinis,  &  qui  donnent  tant  de  peines  à  ceux  qui 
veulent  les  bien  gouverner  i  Pour  parler  franche- 
ment, les  hommes  font  fort  à  plaindre  d'avoir  à 
être  gouvernés  par  un  Roi  qui  n'eft  qu'homme 
femblable  à  eux  5  car  il  faudroit  des  Dieux  pour 
redreilèr  les  hommes.  Mais  les  Rois  ne  font  pas 
moins  à  plaindre  n'étant  qu'hommes,  t'eft-à- 
dire,  foibles  &  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner 
cette  multitude  innombrable  d'hommes  corrom- 
pus &  trompeurs, 

Telemaqjlje  répondit  avec  vivacité:  Ido- 
jnénée  a  perdu  par  fa  faute  le  Royaume  de  fes 
ancêtres  en  Crète,  &  fans  vos  confeils,  il  en  au*- 
roit  perdis  un  fécond  à  Salente.  J'avoue,  reprit 
Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes  fautes.  Mais 
cherchez  dans  la  Grèce,  &  dans  tous  les  autres 
pays  les  mieux  policés,  un  Roi  qui  n'en  ait  point 
fait  d'inexcufables.  Les  plus  grands  hommes  ont 
dans  leur  tempérament,  &  dans  le  caractère  de 
leur  efprit,  des  défauts  qui  les  entraînent  ;  &  les 
plus  louables  font  ceux  qui  ont  le  courage  de 
eonnoître  &  de  réparer  leurs  égpremens. 

Pensez-vous  qu'Ulyflè,  le  grand  Ufyflê  vo- 
tre père,  qui  eft  le  modèle  des  Rois  de  la  Grèce, 
n'ait  pas  auflî  fes  foibleflès  &  fes  défauts?  *  Si 
Minerve  ne  Peut  conduit  pas  à  pas,  combien  de 
fois  auroit-il  fuccombé  dans  les  périls  &  dans  les 
embaras,  où  h  fortune  s'eft  jouée  de  lui.  Com- 
bien de  fois  Minerve  Fa-t-elle  retenu  ou  redrefTé, 
pour  le  conduire  toujours  à  la  gloire  par  le  che- 
min de  la  vertu  !  N'attendez  pas  même,  quand 

vous 

0  Cela  eft  conformé  &  ce  qu'Homère  feit  dire  par  Neftor  à 
Telémaque  même: 

Ou  yiù  m  ÏJV  ZJ%  Gtte  &fd$&v££  piAfSVfcf  , 

TÛS  K&vp  dvttyctvfà  <a*jés#n  n*M*V  *A$nvn. 

OdylT.  1,  III.  v.  221.» 
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vous  le  verrez  régner  avec  tant  dtf  gtofre  à  Itha- 
que, de  le  trouver  fans  imperfection.  Vous  lui 
en  verrez  fans  doute.  La  Grèce,  TAfie,  &  tou- 
tes les  ifles  des  mers  l'ont  admiré  maigre  ces  dé- 
fauts. Mille  qualités  merveilleufes  les  font  ou- 
blier. Vous  ierez  trop  heureux  de  jpeuvoir  Pad-»» 
mirer  auffi,  &  de  l'étudier  fans  celle  comme  un 
modèle. 

Accoutumez-vohî,  o  Telémaque,  à  n'at- 
tendre des  plus  grand*  hommes  que  ce  que  l'hu* 
manité  eft  capable  de  faire. .  La  Jeuneflè  fans  ex- 
périence fe  livre  à  une  critique  prefomptueufe, 
5|ui  la  dégoûte  de  tous  lea- modèles  qu'efle  a  bes- 
oin de  fuivre,  &  qui  la  jette  dans  une  indocilité 
incurable.  Non  feulement  vous  devez  aimerj 
refpe&er,  imiter  votre  père,  quoiqu'il*  ne  foit 
point  parfait,  mais  encore  vous  devez  avoir  une 
haute  eftime  pour  Idoménée. 

Malgré'  tout  ce  que  j'ai  repris  en  lui,  il  eft 
naturellement  fïncere,  droit,  équitable,  libéral; 
bienfaifant.  Sa  valeur  eft  parfaite.  H  détefte  là 
fraude  quand  il  fa  connoît,  &  qu'il  ftrit  librement 
la  véritable  pente  de  fon  cœur,  roi»  fes  talens  ex-- 
Terieurafont  grands  &  proportionnés  à  fa  place. 
Sa  fimplicité  à  avouer  fon  tort,  fa  dbuceur,  ik 
patience  pour  fe  laiflër  dire  par  moi  les  chofes 
les  plus  dures  j  fon-  courage  contre  lui-même  pour 
réparer  publiquement  fes  fatrtes,  &  pour  ie  met^- 
tre  par-là  au-deflus.  de  toute  la  critique  ctes  hom- 
mes* montrent  une  ame  véritablement  grande. 
Le  bonheur,  ou  lé  confeft  cPautfui-,  powenr  pro- 
feryer  de  certaines  fo\tès: un  homme  très  médio- 
cre-; mais  il  n'y  a  ou'une  vertu  extraordinaire  qui 
puiàc  engager  un  Koi,-  fi  longtems  fédwit  par  la 
naterie,  à  réparer  fon  tort.  Il  eft  bien  plus  glo- 
rieux de'fé  relever'- ahifi *  que  de  n'être  jatm&k 
toinbéi,  '  •'  ■„   "        .  .  „  '. 

Ido- 
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î  Idomene'e  a  fait  les  fautes  que  prefque 
tous  lçs  Rois  font.  Mais  aucun  Roi  ne  tait 
pour  fe  corriger  ce  qu*iï  vient  de  faire.  Pour 
moi  je  ne  pouvois  me  foffer  de  l'admirer,  dans 
îes  momens  mêmes  où  il  me  permettait  de  fe 
contredire.  Admirez-le  auflî,  mon  cher  Telé- 
maque.  C'eft  moins  pour  fa  réputation  que  pour 
votre  utilité  que  je  vous  donne  ce  confeil. 

Mentor  fit  fëntir  à  Teléiiïaque  parce  dif- 
eours,  combien  il  eft  dangereux  d  être  injufte  en 
*iê  laiffant  aljer  à  une  critique  rigoureufe  contre 
les  autres  hommes e,  &  furtout  contre  ceux  qui 
font  chargés  des  embaras  *&  des  difficultés  dti 
gouvernement.  Enfuite  il  lui  dit:  ïï  eft  teirrs 
igue  vous  partiez  ;  adieu.     Je  vous  attendrai,  o 

*  mon  cher  Telémaque.    Souvenez-vous  que  ceux 

3ui  craignent  fes  Dieux,  n'ont  rien  à  craindre 
es  hommes.  Vous  vous  trouverez  dans  les  plus 
extrêmes  périls:  mais  facltea  que  Minerve  ne 
vous  abandonnerapomt. 

'  A  ces  mots  Telémaque  crut  fentfr  Ta  pre- 
fence  de  la  DécAe*,  &  il  eût  même  reconnu 
que  c'était  elle  qui  partait  pour  le  remplir  de 
confiance,  fi  la  DéefTe  n'eût  rapellé  Pidée  de 
Mentor,  en  lui  difant  :  N'oubliez-  pas,  mon  fifo, 
tous  les  foins  que  j'ai  pris  pendant  votre  enfance, 
pour  vous  rendre,  fage  &  courageux  comme  vo- 

•  tre  père.    Ne  faites  rien  qui.  ne  foit  digne  de  fës 

grands 

e  Rien  ne  donne  une  plus  grande  idée  de  l'équité  des  Ro- 

'  mains,  que  la  facilité  des  rivauK  même  de  Pompée  à   lui  de  » 

fèrer   le  nom  de  Grand.      H  faut   être  généreux    pour  recon- 

noître  dans  les  autres  des  qualités  qu'on  n'a  pas;  mais  U  fuf- 

iït  d'être  malin  pour  les  critiquer.     ' 

^Homère  dit   qu'en  pareil  cas  Telémaque,  rempli  de  ref- 
ont de  Minerve,  croyoit  être  un  Dieu  lui-même; 

'O  $  Çftriv  JtW  voira*, 

Ody&  U  J.-v»   $z%* 
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grands  exemples,  &  des  maximes  de  vertu  qu& 
j'ai  tâché  de  vous  infpirer. 

Le  foleil  fe  levoit  déjà*  &  doroit  fc  fommet 
des  montagnes  *>  quand  les  Rois  fortirent  de  Sa- 
lente  pour  rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes* 
campées  autour  de  la  ville  fe  mirent  ai  marcha 
fous  leurs  Commandans.  On  voyoit  de  tous  cô- 
tés le  fer  des  piques  heriflees.  L'éclat  des  bou- 
cliers  éblouïfloit  les  yeux.  Un  nuage  de  pouf— 
fiere  s'élevoit  jufqu'aux  nues.  Idoménée  avec 
Mentor  conduifbit  dans  la  campagne  les  Rois  al- 
liés, qui  s'éloignoient  des  murs  de  la  ville.  En- 
fin ils  fe  réparèrent,  après  s'être  donné  de  part 
&  d'autre  des  marques  d'une  vraie  amitié  ;  &  les* 
Alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  dura- 
ble, lorfqu'ils  connurent  la  bonté  du  cœur  d'I— 
doménée,  qu'on  leur  avoit  reprefenté  bien  diffé- 
rent de  ce  qu'il  étoit.  C'eft  qu'on  jugeoit  de  lui* 
non  par  fes  fentimens  naturels,  mais  par  les  con- 
ièils  nateurs  &  injuftes  auxquels  il  s'étoit  livré.  ; 

Apres  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée  me- 
na Mentor  dans  tous  les  quartiers  de  k  ville^ 
Voyons,   difoit  Mentor,  combien  vous  avez:  ' 
d'hommes,  &  dans  ta  ville,  &  dans  la  campa* 
gne  ;  faifons-en  le  dénombrement.    Examinons 
aulli  combien  vous  avez  de  Laboureurs  parmi  ces 
hommes.    Voyons  combien  vos  terres  portent 
dans  les  années  médiocres  de  bled,  de  vin,  d'hui- 
fc,  &  des  autres  chofes  utiles.  Nous.faurons  par 
cette  voie,  li  la  terre  fournit  dequoi  nourir  tous 
fes  habitans,  &  fi  elle  produit  encore  dequoi  fai- 
re un  commerce  utile  de  fon  fuperflu  avec  les 
pays  étrangers.    Examinons  aum  combien  vous 
avez  de  vauTeaux  &  de  matelots.    C'eft  par-là 

•  Vtttchat  fotmns  Titbom  rofcida  eonjux; 
Ac  rutilu  primit  finies  binnittbut  al  toi 
*4ffiak$t  mmteu       SU.  U  I.  v.  576. 
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qu'il  faut  juger  de  votre  puiffance.  Il  alla  vifiter 
le  port,  &  entra  dans  chaque  vaiflëau.  Il  s'in- 
forma du  pays  où  chaque  vaiflëau  alloit  faire  le 
commerce  :  quelles  marchandifes  il  portoit  ;  eel* 
les  qu'il  prenoit  au  retour  :  quelle  étoit  la  dépen- 
fe  du  vaiflëau  pendant  la  navigation  ;  les  prêt* 
que  les  Marchands  fe  faifoient  les  uns  aux  au- 
tres; les  fociétés  qu'ils  faifoient  entre  eux,  pour 
favoir  fi  elle»  étoient  équitables  &  fidèlement  ob- 
fervées;  enfin  les  hafards  du  naufrage,  &  le& 
autres  malheurs  du  commerce,  pour  prévenir  la 
ruïne  des  Marchands,  qui  par  l'avidité  du  gain 
entreprennent  fouvent  des  chofes  qui  font  au- 
delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'oft  punît  féveremçnt  toutes  les 
banqueroutes,  pareeque  celles  qui  font  exemtes 
de  mauvaife  foi  ne  le  font  prefque  jamais  de  té- 
mérité. En  même  tems  il  fit  des  règles,  pour  fai- 
re en  forte  qu'il  fût  aifé  de  ne  jamais  faire  ban* 
queroute.  Il  établit  (tes  Magiftrats,  à  qui  les 
Marchands  rendoient  compte  de  leurs  effets,  dé 
leurs  profits,  de,  leurs  dépenfes  &  de  leurs  entrer 
prifes.  Il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de  rifquer  fe 
bien  d'autrui,  &  ils  ne  pouvoient  même  rifquer 
que  la  moitié  du  leur.  De  plus  ils  faifoient  en 
fociété  les  entreprifes  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
feuls  ;  &  la  police  de  ces  fociétés  étoit  inviolàbfc^ 
par  la  rigueur  des  peines  impofées  à  ceux  qui  ne 
les  fuivroient  pas.  D'ailleurs  la  liberté  du  com- 
merce-étoit  entière.  Bien  loin  de  le  gêner  par  des 
impôts,  on  promettoit  une  récompenfe  à  tous 
les  Marchands  qui  pouroient  attirer  à  Salente  le 
commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les,  peuples  y  accoururent  bientôt  en 
foule  de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette 
ville  étoit  femblabîe  au  flux  &  reflux  de  la  mer. 
Les  trefors  y  entroient  comme  les  flots  viennent 
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Tun  fur  l'autre*.  Tout  y  étoit  aporté  &  et* 
fortoit  librement.  Tout  ce  qui  v  entroit  étoit  u- 
tik.  Tout  ce  qui  en  fortoit  laiflbit  en  fortant 
d'autres  richefles  en  fa  place.  La  Juftice  févere 
prefidoit  dans  le  port  au  milieu  de  tant  de  nations, 
La  franchife,  la  bonne  foi,  la  candeur  fembloient 
du.  haut  de  ces  fuperbes  tours  aptUer  les  Mar- 
chands des  terres  les  plus  éloignées.  Chacun  de 
ces  Marchands,  fok  qu'il  vînt  dés-  rives  orienta- 
ks*  où  le  Soleil  fort  chaque  jour  eu  fein  des  on- 
des ;  foit  qu'il  fut  parti  de  cette  grande  mer,  où 
le  Soleil  laffé  de  fon  cours  va  éteindre  fes  feux, 
vivoit  paifibk  &  en  fureté  dan5  Satente  comme 
dans  fa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  vifî ta- 
tous les  magafins,  toutes  les  boutique^d'artifans 
&  toutes  les  places  publiques.  Il  défendit  toutes 
les  marchandifes  des  pays  étrangers,  qui  pouvoient 
introduire  le  luxe  &  la  moleflè.  f  II  régla  les  ha- 
bits, la  nouriture,  tes  meubles,  la  grandeur  & 
^ornement  des  maifons  pour  toutes  les  condi- 
tions différentes.  Il  bannit  tous  lçs  ornemens  d'or 
&  d'argent  ;  &  il  dit  à  Idoménée  :  Je  ne  recon- 
nois  qu'un  fcul  moyen  pour  rendre  votre  peuple 
xnodefte  dans  fa  depenfe  :  c'eft  que  vous  lui  en 
donniez  vous-même  l'exemple.  Il  eft  aéceffaire 
que  vous  ayez  une  certaine  majefté  dans  voire 
extérieur.    Mais  votre  autorité  fera  aflèz  mar- 

Îuée  par  vos  Gardes,  &  par  les  principaux  Of- 
ciers  qui  vous  environnent.     Contentez- vous 
d'un  habit  de  laine  très  fine  teinte  en  pourpre. 

•  _-  Ut  undâ  impclîitvrunda. 

Ovid.  Mtn  -h  XV.  v*  181. 

f  fl  ne  fânt  •  pas  «garder  ce  détat3  comme  indigne  de  Ta 
jnajefté*  des  loix.  Celles-  de  Lyçutgme  prefcrivoient  jusqu'au 
mets  dont  fe  dévoient  ncurjr  les  Laçons  :  elles  réglaient^  1& 
quantité  des  plats».  Ce  ne  téra  jamais  par  des  reglêmens  géne- 
raux  qu'on  bannira  d*b»  Etat  le  luxe  &  la  moleife.      / 


J 
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-Que  les  principaux  de  l'Etat  après  vous  foient 
vêtus  de  la  même  laine  ;  &  que  toute  la  diffe* 
rence  ne  conlifteque  dans  la  couleur,  &  dans 
une  légère  broderie  d'or  que  vous  aurez  fur  le 
bord  de  votre  habit-  Les  différentes  couleurs  fer* 
viront  à  diftinguer  les  différentes  conditions,  fans 
a^oir  befoin  -ni  d'or,  m  d'argent,  ni  de  pier- 
reries.   Réglez  les  conditions  par  la  naiffance^ 
MetXjez  au  premier  Tangmix  qui  ont  une 
nobleflè  plus  ancienne. &  plus  éclatante.     Ceux 
qui  auront  le  mérite  &  l'autorité  des  emplois  fe- 
ront aflèz  contens  de  venir  après  ces  anciennes 
&  iliuftres  familles,  qui  font  dans  une  fi  longue 
poflèflion  des  premiers  honneurs.    Les  hommes 
qui  n'ont  pas  la  même  nobleflè  leur  céderont 
feus  peine,  pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez 
pas  à  ne  fe  point  méconnoître  dans  une  trop 
haute  &  trop  promte  forhine,  &  que  vous  don- 
niez des  louanges  à  la  modération  de  ceux  qui 
font  modeftes  dans  la  profperite.    La  diftinâtioa 
k  moins  expofée  à  l'envie,  eft  ceHe  qui  vienk 
d'unç  longue  fuite  d'ancêtres. 

Pour  la  vertu,  elle  fera  allez  -excitée,  &  l'on 
aura  allez  d'empreflèment  à  fervir  l'Etat,  pour- 
vu que  vous  donniez  des  couronnes  &  des  *  fta- 
tues  aux  belles  avions,  &  que  ce  lait  un  com- 
mencement de  laobîeflè  pour  les  enfans  de  ceux 
qui  les  auront  faites. 

Les  perfonnes  du  premier,  rang  après  vous  fe- 
ront yétues  de  blanc,  avec  une  frange  d'or  au  bas 
de  leurs  habits.-  Ils  auront  au  doigt  un  anneau 
<i'or,  &  au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  por- 
trait. Ceux  du  fécond  rang  feront  vêtus  de  bleu  : 

ils 

/  Effigies  bomimm  non  folehant  txprtmi  nijt  aliquâ  iltujlrt 
catifa  perpetuitatem  merentium,  &  prinîb  facrorum  certaminum 
wiàsriâ,  màximèque  Olympia,  ubi  omnium  fui  vhijfent  ftatuai 
àicari  mu  cnpt.     F  lin.  L  XXXIV»         ' 
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ils  porteront  une  frange  d'argent  avec  l'anneau, 
&  point  de  médaille.  Les  troifiemes  de  verd, 
ians  anneau  &  fans  frange,  mais  avec  la  médaille. 
Les  quatrièmes  d'un  jaune  d'aurore.  Les  cinquiè- 
mes d'un  rouge  pâle  ou  de  rofes.  Les  fixiemes 
de  gris  de  lin.  Les  feptiemes,  qui  feront  les  der- 
niers du  peuple,  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  & 
de  blanc. 

Voila  les  habits  de  fept  conditions  différen- 
tes pour  les  hommes  libres.  Tous  les  efclaves  fe- 
ront habillés  de  gris  brun.  Ainfi  fans  aucune  dé- 
rife,  chacun  fera  diftingué  fuivant  fa  condition, 
on  bannira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  fer- 
vent qu'à  entretenir  le  fafte.  Tous  les  arti&ns, 
*jui  feront  employés  à  ces  arts  pernicieux,  fervi- 
ront  ou  aux  arts  néceflàires  qui  font  en  petit 
nombre,  ou  au  commerce,  ou  à  l'agriculture. 
On  ne  fouffrira  jamais  aucun  changement,  ni 
pour  la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  forme  de* 
habits.  Car  il  eft  indigne  que  des  Sommes,  defti- 
aés  à  une  vie  ferieufe  &  ix>ble,  s'amufent  à  in- 
venter des  parures  affeétées,  ni  qu'ils  permettent 
que  leurs  femmes,  à  qui  ces  amufemens  feroient 
moins  honteux,  tombent  jamais  dans  cet  ex- 
cès. 

Mentor,  femblable  à  un  habile  Jardinier, 
qui  retranche  dans  les  arbres  fruitiers  le  bois  inu- 
tile, tâchoit  ainfi  de  retrancher  le  fefte  qui  çor- 
rompoit  les  mœurs.  Il  ramenoit  toute  chofe  à 
«ne  noble  &  frugale  fimplicité.  Il  régla  de  même 
b  nouriture  des  citoyens  &  des  efclaves.  8  Quelle 
honte,  dift>it-il,  que  les  hommes  les  plus  élevés 
-  faflènt 

*  S  Paufarûas,  après  la  bataille  de  Platées,  fit  fervir  deux  ta- 
bles avec  un  apareil  bien  différent  dans  la  tente  tfu  Çéneral  des 
J'erfes.  L*on  étala  dans  la  première  toute  la  profufion  du  luxe 
Asiatique  :  la  féconde  n'avoit  pour  tout  mets  que  le  breuet  de 
Lacédemone.  C*eft  la  différence  de  ces  dmjc  tables,  dit-il  aox 
Capitaines  Crées,  «pi  a  décidé  de  la  bataille. 
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Sfaflcnt  confifter  leur  grandeur  dans  les  ragoûts, 
par  lefquels  ils  amoliflènt  leur  ame,  &  ruinent 
inceflàment  la  fente  de  leur  corps  !^ls  doivent 
faire  confifter  leur  bonheur  dans  leur  modération, 
<Jans  leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  autres 
hommes,  &  dans  la  réputation  que  les  bonnes  ac- 
tions doivent  leur  procurer.  LÀ  fobriété  rend  la 
nouriturela  plus  fimpie  très  agréable.  Ceftelle 
«qui  donne,  avec  la  fanté  la  plus  vigoureufe,  les 
plaifirs  les  plus  purs  &  les  plus  conftans.  Il  faut 
.donc  borner  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures, 
mais  aprétées  fans  aucun  ragoût  Cè&  un  art 
pour  empoifonner  les  hommes  que  celui  d'irriter 
leur  apétit  au-delà  des  vrais  befoUis. 

Idom  e n e*e  comprit  bien  qu'il  avok  eu  tort  da 
laiflèr  les  habitans  de  fa  nouvelle  ville  amolir  & 
.«corrompre  leurs  mœurs,  en  violant  toutes  les  loix 
<le  Minos  fur  4a  fobriété.  Mais  le  fage  Mentor 
3ui  fit  remarquer  que  les  loix  mêmes,  quoique  re- 
nouvelées, feroient  inutiles,  fi  l'exemple  du  Roi 
ne  leur  àonnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoit  ve- 
nir d'ailleurs.  Aufli-tôt  Idoménée  régla  fa  table, 
où  il  n'admit  que  du  pain  excellent,  du  vin  du 
pays  qui  eft  fort  &  agréable,  mais  en  fort  petite 
quantité,  avec  des  viandes  fimples,  telles  qu'il  en 
mangeoit  avec  les  autres  Grecs  au  fiége  de  Troye. 
Perfonne  n'ofa  fe  plaindre  d'une  règle  que  le  Roi 
iî'hnpofoit  lui-même  ;  &  chacun  fe  corrigea  ain- 
li  de  la  profufion  &  de  la  delicateflè,-  où  l'on 
commençait  à  fe  plonger  pour  les  repas.. 

M'ENlroR  retrancha  enfui  te  la  mufique  mol- 
le &  efféminée  qui  corrompoit  toute  la  Jeuneflè. 
Il  ne  condamna  pas  avec  une  moindre  féverité  la 
mufique  Bacchique,  qui  n'enivre  guère  moins 
que  le  vin,  &  qui  produit  les  mœurs  pleines  d'em- 
portement &  d'impudence.  H  borna  toute  la 
«nufiqu£  aux  fêtes  dans  les  temples,  pour  y  chan- 
ter 
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ter  les  louanges  des  Dieux  S  &  &*  Héros  qui  ont 
donné  l'exemple  des  plus  rares  vertus.  Il  ne 
permit  auffi  que  pour  les  temples  les  grands 
ornemens  d'architecture,  tels  que  les  colonnes, 
les  frontons,  les  portiques.  Il  donna  des  mo- 
dèles d'une  architecture  fimple  &  gracieufe, 
pour  faire  dans  un  médiocre  efpace  une  maifon 
gaie  &  commode  pour  une  famille  nombreufe  ; 
en  forte  qu'elle  fut  tournée  à  un  afpeft  fain,  que 
les  logemens  en  fuflent  dégagés  les  uns  des  aur 
très,  que  Tordre  &  la  propreté  s'y  confervaflènt 
facilement,  &  que  l'entretien  fût  de  peu  de  dé-? 
penfe. 

I  l  voulut  que  chaque  maifon  un  peu  confi- 
derable  eût  un  falon  &  un  petit  periftile*  avec 
de  petites  chambres  pour  toutes  les  perfonnes 
libres.  Mais  il  défendit  très  féverement  la  mul- 
titude fuperflue,  &  la  magnificence  des  loge- 
mens. 

Ces  divers  modèles  des;maifons,  fuivant  h 
grandeur  des  familles,  fervirent  à  embellir  à 
peu  de  frais  une  partie  de  la  ville,  &  à  la  ren* 
dre  régulière  ;  au  lieu  que.  l'autre  partie,  déjà 
achevée  fuivant  le  *  caprice  &  le  fane  des  Par- 
ticuliers, avoit  malgré  fa  magnificence  une  dif- 
pofition  moins  agréable  &  moins  commode. 
Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très  peu  de 
tems,  pareeque  la  côte  yoifine  de  la  Grèce 
fournit  de  bons  Architectes,  &  qu'on  fit  ve- 
nir un  très  grand  nombre  de  maçons  de  l'E- 
pre,  &  de  plufieurs  autres  pays,  à  condition 
qu'après  avoir  achevé  leurs,  travaux,  ils  s'éta- 

Wjroient 

»  -   '  f  •       , 
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*»  Ceft'dans  ces  étroites  Km&es  que  Plat«-n  voulok  k  con- 
tenir "dans  fa  République.  Quoiqu'en  difent  les  ennemis  de 
l'Antiquité,  il  eft  certain  que  cet  art  a  beaucoup  perdu  de  fa 
Force,  Se  qu'il  ne  lui  Tefte  prefqoe  pltts  que  «ce  qu'il  y  a  de 
dangereux  dans  fa  douceur* 
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Mitaient  autour  de  Saleritè,  y  prendroient  des 
xerres  à  défricher,  &  feryitaieitf  à  peupler  la 
campagne. 

La  Peinture  &  la  Sculpture  parurent  à 
JWentor  des  arts  qu'il  ri'eft  pas  permis  d'à- 
bandoxifler.  Mais  il  voulut  qu'on  fouffrît  dlans 
Salente  peu  d'hommes  attaches  à  ces  arts. 
Iï  établit  une  école,  où  prefidoient  des  Maî- 
tres d'un  goût  exquis,  qui  examinotènt  les 
jeufies  élevés.  Une  faut,  difoit-il,  rien  de  bas 
Se  de  .foible  dans .  les  arts  qui  ne"  font  pas  ab- 
folument  néceflaires.  .  Par  conféquent  on  ne 
doit  y  admettre  <jue  de  jeunes  gens  d'un  génie 
qui  promette  beaucoup ,  &  <jui  tende  a  la 
perfeïlionï  Les  autres  font  nés  pour  les  arts 
moins  nobles,  &  ils  feront  employés  fort  utile- 
nient  aux  befoins  ordinaire^  de  la  République. 
Il  ne  faut  employer  ïes  Sculpteurs  &  les  Pein- 
tres,- que  pour  conferver  là  mémoire  des 
grands  hommes  &  des  grandes  aétions.  C'eft 
dans  les  bâtimens  publics,  l  ou  dans  les  tom- 
beaux, qu'on  doit  conferver  des  repirefen tarions 
dà  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  une  vertu  extra- 
ordinaire; pour  le  fervke  de  la  patrie.  Au  refte 
Iaf  mpdeiitfon  itU  frugalité  de  Mentor  n'em- 
péchèrent  point  qu'il  h'autorifat  tous  ces  grands 
.bâtimfcns  devinés  aux  courfes  des  chevaux  & 
•des  chariots,  aux  combats  des  luteurs»  à  ceux 
du  ceftea  &  à  tous  les  autres  exercices  qui  culti- 
Tom.  I.  N  vent 


5  On.  iait  que  les  arts  rendirent  à  Athènes  tout  f  éclat  qu'ils 
avolent  reçu  d'elle,  {bus  le  gouvernement  de  Perklès.  Ce  grand 
liomme  y  fit  élever  des.  édifices  publics  qui  ravirent  l'admira- 
tion' de  toute  la  Grèce  j  mais  il  ne  voulut  jamais  fouffrir  dans 
fa  nîaifon  aucun  ornement  qui  la  distinguât  de  ceUed'un  finv 
pie  Particulier, 
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vent  les  corps  pour  les  rendre  plus  adroits  &  plus 
vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  Mar- 
chands qiy  vendoient  des  étoffes  façonnées  des  pays 
éloignés,  des  broderies  d'un, prix  exceflif,  des  va- 
fes  d'or  &  d'argent,  avec  des  figures  de  Dieux* 
cPhommes  &  d'animaux;  enfin  des  liqueurs   & 
des  parfums*.  Il  voulut  même  aue  les  meubles 
de  chaque  maifon   fuflènt  fimples,  &  faits  de 
manière    à  durer  longtems.     Enforte  que    les 
Salentins,  qui  fe  plaignoient  hautement  de  leur 
pauvreté,  commencèrent   à  fentir  combien  ils 
avoient  de  richeffes  fuperflues.     Mais   c'étoit 
des  richeflès  trompeufes  qui  les  apauvriflbient, 
&  ils  devenoient  efièétivement  riches,   à  me- 
fure  qu'ils  avoient  le  couragp  de  sf en  dépouil- 
ler.   C'eft   s'enrichir,    difoient-ils  eux-mêmes, 
que  de  méprifer   de  telles  richeflès  qui   épui- 
ient  l'Etat,    &  que  de  diminuer    fes    befoins 
en  les  réduifant  aux  vraies  néceflités  de  la  Na- 
ture. 

Mektou  fe  hâta  de  vifiter  les  arcenaux, 
&  tous  les  magafins,  pour  favorr  fi  les  armes 
&  toutes  les  autres  chofes  néceflaires  à  la  guer- 
re étoient  en  bon  état.  Car  il  faut,  difoit-il, 
être  toujours  prêt  à  faire  fe  guerre  pour  n'ê- 
tre jamais  réduit  au  malhetfr  de  la  faire,  n 
trouva  que  plufieurs  chofes  manquoient  par- 
tout. AufH^tôt  on  aflembia  .des  ouvfiers  pour 
travailler  fur  le  fer,  fur  l'acier,  &  fur  Faii-ain. 
On  voyoit  s'élever  des  fournaifes  ardentes,  & 
.  des   tourbillons  de  fumée,  &  des  fiâmes  fem- 

UableJ 


*  Que  He  chofes  dorît  je  n*aî  que  faire?  dit  Socrate  en 
voyant  chez  les  Marchands  d'Athènes  'le  brillant  attirail  de  ces 
meubles  qui  font  tout  au  plus  le  piaifir  des  yeux.  , 
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blables  à  ces  feux  fouterrains  que  vomit  le  mont 
Etna.  Le  marteau  refonnoit  fur  l'enclume 
qui  gémiflbit  fous  les  coups  redoublés*.  Les 
montâmes  voifines  &  les  rivages  de  la  mer  en 
retentiflbient  5  on  eût  cru  être  dans  cette 
ifle  •  ,  où  Vulcain  animant  les  Cyclopes,  for- 
ge des  foudres  pour  le  père  des-  Dieux  <;  & 
par  une  fage  prévoyance,  on  voyoit  dans 
une  profonde  paix  tous  les  préparatifs  de  la 
guerre. 

Ensuite  Mentor  fortit  de  la  ville  avec 
Idoménée,  &  trouva  une  grande  étendue  de 
.  terres  fertiles  +  qui  demeuroient  incultes  :  d'au- 
.  très  n'étoient  cultivées  qu'à  demi,  par  la  né- 
gligence &  la.  pauvreté  des  Laboureurs  qui, 
manquant  d'hommes,  manquoiènt  auffi  de  cou- 
rage &  de  force  de  corps  pour  mettre  l'agri- 
culture dans  fa  perfection.  Mentor  voyant 
cette  campagne  defolée,  dit  au  Roi  :  La  terre 
ne  demande  ici  qu'à  enrichir  les  habitant; 
mais  les  habitans  manquent  à  la  terre.  Pre- 
nons donc  tous  ces  artifens  fuperfius  qui  forçt 
dans  la  ville,  &  dont  les  métiers  ne  fervi- 
roientqu'à  dérégler  les  mœurs,  pour  leur  fair 

N  2  re 

•  — .. .  Gémit  impofitis  incuditius  antrum. 

Virg.  iEn.  1.  VIII.  v.,45ï. 

*  C'eft.  Lipara*  aujourd'hui  Lipari,  dont  las  fouterrains  ré- 
pondoient  au  mont  Etna,  fuivant  la  fable: 

Infuia  Sicanium  juxta  la  tus  Moliamfue 
Erigjtur  Li partit,  fumant  ibus  ardu  a  faxh  s 
SlgaiH  fubter  fpecus,  &c.  Voy.  ci-devant  p.  41. 

%  Ferrum  exercebant  ntafto  Cyclopes  in  antro  — — 
His  informatum  manibus  jam  parte  po/ità 
Fulmen  erat,  toto  genitor  qua  piurima  ceelo 
Dejicit  in  terras  ;  pars  imperfecla  m  an  ébat. 

Virg.  /En.  1*  VIII.  v.  424, 
■f*  —  —  Non  ullus  Jiratrê. 

Dignm  bonis,  fauallcnt  abduclis  arva  colonis, 

Id«  Gcorg.  1.  I.  v..  506» 
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rc  cultiver  ces  plaines  &  ces  collines,    II  eft 
vrai  que  c'eft  un  maBieur  que  tous  ces  hommes, 
exercés  à  des  arts  <jui  demandent  une  vie  feden- 
taire,  ne  foient  point  exercés  au  travail:  niais 
voici  un  moyen  d'y  remédier.    Il  faut  partager 
entre  eux  les  terres  Vacantes,  &  appller  £  leur 
fecours  des  peuples  voifii^s  qui  Feront  fous  eux  le 
plus  rude  travail.   Ces  peuples  le  feront,  pourvu 
qu'on  leur  promette  des  récompenfès  convena- 
-oles  fur  les  fruits  des  terres  mêmes  qu'ils  défri- 
cheront.   Os  pouront  dans  la  fuite  en  pofleder 
une  partie,  &  être  ainiî  incorpores  à  votre  peu- 
ple, qui  n'eft  pas  allez  nombreux.  Pourvu  qu'ils 
ibient  laborieux  &  dociles  aux  loix,  vous  n'au- 
rez point  de  meilleurs  Sujets,  &  ils  accroîtront 
yotre  puiflànce.    Vos  artifans  de  la  ville,  trans- 
plantés dans  la  campagne,  élèveront  leurs  enfans 
au  travail  &  au  joug  de  la  vie  champêtre.    De 
plus  tous  les  maçons  des  pays  étrangers,  qui  tra- 
vaillent à  bâtir  votre  ville,  le  font  engages  à  dé- 
fricher une  partie  de  vos  terres,  &  £  fe  taire  La- 
bour.eurs.  Ipcorporez^les  à  votre  peuple,  dès  qu'ils 
auront  achevé  leurs  puvragçs  dfe  la  ville.    Ces 
ouvriers  feront  ravis  de  s'engager  à  paflfer  leur 
vie  fous  une  domination  qui  elt  maintenant  fi 
douce.     Comme  ils  font  robuftes  &  laborieux, 
leur  exemple  fei*vira  pour  exciter -au  travail  les 
a/tifans  tranfplantés  de  la  ville  à  la  campagne, 
avec  lefquefe  ils  feront  mêlés.  Dans  la  fuite  tout 
le  pays  fera  peuplé  de  familles  vigouxeyfe$,  <&  a- 
données  à  l'agriculture. 

Au  refte  ne  foyez  point  en  peine  de  la  multi- 
plication de  ce  peuple.  II  deviendra  bientôt  in- 
nombrable, çoùrvu  que  vous  facilitiez  les  maria*- 

;es.  La  manière  de  les  faciliter  eft  bien,  fimple. 

refque  tous  les  hommes  ont  de  l'inclination  à  fe 


g 


marier   II  n'y  *  que  la  mifere  qui  les  en  emçê- 

<  ■'       :    -  -çhe* 
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che.    Si  vous  ne  les  chargez  point  d'impôts,  ils 
vivront  fans  '  peine  avec  leurs  femmes  &  leufs 
enfans;  car* la  terre  n'eft  jamais  ingrate,   elle 
nôurit  toujours  de  fes  fifuits  ceux  qui  la  cultivent 
foigneufement..  Elle  ne  refufe  des  biens  qu'à  ceux 
qui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines.    Phis 
Ifes  Laboureurs  ont  d'enfans,  plus  ils  font  riches, 
fi  le  Prfnce  ne  les  apauvrit  pas.  Car  leurs  enfans 
dès  leur  plus  tendre  jeunefiè  commencent  à  les- 
fecourir.  Les  plus  jeunes  condùifent  les  moutons  « 
dans  les  pâturages  ;  les  autres;  qui  font  pltis  avan- 
ces en  âgp,  mènent  dëja  les  grands-  troupeaux.  En- 
fin les  plus  âgés  labourent  avec  leur  père,  t  Ce? 
pendant  la  mère  &  toute  la  famille  prépare,  un, 
repas  fimple  à  fon  époux  &  à  fes  chers  enfans^, 
qui  doivent  revenir  fatigués  du  travaille  la  jour-* 
née.   EHe  a  foin  de  traire  fes  vadïes. S  fes  brebis, 
%8c  Vàn  voit  courir  des  ruiffèaurf  de  lait.    Elle- 
fei't un  grand  feu,  autourrdùquel toute  la- famille 
innocente  &  parfibte  prend  pïaifir  à' chanter  tous 
les  foirs  en  attendant  lé  doux  fommeiK    Elle  pré- 
pare des  fromages,  des  châtaignes,  &  des  fruits 
confervés  dans  là  même  fraîcheur  que  fi  on  ve-« 
noit  de  les  cueUlir. 
§Le  Berger  revient-arec  fa  flûte,  &  change 

N  3  a. 

**  FundU  Bumç  facîtem  vt'8um  juflijîma  tel/us. 

3  Virg.  Georg.  1.  HZ  v.  460.'. 

•f":  ^M  fi  pudt'ca  mulier  in  partent  jwvet . 
Domam,  atque  du  le  es  libéra  t  — — 
Sacrum  vetufiis  extruat  lignis  foium 

'  '  '  Laffi  fub  dàventum  viri  : 
Chudenjaue  textis  cratibus  latum  pecus, 

Diflinta  Rctet  ubtra  5 
Ef  borna  Uuiti  vina  promens  80 fi» 

I>apes  inemptas  apparet* .  Hor.  Epsd.  lit 

%  Lata  magis  prejfis  tnanabuntfitfmina  mantmis. 

>    ''Virg*  Gcorg.  1.  III.  v.  310. 
£  ....  jjf  jutfat  pafias  ovts  » 

Videre  proférantes*  domum  j  •     .      Vidtrt 
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à  la  famille  aflèmblée  les  nouvelles  chaulons  qu^il 
a  aprifes  dans  les  hameaux  voifins.    Le  Labou- 
leur  rentre  avec  fa  charue,  &  fes  bœufe  fatiguée 
marchent  le  cou  panebé  d'un  p^s  lent  &  tardif», 
malgré  l'aiguillon  qui  les  prefle.  Tous  tes  mauy 
.du  travail  finiflènt  ayee  la  journée.    Les  pavot» 
que  le  fommeil  par  Tordre  des  Dieux  répand 
fur  la  terre,  àpaiferit  tous  les  noirs  fonds  par 
leurs  charmes,  &  tiennent  toute  la  N^tmœ  dan* 
un  doux  enchantement.   »  Chacun  s'endort  fans 
prévoir  les  peines  du  lendemain.    *  Heure**  ces 
hommes  fans  ambition,  fans  défiance,  iàns  arti- 
fice, pourvu  que  les  Pieux  leur  donnent  vm  bon. 
Jfcoi,  qui  né  trouble  point  leur  joie  innocente  l 
Mais  quelle  horrible  inhumanité  que  de  leur  ar- 
racher, par  des  deâeins  pleins  de  iafte  &  d'ambi— 
tion^  les  doux  fruits  <Je  U  terre,  m'ïh  nç  tien- 
nent que  de  la  libérale  Natale-  ât  de,  la  fijeur  de 
leur  front»    La  Nature  feule  tireroit  de  fon  fein, 
fécond  tout  ce  qu'il  faudroit  pour  un  nombre 
Infini  d'hommes  modérés  if  laborieux.    Mai» 
c'eft  l'orgueil  &  la  moteflê  de  certains  Hommes» 
qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  affreufe 
pauvreté* 

Mais  que  feraine,  diibit  Idoménée,  Ç  «^s  peu- 
ples, que  je  répandrai  dans  une  fertile  campagne,, 
négligent  de  la  cultiver?  Faites,  lui  répondit 
Mentor*  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  corn- 

muçkémept» 

Vtdere  feffot  vmerm  imterùtm  htv& 

Coik  tTMbtnttt  tituptido  !  Hors  Bpod*  TU 

~~  Ctrwfs 
fkrm  4mtm  tar&i  decetUrt  pJtvflr*  jttvtmat* 

•   Vk%.  Georg.  1.  EL  r*  lc$» 

».*!  — —  Sowmut  Mgre/hun 

Lents  n/ironm  ne*  bamiUs  demox  \ 

faftidjt.  Hon  L  HL  o*.  u 

♦  O  firtunatos  niminf^  fua  fi  homt  norint       -  0 

Afrktlsi  i  Virfc.  Geofg*  1*  II»  *  45f  ♦ 


munément.  Les  Princes  avides  &  fans  prévoy- 
ance, ne  fongent  qu'à  charger  d'imppts  ceux 
d'entre  leurs  Sujets  qui  font  les  plus  vigilans.  & 
les  plus  industrieux  pour  faire  valoir  leurs  biens. 
£'eft  qu'ils  eiperent  en  être  payés  plus  facile- 
ment. En  rnême  tems  ils  chargent  moins  ceux 
gpe  la  Nature  rend  plus  miferables.  Renverfez 
ce  mauvais  ordre  qui  accable  les  bons,  qui  ré- 
cqmpenfe  le  vice,  &  qui  introduit  une  négligen- 
ce aufii  ftmefte  au  Roi  même  qu'à  tout  l'Etat.. 
Mettez  des  taxes,  des  amendes,  &  même,  s'il 
h  faut,  d'autres  peines  rigoureufes  fur  ceux  qui 
pegUgeront  leurs  champs,,  comme  vous  puniriez, 
fies  foldats  qui  abandonneraient  leur  pofte.  dans 
h  guerre.  Au  contraire, L  donnez  des  grâces  & 
des  exemptions  aux  familles*  oui  fe  multipliant 
augmentent  à  proportion  la  culture  4e  leur  tej-re* 
lientôt  leurs  familles  fe  multiplieront,  iç  tout 
monde  s'^ifl&era  au  travail.  Il  deviendra  m$r 
WÇikoJwabJe.-  Lapr<tfeffie&  $#  Laboureur; ne 
fera  plus  i&çprifée,  a'étant  plu?  accablée  de  tant 
fie  maux.  On  rêvera  en  honneur  la  charue  ma- 
niée par  des  mains  *  viéjfcorieufes  gui  auront  défen- 
du la  patrie.  Jt  ne.  fera  pas  ipoms  beau,  de  cul- 
tiver l'feerksgÊ  de  tas,  ancêtres,  pendant  une 
^»ur,eufe  paiK,  que  de  l'avoir  défendu  gçnereujfer 
ment  :  pendant  ks  troubles  de  la  guerre*  Toute 
b  cam^gne  rdk&rir$.  Çerès  je  cpupcftaera  d^- 

S'eadorc*.    BaecW  fouto**t  à  6»  pied*  les  rai* 
39»  fera  couler  du  penchant  des  montagnes  *, 

de* 

.  I  Ç*eft  dp  loix  Romaine*  ç&ft  tiré  ce  préceptes  eUti  conp» 
toieqt  pour  uo  grand  fervice  celui  de  donner  à  l'fctirt  beaucoup 
de  Romains. 

"*  CTfeft  «ne1  alkfion-  a  ces  tfcsrrw  Romai»s,  qui  aprè*  avoir 
tain**  lWemMàiU  téV  jfevstmBet,  rewjgîejrt.lir  renfermer 
<fy*  le^r  maiibn  de  campagne,  où  ils  labouroieot  la-  terre  de 
leurs*  propres  mains. 

•  — —  £t  ftffim  *****  cmnufHtM  wna+    • 

*  •  •  ^Vtff*-  Omni  1«  I*  ^  i  jz» 
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des  ruiffeaux  de  vin  plus  doux  que  le  nedtar.  Les 
creux  valons  retentiront  des  concerts  des  Ber^ 
gers  t  >  gui  te  long  des  clairs  ruiflèaux  joindront 
leurs  voix  avec  leurs  flûtes,  pendant  que  leurs 
troupeaux  bondiflàns  paitront  fur  l'herbe  &  par- 
mi les  fleurs,  fans  craindre  tes  loupa. 

Ne  ferez- vous  pas  trop  heureux,  o  Idoménéè, 
d'être  la  fource  de  tant  de  biens,  &•  de  faire  vi* 
vre  à  l'ombre  de- votre  nom  tant  de  peuples  dans 
un  fi  aimable  repos?  Cette  gloire  nîfcft-elte  pas  plue 
touchante*  que  ceHe  de  ravager  la  terre,  dé  ré- 
pandre partout,  &  preftjué- autant  chez.ïei  au 
milieu  même  des  vi&oinés,  que  chez-les-Etrangers 
vaincus,  le  carnage,  le  trouble*  l'horreur,  la 
langueur,  la  consternation,  la  cruelle  faim  &  le 
defefpoir. 

'  O  heureux  le  Roi  afez  aimé  des  Dieux 
it  d'uncéeur  allez  grand,  pour  entreprendre 
d'être  ainfi  les  delkres'des  peuples*  &  de  montrer 
à  tous  les  fiecles  dans  fort  règne  '  un  charmant 
fpeâacle  !  La  terre  entière,  loin  de  fe  défendre  de 
fa.  puiflànce  par  des  combats*  viendrai*  à  fes  pieds 
te  prier  de  régner  fur  elle. 

Jd  o  m  e  n  E'fe  lui  répondit:  Mais  quand  tes 
peuples  feront  ainfi  dans  larpaix&  dans*l*abondân- 
ce,  les  délices  les  corrompront,  &  ils  tourneront 
contre  moi  lei^  forcer  que  Je  leur  aufcai  donnée 
NecraignesfrpoJnt*  dit  Mentor  *cet iiféOtfvéttienti 
Ceft  un  prétexte  qu'on  aHegjue  toujours  pour 
flatef  tes  Princes  prodigues,  qui  veulent  accabler 
teurs  peuples  d'impôts.  Le  remède  eft  facile. 
Les  loix  que  nous  venons  d'établir  pour  Fagricul- 
ture,  rendront  leur  vie  faborieufè  ;  &  dans  Iput 
abondance  ils  n'auront  aue  Je  néceflairç*  pajtceqiie 
nous  retxaBchons- tous  les  arts  qui  foumiflènt  le 
1  '*'    ■     •    '"  ' ;        '  *-*<      -  "'  -     '    fttper- 

■f*  Dicunt  iV  tenef  gramht* ptymSm*  *     --   -  * 

%    Ofiçdei  oyfum  {amie*  fifiuïâ*    Hor.  L  XV»  od.  lu 
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fuperflu.  Çettic  abon&rçce  a&êipç  ftra  diminuée 
par  la  facilité  des .  raarçagçs -,  &  par  la  grande 
multiplication  des  famjllesk  Chaque, famille  •  é- 
tantqombreufe,&  aïant,peû4ç  ^erre,  a.ura  befoin 
de  la  cultiver  par  un  travail  laps  relfche.  C'pft 
làmoleflè  &  Poifivetéqui  rendent  les  .peuples  jt*- 
-jfolens  &  rébelles,  Us  auront  'cju  pain  à  la  vérité 
ic  allez  largement  ;  mais  ils  n'auront  qjie  du  pain, 
Jk  des  fruijs  de  leur  propre  terre,  gagnés  à  la  fueur 
de  leur  vifage.  , 

Poi/r  tenir  votre  çeuplefdajis  cette  fTOOdorar 
rtion,  il  faut  régler  dès-a-prefent  l'étendu,  de.tercç* 
que  chaque  famille  pourri  pqfféder.  ,  Vqu$  fwsep 
que  nous  avons  divifé  tout  votre  peuple. en  fept 
.çfefies,  fuiv$n|  teurs  différentes  ççjjditions.  U  ne 
faut  permettre  à  chaque  famiÛe  dans  chaque  cfef- 
fe,  de  pouvoir  poiTéder  que  l'étendue  de  terre  aï- 
folument  néceflàire  pour  nourir  le  .nombrç  de 
perfonnes  dpnt  elle  fera  coirçpofée.  -Getjte  regte 
jetant  inviplaWe?  les  Kbbjfes;  aç  pouront  jfeine 
cî'acquifitions[  fur  les,  pauvres  .'Xou^  *M**Q»t 
;de$  terres;1  ma^  c^oun  en  filera  fprt  peu,  &-ferp 
expité  p^r-là  a  la,  bien  cvjjtiyeiv  -  Si  dans  çja& 
longue  fuite  de  teins  les  termes  manq&oieot  ici* 
on  fcroit  des  colonies  qui  augmenteraient  cet 
ïtat.  '    .     .        ^  .  ■   ,      :  ) 

[  J  e  crois  raenje  que  vpus  <i^içe^  prendre  garde 
!de  ne  lailTer  jamais  le  vin  devçnir  trçp  commun 
,dans  votre  Royaume.  'Si  on  a;  pfeiitfé  trop  jte 
vignes  il  faut  qu*on  les  arrache-  Lq  via  eft  fa 
Jource  des  plus  grancjs  maux  parmi  les.  peuples,. 
Il  caufe  lès  maladies,  les  querelles,  les  feditions* 

l'oifi- 

i  Ce  fût  un  des  bons  reglemens  de  Domxtien  s  Ai  fummom* 
fuawdam  ubertatem  vint,  frumenti  verb  inopiam,  txifiimans  ni*, 
mio  'ùintqrum.  ftudio  nqgligi   ar%ia*   cdixi^    &e  pris  i*  Itfh'a 
ttoiteltaret  j  ut  que  iti  prcminàit  vitteta  fuca'dérentvr,  reli&O)  uki 
ffurimm,  d/'nu'dui  farte,    Sucton»  in  Oornitian»  c«  VU*         ] 
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Poifiveté,  le  dégoût  du  travail,  le  defordre  des 
familles.  Que  le  vin  foit  donc  confervé  comme 
une  efpece  de  remède,  ou  comme  une  Hqueur 
très  rare,  qui  n'eft  employée  que  pour  Tes  fà- 
crifices  ou  pour  les  fêtes  extraordinaires.  Mais 
a'efperez  -point  de  faire  obferver  une  règle  fi 
importante,  fi  vous  n'en  donnez  vous-même 
.l'exemple.  D'ailleurs  11  faut  faire  garder  invia- 
lablement  les  loix  de  Minos  pour  L'éducation 
des  enfans.  Il  faut  établir  des  écoles  publiques, 
où  l'on  enfeigne  la  crainte  des  Dieux,  l'ar 
mour  de  la  patrie,  le  refpett  des  loix,  là 
préférence  dç  l'honneur  aux  glaifirs  &  à  la  vie 
même. 

I  l  fout  avoir  des  Magiftrats  m,.qul  veiltent  fur 
les  familles  &  fur  les  mœurs  des  Particuliers. 
Veillez  vous-même  *  vous  qui  n'êtes  Roi* 
c'eft-à-dire  Pafteur  du  peuple,  que  pour  veiller 
nuit  &  jour  fur  votre  troupeatu  Par-là  vous 
préviendrez  un  nombre  infini  de  defordres  & 
de  crimes.  Ceux  que  vourne  pourez  prévenir, 
puniflez-lcs  d'abord  féverement.  C'eft  une 
clémence  que  de  faire  d*àbord  des  exemples  qui 
arrêtent  le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de- 
fang  répandu  à  propos,  on  en  épargne  beau? 
coup  par  la  fuite,  &.  on  fe  met  en  état  d'é1* 
tre  craint  fans  ufer  fouvent  de  rigueur.  Mais. 
quelle  déteftable  maxime  de  ne  croire  trouver* 
la  fureté  que  dâi»  l'bpteJHon  des  peuples  ?  Né. 
«les  point  faire  inftruire^  ne  les  point  conduire  â 
Ja  vertu,  ne  s'en  faire  tamais/  aimer,  les  pouflèr 

Kr  la  terreur  îufcju'au  defefpoir,  les  mettre  dans 
ffreufe  néceflite,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  ref- 
pirer  librement,  ou  de.  fecouer  le  jjpug  de  votre 

tirao- 

«  Tels  étoient  à<*Lacédétnone  les  Oeronces,  à  Athènes  les 
Àréopaçltes,  les  Cenfeurs  l  Rome.  Le  MinHlere  public  étoît 
encore  fhft  occupé  l  prévenir  le  crime  qu**.le  twigér.  * 
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tirannique  domination  ;  eft-ce  là  le  vrai  moyen 
de  régner  fans  trouble  ?  Eft-ce  là  le  vrai  chemin 
qui  mené  à  îa  gloire. 

Souvene  z-vous  que  les  pays,  où  la  domi- 
nation du  Souverain  eft  plus  abfolue,  font  ceux  où 
les  Souverains  font  moins  puifiàris.    Ils  prennent* 
ils  ruïnent  tout  ;  ils  poflèdent  feuls  tout  l'Etat  : 
mais  auffi  tout  l'Etat  languit,  les  campagnes  font 
^en  friche  &  prefque  delertes.    Les  villes  -dimi- 
nuent chaque  jour  :  le  commerce  tarit.    Le  Roi 
«jui  ne  peut  être  Roi  tout  feul,  &qui  n'eft  grand 
«que  par  fes  peuples,  s'anéantit  lui-même  peu  à  peu 
par  l'ariéantiflement  infenfible  des  peuples  dont  . 
il  tire  fes  richeflès  &  fa   puiffance.    Son  Etat 
s'épuife  d'argent  &  d'iiommes.     Cette  dernière 
perte  eft  la  plus  grande  &  la  plus  irréparable. 
«Son  pouvoir  abfoîu  fait  autant  d'efclaves  qu'il 
a  de  Sujets.    On  le  ftate,  on  fait  femblant  de 
l'adorer  ;  on  tremble  au  moindre  de  fes  regards. 
*,  Mais  attendez  la    moindre  révolution.    Cette 
puiilànce  monftrueufe  pouflëe  jufqu'à  un  excès 
trop  violent,   ne  fauroit  durer.    Elle  n'a  au- 
cune reflburce  dans  les  cœurs  des  peuples.    Elle 
a  laffé  &  irrité  tous  les  corps  de  l'État.    Elle 
contraint  tous  les  membres  de  ce  corps  de  fou- 
pirer  aptes  un  changement.    Au  premier  coud 
ou'on  lui  porte,  l'idole  fe  renverfe  te  brife,  &  eft 
ioulée  aux  pieds.     Le  mépris,  la  haine,  la  crain- 
te, le  reflèntiment,  la  défiance,  en  un  mot  tou- 
tes les  paflions  fe  réunifient  contre  une  autorité 
fi  odieufe.     Le  Roi,  qui  dans  fa  vaine  profperité 
ne  trouvoit  pas  un  feul  homme  qui  ofat  lui  dire 
la  vérité,  ne  trouvera  dans  fon  malheur  aucun 
homme  qui  daigne  ni  l'excufer,  ni  le  défendre 
contre  fes  ennemis. 

*    Afre$ 


$o©       Les  AVANTURES 

A  P  r  E  s  ce  difcours,  Idoménée  perfuade  par 
Mentor  fe  hâta  de  diftribuer  les  terjes  vacantes,, 
de  les  remplir  de  tous  les  artifans  inutiles,  & 
d'exécuter  tout  ce  qui  avoit  été  refolu.  Il  re- 
ferva  feulemeftt  pour  les  maçons  les  terres  qu'il 
leur  avoit  deftinées,  &  qu'ils  ne  pouvoient  cuit 
tiver  qu'après  la  fin  de  leurs  travaux  dans  la 
rffle.  ^    r  « 
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Fin  du  dwziem?  Livre. 
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LIVRE    TREIZIEME- 

MDoménée  racontt  à  Men&r  fa  confiance  en  Pro- 
*  tefllas>  &T  les  artifices  îe  ce  Favori ,  qui  eteitdo 
concert  avec  Timoerate  pour  /aire  périr  PhihcUî% 
&  peur  le  trahir  lui-même.  Il  lui  avoue  que% 
prévenu  par  ces  deux  hommes  contre  PhilocliSy  il 
évoit  ebargi  Timoerate  de  l'aller  tuer  dans  une 
expédition  où  -il  commandait  fa  flot*  ;  que  celui-ci 
niant  manqué  fan  coup9  Pbiûclis  Favoit  épargné) 
&  s'étoit  retiré  en  Vifle  de  Samos,  après  avoir 
remis  le  commandement  de  laflote  à  Polis/une,  que 
lui  laminée  ayoit  -pommé  dans  fan  ordre \  par  /- 
crit\  If  qu'enfin  malgré  la  trahifon  de  Protefilas, 
il  n'avoit  pu  fa  refoudre  à  fa  défaire  de  lui. 
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LivreTreizieme. 

E  J  A  îa  réputation  d&gou\*eme- 
sneiat  dwx  &  mo^ré^tdo  menée 
atjtirfc  en  foirfe  de.  torçs  côtés  des 
peuples,  qui  viennent  s'incorporer 
au  fien,  &  chercher  leur  bonheur 
fous  une  fi  ^içiable  domination. 
Déjà  tes  campagnes,  <pii  avoient  été  fi  longtems 
couvertes  de  ronces  &  d'épines,  promettent  de 
•riches  moHfons,  &  des  -fittits  jujRjtfalprs  foeon- 
pus.  La  tfextfe  ouvre  fdi^  fçin  au  planchant  de  la 
charùe^fc1  prépare  fes  richefles  pour  récompen* 
fer  le  Laboureur.  *  L'efperance  reluit  de  tous  cô- 
tés. On  -wjk  dans  les  valons  5e  fur  les  colines  les 
troupeaux  de  moutons  qui  bondiflfettf  fur  l'herbe, 
Tom.  IL  A  2  & 

et  Née  fpes  4e filmât 9  fed  frugm  fcwptr  accrvot 


3t*         Les  AVANTURES 

U:  les  granda  troupeaux  dcbœufs  &  de  gen5jTe», 
gui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
rougi  ffemen*.  Ces  troupeaux  fervent  à  engraiflèr 
ka  campagnas.  *Ceft*  Mentor  oui  a  trouré  le 
moyen  d'avoir  ces  troupeaux.  Mentor  confeille 
à  Idoménée  de  fairôavec  lei  Peucetes a ,  peuples 
yoifins,  un  échange  de  toutes  les  choies  fîiper- 
flue?x  qtTén  *t*  YoUloit  plus  foviffrif  dans  Saïen- 
te,  *vee  -ees-  troupeaux  qui  jfcaiiquoient  ^tux  Sa- 
lentins. 

En  même  tems  la  viHe  &  les  villages  d'alen- 
tour étoient  pleins  d'une  bellç  Jeui\eflè  qui  avdt 
langui  longtems  dstos  la  miferç,  &  qui  .n'avoit 
pfé  fe  marier  de  peur  d'augmenter-  leurs  maux. 
Quand  ils  virent  qu'Idoménée  prenoit  des  fenti- 
mens  d'humanité*  M  q\f  il'vouloit  être  leur  père, 
ils  ne  craigtlketit  plus  la-  faim,  &4es  autres  fléaux 

Ïar  lefquels  le  ciel  afflige  la  terre.  Or\  n'entenr 
oit  plus  que  des  cris  de  joie,  que'les  chanfons 
des  Bergers  &  des  Laboureurs  qui  celébfoient  leur 
himénée.  On  auroit  cru  voir  le  Diçu  b  Pan  *  a- 
«vec  une  foule  'de'  Satyres*  &  cfe  Faunes  *  mêlés 
parmî  les  Nymphes"*,  &  danfant  au  loti  de  la 
flûte  à  roiûbre  -des  bois.    Tout  était  tranquile 

*  Les  Peucetes  *  t  oient  des  peuples  vx^fins  des  Daunîens,  qui 
%abitoUnt  cette  partie  de  P  Italie  apelUe  aujourd'hui  la  Tent 
jde  Ban,  dans  te  Royaume  de  Napks. 

b  J"a*  doit  itpie*  dita  Nutmre  adèté particulièrement  par 
let  Btr%tn  &  tes  Cb^uriu  '  Il  devint  amoureux  de  la  Njm- 
fte'  SyrinXj  -Ûf  ratant  changée  en  rofeau,  il,  en  fit  Jajlûte.. 

$  Fils  de  Nttxéiré,  fuivant  Homère  &  fterodote,  qui  ajoute 
«pie  Pénélope  étbk>  h  iftert.    *  _  •  ■     '    • 

Fan  prîfjit  calanm  erra  etnjungere.  pkrtt  t .   .    ■     î 
Jnfiituif :  fan. curât  ovesÈ  ovùmqut  magifirou       . 

Virg.  Eclog.  XL  v,  yù 
-    y  Dieux  Iles  campagnes  &  «1rs  bois  : 

Et  vo*  agreftûm  prtefentia  numina,  Feunu 

Virg.  Georç.    1.  L  ▼.  IO# 

*  JNpnpharumfitç  fèves  eum  Satjris  chort* 

-•••-.  -    .  ■  Hor.  1.  £  oA.  14 
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&  riant.  Mais  te  jaie  étoit  modérée,  &ces  plai- 
firs  ne  fervoient  qiï'à  delaflèr  des  longs  travaux.- 
Ils  en  étoient  plus  vifs  &  plus  purs. 

Les  vieillards  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'àu-- 
roient  -ofé  efpercr  dans  h,  fui  te  d'un  h  long  âge,» 
pleuroient  par  un  excès  de  j<&ie  mêlée  de  tendref- 
fc.  Ils  levxnent  leurs  mains  tremblantes  vers  le 
eiel  :  Béniflèz,  difoient-ils,To  graod  Jupiter,  le 
Roi  qui  vous*  rcflèmble,  &  qui  eft  lé  pltus. grand' 
don  que  vous  nous  ayez.  fait.  Il  eft  né  pour  le  bien 
des  hommes  :  rendez-hri  tout  le  bien  que  nous* 
recevons  de  lui.  Nos  arrieres-neveux,  venus  de 
ces  mariages  qu'il  favorife,  lui  devront  tout  juf- 
qu'à  leur  naiâànce,  &  il  fera  véritablement  le. 
père  de  tou&  fes  Sujets»  Les  jeunes  homihes  &  les 
jeunes  filles  qui  s'époufoient,  ne  faifoient  éclater 
leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de.  celui  de 
qui  cette  joie  ii  douce  leur  étoit  venue.  Les  bou- 
ches &  encore:  plus  les  cœurs  étoient  fans  ceflb 
remplis  de  fon  nom.  On  fe  croyoit  heureux  de 
le  voir  ;  on  craignoit  de  le  perdre  :  fa  perte  eût 
été  la  defobtkm  de  chaque  familles  i 

Alors  Idoménéeaiyoua  à  Mentor  qu'il  n'avoir 
jamais  ftntide  plaifiiiaufli  touchant  que  celui  d'ê- 
tre aimé,  &  de  rendre  tant  dé  gens  heureux.    Je  ne  > 
Faurois  jamais  cru,  difbit-ih  lime  fëmbloit  que 
toute  la. grandeur  des  Princes  ne  confiftdt  qu'à  fe 
feire  craindre  i  quelerefte  des  hommes  étoit  feit 
pour  eux  ;  &  tout  ce  quej'avois.  ouï  dire  des  Rois, 
qui  avoient  été  l'amour  &  les  dçlices  de  leurs  peu-* 
ptes,  me  paroîflbït  une  pure;  fable.  J'en  recon- 
nois  .maintenant  la  vérité.  Mais  il  faut  que  je 
vous  raconte  comment  on.  avoit  empoifonné- 
mon   cœur  dès  ma  plus   tendre  enfance  fur 
l?autorité  des  Rois.    C'eft  ce  qui  a  caufé  tons 
fes  malheurs  de  ma  vie.    Alors  Idoménée  corn- ' 
menca  cette  narration.  s^'  * 

Aj.    A>      •■  Pro- 
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Pr  otb  si  las,  quicft  uûpeuplus  âge  rfoff 
moi,  fut  celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j\i- 
mois  le  plus.  Son  naturel  vif  fe  hardi  étoit  ieloa 
mon  goût»-  Il  entra  dans  mes  phifirs,  il  flata 
mes  pallions  5  il  me  rendit  fuibeft  un  autre  jeune 
homme  que  j'aimois  auffi,  &  qui  fe  nommoit 
Philoclès.    Celui-ci  avoit  la  crainte  des  Dieux  & 
Pâme  grande,  mais  modérée.  Il  mettoit  la  gran- 
deur, non  à  s'élever,  mais  à  fe  vaincre,  &  à 
ne,  faire  rien  de  bas.  Il  me  parloit  librement  fur 
mes  défauts,    &   lors  même  qu'il  n'ofoit  me 
parler,  ion  filence  &  b  trifteflè  de  ion  vifàge 
me   faifoient  allez   entendre  ce  qu'il,  vouioit 
nie  reprocha'. 

Dans  led  commencemens  cette  fincerité 
me  plaifoit:  je  lui  proteftois  ibuvent,  que  je 
l'écouterois  avec  confiance  toute  ma  vie  pour 
me  preferver  des  flateurs.  Il  me  difoit  tout  ce 
que  je  devois  faire  pour  niarcher  fur  les  traces 
de  mon  aïeul  Minos,  &  pour  rendre  mon 
Royaume  heureux.  Il  n'avoit  pas  une  aufïï  pro- 
fonde fagefle  que  vous»  o  mentor}  mais  fes 
maximes  étoitnt  bonnes.  Je  le  reconnois  main* 
tenant  Peu  à  peu  les  artifices  de  Protefilasc, 
qui  étoit  jaloux  «  pldn  d'ambition,  mç  degoû* 
terent  de  Philoclès,  Celui-ci  étoit  fans  emprefle* 
ment,  fe  lafflbit  l'autre  prévaloir.  Il  iecontentoit 
de  me  dire  toujours  la  vérité,  lorfque  je  vouloir 
l'entendre.  C'étoit  mon  bien  &  non  fa  fortune 
qu'il  cherchait. 

Protesjlaj  me  perfuada  infenfiMemçnt» 
que  c'était  un  efprit  'chagrin  &  fuperbe,  qui 
entiquoit  toutes  mes  a&kms,  qui  ne  medeman* 

doit 

V  A  l'tt&ge  qo%un  Cowtîfco  &lt  de  fa  faveur  >  il  eft  aifë 
de  connoître  s'il  la  doit  à  fon  mérite  <m  à  fes  intrigues.   A* 

grippa  ne  deflervoit  perfonne:  Séjan  n*ctoit  occupé  qu'a  nourir 
les  fouggont  que  ^efprit  inquiet  <te  Tibère  fonowt  à  toi*  1ml 
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«foit  rien,  parcequ'il  avoit  la  fierté  de  ne  vouloir 
rien  tenir  de  moi,,  &  d'afpirer  à  la  rérmtatioi* 
d'un  homme  qui  eft  au-deflus  de  tous  les  hon- 
neurs. Il  ajouta  que  ce  jeune  homme»  qui  me 
partait  fi  librement  fur  mes  défauts,  en  partait 
aux  autres  avec  la  même  liberté  ;  qu'il  failoit  af- 
fez  entendre  qu'il  ne  m'eftimoit  guère  1  k  qu'en 
xabaiâàm  ainfi  ma  réputation,  il  vouloit,  par 
Féclat  d'une  vertu  auftere,  s'ouvrir  le  chemin  à 
la  loyauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  vou- 
lût me  détrôner.    Il  y  a  dans  la  véritable  vertu 
une  candeur  &  une  ingénuité  que  rien  ne  peut 
contrefaire,  &  à  laquelle  on  ne  fe  méprend  point* 
pourvu  qu'on  y  fait  attentif.    Mais  la  fermeté 
de  Philoclès  contre  mes  fbiblefles  commencoit  â 
nie  rafler.  Les  complailàrices  de  Protefilasy  &  fou 
induftrie  inépuifable  pour,  m'inventer  de  nou* 
yeaux  phifirs,  me  faifoient  fentir  encore  plus 
impatiemment  l'au$erité  de  l'autre* 
•  Cependant  Protefiîas  ne  pouvant  fouffrir 
que  je;  necruflè  p^s  tout  ce  qu'il  ma  difoit  con- 
tre içn  enterra,,  prit  h  patti  de  ne  m'en  plus 
parler y  Jf  a^mè  perfuader  par  quelque  chofe  de 
plus  fort  que  toutes  les  paroles.  Voici  comment 
2  acheva  de  me  tromper,.    Il  me  confeilla  d'en- 
voyer Philoclès  commander  les  vaiflèaux,  qui 
dévoient  attaquer  ceux  de  Carpathie  d  ;  &  pour 
m'y  déterminera  41  me;  dit:  Vous  favez  que  je 
ne  fuis  ;pa*  fufpîect  dans  les  louanges  que  je  lui 
donne.  J/avouer  qp'il  a  du  courage  &  du  génie 
pour  b  guerre. .Il vous  fervira  mieux  qu'un  autre, 
&  je  préfère  l'intérêt  de  votre  fervice  à  tous  mes* 
refentimwis  contre  lui. 
Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  &  cette 

A4  équité 

*CàrpattU9au}<)MrJ*bm$c&rp2nto9  efi  une  ifltdtla  mer  SU» 
Ht&tjèriS*,  à  rentrée  de  l 'Archipel,  entre  Candie  dlf  Rbodeu- 
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équité  dans  le  coeur  de  Protefilas,  à  qui  pavois 
confié  Tadminiftration  de  mes*  plus  grandes  affai- 
res. Je  Tembraflài  dans  un  tranfportde  joie,  Se 
je  me  crus  trop  heureux  d'avoir  donné  toute  ma 
confiance  à  un  homme  oui  meparoiflbit  ainfi 
aurdeflus  de  toute  paflïon.«  de  tout  intérêt.  Mais 
helas!  que  les  Princes  font  digpes  de  compaflîon  ! 
Cet  homme  me  connoiflbit  mieux  que  Je  ne  me 
connoiflois  moi-même^  Il  favoit  que  les  Rois  font 
d'ordinaire  defians &  impliqués*  defians,  par  l'ex- 
perience  continuelle  qu'ils  ont  *  de  l'artifice  des 
hommes  corrompus,  dont  ils  font  environnés* 
inapliqués,  pareeque  lespfoifirs  le*  entraînent,-  & 
qu'ils  font  accoutumés  à  avoir  des  gens  charges 
de  penfer  pour  eux,  fans  qu'ils  en  prennent  eux- 
mêmes  fa  peine.  Il  comprit  donc  qu'tf  ne  lui  fe- 
roit  pas  difficile  de  me  mettre  en  défiance  &  en 
jaloufie  contre  un  homme  qui  ne  manquerait  pas 
de  faire  de  grandes  aftions,  furtout  l'abfence  lui 
donnant  une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  piè- 
ges. ...  ♦ 

Philocles  en  partant  prévit  ce  qui  lui  pou- 
voit  arriver.  Souvenez-vous,  nie  dit-il,  que  je 
né  pourai  plus  me  défendre;  que  vous  n'écoute* 
rez  que  mon  ennemi  ;  &  qu'en  vous  fervant 
au  péril  de  ma  vie,  je  courrai  rifque  de  n'avoir 
d'autre  récompenfe  que  votre  indignation.  Vous 
vous  trompez,  lui  -  dis-je  ;  Protefilas  ne  parle 
ppint  de  vouj  œmme  vous  pariez  de  lui.  Il 
vous  loue,  il  vous  eftimë,  ,if  Vous  crbit  digne 
des  plus  importans  empois.  S'il  commencent  k 
me  parler  contre  vous,  H  pèrdroitmà  confiance* 
Ne  craignez  rien,  allez,  &  ne  fonge»  q£'à  me 
bien  fervir.  H  partit,  &  me  laifià  dans  une  étran* 
ge  fituation. 

Il  faut  vous  l'avouer,  Mentor:  je  voyois  clai- 
jwnent  combien  il  m'étoit  néceflâire  d'awîrpki- 

.  »  ;       fieuw 
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feurs  Sommes  que  je  confultaffe,  &  que  rien  n'é- 
toit  plus. mauvais,  ni  pour  ma  réputation,  ni 
pour  le  fuccès  des  affaires,  mie  de  me  livrer,  à 
un  feul  J'avois  éprouve  que- les  fages  confeils  de . 
Philodès  m'avoient  garanti  dé  plufieurs  feules. 
dangeœufes,  où  la  hauteur  de  Protefilas  m'auroit , 
fait  tomber.    Je  fentois  bien  qu'ij  y  avoitdan^ 
Philoclès  un  fond  de  probité  &  de  maximes  équi- 
tables, qui. ne*  fe  faifoit  point  fentir  de  mémo, 
dans  Protefilas.  Mais  j'avois  laifle  prendre  à  Pro-  ' 
tefilas  un  certain, ton  décifif,  auquel  je  ne  pou-, 
vois  prefqne  plus  refiftér.    J'étais  fatigué  de  mq. 
trouver  toujours  entre  devu*  hommes^  que  je 
ne  pouvois  accorder  ;  &  dans  cette  laflitude  j'ai-v 
mois  mieux  par  foibleûc  hafeisder .  quelque  cj^ft 
aux  dépends  dès  affaires,  &  retirer  en  liberté. 
Je.nteufiè.ofé.me  dire  àmofememe  une  fi  bon- 
teufe  raifon  du  parti  que  je  venoisde  prendre. 
Mais^  cette  honteufe  raifon  que  je  n'ofoisdévp- 
loper,tné  laiflibit  pas  dragijr  técrettement  auffond. 
de  mon  coeur,  &  d'être  4e  vrai  motif  de  tqujt  ce^ 
que  jeJaifois^  ; 

;  Philoclès  furprit  les -ertûemis,  remparts 
une  pleine  viâoire^  &  fë  Hâta  de  revenir,  poiu^ 
prévenir  ,les.mauvais  offices  qu'il  avoit  à  craindre 
Mais  Protefilas,  qui  n'avoit  pas- encore  eu  le  terni 
de  me  troHjper, lui»éaiiyit  que  je  defirojsrqjtfil 
fît  aine  défeeâte  danr  Fiile  de  Carpathie,  ipojw 
profiter  de  la  viéteira    Ea-i effet r il  ni'avai  t  pein 
fuàdé  que  je-paurai$  facSemeùl: faire; la  cottqitetm 
de  cette  iUe.    Mais  il  fit.cpifoije  que  plulieuri> 
chofes  néceflairej  manquèrent  a  Phitodèk  dans' 
cette  entreprife,  &  il  l'aflhjettit  à  certains  ordres/ 
oui  cauferent  divers  contretpras  dans  l'exécution.» 
Cependant  il  iè  fervifc  d'un  Domeftique  très  cor*, 
rompu,  que.  j'avok  auprès ;dd>  moi,  &  qui/ab^ 
iêrvait  jufques:a«xïmoindw,cjîCLfcs,  .pomi:luhet* 

.  >  As  .rendre 
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rendre  compte,  quoi-qulls  panifiant  ne  fe  voSr 
guère,  &  n'être  jamais  d'accord  en  rien* 

Ce  Domèftique,  nommé Timocrate,  me  vint: 
<Bre  un  jour  en  grand  fecret,  qu'il  avoit  décou- 
vert une  affaire  très  dangereux  Philoclès,  me 
dit-il,  veut  fe  fervir  de  votre  armée  navale  pour 
fe  faire  Roi  de  fille  de  Carpathie.  Les  Chefs  des. 
troupes  font  attachés  à  lui  j  tous  les  foldats  font 
gagnés  par  fes  largefles,  le  plus  encore  par  la  li- 
cence pemicieufe  où  il  les  tuile  vivre.  Il  eft  enfler 
de  fa  viftoire.  Voilà  une  lettre  qu'il  a  écrite  i 
un  de  fes  amis  fur  Son  projet  de  fe  taire  Roi.  Oi* 
n'en  peut  plus  douter  après  une  preuve  fi  évi- 
dente. 

Je  lus  cette  lettre,  &  elle  me  parut  de  fcu 
main  de  Phitoclès.  Mais  on  avoit  parfaitement 
imité  ion  écriture,  &  c'étoit  Protefilas-qui  Favoifr 
faite  avec  Timocrate.  Cette  fettre  me  jettst 
dans  yne  étrange  iurpiife.  Je  la  refliois  fans  ceflè^ 
&  ne  pouvois  me  perfuader  qu'elle  fût  de  Philo- 
clés,  repaffant  dans  mon  -cJprit  troublé  toutes  les 
marques  touchantes  qu'il  m'avoit  données  de  fom 
defintereflfement  &  de  â  bonne  foL  Cependant 
que  pouvois-je  foire  ?  Quel  moyen,  de  refluer  à. 
une  fettre,  ou  je  croyois  être  iûr  de  jeconnoîtrc: 
récrituie  de  Phâbclès. 

QyAKixTifliociate  vit  que  je  ne  pouwiâjriu^ 
leifter  à  fon  artifice,  il  le  fpoufla  pèas  loin.  Ofe- 
rai-je,  me  dit-il,  en  hefitant,  vous  faire  remar- 
un  mot  qui  eft  dans  cette  lettre  ?  Phifoclès 
Et  à  foh  ami,  qu'il  peut  parier  en  confiance  £ 
rrotefihs  far  une  choie  qu'il  ne  defigne  que  pac 
un  chiffre*  Apurement  Protefiks  eft.  entré  dans 
le  deflrin  de  Pfcilodès,  &  ils  iê  font  accommodés 
à  vos  dépends.  Vous  Êtvez  que  e'eftPfiotefilàs 
mi  vous  a  prefië  d'envoyer  Philoclès  contre  les 
Carpathkm    Depuis  un  certain  tems  il  a  cefle 

de 
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de  vous  parler  contre  lui,  comme  il  le  feifoit  fou- 
vent  autrefois.  Aujcontraire  il  le  loue»  il  l'excufe, 
en  toute  occafion.  Ils  fe  voyent  depuis  quelque 
tenu  avec  aflez  d'honnêteté.  Sans  doute  Proten- 
laa  a  pris  avec  Ehiloclès  des  mefures  pour  parta- 
ges avec  lui  la  conquête  de.Carpathie..Vousvoy-i 
est  même  qu'il--,  a  voulu  qu'on  fit  cette  entreprllè- 
contre  toutes  lès  règles,  &  qu'il  s'expofe  à  faire; 
périr  votre  armée  navale,  pour  contenter.  Ton. 
ambition>  Croyez-vous  quîiL  voulut  ainfi  fervirv 
àceUedePhiloélès»  s'ils  étaient  encore  mal  en- 
femme?  Non,  non,  onne.peutplûs-douter  que- 
ces  deux  hommes  ne.  foient  réuni&pour  s'élever 
enfemble  à  une  grande  autorité,.,  m.  peut-être: 
pour,  renverfer  le.  trône,  où  vous  régnez-.  En  vous  ; 
parlant  ainfi,  je  fais  que  je  m'exppfe  à.  leur  ref- 
ièntiment,  n  malgré  mes  avis  finceres  vous  leur. 
binez  encore  votre,  autorité  dans  les  raainsj. 
Maie  qu,'impprte,  pourvu  queje  vousdifela  vé- 
rité..  -  )  I;.,      "  _, 

Ces  dernières  paroles  deTimocrate  firent  une 

rmde  impreflion  fur  moi.  je  ne  doutai  plus  de 
ttahifon  de  Philoclès,  Se  je  me  défiai  de  Pro- 
tefilas  comme  de.fon  ami.  ■  Cependant. Timo- 
crate  me  difoit  fans  cefie:  Si  vous  attendez  que. 
Philoclès  ait  conquis  l'ifle  de  Carpathie,  il  ne  fe- 
ra plus itema- d'arrêter  fes  deficins.  Hâtez-vous, 
île,  vous  en  afliirer  ■  i  s  vous  le  pouvez.. 

J^yoishqrreur.dc  1  diffimulatian,  des 

Hommes,;  Je,  ne  iâv-  ui  me  fier.  Après 

ayqir  découvert  la  :  Philoclès,  "je  ne: 

voyoia  plus  d'homr  rre.-  dont  la  vertu.- 

nie, pût  rafiurer.   J'<  de  faire  périr  au, 

plutôt  es  perfide. .  Maia  je,  craignois  Protefilàs,  & 
je  ne  fayois- comment  fei<e  à  (on  égard.'  Jecrai-. 
gnoiS'de  le  trouver  coupable, -ât  je  craignoi»  auilii 
fc'me.fier.àiiii,' 

Ekpis, 
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Enfin  dans  mon  trouble  je  ne  pus  m'empÉ^ 
cher  de  lui  dire  que  Philodfes  m'étoit  devenir 
fufpeét.  Il  en  partit  furpris  :  il  #iè  repreferita-  fa- 
conduite  droite  &  modérée  j  il  m 'exagéra:  fes  fer- 
Vices;  en  un  mot  H  fit  tôiit  ce qull  faloit  pour 
me  periùader  qu'il  étôit  trop  bien  aveé  Jui.  D'un. 
autre  côté  Timdcraté  ne  perdit  pas  *tt  moment' 
pour  me  faire  remarquer  cette  inteffigenee,  & 
j*our  m'obliger,  à1  perdre  Philoclès,  pendant  que  je. 
peuvois  encore liraffurer  de  lui,     Voyez,  mon- 
cher  Mentor,  combien  les  Roi*  font  malheureux, 
fc  éxpofés  à  être  k  jouet,  des  autfcsdHeikmes,  lors 
même  aùe  Jes' autre*  hommes  fcarbiflèti^  trera- 
JHàns  a 'leurs  pieds.        *.  '       '  •  '; ;   J*  **  -    -1  - 

Je  crus'f^re  un  côupcf&àe  profonde  ptolîti- 
que  *  &  déconcerter  Protefilas,  en-  envoyant .  fe- 
crettement   àr  l'armée  navafc  Thnocrata  pour 
faire  mourir  Phiïbclès.   Protefilas  pouffa  jufqu'au* 
bout-fa  diflïmulatioi*,  &  me  tr6rtïpa  -d'autant- 
mieuxi  qu'il  parut,  plus  naturellement  comme1 
Un  homme  qui  ie  larabit  trômpefv    Timbèrate 
partit  «tenc*  5r  trouva  •PhilotI^;àJfëç5,3embfiiraK 
dans  fa  defcente;  II  manquoit  ^e-feut  ;-  car  Pro- 
tefilas ne  fâchant  fi  la  lettre  -fiiptffée  ppuroit  fai- 
re périr  fon   ennemi,  vouloit-  avèir  en-  même 
tems  une  autre  reffirorce  prête,  par  h  mauvais 
fuccès  d'une  entreprife  dont  il  m  aveît  fak  tant 
cfperer,  &  qui  ne  mangueroit  pas1  de  fti'irriter 
contre  Philodès.  e  Cehw-eï  fouteritrit  cette  guer- 
re fi  difficile  par  fon  courage,  paf  fcm.  génie*  & 
par  l'amour  que  lès  troupes  fcvëîent  pour  foi. 
Quoique  tout  lé  monde  reconriût  dans  Farmée, 

que 

«  C'eft  ainfi  que  h  grand*  Capitaine  Gtmzarve  èe  Cor&me, 
afSégédans  Barfctte   par  Tannée  FrantWe,    mais  prefle  plu* 
.vivement  encore  par   1»  pçAe  *  par  Ja*  lamine,  trouvtoi%  dan» 
lui-même  des  refleurces  fbpèrienres  à  ces  fléau?,  Sç  faifoit  en- 
trer dans  Je   c«Mir  de  iês  foldats  ces  traités:  fentfcneni  ^u*o4 
*t*jqH  ne  devoir  cOre  que  dans  Je  fiea. 
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«pie  cette  defcente  étoit  témerôïre  &  fonefte  pour* 
les  Cretois,  chacun  travailloit  à  la  faire  réujlîr, , 
comme  s'U  eût  eu  fa  vie  &  fqn  bonheur  attachés1 
au  fuccès.  Chacun  étoit  content  de  hafarder  fa* 
yié  à  toute  heure,  fous  un  Chef  fi  fage  &  fi  a-^ 
pliqué  à  fe  faire  aime*.  •  <  ../ 

Ti Md c  â  a  t  ê  avôît  tout  à  craindre,^  en  vou-* 
_tent  faire  périr  ce  Chef  au  milieu  d'une  armée- 
qui  Taimôit  avec  tant  de  raflîon.  Mai»  l'ambi- 
tion furieufe  eft  aveugle,  Timocrate  ne  trouvoit 
rien  de  difficile  pou*  contenter  Protefllas,  avec 
kqufel  SI  sfimaginoit .  me  gouverner  àbfolùriient* 
après  fa  tobrt  de»  Rhiîodés.  ft-otefilas  ne  pou- 
fèHfotffSir  uft  homme  de  bien,  dont  fc  feuler 
vue-, étoit  un^  reproche  feeretde  fes  crimeè,  &quf 
poiivoit  en  m'ouvrant  les  yeux  renverfèr  tes 
projets. 

TiMocRATB  s'aflirra  de  deux  Capitaines 
«jtirétoieht  fans  celfe  auprès  de  Philoclès.  ïl  leur 
promît  de^  ma 'part  de  grandes  récbrapenfes,  fc 
ensuite'  iï*  dit  à  Philodëâ,  *<qu*if  étoit  venu  pour 
Jui-dfire  par  moïi  otti*é~de&  chofeë  Tetrettes,  c^u'il» 
necteroit  lui  confier  qu'tfà  pî^fitoce-de-cès-deâik 
C&pitàinès.  Phifadlès  (fe  renferma  avec  euk  Se 
avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna  vxi 
coup  de  poignard:  à  Philoclès.  Le  coup  gHfla,' . 
&  afeiifohç*  gjàôtfe  avait*  Philoclès  fan»  béton- 
ner taÊûrKteha  leipéîgntfrd,  &  s*e»  fervit  côhtrè 
tai'&i£totrd  lIB'dfetfx  atitifes.  '  Ëfc  même-  tems  il 
cria  fàn  acottittrt^n  enfonça  la?  porte  ;  on  àtJ 
gagea  $fck>elè*  desmai^s  dtv  tes  trâfc  hommes^ 

Si  ft&ntf'tttuiMéft  r&tétefct  attaqué  foiMeinent. 
furent  prisy  &  on  les  aiuroit  d'abord  déchiré^ 
tant  :Findianation  de  l'armée  étoit  grande,  fi 
P&lbclèis  *r«ût  arrêté  la  multitùdei  Enftike  il 
prkl  Tiirv  cméwn  pattfofliêi-',  it  hïV  detaMndë 
avec  ^opeea*  iq&  -VïmSiï  fcfcligé  à  »  commettre 


ji*        tisAVANTURE»  ? 

une  adtion  fi  noire*    Timocrate,  qui .  craigpoit 

Si'on  ne  le  fit  mourir,  fe  hâta  de  montrer  l'or- 
e  que  je  lui  a  vois  donné  par  écrit  de  tuer  Phi— > 
kxrlèsi  &  comme  les  traîtres  font  toujours  là* 
ches,  il  ne  fbngga  qu'à  îauœr  fa  vie,  en  décou- 
vrant à  Philocles  toute  la  trafrifon  de  Protefilas» 
.  Philocles*  effrayé  de  voir  tant  de  malice, 
dans  les  hommes,  prit  un  parti  plein  de,  modé- 
ration. Il  déclara  à  toute  l'aiurêe  que  Timocra- 
te étoit  innocent  :  il  le  mit  en  fureté,  &  le  ren- 
voya en  Crète.    Il  céda  le  commandement  da 
Farmée  à  Polimene,  que  j'avois  noiqmé  dan», 
mon  ordre  écrit  de  ma  main,  pour  commander 

Ïuand  on  auroit  tué  Philocles.  Enfin  il  exhorta^ 
ts  troupes  à  la  fidélité  qu'çlfcs  ine  dévoient,  Se 
rflà  pendant  la  nuit  dans-une  légère  barque»  qui- 
conduifit  dans  1111e  de  Samos,  où  il  vit  tran- 
quilement  dans  la  pauvreté  ic  daos  la  folitude». 
travaillant  à  faire  des  ftatuçs  pour  gftgpçr  û  viev 
ne  voulant  plus  entendre  parler  des  hon>meâ 
trompeurs,  £  injuftes,  mais  Surtout  <&,&%$*. 
qu'il  croit  les  plus  malheu*çux  &  les  pkis  aveu-, 
gjes  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménée.  Hé 
bien»  dit-il^  futes-VQUs  ïongtems  à  découvrir  la 
vérité  ?  Non,  répondit  Idoménée.    Je  compris 
peu  à  peu  ks  artifices  de  Protefil^s  &  de  T  ftnov 
exate.  Ils  fe  brouiller ept  même.;  çariçsinétf&Qft 
fnt  bitjn  de  la . peine  à  demeure*  unis,.  *  Irôur  : <ti+ 
idiion  acheva-  de  ipe  montrer  Jk?  fe$d>de  Jîa|>imo 
çù  ils  m'avoîen*  jette.  Hé  km*  rtpftiMemorg 
ne  prites-vous  point  ie  parti.de  vous  défaire  dé 
l'un  &  de  l'autre  i   Hebdl  répondit  Jdoménée  j, 
fft-ce  <jue  vous  ignorez  la  foibteffe  &  Pemtaias< 
des  Princes  i  Qpand  ils  foôt  nie  foi*  ïvi&à  de* 
hommes  corrompus  &  hardis  qui  ont  Fart  de  % 
rendre  njîceJ&ipes*  il*  ne  peuvent  phajtfpffeer,auT 

cune 
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cune  liberté.    Ceu*  qu'ils   méprifent  le  plus*, 
font  ceux  qu'ils  traitent  le  mieux,  &  qu'ils  com- 
blent de  bienfaits,  J'avois  horreur  dç  Protefilas,  & 
je  lui  kiilôis  toute  l'autorité.  Etrange  illufion  !  Je 
me  favojs  bon  gré  de  le  cènnoîtré,  &  je  n'avois. 
pas  la  force  de  reprendre  l'autorité  que  je  lui  ayoi& 
abandonnée.  D'ailleurs  je  le  trouvois  commode», 
complaifant,  induftrieux  pour  flater  mes  paf- 
fions»  ardent  pour  mes  intérêts.    Enfin  j'avoisk 
une  raifon  pour  m'excufer  en  moi-même  de  ma. 
fpibleflê.    C'eft  que  je  ne  connoiflois  pas  de  vé- 
ritable vertu,  faute  d'avoir  fu  çhoifir  des  gens  de 
bien  qui  cpnduififiênt  mes  affaires.    Je  crqyoisi 
qu'il  n'y  en  avoit  point  fur  la  terre*  &  que  la 
probité  etoit  un  beau  fantôme.   Qu'importe*  di- 
ibis-je,  de  faire  un  grand  éclat,  pour  fortir  desr 
mains  d'un  homme  corrompu,  &  pour  tomber 
dans  celles  de  quelque  autre,  qui  ne  fera  ni  plu$ . 
defintereflë,  ni  plus  fincere  que  lui.     Cependant 
l'apnée  navale  commandée  par  Polimene  revint* 
je-  ne  fondai  plus  à  la  conquête  de  Pifle  de  Car* 
pathie,  &  rrotefilas  ne  put  duSmuler  fi  profonde-* 
jçient,  que  je  ne  découvriflè  combien  il  étok  affligé 
4e  favoir  que  Philoclès  étoit  en  fureté  dans  Samos^ 
Mentor  interrompit  encore  Idoipénée  pqutf 
lui  demander  s'il  avoit  continué,  après  une  fi. 
noire  trahifon,  à  confier  toutes  fes  affaires,  à  Pro-t 
tefilas.    J'étpis,  lui  répondit  Idoménée,   trop* 
ennemi  des  affaires  &  trop  in?pHqué  pour  pourî 
voir  me  tirer  de  J*es  mains,    jfl  ay*ote  fal& çen^ 
iterfer  l'ordre  que  j'avois  établi  pour  ma  commo- 
dité, &  inftruire  un  nouvel  homme.    C'eft  ce: 
^ue  je  n'eus  jamais  h  force  d*entreprendre.   J'ai- 
mai mieux  fermer  fes  yeux,  pour  ne  pas  voir  les 
artifices  de  Protefifcufc     Je  me.coniolois  feule?-. 
ment,  en  faifànt  entendre  à  certaines  perfonnes 
de  confiance^  que  je  n'îgnorois  pas  fe  mauvaife 

foi. 
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foi.  Ainfî  je  m'imaginois  n'être  trompe  qu'à  de- 
mi, puifque  je  favois  que  j'étois  trompé.  Je  fai- 
fois  même  <le  tems  en  tems  fentir  à  Protefilas^ 
que  je  fuportoîs  fon  joug  avec  impatience.  Je 
prenois  fonvent  ptaîfir  à  le  contredire  ' ,  à  bfâ~ 
mer  publiquement  quelque  cbofe  qu'il  avoit  fait* 
&  à  décider  contre  (on  fentiment.  Mais  comme 
il  connoiflbit  ma  lenteur  &  ma  pareflè,  il  ne 
s'embaraflbit  point  de  tous  mes  chagrins,  fi  rêve- 
noit  opiniâtrement  à  la  charge,  llufoit  tantôt 
de  manières  preffantes,  tantôt  de*  ibuptefle  &* 
d'infinuation.  Surtout  quand  il  s'Spercevoit  *pe* 
j'étois  pîqué  contre  lui,  iLredôubloit  fes  foins 
pour  me  fournir  d*  nouveaux  amufemens  pro- 
pres à  -m'âmoUr^  ou  pour  mfembarquer  en  quel- 
que affaire  où  il  eût  occafion  de  fe  rendre  necef-- 
feire,  &  de  faire  valoir  fon  zélé  pour  ma  réputa- 
tion. 

-  Quoi<yJEJefoffeengardecontrelui,<ette ma- 
nière de  flatomes-paffionsm'entrainoittoiyours. 
U  (avoit  mes  fecréts  ;  il  me  fdulagebit  dans  mes  em->. 
taras.  Il  faifoit  trembler  tout  &  monde  par  mon- 
autorité.  Enfin  je  ne  pus  me-refoudfè  à  te  perdreV 
Mais  en  le  maintenant  dans  fa  place,  je  mis  tous  les- 
gens  de  bien  hors  d'état  de  me  représenter  mes 
véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment  on  n'en- 
tendit plus  dans  mes  Confeils  aucune  parole  libre. 
La  venté  s'éloigna  de  moi*  I/erreur  qui  prépare 
fe  chiite  des  Rois  A,  me  punit  d'avoir  fkerifié  Phi-* 
locfi*  à  la  cruelle  ambition  de  Protefi ta&»    Côufc 

i  .  mêmes' 

.  r  JCe  fût  précisément  la  conduite  q«e  tint  le  Roi  d'Efpagne 
Philippe  IV»  avec  le  Comte-Duc  d'Ôlivarès,  après  la  perte  dut 
Royaume  de  Portugal.  Ce  Prince  ne  (avoit  ni  ibufirir  ce  Mi» 
niftrt,  ni  •*«»  Refaire. 
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marnes  qui  àvb&fct  tel  plus  de  télé  poui^  l'Etat  te 
ojur  ma  per ibime»  fe  crurent  difpenfés  de  me 
éfcromper,  après  un  fv  terrible  exemple.  Moi^ 
même,  utoftéher  Mentor,  je  oraignois  que1  la 
vofriténe  perçatle  touàge*  &  qu'elle  <ne  parvîno 
jufqu'à  moi  malgré  lesâateuïSj'caf  n^aïant  plus 
la  force  de  la  fuivre,  fa  Ixxm'me  m'étoifc  inipop-t 
tune.  Je  fentofe'èiv  moi-même  qu'elle  m'éûti 
caufé  de  cruels  remopds,  fans  pouvoir  me  tirer 
d'un  fi  funefte  engagement.  Ma  mokffe  &  Paf- 
cendant  que  Protefilasavoit  pris  infenfiblement 
fur  moi,  me  plongeoient  dans  une;efbece  dp  de-* 
fefpoir  de  rentrer  jamais  en  liberté*  :  Je  ne  vou-* 
loi*  ni  voir  ua  fi  hohtseùx  'état,  ni  le  laiflèr  voie 
aux- autres.  Vou^faVez^  cher  Mentor,  la:  vaine 
hauteur  &  la  faulft  gloire  dans  laquelle  on  éleva 
les  Rois.  Ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour 
couvrir  une  faute,  il  en  faut  faire  cent.    Plutôt 

3ve  d'avouer  qu'on  s'eft  trompé,  &  que  de  fe 
onner  la  peine  de  revenir  de  fon  erreur,  il  faut 
fe  laifler  tromper  toute  fa  vie.:  .  Voilà  llétat  de* 
Princes  foibles  &inapKqués.  C'était  précifément 
le  mien,  lorfqu'il  falut  que  je  partiflê  pour  le 
iiéte  dé  Troye.   ^     '     -  ".'-';       -  : 

•  >  En  partant!  je  laiffai  Protefihs  maître  des  af- 
faires. Il  les  Condûîfoit  en  mon  abfence  avec 
hauteur  &  inhumanité.  Tout  le  Royaume  de 
Crète  gémiflbit  fous  fa  tirannie.  Mais  perfonnë 
îft>foit  me  mander  l'opreffion  des  peuples.  On 
sfevoïtque  je  craignfete  de  voirtla^  vérité  ;^&  que 
j'abandonnoiV  à  la  cruauté  de  Prfctefijas  tous? 
ceux  qui  entfeprenoient  dejaçfer.  contre  lui.  Mais 
moins  on  ofoit  éclater  9  plus  le  maléioit  violent* 
Dans  la  fuite  il  me  contraignit,  de. ebaffer  Je  vail- 
lant Merion»,  qui  m'avoit  fuivi  avec  tant  de 
:  l  gloire 
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sbire  au  fiége  de  Troye.  Il  en  étoit  devenu  ja% 
feux,  comme  de  tou$  ceux  que  j'aimois,  &  quf 
montraient  quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  Jachiez,  mon  cher  Mentor* 
que  tous  mes  malheurs  font  ternis  de, là.  Ce 
n'eft  pas  tant  la,  mort  de  mon  fils,  qui  caufe  la 
révolte  des  Cretois,  que  la  vengeance  des  Dieux 
irrités  contre  mes  foibkfibsy  &  la  haine  des  peu* 
jdes  que  Protefilas  m'avoit  attirée.  Quand  je  ré- 
pandis le  feng  de  mon  fils,  les  Cretois  lafles  d'uni 
gouvernement  rigoureux,  avoient  épuifé  toute 
leur  patience  ;  &  l'horreur  de  cette  dernière  ac- 
tion ne  fit  que  montrer  au-dehors  ce  qui  étoit 
depuis  tongtemsdans  le  fond  desxceurs. .  j 

Timocrate  me  fuivit  au  fiége  de  Troye,, 
&  rendoit  compte  fecrettenient  par  fes,  lettres  & 
Protefilas  de  tout  ce  qu'il  pouYoit  découvrir,  J[e 
fentois  bien  que  j'étois  en  captivités  Mai$  je: 
tâchois  de  n'y  pas  penfer,  defefperant  d'y  remé- 
dier* Quand  les  Cretois  à  mon  arrivee-ie-  révolu 
terent,  Protefilas  &  Timocrate  furent  les  pre- 
miers à  s'enfuir.  Ils  m'aurqient  fens  doute  aban- 
donné, fi  je  n-euffe  été  sont&inil  d*  ra'enfuir 
prefque  aWïï-tôt  qu'eux.  Compîe&t  ttion  cher 
Mentor,  que  les  honfmes  iûfofens  pendant  la 

Ïrofperité  font  toujours  foibles  &  tretnblàns  dans 
i  difgrace.    La  tête  leur  toufne  auffî-tôt  que 
l'autorité  abfoluc  leur  échape*   s  On  les  voit 

•   ,    !         ( *      -  i.  .    .  auffi 

mfafa,  ft-  foui  de  fét  ptmilpnix  Capfcairtes  au  fiege.  de  Troj*^ 

fîpmtre  le  compare  à  Mars: 

II.  1.  II.  v.  651.  &1.  XVII.  v.a59. 
S  II  n'y  a  que  les  grands  hommes  qui  ûchent  foutenir  une 
flifgraee.    Cicaro»  «toit  foible  dans  ùtn  exil.    Scipîoa  dans  la 
fotitude  feifoife  roit  (^ù  tdkili.i&àc&tàQU  poiût  du  ca- 
frée&do  peuplei 
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aùflï  ranipàns  qu'ils  ont  été  hautains,  &  c'eft  en 
un  moment  qu'ils  paient  d'une  extrémité  à 
l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient 
que  connoiflànt  à  fond  ces  deux  médians  hotti-* 
mes,  ydus  les  gardez  encore  auprès  de  vous  cbnv 
me  je  le  vois?  Je  né  fuis  pas  furpris  qu'ils  voui 
ayent  fuivi,  n'aïant  rien  de  meilleur 'à  faire  pouf 
leurs  intérêts.  Je  comprends  même  que  vous  a- 
vez  fait  une  aaion  génereufe  de  leur  donner  un 
azile  dans  vôtre  nouvel  établiflêment.  Mais  pour- 
quoi vous  livrer  encore  â  eux  après  tant  de 
cruelles  expériences  ? 

Vous  ne  favez  pas,  répondit  Idoménée,  com- 
bien toutes  les  expériences  font  inutiles  aux 
Princes  a.mplis  &  inapliqués,  qui  vivent  fans  re-^ 
flexion.  Ils  font  mécontens  de  tout,  &  ils  n'ont 
pas  le  courage  de  rien  redrefler.  Tant  d'années 
d'habitude  étoient  des  chaînes  de  fer  qui  me  lioi- 
ent  à  ces  deux  hommes,  &  ils  m'obfédoient  à 
toute  heure.  Depuis  que  je  fuis  ici,  h  ils  m*onf 
jette  dans  toutes  les  dépenfes  exceflives  quç  vou$ 
avez  vues.  Ils  ont  épuifé  cet  Etat  naiflant.  IS 
ih'ont  attiré  cette  guerre  qui  ih'albit  aceawèf 
ftns  vous.  J'aurôis  Wehtfet  '  éprouvé  à 4  Salents 
les  mêmes  malheurs  que  'j'ai  fentis  en  Crète. 
Mais  vous  m'avez  ennn  ouvert  les  yeux;  & 
vous  m'avez  infpiré  le  courage  qui'me  manouoit 
pour  me  mettre  hprs;  de  fervifude.  Je  rie  fais  ce 
que  vous  avez  fait  en  moi;  mais  depuis  que" 
Vous  êtes  ici,  je  me  fens  un  àûtreî  homme. 
•  Mentor  demanda  àftftiite  â  Idoménée  quel- 
le étoit  la  conduite  de  Protefilas  dans  ce  change- 

*  ment 


•.  * 


*  Les  Miniftrei  întereffês  înfpireht  au  Prince  la  prodigalité 
Ceux  <fû  font  au-deflus  de  l'intérêt  le  portent  à  ménager  kk. 
luhftance  du  peuple.  C'eft  peut>ltre  pour,  cette  rtifoa  que  loi^ 
3s  XH».fut  j>lua  cçûoomç  qu*  François  I» 
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ment  de*  affaires.  Rien  n'eft  çlus  artificieux^ 
répondit  Idoménée,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis 
votre  arrivée.  D'abord  il  ii'oublia  rien  pour  jet— 
ter  indirectement  «quelque,  défiance  dans  mon  ef- 

Srit.  IL  ne  difoit  rien  cont»  vous.  Mais  je  voyois- 
iverfes  gens  qui  venoieat  m'avertir,  que  ces 
deux  Etrangers  étoieçt  fort  à  craindre»  I/uq„ 
difoient-ils,  eft  le  fils  du  trompeur  CÛlyffe  \  Tau— 
tre  eft  un  homme  caché  &  d'un  efprit  profond. 
Ils  font  accoutumés  à  errer  de  Royaume  en/ 
Royaume.  Qui  fait  s'ils  n'ont  point  formé  quel- 
que deflèin  fur  celui-ci?  Ces  avanturiers  racon- 
tent eux-mêmes  qu'ils  ont  caufe  de  grands  trou- 
bles dans  tous  les  pays  où,  ils  ontpaflë..  Voici  un. 
Etat  naiflànt  & -mal  affermi*  Les  moindres  mou— • 
Vemena  gouroient  le  renverfer.. 

pROTEdiJUA&-  ne  difoifc  rien  ;  mais  il  tâcHoit 
de  me  faire  entrevoir  le  danger  &  l'excès  de  tou- 
tes ces  reformes,  que  vous  me  faifiez  entrepren- 
dre.  Il -me  prenoit  par  mon  propre  intérêt.  Si 
vous  mettez,  difoit-il,  les  peuples  dans  Pabon— 
dance^  ils  ne,  travailleront  plus; j  ils  deviendront 
fiers,. indociles,  &  feront  toujours  prêts. à  fe  ré- 
voltera II  n'y  a  que  la  foiblelTe  &  la  mifere  oui,  les* 
rende  fouples,  fc  qui  les  empêche  de  refifter  à 
l'autorité.   Souvent  il  tâchoit  de  reprendre  fon< 
ancienne  autorité  pour  m'entrainer,  &  il  la  cou- 
vroit  d'un  prétexte  <îe  zèle  pour  mon  fervice. 
En  voulant  fquiager  les«  peupjes,  me  difoit- il*? 
vous  rabaiflèz  la  puifl^nçe  royale  $  &  p^r  là  vouât 
feites  au  peuple  mêflie  un  tort  irréparable  \  g&k 
fya  ^eibin  qui  on  le  tienne  bas  gour /on  propre 
nepos,. 
.  '  *  A 

£La  diflhnulatîôn&  la  rufe  faifoicot  en-  çf&t  k  fonds  île 
fon  carafterç.     Hon^ere  dit  de  lui: 

Uk4  1,  XXIU.  v.  70^ 
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A  tout  cela  je  répôndois,  que  je  faiyoii 
i>ien  tenir  les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  fai- 
fant  aimer  d'eux,  en  ne  relâchant  rien  de  mofl 
autorité,  quoique  je  les  foulageaflè  ;  en  puniflànt 
avec  fermeté  tous  les  coupables  $  enfin  en  don- 
nant aux  enfans  une  boftnë  éducation *  &  à  tout 
le  peupte  *ttie  exacte  difcîplme pour  le  tenir,  dans 
4111e  yje  firopje,  ibbre  &  laborieufe. 

Ht'  quoi  J  difois-je,  rie  pèut-on  pas  loumettre 
un  peuple  fans  le  faire  faourir  de  fajmi  Quelle 
inhumanité  !  Quelle  politique  brutale  !  Combien 
-voyons-nous  de  peuples  traités  doucement,  & 
très  fidèles  à  leurs  Priijces?  Ce  qui  caufe  les*  ré- 
voltes, c'eft  l'ambition  &  l'inquiétude  des  Grands 
d'un  État,  quand  on  leur  a  donné  trop  de  licen- 
ce, &  qu'on  a  laifle"  leurs  paffîons  Retendre'  fani 
bornes  5  c'eft  îà'  multitude  des  Grands  &  des  pe-i 
tits  qvû  vivent  dans  la  moleflè,  daÀé  le  luke  & 
-dans  Voifiveté  5  c'eft  la  trop  grande  abondance 
-d'hommes  adonnés  à  la  guerre,  qui  ont  néglige 
toutes  les  pccupations  utiles  dans  le  tems  de  paix  : 
*erifin  c'eft  le  defëfpoir  des  peuples  maltraités; 
ç'eft  là  tfurété,  la  hauteur  des  Rois  &  leur  mo- 
Îe0è,  qui  les  reftd  incapables  dëveiUerfur  tous 
ies  membres  de  l'Etat'  pour prévenir  les  trouWesl, 
Voflà  ce  <j\iï  câufe  les  révoltes,  &  non  pas  le 
pain  qu'on  laifle  manger  en  paix  au  Laboureur, 
^aprës  qu'il  l'a  gapié  a  la  fueur  de  fon  vifage.    * 
Quakd  Protefilas  a  vu  que  f  étois  inébran? 
lable  dans  àes  maxijnes,  Ha  pps  un  parti  tout 
•opofé  à  fa  ^conduite  pâflée.    I!  a  commence  à 
luivreles  maximes  qu'il  n'àvoit  pix  détruirp.     H 
a  fait  femblant  <fe  les  goûter,  d'en  être  conVatf£ 
eu,  de  m'avoîr  obligation  de  l'avoir  éclairé  là*- 
defliis.  D  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  pourow 
fouhaiter.  Pour  foulager  les  pauvres,  ileft  le  pre- 
mier à  me  représenter  leurs  befoins,  &  à  crier 

contre 
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contre  les  dépenfes  exceffives.  Vous  favez  même 
tgu'il  vous  loue,  qu'il  vous  témoigne  de  la  con- 
fiance, &  qu'A  n'oublie  rien  pour  vous  plaire. 
Pour  Tiraocraté,  il  commence  à  n'être  plus  fi 
bien  avec  Protefilas.  H  a  fongé  à  fe  rendre  in- 
dépendant. Protefilas  en  eft  Jaloux,  &  c'eft  en 
partie  par  leurs  différends  que  j'ai  découvert  leur 
perfidie. 

,  Mentor  fouriant  répondit  ainfi  a  Idomé- 
née  :  Quoi  donc  !  Vous  avez  été  foible,  iuP 
<ju'à  vous  laiflèr  tirannifer  pendant  tant  d  an- 
nées par  deux  traîtres,  dont  vous  connoiffiez  la 
îrahifon  !  Ah  !  vous  ne  favez  pas,  répondit  Ido- 
pnénée,  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux 
Jfur  un  Roi  foible  fy  inaplique,  oui  s'eft  livré  à 
jeux  pou*  toutes  fes  affaires.  D'ailleurs  je  vpus  41 
déjà  dit,  que  iProtefilas  entre  i^aintenant  dans 
toutes  vos  vues  pour  le  bien  public. 

Mentor  reprit  ainfi  te  difcours  d'un  air 
grave  :  Je  ne  vois  que  trop  combien  les  méchans 
prévalent  fur  les  bons  auprès  des  Rois.  Vous  en 
êtes  un  terrible  exemple.  Mais  vpus  dites  que  je 
yous  ai  ouvert  les  yeux  far  Protefilas,  &  ils  font 
encore  fermés  pour  laifler  le  gouvernement  de 
vos  aiïajrçs  à, tt,h<mm£ indigne ,dç  viyre.    Sa- 
chez oue  les  méchans  rie  font  point  des  hommes 
incapables  de  fairç  fé  bien.  Us  le  font  indifférem- 
ment, de  jnême  que  le  mal,  quand  il  peut  fer- 
yir  à  leur  ap&itipn*    £e  mal  ne  kuç  ççute  rien 
à  faire,  parc.ecjifauam  fentiment  de  bonté,  ni 
aucun  ^principe  clj|  vèrmne  les  retient.  fytaisauffi 
9s  font^^enlf^^j^efp^Yceqvi^  leux,corrup- 
JÈffi^jx^tp'i  FA**  F°Mr  pafoître:îbp9s,  & 
jxjujr  t^oniper  Je  ;re#e:  çfes  hommes.    A  P*Pprç- 
jirient  parier*  ils  rçe  font  pas  capables  dp  la  ver- 
.tu,,  quoiqu'ils  paroiilènt  la  pratiquer  :    mais  ils 
■poux,  capables  d'ajouter  à  tous  les  autres  vices 
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îe  plus  horrible  des  vices,  qui  eft  l'hipocrifie» 
Tant  que  vous  voudrez  absolument  foire  le  bien* 
PrcKefilas*fera:prêt  à  fe  feire  avec  vous,' pour 
conferve^'autèrité»-  Mais-  fi -peu  qu'A  fente  en 
vous  de  facilite  à  vous  relâcher,  il  n  oubliera  rien 
.pour  vous  faire  retomber,  dans  l'égarement,  & 
pour  reprendre  en  liberté  fon  naturel  trompeur 
&  féroce.  Pouvez- vous  vivre  avec  honneur  & 
■en-  repos,  pendant  ^ù' un- tel  homme  vous  obfedc 
à  toute  heure,  &  que  vous  favez  le  fage  &  le 
fidèle  Philpclès  pauvre  &  defhonoré  dans  rifle  de 
Saittos. 

Vous  recormoiflez  bien,  o  Idoménée, f  que 
les  homme»  troropçùrs  fc  Mardis, .  qui  fopt  pre^ 
lens^ent^aiiipit  tés  Princes  foibles.  Mais  vous  de- 
viez ajouter,  qvfe  les  Princes  ont  encore  un  autre 
malheur,  qui  n'eft  pas  moUidre:  c'eft  celui 
d'oubliet  facilement'  ta.  vertu  &  les^ferviees  d*uh 
hûmnie  éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui 
environnent  les  Princes,  eft  caufe  .qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  feflè  une  impreflion  protonde  fur  eux. 
Ils  ne'  foitf;  frapés  que  de  ce  qui  eft  prefent  &  qui 
les  flate.  Tout'  le  refte  s'efface  bientôt.  Surtout 
la  vertu  le^  toifche  peu,'pafceque  la  vertu»  loin 
de  les  flater,  les  contredit  &  lés  condamne  dans 
leurs  foiblefles.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  font 
point  aimés,  puifqu'ils  n'aiment  rien  que  leur 
grandeur  &  leurs  plaifirs  i 


Fin  du  trtizitme  Livre* 
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M  Enter  obligé  Idomenée  à  faire  conduire  Prête* 
filai  & TimecraU  enVifié  de  Samosy&  àra- 
peUer  Phihclcs  peur  le  remettre  enhmnear  auprès 
Je  lui.  Higefippey  qui  Jefl  etargf  de  cet  ordre, 
T exécute  avec  jàiej  H  arrive  avec  ces  deux  hom- 
tnes  à  Samos,  wil  revoit  fin  ami  Pbikclis  tentent 
Jy  mener  une  vie  pauvre  û?  folitaire*  Celui-ci 
m  xonfint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  retmrner 
parmi  les  fiens  z  mais  après  avoir  reconnu  que  les 
.Diéûx  te  veulent^  il  f  embarque  avec\Hfgejjppe  & 
trrivje  àSalente.*  Idomenée^  qui \tCejt  plus  le  mi- 
me homme^  le  ri f oit  aysc  amitié  &  le  cenfûittfar 
Je  gouvernement  de  JSn  Etat* 
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avoir  dit  ces  paroles,  Mentor 
ada  à  Idoménée  qu'il  faloit 
utôt  chailêr'ProteliIas  &  T.i- 
até,  pour  rapellcr  Pn'Iodès. 
ique  difficulté  qui  arretoit  le 
ceft  qu'il  craignoit  la  leve- 
le  Phîloclès.  J'avoue,  diibit- 
:mpécher  de  craindre  un  peu 
je  l'aime  &  que  je  l'eftime, 
cndre  jeuneflê  accoutumé  à 
empreflemens,  à  des  com- 
^  faurois  efperer  de  trouver 
es  que  je  feifois  quelque  chofe 
s,  Ion  air  trifW  nie  roarquoit 
B  aflcz 
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aflèz  qu'il  me  condainnoit.  Quand  H  étoit» 
particulier  avec  moi,  fes  manières  étoient  feipec> 
tucufes  &  modérées,  mais  lèches. 

Ne  voyez- vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que 
les  Princes,  gâtés  par  la  flaterie,  trouvent  fec  & 
auftere  tout  ce  oui  eft  libre  &  ingénu.  Ils  vont 
même  jufqu'à  ^imaginer  qu'on  n'eft  pas  zélé 
pour  leur  fervice,  &  qu'on  n'aime  cas  leur  au- 
torité, dès  qu'on» n'a  point  l'ame  ifervile^  &  qu'on 
ti'çtt  pas  prêt  à  les  flater  dans  l'uftge  le  plus  in- 
Jufte  de  leurpuiflànce.  Toute  parole  libre  &  gé- 
jiereufe  leur  paroît  hautaine,  critique  &  fêdi- 
tieufe.  Us  deviennent  fi  délicats,  que  tout  ce  qui 
tfeft  point  flaterie  les  Meflè  II  les  irrite.  Mal* 
allons  plus  loin.  Je  fuppfc  que  Philôdlst  <eft_  ef- 
fectivement fec  &  auftere.  Son  aufterité  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  que  la  .flaterie  pernicieufe  de  vos 
ConfeiHers?  On  trouverez-vous^unhomitie  fans 
défauts?  Et  le  défaut  de  vous  dire"  tropTiafàknent 
Ja  vérité,  n'eft-il  pas  celui  que  vous  devez  ]g 
moins  craindre?  Que  dîs-je  !  N*eft-ce  pas  un  dé- 
faut néceflàire  pour  corriger  les  vôtres,  &  pour 
Vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  où  la  flaterie  vom 
'à,  fait  tomber  ?  B  vous  faut  un  homme  quinfâj- 
me  que  la  vérité  &  vous  5  qui  vous  aim^  mieux 
4}ue  vous  ne  favez  voils  aimer  Vous  ihêmç?;  qui 
tous  dlfe  la  vérité  ^malgré  vous  5  qui  Force  toiis 
Vos  retranchemens  :  &  cet  homme  néceflàire, 
<*eft  Philoclès.  Souvenez-vous  qu'un  Prince  eft 
trop  heureux,  quand  il  riait  un  feul  homme  fous 
ibn  règne  avec  -cette  génerofité,  gui  eft  lé  pflus 
précieux  trefor  de  l'Etat  5  $c  que  la  plus  grande 
punitionqu'il  doit  craindre  des  jDieux,  eft.de  per- 
dre un  tel  homme,  s'il  s'en  rend  indigne  faute  de 
favoir  s'en  fervir.  Pour  les  défauts  des  gens  de 
tien,  il  faut  les  favoir  connoître,  &  ne  laiflèr  pas 
de  fc  fervir  <l*eux.  Redreflèz-les  ;  ne  vous  livre* 

u  '  jamais 
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Jamais  aveuglement  à  leur  zèle  indifcret.  Maii 
écoutez-les  favorablement,  honorez  leur  veriu^ 
montrez  au  Public  que  vous  lavez  la-diitmguerj 
&  furtout' gardez-vous  bien  d'être  plus  ïoiîg- 
lems  comme  vous  avez  été  juiqu'ici.  Les  Princes 
gâtés,  comme  vous  l'-étiez,.  fe  contentant 
de  fnéprifer  les  hommes  corrompus,  ne  laiïlértï 
pas  de  les  employer  avec  confiance  &  de  les 
Combler  de  bienfaits!  D'un  autre  côté,  ils  fc  pi-* 
qucnt  de  cormoltre  àuflî  -les  hommes  vertueux  f 
mais  ils  ne  leur  donnent  que  de  vains-  éïoge# 
n'ofant  ni  leur  confier  les  emplois,-  ni  les  admet- 
tre dans,  leur  commerce  familieiv  ni  rfpandre  des 
bienfaits  éit  éàx. 

Alors  Idoménée'  dit,  qu'il'  étoit  nonteui 

-d'avoir  tant  tardé  '  à  délivrer  l'innocente  ctpri- 

Hiée,   &  à  punir  ceux  qui   l'âvoiene  trompa 

Mentor  n'eut  même1  aucune  peine  à  déterminer 

W-Roià  perdre  fon  Favori  ;  car  aufll-tôB  qu"«a 

eft  parvenu  à;  rendre  les'  Favoris  fufpefts&'lrn- 

portuhs  a  leurs  maîties,1eslPrirk:ès'lafféS'&  efj£ 

barattes  ne  ■  cherchent   plus  qu'à   s'eri'    derajrei 

Leur  amitié  s'évanouït':  les  fcrvioes  ïonf  oubliés» 

lia  Chiite  des  Favoris  fie  4eur:coU£ef'MeBy  pourri 

qu'ils  ne  les  Tpyent  piusJ-'  ;  •    .    ;^  ,    :  I.il.t. 

.Awsar-^tôt  lé  koi  ordonna  en  -fkraiifcHégé^ 

fippe,  qui  -étôUtohde&j&ncqnu-x  Ômci8r9de  ïa 

Maifon,   de  prendre  Protelilas  &    T-ïfnbcrate1, 

fi'dèles  oafeduîre'en  fiireté  da'ri's'î'iileide'Samos; 

■amener'  Philoclès  de  èi 

■  furpris':'dè',céE  ordre,'*» 

er  dé  jdléA  C'elï  rrïai^ 

que  'vouf  aïez"Ch!ïrrrifef 

«mes  onïcfl'uïë  tous  VÉ& 

de  w>s' 'peuples,  .'tif-k 

vingt  ans  qu'ils  font'  gémir  tous:  les  gens  de  bie'frj 

8c  qu'à  peine  ole-t-on  même  gémir,  :tànt  ■léîâ 
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tiradnie  eft  cruelle.  Ils  accablent  fous  ceux  qui 
entreprennent  d'aller  à  vous  par  un  autre  canal 
flue  le  leur. 

Ensuite  Hégefippe  découvrit  au  Roi  un 
grand  nombre  de  perfidies  &  d'inhumanités  com- 
mîtes par  ces  deux  hommes,  dont  le  Roi  n'avoit 
Snais  entendu  parler,  parçeque  perfonne  n'ofoit 
acçufer.  Il  lui  raconta  même  ce  qu'il  avoir 
découvert  d'une  conjuration  fecrette  pour  faire 
périr  Mentor*  Le  Roi  eut  horreur  de  tout  ce 
{ju'il  entendoit»  ♦  ' 

.  Hb<je$ippb  fe  hâta  d'aller  prendre  Prote* 
filas  dans  &  roaifoa.  ■  £Be  étoit .  moins  grande, 
mais  plus  commode  &  plus  riante  que  celle  du 
Roi.  L'architefiture  étoit  de  meilleur,  goût.  Pro- 
tefijas  l'a  voit  ornée  avec  une,  dépenfe  tkée  du 
iang  des  milerables.  Il  étok  alors  dans  un  falon 
de  nparbre  auprès  de  fes  bains,  couché  rçégjigem- 
jnent  Air  m*  1H  de  pourpre  avec  une  broderie 
d'or.  Il  paroiflbit  las  &  épuifé  de  fes  travaux. 
Ses  yeux  ce  fe$  fourcils  montroient  je  ne  fais  quoi 
(l'agité*  de  fotnbre  Se  de  farouche.  Les  plus 
grands  de  l'Etat  étoient  autour  de  lui  rangés  fur 
des  ^pi$9  <OBipof?nt  leurs  viiages  fur  celui  de 
Pro  ténias,  dont  ils  obier  voient  iufqu'au  moindre 
clin  d'oçil.  A  peine  ouvroit-if  la  bouche,  que 
Jout;  le  monde  fe,  récriât  pour  adirer  ce  qu'à 
pliait  dire. 

,  '  Vv  des  principaux  de  la  troupe  lui  racontait, 
^yeç  des  expiations  ridicules,  ce  que  Protefilas 
Jm-njême  ^voit  fait  pour  le  Roi.  ;Un  autre  lui 
afliju^it  qiio  Jupiter  gïant  trompé  fa  mère  lui  a- 
ypitddnné  la  vie, ,  &>  qu'il  étqit  §îs  du  père  des 
Pieux.  t  Un  ;  Poète  venpit;  lui  chanter,  des  vers, 
$H  iJidifpirquePjrQîeftias  inftruit'tpar  les  Mufes 
ayoit -égalé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d^ef- 
jtfiU  Ma  ^utre  Pûëte  encore  plus  lâche  &  plus 
-«u..i  l  ...  '  impudent 
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impudent  l'apeHoit  dans  fes  vers  l'inventeur  des 
beaux  arts,  &  le  père  des  peuples  qu'il  rendoit 
heureux.  Il  le  dépeignoît  tenant  en  main  la  edrne 
d'abondance  « . 

Prgtesilàs  écoutait  toutes  ces  louanges 
d'un  air  fec,  diftrait  4c  dédaigneux,  oomme  un 
homme  qui  fait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de 
plus  grandes,  &  qui  fait  trop  de  grâce  de  fe  laif- 
fer  louer.  Il  y  avoit  un  flateur  oui  prit  la  liberté 
de  lui  parler  à.  l'oreille,  pour  lui  dire  quelque 
choie  de ^phifant  cçntre  la  pôBce  que  Mentor  -ta- 
Choit  d'établir.  Pfotefites  fburit:  toute  i'affem^ 
blée  fe  mit  à  rite,  quoique  la  plupart  ne  puflên| 

Point  encore  fa  voir  ce  qu'on,  avoit  dit*  Ma» 
rotefifes  reprenant  Bientôt  fonair  févere  &  hau- 
tain, chacun  rentra  dans  la  crainte  &  dans  le  fi- 
lence.  Pkifieurs  Nobles  cherchoient  ie  moment, 
où  Protefilas  pouroit  fe  retourner  vers  eux&  leé 
2coufër; :  fis-  païoiJïbient  émus-&  embaraffés  : 
fc'eft  qu'ils  àyoient  à  lui  ^demander  des  çracesî 
*Xeut  pofture  fupliante  partait  pour  eux.  Ils  pan 
foiflbiem  aufli  fourni  qu'ufce  mère  aux  pieds  des 
autels,  lorfqu'elle'  demande  aux  Dieux  la  guéri- 
ibn  de  foh  fils  unique.  Tous  paroiflbient  contens^ 
attendris,  plein»'  d'admiration  pour:  Protefilas, 
quoique  tous  euflent  contre  lui  dans  le  coeur  une 
xagé implacable^      r    -  1  '•-'  •'    '  1  T  -    î 

Dans  ce  montent  Hégefippe  entre*  foifit  Pé- 
i^e  de  Protestes,  &  kii  déclare  de  la  part  du 
Koi  <}ù'il  va  l'emmôûer  dans  Tille  de  Samos.  A 
-    ■  f'  '        B  3  ces 

m  C'était  la  corne  de  la  chèvre  Amalthée.  Jupiter  qu'elfe- 
avoit  allaite,  l'aïant  placée  dans  le  ciel,  donna  une  de  fes  cor- 
nes aux  femmes  qui  avoient  eu  foin  de  fon  enfance,  avec  la 
vertu  de  produire  entre  les  maint  de  quiconque  l'avoit,  tout?  ce 
qu'on  pouvoit  fouhaiter  pour  la  nouriture.  - 

a  II  eft  difficile  de  demander  fans  baiTefle.  Les  Déefles  des 
prières  font  boiteuies,  dit  Homère,  qui  avoit  (ans  doute  éprou- 
vé qu'on  «ft  contraint  de  s'avilir  dans  b  maûvaifc  fortune» 
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ces  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce  Favori  ton** 
ba  comme,  un  rocher  qui  fe  détache  du  fomroet 
d'une  montagiK.eft^rpeç  *.  Le  voilà  qui  fe  jette 
tremblant  aux  pieds  d'Héjpfippe.  ,  Il  pleure,vil 
hefite,  A  bégaye,  Utr«mbfc,»ileirf>railè  les  ge- 
noux de  cet  homme  qu'il  ne  daignoit  pas  une 
heure  auparavant  hpnorer  d'un  de  fes  regards* 
Tous  ceux,  qui  l'encenfoient ,  le  voyant  perdu 
fans  reflburce,  changèrent  leurs  flateries  en  des 
infultes  fans  pitié. 

Hegesipfb  ne  voulut  lui  biffer  le  tcm$?  m 
de  faire  fes  derniers  adieux  à ,  fa  ramîlle,  ni  de 
prendre  certains  écrits  fecrets»    Tout  fut  feifi  & 
porté  au  Roi,   Timocrate  fut  arrêté  dans  fe  mê- 
me tons*  &  fa  furprifç   fut  extrême  j  car  il 
croyoit  qu'étant  brouillé  avec  Protefilas,  il  ne- 
pouvort  être  enveïopé  dans  fa  ruine.    Ik  partent 
dans- un  vaiflèau  qufon  .*voit  préparé. 
.   On  arrive  àSamod.  Hégefippe  y  laiflè  ces  deux 
malheureux  ;  &  pottr  mettre  \p  cornble  i  jfear 
jmlhtiur*  il  les  H$k  to&mMe.    Là  ils  fe>epn> 
chent  avec  fiireur  Tu»;  i  l'autre  le$  çqmèçau'ik 
ont  faits,  &qûî  font  Cflufe  de  leur  chute.  .  Ils  re- 
trouvent &ns  efperance  de  revoir  Salente,  çoiï- 
danmés  à  virre  loin:  de-leurs  femmes  &  de  leurs 
enfans.   Je  ne  dis  pas  foin  de  Jours  amis,  car  ils 
n'enavoient  point.  On  les  menoit  dans  une  terre: 
inconnue,  où.  ils  np  «leVoîfnt  plus  avoir  d'*autre 
jreflbairce  patir  vivrs  $ue  leur  travail  5  eux  qui  â- 
voientpaffé  tant  d'aiméesdaasfesdpljçes,  &  dans 
fe  faite.    Semblablesv*à  deux  bêtes  farouches,  ils 
étaient  toujours  prêts  à  fe  déchirer  l'un  Fautreu 

Cm*» 

.>•  u4c  veluft  mmiiféixum  i$  vertice  préteept 

Chm  ruit  avùlfutm  x/tnXo  f  fat  (urfiidus  itnberï 
..     PrâMt,  aVt  a'tinis  Jhhit  fuhlaf^atfetujias: 
<    Jïermr  in  abrupt  nm  magm  #0»$  improhus  afiv. 
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,  .  Cependant  Hégefippe demanda  en  quel  liea 
ije  1  ifle  demeuroit  Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  dc- 
jneuroit  affez  loin  de  la  ville  fur  une  montagne, 
pu  unegjoteJuifervoit  demaifon.  Tout  le  mon- 
de lui  parla  avec  admiration  de  cet  Etranger.  De- 
puis qu'il  eft  dans  cette  iile,  lui  difoit-on,  il  n'a 
pffeniè  peribnne.  Chacun  eft  touché  de  fa  pati- 
ence, de  fon  travail  &  de  fa  tranquilité.  N'aïant 
xien,  il  paroît  toujours  content.  Quoiqu'il  foit 
ici  loin  des  affaires,  fans  bien  &  fans  autorité,  il  ne 
laiflè  pas  d'obliger  ceux  qjii  le  méritent,  &  il  a 
mille  induftriea  .  pour  faire  plaifir  à  tous  fes 
voilïns. 

\  .Hegjbsippe  s'avance  vers  cette  grote.  Il  fo 
trouve  vuide  &  ouverte  5  car  la  pauvreté  &  la 
.  Hnjplicité  des  mœurs  de  Philoclès  faifoient  qu'il 
p'avoit  en  fortant  aucun  befoin  de  fermer  fa  por- 
te. Une.  natte  dç  jonc  grofliere  lui  fervoit  de  lit. 
Harement  il  allumoit  du  feu,  parcequ'il  ne  nunr 

Seoitrien  de  cuit.    U  fe  nouriflôit  pendant  l'Eté 
a  fruits  nouvellement  cueillis,  &  en  Hiver  de 
dattes  &  de  figues  feches.    Une  claire  fontaine, 

Si  faifoit  une  napc  d'eau  en  tombant  d'un  ro- 
er,  le  defalteroit.  Il  n'avoit  dans  fa  grote  que 
les  inftrumens  néceffaires  à  la  fculpture,  &  quel- 
ques livres  qu'il  lifoit  à  certaines  heures,  non  pour 
orner  fon  efprit,  ni  pour  contenter  fa  curiofité, 
jnais  pour  s'inftruire  en  fe  delaflânt  de  ks  tra- 
vaux, &  pour  aprendre  à-  être  bon.  Pour  la 
iculpture  *,  il  ne  s'y  apliquoit  que -pour  exercer 
fon  corps,  fuir  1'oifiveté,  &  gagner  la  vie  fans  a*- 
yoir  befoin  de  perfonne, 
--  He g esippe,  en  entrant  dans  la  grote,  admira 

&4  les 

%  Socrate  faifokla  même  cKofe  pour  s'occuper  &  pour  vi*- 
■vre-  On  parle  d\in  Mercure  de  fa  façon  &  des  trois  Grâces r 
uu'il  couvrit  de  draperies,  au  lieu  qu'auparavant  M-  les  repre»- 
MMoit- toutes  sues*-  Paufaniès, 
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ks  ouvrages  quf  étaient  commencés.    H  remar- 
qua un  Jupiter,  dont  le  vifâge  ferein  étoit  fi  plein 
de  majeité,  qu'on  le  reconnoiflbit  aifément  pour 
le  père  des  Dieux  &  des  hommes  y .    IVun  autre 
côté  paroiflbit  Mars  avec  une  fierté  rude  &  me- 
naçante.    Mais  ce  qui  étoit  de  plus  touchant 
étoit  une  Minerve  qui  animoit  les  Arts.     Son  vi- 
fâge étoit  noble  &  doux,  fa  taille  grande  &  Iibrel 
Elle  étoit  dans  une  aétion  fi  vive,  qu'on  aurait 
pu  croire  qu'elle  aHoit  marcher.  Hégefippe  aïant 
pris  plaifir  a  voir  tes  ftatuea,  fortit  de  la  grote,  & 
vit  de  loin  fous  un  grand  arbre  Philoclèsqui  Hibtt 
fur  le  gafon.    Il  va  vers  lui,  &  Philoclès  qui 
l'aperçoit  ne  fait  que  croire.   N'eft-cç  point  la* 
dit-il  en  lui-même,  Hégefippe  avec  qui  j'ai   a 
longtems  vécu  en  Crète  r  Mais  quelle  aparence 
qu'il  vienne  dans  une  ifle  fi  éloignée  ?  Ne  feroit* 
ce  point  fon  ombre  qui  viendrait  après  fa  mort 
des  rives  du  Styx, 

Pe  n  d  a  n  t  qu'il  étbit  dans "  t ce  doute,  Hége- 
fippe arriva  fi  pioche  cite  lui,  qu'il  ne  putj  s^era* 
pécher  de  le  recomtoître  Se  de  l'embraflèr.  Eft* 
ce  donc  vous,  dit-il,  mon  cher  &  ancien  ami? 
Quel  hafard,  quelle  tempête  vous  a  jette  fur  ce 
rivage  ?  Pourquoi  avez -vous  abandonné  Tille  de 
Crète  ?  Eft-ce  une  difgrace  femblable  à  la  mien- 
ne, qui  vous^  arrache  à  ifotre  patrie.  ' 
.  H  e  ge  s i  p  p  e  lui  répondit  :  Ce  n'eft:  point 
une  difgrace^  au  contraire  c-eft- là  faveur  des 
Dieux  qui 'm'amène  ici.  Atiffi-tôt'il  Tui  ra- 
conta la  longue  tirânnie  <ie  Protéfites^  fes  intri- 
gues avec  Timocrate,  les  malheurs  ou  ils  avoierft 
précipité  Idoménée,  là  chute  dé' ce  Prince, -fa  faite 
fur  les  côtes  de  l'Hefperie,  la  fondation  de  Salen- 
te,  l'arrivée  de  Mentor  &  .de  Telemaque,  Jes 

.-".'*'  ■  fages 

•    y  Comme  celui  te  Phidias,  «ju'U  awit  fait,  dlfoit-il,  (Ta* 

fr$t  la  defcrifthn  d'Homère*  •   •         •  -     «  •  -* 
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feges  maximes  dont  Mentor  avoit  rempli  l'feipft't 
duRoi;  &  là  difgrace  des  deux  traîtres.  .11-  ajouta 
qufil  les  avoit  mené»  à  Samos  pour  v  fouffrir 
lfexii  qu'ils  avoient  feit:  fouffrir  à  ^hifoclès,  i&fc 
H  iîirit  en  hmdifant  qu'il  avoit  ordre  de  le  con- 
duire à  Salente,  où  lé  Roiy  qui  connoiflbit  fon- 
innocence»  "Vouloit  lui  confier  fes  affaires  &  le 
combler  de  Mens* 

Voyez-vous,   lui.  répondïjt  Philpclès,    cette 


puis  tant  d'années  plus  de  douceur  &  de  repos,: 
que  dans  les  Palais  dores  de  Tille  de  Crète.  JLes 
hommes  ne  me  trotnpent  pk#»  car  je  ne  vois 
jflus  les  hommes*  &  jfe  n'entends?  plus  leurs  dif- 
cours  flateurs  &  empoifbnnés.  Je  n'ai  plus  be- 
ibin  d'eux.  Mes  mains  eridurejes  au.  travail  me; 
donnent  facilement  la  nouriture  fimplç*  qui  m'eit 
néceffàire.'  Une  nie  faut,,  comme  vous  yo>y&z.r 
qu'une  légère  étoffe  poiy?  me  couvrir.  M'aïanfcJ 
plus  de  beibins,.  jouïfiàntd'un  calme  profond  &, 
d'une  douce  liberté,  dont  là  fageflè  de  mes  livres? 
m'aprerid  à  faire  un,  hon  ufagé,  gu'irois-je  en-*_ 
core  chercher  parmi  les  hommes  jaloux,  trçnsK 
peurs  &  incoiàtams;?  Mon^mu9  mpn.chçt;  ijérî 
gefippe,  ne  m'enviez  point  mon  bonheur.  Pro- 
tefilas  s'eft  mbUtû-même^  venant  ti^lwJeRot 
&  ifee  perdre  $  mafe  itne\i»'a  feio^ueufitmai.  Au 
contraire  il  tti'à  fàit:ltf vptos  grand  des  "UjjSis.  ïï 
m'a  delftrç  du  t\unuUé  ;  J8ç  !  dei  là.  feryitliçte  des 
affairée.  Je  lui  dois  ma»  chère  iplitude,  &  t^us  les. 
plaifirs  lîmècensque-iV'gpu^v^Rët^uFhez,  o 

..  .v-,   lX^  v..  ■  fl .s  <v  ■:, .;-.  v  *yL&~ 

^  $feA  ii'efVplus  noEle^que  ceà  (ciilîmeris,  &  rien  de  plus 
naturel  que  cette  peinture  de  lfjjvje  tT^ç^uilc  ^:.  heure ufe  ttyrv 
grand  homme.  Le  Ledteur  ne,  èra  .pas  f£cBe«(âns  doute  que 
nous  joignions  ici^ce  beau  morceau  de  Virgule,  où  cintra  Auteur 
ièniWe  avoir  putfe.fes  idéeff  a     -  "e%.         Vv^   \  ffo>t*+ 


Hégefippe,  retournez  rcrs  le  Roi;  aidez  lhi  S 
faporter  les  râifefe*  de  fa  grandeur  &  faites  ^au^ 
près  de  lui  ce  que  vous,  voudriez  que  je   lôfië^ 
ruifque  fes  yeux  fi  longtems  fermés  à  ia  vérité, 
ont  été  enfin  ouverts  par  cet  homme  fage'que 
vous  nommez  Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès» 
de  lui.    Pour  moi,  après  nkoû  naufrage,  il  ne 
me  convient  pas  de  qui  ter  le  port  ou  la  tempêter* 
m'a  fi  heureufement jette  V  pour  me  remettre 
à  la  merci  des  vent».  O  que  les  Rois  font  à-plain- 
die  !  O  que  ceux  qui  les  fervent  font  dignes  cte 
compaflion  !  SJife  font  méchansy  combien  font- 
ife  fouffrir  les  hommes,  &  quels  tounnens  leur 
font  préparés  dans  le  noir  Tartare?  S'ils  font 
tons,  quelles  difficultés  n'ont-ils  pas  à  vaincre?: 
Quels  pièges  à  éviter  ?  Que  de  maux  à  fouffrir  l 
jEncote  une   fois,   rfégehppe,  laiflez-inoi  dans: 
mon  helireufe  pauvreté.  '    . 

-  P  p  k  d  a  n  f  que  Philoclès  parlait  ainfi.  avec: 
beaucoup  de  Véhémence,  Hégefippe  le  regardent! 
avec  étonnemeht.  Il  l'aVoit  vu  autrefois  en  Crè- 
te, pendant  qu'il  goûvêrnoit  les  çhis  grandes  af-> 
Étires, .  maigre,  languiflant, .  épuiië.  Ceft  que 
fon  naturel  ardent  &  aufteré  îexnn&imoit  dans  1© 
travaiT.    Il  ae  ptfttvoit  voir  fans  indignation  te 

Fortunafus  &  fy/fc,  Deo*  qttVno^  À&jRtj   -   '•        i     ; 
J>4t*ft;,  Sytvênêmfttt  fene*,  tfjiQkçfre  frrm><t(<  •  # 
Iilum  um  f<f*li  fafitr,  ntm'pHrfmr*  rqpin 
F/exiti  4f  ififiào*  agitons  âijcordia'fràtrtsy 
\      ^Mt  çoâJMrato  jèfôendeïii  Daxitt  ai  i/ho  .•     ' 

Non  res  Roman*,  ferituraqu*  rtgnà  s  nef*?  iUr  , 
-  Aut  &Mtmifiram*n#m,  **t  tpMit  bahuts*. 
M(*cs  rom  fiuButyOmjk  ijrftt  ttotemia  rura 
Spontt  tuktê  fuSr  i&r&tt  5  net  firrea  jura, 
Jnfanumque  forum >  aut  f*>P*li  tabuUria  -vidit, 
f  ' Xkorfc.  h'il.  V  là**  * 

*  — -  flfr  tahttt  faut  ■     T  :      .: 

VotivS  paritt  indicat  bumdà  '    * 

Sufinndiffe  poteitt*  » 

rtfimtnta  maris  Dm  Uot.Lh'ok  $> 
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*ke  impuni.  Il  vouloit  dans  les  affaires  une 
Certaine  exa&itude  qu'on  n'y  trouve  jamais, 
Ainû  fes  emplois  détruiraient  (a  fanté  délicate. 
Mais  à  Samoa  Hégefippele  voyoit  gras  &  vigou- 
reux» Malgré  les  ans,  la  jeunellè  fleurie  s'étoit 
^enouvellée  ïur  fon  vifage.  Une.  vie  fobre,  tran- 
quile  &  laborieufe  lui  avoit  fait  comme  un  nou- 
veau tempérament. 

.  Vqus  êtes  farpris  de  me  voir  fi  changé,  dit 
alors  Philoclès  en  fouriant.  C'efl:  ma  folitude  qui 
OT*a  donné  cette  fraicheur  &  cette  fanté.  parfaite... 
Mes  ennemis  m'opt,  donné  ce  que  je  n'aurois  ja- 
O&is  pu  trouver  dans  la  plus  grande  fortune.. 
Voulez-vous  que  je  ouite.  les  vrais  biens  pour 
courir  après  les  faux,  &  pour  me  replonger  dans 
mes  anciennes  miferes  ?  Ne  foyez  pas  plus  cruel 
que  Protefilas  ;  du  moins,  nç  m'envie?  pas  le 
bonheur  que  je  tiens  de  lui» 
.  Axors  Hegçfippe  lui  reprefenta,  mais  inutile* 
jnent,  tout  ce  qu  il  crut  propre  à  le  toucher. 
Etes- vous. donc,  lui  difoit-il,  infenfible  au  plaifir 
de  revoir  vos  proches  &  vos  amis,  qui  foupiren!; 
après  votre  retour,  &  que  ta  feule  efperance  de 
vous  cmbraffer  comble  de  pie  ?  Mais  vous  qui 
craignez  leô  Dieux,  &qui  sûmes  votre  devoir, 
€omptez->vouf  pour  rien  de  fervir  votre  Roi,  tde 
l'aider  dans  tous  ies  biens  qu'il  veut  faire,.  &  cfc 
rendre  tant  de .  peuples  heureux  ?  Eft-il  permis 
de  s'abandonner  à  une  philofophie  fauvageb, 
de  fe  préférer  à  tout  le  rçfte  du  genre  humain, 
&  d'aimer  mieux  fon  repos  que  le  bonheur  de 

fes  concitoyens  ?  Au  Wte»  o»  croira  Ve  c'cft 

v   .»  •  .    ■    fc  par 


rent  les  prtimers  Phûpfopljt-,  ..  —    .__  .    , 

##êd  ie  Icut  fcienee  Çue  leurs  leçons.  Les  SepMftes  les  imi- 
taient i  4cui;  tit  agUfefott  en  hommes  k  p^rio»eôt  «9  tfW* 
loibphetr  • 
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par  reflêntiment  que  vous  ne  •  voulez  plus  voir  1er 
Roi.    S'il  vous  a  voulu  faire  eu  mal»  e'êft  qu'U> 
ne  vous  a  point  connu*    Ce  n'eft  paa  le  vérita- 
ble, le  bon,  le  jufte  Philoclès  qu'il  a  voulu  faire 
périr.    Ç'étoit  un  homme  bien  digèrent  qu'it 
vouloit  punir.     Mais    maintenant  qu'il  vous- 
connoît,  &  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un* 
autre.,  il  fent  toute  fon  ancienne  amitié  revivre 
dans  fon  cœur.    It  vous  attend.    Déjà- &  vous 
tend  les  bras   pour  vous  erabrafler.    Dans  fon? 
impatience,  il  compte  les  jours  &  les  heures 
Aurez-vousle  ccfcur  allez  dur  pour  êtminexe- 
rable  à  votre  Roi,  &  à  tous  vos  plus: -  tendre* 
amis?  » 

Philocz.es,  qui  aveîfc  d'abord  été  at-* 
tendri  en  reconnoiflant  Hégefippe,  reprit- fon  air 
auftere  en  écoutant  ce  diicours.  &  Semblable,  à 
un  rocher  contre  lequel*  le»  vents  combattent 
en  vain,  &  o&  toutes  tes  vag«esvofit  &  brifer 
en  gémiflant:  iL  demeurait  immobk*  &leï 
prières  ni  les  raiibns  ne  trouvoient  aucune  ou- 
verture "pour  entrer  dans  fon  cœur.  Mais  au 
rtioment  où  Hégefippe  commençoit  à  defef- 
perer  de  le  vaincre,  Pbiloclès  aïant  confulté 
les  Dieux,  H  découvrit j>ar  le  vol*  des  oifeaux, 
par  les  -entrailles  des  viaimes,  &  par  divers  «au* 
très  prefagçs,  qu'il  devoit  fuivre  Hégefippe. 

A  loi  s  il  ne  refifta  plus.    U  fe  prépara  à 

partir* 

•  Jt/le,  fxkt  ptfogi  tuf  et  iinmota  rejîftit  j 
Ut  felagi  rupet  magno  veniente  frafore, . 
Shét  ftje,  mu/H  s  crrxkm  hirantihus  umiity    ■  - 
MoU  terni.    Virg.  Mn.  1.  VIL  ▼.  5S6. 

—  'Hur*  «rtrp» 

*Ht%  v*p&  \iykm  <bin»*  Aa*Jr*f^  *ÎÀ€t/<3-«; 

Kv'fAAT*  r%  T&piiif)*,t  tel  ri  trtytftoivyifru  aZriu* 

Homor.  li.  1.  XV.  y,  61&. 
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partir.  Mais  ce  ne;  fut  pàé  fans  regretter  fe  de-» 
fert  où  il  avoit  paffé-  tant  d'années.*  Helàsf 
difoit-ii,  fattt-H  que*je  voifô  "quite,  o  aimable* 
grote,  où  le  fbmmeil  paifible  venoit  td«tes  les 
nuits  me  delaflèr  des  uuvaux  du  jour  1  Ici  les 
Parques  me  Soient*  au  milieu  de  ma  pauvreté^ 
des  jours  d'or  &  de  One,;  Il  fe  pnofterna  e» 
pleurant  cour  adorer  fe  Nayade  qui  Pavoit  fi 
Jong-tem$  defalteré  par  ion  onde  claire,  &  les 
Nympfees- obi  :habitoient  daris  toutes  tes  mon* 
tag^es  voifînes;  a  Ecbcp  entendit  fes  regrets,  & 
d!unetrïfte~vdix  les  répéta  à  toutes  les  Divinités 
champêtres. 

.  En  su  it  ï'PhHocRfr  vint  à  h  ville  avec 
Hégefippe  pour  s'embarquer.  Il  crut  que  le  mat- 
heureux  Protefihs,  plein  de:  honte  &  de  ref- 
fentiment,  ne  voudrait  point  le  voir  \  mai»  il 
fe  trompoit.  Car  les  hommes:  corrompus  n'ont 
aucune  pudeur,  &  il  font  toujours  prêts  à  toute 
ibrte  de  bafiefies.  Pfailoclès  fecachoit  modèfte- 
ment,  de  peur  d'être  vu  par  ce  miferable.  Il 
craignoit  d'augmenter  fa  mifere,  en  kii  mon- 
trant la  profperité  d'un  ennemi  qu'on  aHoit  éle- 
ver fur  fes  ruines.  MaisProtefifes  cherchoit  avec 
empreflcment  Phitoclès.  Il  vouloit  lui  faire  pi- 
tié, &  l'engager  à  demander  au  Roi  qu'il  pût  re*- 
tourner  à  Salente.  Philoclès  étoit  trop  fincer* 
pour  lia  promettrfe  de  travaillera  le  faire  rapel- 
lèr  ;  car  il  favoit  mieux  que  perfonne  combieA 
lbn  retour  eût  été  pernicieux*    Mais- il  lui  parla 

fort 

t  Ovide  dît  que  Junon,  îndfgnéf  que  la  NympBe  Echo,  en 
l'aittufant  parfon  "babil,  lui  fit  toujours  manquer  Toccafiori  *<fc 
furprendre  Jupiter  dans  fes  intrigues  amoureufes,  lui  ôta  l'ufâge 
&  la,  voix,i  de  n^njatflj  qu'elle  ne  pouvoit  plus  faire  a*tré*cho& 
qup  répétpr  jes  dernières  ,  paroles  qu'elle  entfendoit.  Ce  Pbcte 
ajoute  qu'foho  étant  devenue  amoureufe  de  Narcyflè,  qui  lamé- 
prilà,  le  chagrin  confuma  tellement  fon  corps  qu'il  ne  lui  refta 
plus  que  la  voix.    Met,  /,  UL 
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fort  doucement,  lui  témoigna  de  la  compaffioo* 
tâcha,  de  le  confotar,  l'exhorta  à  apaifer  jes  Dieu* 
par  det  mœurs  pures,  &  par  une  grande  patience 
dam  tes  maux.  Coaunf  il  avoit  apris  que  k 
Roi  avoit  ôté  à  Protefilos  tous  fes  biens  injufte? 
ment  acau»,  il  lui  promit  deux  choies  qu'il  exé- 
cuta fidèlement  dans  la  fuite.  L'une  fut  de  pren-* 
ère  foin  de  fa  femme  &  de  fes  en&nsvq*i  étaient 
demeurés  à  Saknté  dans  une  affreuie  pauvreté» 
expoies  à  l'indignation  publique:  loutre  était 
d'envoyer  à  Protefiba  data  cette  iife  éloignée 
quelque  fecours  d'argent  pour,  adoucie  fa  ml-a 
ère. 

Cependant  les  voàfes  s'enflent  d'un  vent 
favorable.  Hégçfippe  impatient  fe  hâte  de  faire 
partir  Philpclès.  Protefuas  les  voit  embarquer*. 
Ses  yeux  demeurent  attachés  .&  immobiles  fur  la- 
rivage.  Us  fuivent  le  vaifleau.  qui  iend  les  ondes» 
Se  que.  le  vent  éloigne  toujours..  Lors  même 
eu'ujoe  peut  plus  tes  voir,  il  en  repeint  encore 
1  image  dans  fon  efprit.  Enfin  trouble»,  furieux» 
livré  a  fon  defefpoir,  il  s'amche  les  cheveux,  fe. 
roule  fuï  le  fable,  reproche  aux  Dieux  leur  rw 
çieur,  apelle  en  vain  à  fon  fecours  la  cruelle 
Mort,  qui  fourde  à  fes  prières  rie  daigne  point 
leidelivrer  de  tantdefcnaux,  cJk  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  fe  donner  luwïiÊme* 

.Cependant  te  vaifleau  favorifé  de  Nep* 
tube  Se  des  venta  arriva  bientôt  à  Salente..  On 
vint  dire  au  Roi  qu'il  entroit  déjà  dans  le  port. 
Auffitôt  il  courut  au-devant  de  PhUoclès  avec 
Mentçr  ;  il i'embraflà  tendrement,  lui  témotaw. 
ton  ferifible  rçgtet  de  Fayot):  perîecuté  avec  *t$nt 

.,  -■" ...    d'injut 

<  Perfée,  après  ayoif  été.  prîs  ftefefenie^  *ft^fioit<  îpisul  E^ 
'-mile  de  ne  point  rattacher  *  fon><kat  3e  triomphe.  2M  ?  poa& 
-9101  me  demander  ce-  qui  ne  tient  qtft'Tttos?  >h&  répondit 
éc  vainqueur,  loi  reprochant  d'être  aflfe»  lâctie   poW  fuevivre  à 

iâ  défaite»  »  .    ...      ...  ,  -     •  '      .    „ 
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ëlnjufticci  >Cet  aveu,  bien  loin  de  paraître  und 
fciMefle  dans  u&  Roi,  fut  regardé  par  tous  le* 
Salentins  comme  l'effort  dftine  grande  ame  qui 
s'élete  àu-ycflns  de  fes  propres  fautes,  en  les  a-* 
Ybuant  avec  courage  pour  tes  réparer.  Tout  te 
monde  pleuroit  de  joie  dé  revoir  l'homme  de'bien 
qui  avoit  aimé  te  peuple,  &  d'entendre  le  Roi 
parler  avec  tant  de  fageffe.  &  de  bonté. 

Philocles  avec  un  air  refpefitueux  &  mo* 
ëèftè  recevoit  les  careflès  du  Roi,  &  avoit  impa- 
tience de  fe  dérober  aux  acclamations  du  peuples 
Il  fuîvit  Js  Roi  au  Palais.  Bientôt  Mentor  &  lui 
forent  dans  la  même  confiance  que  s'ils  a  voient 
paffé.kur  vie  enfemble,  quoiquils  ne  fe  fuflènt 
jamais  vus.  C'eft  que  les  Dieux,  qui  ont  refufé 
aux  méchans*  des  yeux  pour  connaître  les  bons, 
ont  donné  aux  bons  dequoi  fe  connoître  les  uns 
fes  autres.  Ceux  qui  ont  le  -goât  de  h  vertu,  ne 
peuvent  être  enfemble,  fans  être  unis  par  1*. 
vertu  qu'ils  aiment.  Bientôt  Phitocîès  demanda 
au  Roi  à  fe  retirer  auprès  de  SaTente  dans  une 
fclitude,  où  il  continua  à  vivre  pauvrement* 
comme  il  avoit  vécu  à  Samos*  Le  Roi  aUoit. 
avec  Mentor  le  voir  prefque  tous  les  jours  dans 
ton  defert.  C'eft-fâ  qu'on  examinoit  les  moyens, 
«Raffermir  les  Joix,  &  de  donner  une  forme  foUde 
lu  gouvernement  pour  fe  bonheur  puMic. 
:  Les  deux  principales  chofes  qu*ôn  examina, 
forent  l'éducation  des  enfans d,  &  la  manière  de 
vivre  pendant  la  paix.  Pour  les  enfans,  Mentor 
difoit  :  Ils  apar tiennent  moins  à  leurs  parens  qu'à 

h 

A  I/édacatipn  des,  enfans  n'étoit  point  arbitraire  à  Lacédc- 
4émone.  Etie  ^ttoit  confiée  à  des  Magiftrats  qui  fe  crbyoient 
iionorés  par  la  confiance  que  leur  témoignoit  la  Republique,  ta. 
les  chargeant  Qb~cc  qu'elle'  «roit  de;  pkw  précieux,  Les  erôtns 
des  Rois  n'çtdient  point  ejeemtés  des-  exercices  auxquels  les  jeur 
fces  Laçons  étaient  affujettk.  Auffi  la  valeur  &  la  probité  n*£» 
•oient  à  Iacédcmoae  ç*c  des  vertus  communes. 
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ht  République.    Bs  font  les  cnfans  du  peuple,  .& 
en  font  l'eiperance  &  la  force.  Il  n'eft  pas  tems 
de  les  corriger,  quand   ib  fe  font  corrompus. 
C'eft  peu  que  de  les  exclure  des  emplois,  lorf- 
qu'on  voit  qu'ils  s'en  font  rendus  indignes.     Il 
vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal,  que  d'être  ré- 
duit à  le  punir.    Le  Roi,  ajoutoit-il,  qui  eft  le 
père  de  tout  fon  peuple,  eft  encore  plus  particu- 
lièrement Je  père  tie  toute  h  Jeunefle,  qui  eft*  la 
fleur  de  toute  la  nation.   C'eft  dans  la  fleur  qu'il 
faut  préparer  les  fruits.  Que  le  Roi  ne  dédaigne' 
donc  pas  de  veiller,  &  île  faîte  veiller  fur  l'édu- 
cation qu'on  donne  aux  cnfans.  '  -Qu'il  tienne 
ferme  pour  faire  obferver  les  loix  de  Minos,  qui 
ordonne  qu'on  élevé  les  enfans  dans  le  mépris  de 
la  douleur  &  de  la  mort  $  qu'on  mette  l'honneur 
à  fuir  les  délices  &  les  rioioflès;  xpie  l'injuftke* 
le  menfcnge,  l'ingratitude,  &  la  moleflè  paflènt 
pour  des  vices  infâmes;  au'on leur  aprenne,  dèsr 
leur  plus  teàdre  enfance,  à  chanter  les  louanges 
des  Héros,  qat-ont  été  aimés  (tes  Dieux,  qui  ont 
fait  des  aétions  génereufes  pour  feur  patrie,  Se 
qui  ont  fait  éclater  ieur  courage  dans  les  coin-* 
bats  -,  que  le  charme  de  la  mufique  faififlè  leurs; 
âmes  pour  rendre  leurs  niœurs  doudes  &  pures  $ 

Ju'ils  aprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis* 
deles  à  leurs   allies,   équitables  pour  toUfr  les 

hommes,  même  pour  leurs  plus  cruste  ennemis; 

qu'ils  craignent  moins  la  mort  &  les  tourmens> 
ue  le  moindre  reproche  de  leur  confaençc  Si 
e  bonne  heure  on   remplit  les  enfens  de  ces 

grandes  maximes,  &  qu'on  les  fafle  entrer  dans. 

leur  cœur  par  la  douceur  du  chant;,  iljçnaijra 

peu  qui  ©ê;srénflara^t.dp  l'àinovr;  <te  Ij^gloire/^ 

de  là  vertus  V  .     i       n  ^  -  •»:  *»-      .   ' 

"  MtnrotL^outdt^  qu^étoit^îtar  d^ta-i. 

blir  des  "Ecçkp  publiques,  "pour ,  acCoi^tumeJ  U 
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■Jeuneflê  aux  plus  rudes  exercices^  du  corps,  & 
pour  éviter  la  moleflê  &  l'oifiveté  qui  corrom- 
J>ent  les  plus   beautf  naturels.*    Il  vouloit  une 
grande  variété  de  jeux* &  de  fpedïaclës  qui  ani* 
maflènt  tout  le -périple*  mais -furtout  qui  exer«t 
çaflbnt  les'  corps  pour  les  rendre  adroits,  foùpleè 
*&  vigoureux*    Il  àjoutbit  des  prix  pour  exciter 
•une  noble  émulation.    Mais  ce  qu'il  fbuhaitoit 
le  plus  pour  les  bonnes  mœurs,  c'eft  que  les  jeu- 
nes gens  fe  mariaffent  de  bonne  heure,  &  qufc 
Jteurs   parens,   fans  aucune  vue  d'intérêt,   leur 
-laiflàflerit  choifir  des  femmes  agréables  de  côrpfe 
*&  d'efprit,  auxquelles  ils  puflêht s'attacher» 
,     Mais  pendant  au'on  préjaroit  ainfi  les  moy^ 
ens  de  coaferver  fa  Jeuneflê  pure,   innocente, 
Jaborieufe,  docile  &  paflionnée  pour  la  gloire* 
Philoclès,  qui  aimoit  la  guerre,  difoit  à  Mentor  : 
En  vain  vous  occuperez  les  jeunes  gens  à  tous 
cfes  exercices,  û  vous  «les  Jaiflèz-languir  dans  une 
jeu*  3c6»éfnUèBè,  &ÔîU  n'àurofit  «ucUne  exp&* 
trieôce  de  laiguerffy  m  aucun'befoin  deVëprou* 
w&t  &xt  la  Valeur.    Par-là  vous  .affaiblirez  jnjfenfi^ 
■bletdéitf;  la  nation.  'Les  courages  s^amoliroriii 
-Les  délices  corrpmprortt  les  mœurs.-    D'autres 
peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  ,à„  les 
vaincre;  &ipour  avoir  voulu  éviter  les  mau?c 
que  la  guerre  entraine  après  elle,  ils  tomberont 
dans  une- affreufe  fetfvitude.  '  -      ; 

>  -  Mentor  lui  répondit  :    Les  maax  de  fa 
guerre  font  encore  plus  horribles  que  vous  ne 
penïefcv    La.  guerre  ^épuife  un  Etat,  &  le  met 
toujours  en  danger  de  périr,  lors  même  qu'on 
-    •       .   ,  \i  > .  .      .  -  remporté 


étoienv 

l'honneur^ de  ceux,  gui  avoien^  yaincu.  les  Çarbaj-es.     |*a  poJîtiV 
^ae  avoit  faft  <Tinr*cufce  foperfÉticux  i*nc  eipecç  d'Ecole  niïii- 

taire.  •>--  •*  *'    «.  'J  w    -*     é      -**       -'-*' 
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remporte  les  plus  grandes  viftoires.    Avec  9id^ 
ques  avantages  qiron  la  commence,  on  n'eft  Ja- 
mais fur  de  la  finir  fans  être  expqfé  aux  plus 
tragiques  renverfqmçns  de  fortune,  „  Avec  quel* 
que   fuperiorité  de  forces   qu'on  s'engage  dans 
un  combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur 
panique,  un  sien  vous  arrache  la  viâoire  qui  é- 
toit  déjà  dans  vos  mains,  &  la  tranfporte  chez 
vos  ennemis.    Quand  même  on  tiendrait  dans 
fon  camp  la  Viâoire  (comme  enchainée^jon  fe 
détruirait  foi-même  en  détruifant  fes  ennemis» 
On  dépeuple  fon  pays  ;  àop  laiflè  le*  terres  pres- 
que incultes  >  on  trouble  le  commerce.    Mais  es 
2ui  eft  bien  pis,  on  affaiblit  les  meilleures  loix* 
t  on  laifiè  corrompre  les  moeurs.   .  La  Jeuneflè 
ne  s'adonne  plus  aux  Lettres.  Le  prefiànt  befoki 
fait  qu'on  fouffre  une  licence  penucieufe  dans  les 
troupes.   La  juftice,  la  police,  tout  fouffre  de  ce 
defordre.    Un  Roi,  qui  verfe  le  fang  de  tant 
.d'hommes,  &  qui  caufe  tant  de  malheurs  pour 
acquérir  un  peu  de  gloire,  ou  pour  étendre  te 
Jx>rnes  de  fon  Royaume,  eft  indigpé  de  la  gloire 
qu'il  cherche,  &  mérite  de  perdre  ce  qu'upof- 
iede  pour  avoir  voulu  ufurper  ce  qui  ne  lui  apa*r 
tient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  k  courage 
d'une  nation  en  tems  de,  paix.  Vous  avez  déjà 
vu  les  exercices  dut.çorps  que  nous  établiflbns; 
les  prix  qui  exciteront  l'émulation  j  les  maximes* 
de  gloire  &  de  vertu,  dont  on  remplira  les  amer 
des  enfans  prefque  dès  le  berceau  patf  le  chant. 
*  des  grande»  actions  des  Héros.  Ajoutez  à  ces* 
fecours  celui  d'une  vie  fobre  &  Iaboneufe.  Mais 

ce 

X  Les  Païens  en  ont  fait  une  Divinité  tf'ûs  dHoient  fille  fc 
l'Acheron  U  du  Styx,  &.  qu'ils  xeprefêçtoient.  aïant  on  pie& 
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Jur  une  poule. 

r  Telïet  etoient  les  poefiea  d'Hongre;  elles  ont ïorjne  Rwa 

les  Héros  de  la  Grèce,  dit  Ubcrate» 
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te  n'eftp^s  tout.  Auflitôt  qu'un  peuple  allié  d<* 
votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut  y  envoyer 
la  fleur  de  votre  Jeunefle,  furtput  ceux  en  qui. 
çn  remarquera  le  gén^e  de  la  guérrç,  &qui  feront 
les  plus,  propres  à  profiter  de  l'expérience*  Par- 
là  voua  eonfervere^  une  l^ute  jréputatioa  chez; 
vos  Alliés.  Votre  ajliance  fera  recherchée  :,  o#< 
craindrai  de  h  perdre*  Sàjis  avoir,  la  guerre  chez, 
vous  &  à  vos  dépends,  vous  aurez  toujours  une 
Jeuneflè  aguerrie  &  intrépide.  Quoique  vous 
ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne  laiilèrez  pas  de 
traiter,  avec  de  grands  honneurs  ceux  qui  auront 
le  talent  de  la  guerre-  ;  Car  Je  .vrai  moyen.d'éjioi-. 
gner  la  guerre»  &  de  conferver  une  longue  paix, 
c'eft  de  cultiver  les  armes;,  c'eft  d'honorer  le* 
hommes  excellera  dans  cette  profeffion;  c'eft 
d'en  .avoir  toujours  qui  s'y  foient  exercés  dans 
les  pays  étrangers*  &  qui  connoiflent  les  forces* 
la  difcipline  &  les  manières  4e  faire  la  guerre  des 
peuples  voifins  :  c'eft  d'être  légalement  inçapabl* 
&  de  faire  la  guerre  par  ambition,  &  de  la  crain- 
dre par  jnoleïle.  ,  Alors  étant  toujours  prêt  à  ^ 
/aire  pour  ta  néceflîté,  on  parvient  à  ne  f  avctif 
prefquejamais.f 

Pour  les  Alliés,  quand  ifefont  prêts  à  fe  faiT 
|e  la  guerre  les  uns  aux  autres,  c'eft  à  vous  à  vou& 
rendre  médiateur.  P^flà  tous  acouercz  une  gloît 
tê  plus  folide"  &  plus  fiïre  que  celle  des  Conque-* 
rans.  Vous  gagiez  l'amour  &  l'eftime  des  Etran- 
gers.  Us  ont  tous  befoin  de  vous.  Vous  régnez? 
fur  eux  par  la  confiance,  comme  tous  régnez 
fur  vos  Sujets  par  l'autorité.  Vous  demeurez  le 
dépofitaire  des  fecrets,  l'arbitre  des  traités,  le 
maître  des  cœurs.  Votre  réputation  vole  dans 
tous  les  pays  les  plus  éloignes.  Votre  nom  eft 
comme  un  parfum  délicieux  qui  s'exhale  de  pays- 
W  pays  xhez  les  peuples  les  plus  reculés.    En 

cet 


344        1**8  AVENTURES 

cet  état,  qu'un  peuple  voifin  vous  attaqua  contre 
les  réglé»  de  la  juftice,  3  vous  trouve  aguerri,, 
préparé;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  fort,  U  vous 
trouve  aimé  &  fecouru.   Tous  vos  voifihs  s*al- 
brment  pour  vous,  &  font  perfuadés  aue  votre- 
confervation  fait  la  fureté  publique,     voilà'  un 
rempart  bien  plus  aflûré  que  toutes  les-  murailles 
des  viHes,  &  eue  toutes  les  places*  les    mieux 
fortifiées.    Voua  la  véritable  gloire.    Mais  qu'il 
y  a  peu  de  Rois  qui  fachenr  la  chercher,  &  qui 
ne  s'en  éteignent  point  !  Ils  courent  après  une 
ombre  trompeufe,  &  laiflent  derrière  eux  le  vrai 
honneur  faute  de  h  connoître. 

Apres  que  Mentor  eut  parié ainfi,  Philoclè» 
étonné  le  regardoit  ;  puis  if  jettent  les  yeux  fur 
le  Roi,  &  étoit  charmé  de  voir  avec  quelle  avi- 
dité Idoménee  recueilloit  au  fond  de.  fon  cœur 
toutes  les  paroles  qui  fortoient  comme  un  fleuve 
de  fageffe  de  la  bouche  de  cet  Etranger. 
•  Mi n  e  h v  z ,  fous  la  figure  de  Mentor,,  établif- 
foit  ainfi  dans  Salente  toutes  les  meilleure*  loi* 
&  les  plus  utiles  maximes  du  gouvernement, 
Inoins  pour  faire  fleurir  le  Royaume  (Fldoménéej 
que  pour  montrer  à.  Telémaqùç,  quand  il  re- 
viendroit,  un  exemple  fenfible  de  ce  ou'un  fage 
gouvernement  peut  faire  pour  rendre  les  peuDfcs 
heureux,  &  pour  donner  a  un  bon  Roi  une  gloi- 
re'durable. 


.  i 


Fin ' dit'  quatorzîemt  Ltvrr. 
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TEltmaque  au  camp  des  ÀHtis"  gagne  fimii- 
nation  de  Phihéîete,  /T abord  indifpofç  contre 
.  fyi>\à$attfe  d'IMxfi  fin  pef*.  f Moitié  lui 
raconte  fes  avantures  où  il  fait  entrer  lesjarti* 
cuTdrites  de  là  mort  d*  Hmide^aùjeipdr  Ïa7unï- 
que  empoifmnle*  que  le  Centaure*  Ni/Jus  avoit 
donnée  à  Dijanire.  Il  lui  explique  comment  il  ob+ 
tint  de  xe  Héros  fes  flèches  fatales >  fans  lefquelles  là 
ville  de  Troye  ne  pouvott  'être  prïjè}  miment  a 
fut  puni  îïmiôir  trahi  fbnfecrety  par  tous  lep 
maux  qtfitjitiffrit  dans  tïfh  de  Lemnps  ;  tf  com\ 
Htent  Uljrffe  Je  fervit  de  Neoptoleme  pour  Tehgaget 
à  aller  nu  ftfge  de  Troye,  où  il  fut  gUctl  défi 
hlejjùre far Us  fils  d'EJculifpe.    r     ,    ,      i,  .  .,, 
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TELEMAQUE 

Fils  d'Ulysse. 
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Ièpekdant  Telémaque  montroît 
fon  courage  dans  les  périls  de  la 
^  guerre.  En  partant  deSalente»il  s'a- 
Ipliqua  à  gagner  raftçâiQndes  vieux 
i  Capitaines,  dont  la  réputation  ,& 
l'expérience   étaient  au  comble, 
avoit  déjà  vu  à  Pylos,  &  qui  «voit 
toujours  aimé  Ulyfie,  le  "traitoit  comme  fi  c'eût 
•été  fon  propre  fils.  Jl  lui  donnoh  des  inftruclior» 
qu'il  apuyoit  de -divers  exemples.     Il  lui  racon- 
tait toutes  le^avantures  de  fa  jeuneflê,  &  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  faire  de  plus  remarquable  aux 
Héros  de  l'âge  pane.     La  mémoire  de  ce  iâge 
vieillard,  qui  avoit  vécu  trois  âges  d'homme,  é- 
toit  comme  une  hiftoire  des  anciens  tems  gravés 
fur  îamaihr-c  &  fur  l'airain. 

Phjioc- 


-  pHiLocTEt  t  n'eut  pas  d'abord  la  même  in** 
clination  pour  Telémaque  que  Neftoi%  La  haine 
qu'il  avoit  nôurle  fi  longtems  dans  fon  cœur 
^contre  Ulyfle,  l'éloignoit  de  fon  fils,  &  il  ne 
pouvoit  voir  qu'avec  peine  tout  ce  qu'il  fembloit 
que  les  Dieux  préparoient  en  faveur  de  Ce  jeune 
homme,  pouf  le'  rendre  égal  aux  Héros  qui  a- 
voient  renverfé;la  ville  de  Troye,  Mais  enfin  1* 
^modération  de  Telémaque  Vainquit  tous  les  re£ 
fentimens  de  Philodtete.  Il  né  put  fe  défendre 
,d*aimèr  cette  vertu  douce  &  modéfte*  Il  prenoit 
fouvent  Telémaque,  &  lui  difoit  :  Mon  fils,  (car 
je  ne  crains  plus  de  vous  nommer  ainfi  J  votre 
pere.&  ïnôï,  jje  l'avoue,  nous  avons  été  lohgtçn» 
ennemis  ftfn  èe  l'autre.  J'avoue  même  qu  aprèi 
*<}ue  nous  eûmes  fait  tomber  la  fùperbe  ville  de 
Trbye,-vriton-coeuf  n'=étoit  point  encore  apaifé  $ 
*<&  quand  fe  vous  ai  vu,  j'ai  lenti  de  la  peine  i 
aimer 'ia-  vertu  dans  le  Ss  d'Ùlyflè.  Te  me  le 
fuis  fouvent  reproché.  Mais  enfti  la  vertu, 
•quand  elle  eft  douce,  fimple,  ingénue  &  modefte, 
ïurmonte  tout.  Enfuite  Philottete  s'engagea  in«* 
Arifiblemônt  :à  lui  raconter  ce  qui  avoit  allumé 
dans  fon  coeur  tant  de  haine  contre  Ulyflè. 

ît  faut,  dit-il,  reprendre  mon  hiftoire  déplus 
haut*  Je  foivois  partout  le  grand  Hercule,  qui 
sa  délivré  la  terre  de  tant  de  monftres,  &  devant 
qui  les  autres  Héros  n'étoient  que  comme  font 
Ie$  foibles  rofeaux  auprès  d*un  grand  chêne,  o\x 
comme  les  moindres  tfifcaux  en  prefence  de  l'ai- 
gle. Ses  malheurs  &  les  miens  vinrent  d'une 
jfaffion  qui  caufe  tous  les  defaftfcs  les  plus  af- 
freux; c'eftPamour.  Hercule»  gui- avoit  vaincu 
tant  dé  monftres,  he  pouvoit  vaincre  cette  pai- 
fion  lionteufe,  &  le  cruel  enfant  Cupidon  fe 
joubit  de  lui.  Il  ne  poùvoit  fe  reflbuvenir,  fanl 
rougir  de  honte,  qu  il  avoit  autrefois  oublié  (a 

■-  '     ■      -      i:«~  gloire 
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l  rioi're  juiju'à  61er  auprès  d*Omphalc*  Reme  de 

Lydie,  comme  le  plus  lâche  &  le  plus  efféminé 
I  de  tous  les  hommes  ;  tant  il  avoit  été  entrainé 

l  par  un  amour  aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué, 

que  cet  endroit  de  fa  vie  avoit  terni  fa  vertu,  & 
prefque  effacé  la  gloire  de  tous  fes  travaux.  Ce- 
pendant, o  Dieux!  telle  eft  la  foibleflè  &  Tin- 
confiance  des  hommes  ;  ils  fe  promettent  tout 
d'eux-mêmes,  &  ne  refiftent  à  rien»»  Helas!  k 
grand  Hercule  retomba  dans  les  piégea  de  l'a- 
jnour,  qu'il  avoit  fi  fouvent  dételles.  U  aima 
Déjanire  b.  Trop  heureux  s'il  eût  été  confiant 
dans  cette  paffion  pour  une  femme  qui  fut  foa 
^poufe.  Mais  bientôt  la  jeuneflè  d'Iole  «,  fur  k 
yifagç  de  laquelle  les  grâces  étoient  peintes,-  ravit 
ion  cbçur.  *  Déjanire  brûla,  de  Jaloufie, .  Elle  fe 
reflbuvint  de  cette  fatale  tunique  que  le  Centaure 
Neflus  lui  avait  laiflee  çn  irçourant*  comme  un 
moyen  affilé  de  réveiller  l'amour  -d'Hercule^ 
Jputes  les  fois  qu'il  paroîtroit  la  négliger  pour 
en  aimer  quelque  autre,    *  Cette  tunique  pleine 

du 

v  ».  Hereute  aprû  tant  d'exploits  glorieux,  fat  Ji  pofledé  des 
charmes  d'Ompbale,  qu'il  changea  four  elle  fa  maffue  tm  urne 
quenouille,  prit  V habit  de  fille,  &  mena,  l*  W*.  de»  J!{fa  Je 
Chambre  de  cttU  Primeffe. ,        * J  ! 

*  Dejamr*,filte  dOenée  Roi  iTEtotie,  four  laquelle  ffereuU 
tua  le  Centaure  Neffks   d'un  coup   de   'flèche  trekpfe   dam  k 
■fang  de  lyhidren    Neffut  Je  voyant  prê$  de  mourir  donna  fa  robe 
cnfanglante'e  à  Déjanire,    &    cette   femme  Vewvoya  oL  Hercule 
•oui,  ratant  mife,  devint  furieux,  &  Je  brûla  lui-mtme.     Dé* 
j  antre fe  tua  enfuite  d'un  xmip  dé  la  maffue  d'Hercule  fin  mafù 
î     ^  flilfc  'dPEuryt»,  Roi;  d'-Gécholje,    lequel  Hercule-  vainquit 
Se  tua,  'pour  fe  venger  de  ce  qu'il  avoit  été  Ja  caufe  aè  ion  ef- 
chvage  auprès  (TÔmphale,  au  rapûrt  de 'Sophocle  dans  fa  tra- 
gédie, foekulée  Tf*%meu.  *    •  *    '  ' 

0  Votes  I*  tragédie  de  .Sophocle  *ont  il  eft  parle  dam  h 
-Jiote  précédente,  U  qui  roule  toute  entière  fbr  les  effets  4c.  1rs 
.fuites  de  la  jaloufie  de  Déjanire.      Voy .  auffi  Ovid*  Met»  /•  JX 

y  Voy.  Sopbocl,  Trachin.  v.576.  &   1153. 

^  Pratulit  itnhutam  Neffitû  fanguine  ^t^fier»  L 

Z,:<  Ifitten.    Ovid.  Met.  1.  IX.  v.  153. 
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*ta  %fang  venimeux  du  Centaure,  renfërmoit  le 
poiibn  des  fiches  dont  ce  monftre  avoit  été  per- 
cé. Vous  favez  que  les  flèches  d'Hercule,  qui 
tua  ce  perfide  Centaure,  avoient  été  trempées 
dans  le  fang  de  l'&idre  de  Leme c  &  que  ce  fang 
empoifonnoit  ces  flèches,  ea  forte  que  tomes  les 
Wemires  qu'elles  faifoient,  «toient  incurables.     . 

♦Hercule  «'étant  revêtu  de  cette  tunique, 
-fentit  èientôt  le  feu  dévorant  qui  fe  glifib  t  jui- 
•que  dans  la  moelle  de  fes  os.  -f  II  pouflbit  des 
cris  horribles,  dont  le  mont  Oeta  refonnoit,  & 
iaifoit  retentir  toutes  les  profondes  valées.  La 
-mer  même  en  paroiflôit  émue.  Les  taureaux  les 
plus  furieux,  qui  auroient  mugi  dans  leurs  com- 
bats, ii'auroient  pas  fait  un  bruit  àufli  affreux. 
Le  malheureux  Lichas  %  /^  lui  avoit  aporté  de 
la. part  de  Déjanire  cette  tunique,  aïant'ofé  s'a- 
procher  de  lui,  $  Hercule  dans  le  tranfport  de 
fa  douleur  le  prit,  le  fit  pirouetter  comme  un 
Frondeur  fait  avec  fà  fronde  tourner  la  pierre 
.qu'il  veut  jetter  loin  de  lui.  Ainfi  Lichas  lancé 
du  haut  de  4a  montagne  par  la  puiflànte  main 
xl'Hercule,  tomba  dans  les  flots  de  la  mer,  où  il 
fut  changé  tout-incoup  en  un  rocher/ qui  garde 

Tom.  H.  C    •  encore 

c  Leme  /toit  un  marah   dans  le  territoire  d*  Argot,  ce  kbit 
$>ar  cette  bidre  ou  ferpent  à  cent  têtes  qu'Hercule  y  défit, 
*  Jrulukurque  bqmeris  Lerneaf  i/irus  Ecbidrt*.  «— .- 
Jncaluit  vis  il/a  ntflli  ;  refolutaque  fitmmis 
Herculeûs  abiit  latè  diffufa  per  artus  — — 
•  -    împlevitque  fuis  -nemorofam  vocibus  Oeten, 

Orid.  Met,  1.  IX.  v.  15S.  161  &  i6£ 
Voy.  ;nufli  Sepbocl.  Tractyh*  v.  77-9. 

Îld, ib.  v.  7p8.  %  v.  769. 

'Corripif  AictAh,  Ôf  terque  quaterque  roMtum 
' Mittit  in  EuboTcas,  tormento  fortius,  undas, 
llle  per a&rimi •pendent  induruit  auras»-»— 
Nftne  qvo&ue  in  Euboîco  feopulus  brevis  eminet  alti 
Gurgite,  &  buman*  fervat  veftigia  formée  j 
S^uem  nifi  fenjurum  nauta  ealcdre  verentur, 
.:■■*;  Ovid.  Met.  L IX.  v.  217*  £226. 
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encore  la  figure  humaine,  &  qui  étant  toujours 
battu  par  les  vagues  irritées,  épouvante  de  loin 
ie&fagcs  Pilotes. 

Apices  ce  malheur  de  Lichas,je  crus  que  je  ne 
pouvois  plus  me  fier  à  Hercule.  Je  fongeois  à 
me  cacher  dans  les  cavernes  les  phis  profondes. 
Je  le  voyois  déraciner  fans  peine  d'une  main  les 
pauts  lapins  &  les  vieux  chênes,  qui  depuis  plu- 
sieurs liecles  avoient  méprifé  les  vents  &  les  tem- 
jpêtes  ;  *  de  l'autre  main  il  tâchoit  en  vain  d'arra- 
cher de  deflùs  fon  dos  la  fatale  tunique.  Elle  s!é- 
ioit  cotée  fur  fa  peau,  &  comme  incorporée  à 
les  membres.  A  mefure  qu'il  la  décbiroit,  il  dé* 
chiroit  aufli  fa  peau  &  ia  chair.  Son  fang  rui&- 
loit  &  trempoit  ia  terte.  Enfin  fa  rertu  fiir- 
montant  fa  douleur,  il  s'écria  :  Tu  vois,  o  mon 
cher  Philo&ete,  les  maux  que  les  pieux  me  font 
fouffrir.  Ils  font  juftes.  C'eft  moi,  qui  les  ai  of- 
fertes. J'ai  violé  l'amour  conjugal.  Auprès  avoir 
vaincu  tant  d'ennemis,  je  me  fuis  lâchement 
laiffé  vaincre  par  l'amour  d'une  Beauté  étrangère. 
Je  péris,  &  je  fuis  content  de  périr  pour  apaifer 
les  Dieux.  Mais  helas  !  cher  ami,'  ou  eft-ce  que 
tu  fuis?  L'excès  de  la  douleur  ftf a  fait  commet- 
tre, il  eft  vrai,  contre  ce  miferable  Lichas  une 
cruauté  que  je  me  reproche.  Il  n'a  pas  fu  qtfd 
pojfon  il  me  prefentoit  j  il  n'a  point  mérité  ce 
que  je  lui  ai  fait  fouffrir.  Mais  crois-tu  que  je 
puifle  oublier  l'amitié  que  je  te  dois,  &  que  je 
yeuifle  t'arracher  la  vie  r  Non,  non,  je  ne  cef- 
ferai  point  d'aimer  Philoélete.  Philoélete  recevra 
dans  fon  fein  mon  ame  prête  à  s'envoler.  C'eA 
Jui  qui  recueillera  mes  cendres.  Où  es-tù  donc,  o 

mon 

*  Née  mora,  letbiferam  conatur  feindtre  vtfom: 
Qua  trabitur,  trahit  Ma  attem,  fitêumf*t  relatu^ 
jiut  bgpret  membrh  fruftra  tentât*  rewfti  : 
Aui  faceros  artus,  (s  grandi  a  Jetegfc^Qfla. 
Qyla.Mtt.lIX*  y*  166.  &  Sofbul.  Tract*.  9*  ?%U 
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mon  cher  PMoôete  ;  Philoétete,  la  feule  efpe-i 
cance  qui  me  refte  ici-bas  ? 

A  ces  niots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui* 
Il  me  tend  tes  bras*  &  veut  m'embraflèr.  Mais 
H  fe  retient  dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon 
fein  le  feu  cruel  dont  il  eft  lui-même  brûlé.  Ho* 
las  !  dit-il,  cette  confolation  même  ne  m'eft  plus 
permife.  *  En  parlant  ainfi,  il  aliëmble  tous  ces 
arbres  qu'il  vient  4'abattre.  Il  en  fait  un  bûcher 
fur  le  fommet  de  la  montagne.  Il  monte  tran- 
«uilement  for  le  btteher.  Il  étend  la  peau  du  lion 
de  Néraée*,  qui  arcrit  fi  longtems  couvert  fes 
épaules,  lorsqu'il  alloit  d'un  tout  de  la  terre  à 
l'autre  abattre  les  monftres,  &  délivrer  les  mal- 
heureux. It  s'apuye  fur  fa  maffue,  &  ii  m'ordon- 
ne d^Bumer  le'  feu  du  bûcher  r 

Mas  maias  trenlblantes  &*fàifies  d'horreur  na 
purent  kii  refufer  ce  cfuel  office  ;  car  la  vie  n*é- 
toit  plus  pour  lui  un  prefent  des  Dieux,  tant 
elle  lui  étoit  ftmefte.  Je  craignis  même  que  l'ex- 
cès de  fes  douleurs  ne  le  tranfportat  jufqu'à  faire 
^juel^ué  chofe  d'indigne  de  cette  vertu  qui  avoit 
étonné  FUnivers; 

•  C^mme  11  vit  que  la  flâme  commençoit  à 
jyrd*hte  au  bûcher  :  G'elt  Maintenant,  s'écria-t- 
fl,  mon  cher  PHikrétetey  que  /éprouve  ta  verK 
table"  amitié;  car  ta  aimes  mon  honneur  plus 
^ue  ma  vie.    Que  tes  Dieux  te  le  rendent  !   Je 

C  2  te 

*  — --  At  ut  y  J<rvis_  inclyta  proies, 

Arboribus  cafii9  éfuas  ardu  a  gejfcrat  Oele, 
îrtfue  pyram  êrttffis,  arcutrt  pbaretramquè  càpétcem, 
"Ktgriuqut  viyuràs  iterum  Trojana  fagittàs, 
Ferre  jubet  Pceante  fatum  ?  quo  fiamma  mimftro 
„  Subdtta  ;  ditmftte  ami  dit  compfenditur  ignibus  agger, 

s  €mtgeriem  fifo*  Nerheto  irtllere  fuutmam 

&erm's>  tàimpojita  clava?  cervicc  recumbis. 

Ovîd.  Met.  I.  IX.  v»  «29/ 
■*  N/m/e,  foret  dans  l'Acbate,  où  Hercule  tua  Un  Hon  p*9- 
**4t£iein£,  de  la-  peaw  Jurptel  H  Je  couvrù  exfuite* 
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te  laifie.ce  que  j'ai  <Je  plus  piérieux  ferla  terre» 
ces  flccbes  trempées  dans  le  feng  «de  l'hidre  de 
Lerne.  Tu  lais  oue  les  bkflures  «qu'elles  font 
font  incurables.  Par  elles  tu  ieras  invincible, 
comme  je  l'aiité,*&  aucun  Mortel  u'ofera  corn- 
batre  contre  toi.  Souviens-toi  que  je  meurs  fi- 
dèle à  notre  amitié,  £c  n'oublie  jamais  combien 
tu  m'as  été  cher.  Mais  .s'il  eft  vrai  que  tu  fois 
touché  de  mes  maux,  tu  peux  me  donner  une 
dernière  consolation.  Promets-moi  de  ne  décou- 
vrir jamais  i  aucun  Mortel  ni  ma  mort,  ni  le 
lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres.    Je  le  lui 

Eromis,  helas  !  je  le  jurai  même  en  arrofant  fon 
ucher  de  mes  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut 
dans  fes  feux.  Mais  tout-à-coup  un  tourbillon 
de  fiâme  qui  l'envelopa,  étouffa  fa  voix,  &  le  de- 
«oba  prefque  à  ma  vue.  Je  le  voyois  encore  un 
peu  néanmoins  au-travers  des  fiâmes,  *  avec  ua 
vjfage  auffi  ferein  que  s'il  eût  été  couronné  de 
fleurs  &  couvert  de  parfums,  dans  la  joie  d'un  fef- 
tin  délicieux  au  milieu  de  tous  Ces  amis. 

§  Le  feu  confuma  bientôt  tout  ce -qu'il  y  avoit 
de  terreftre  &  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne 
lui  refta  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu  dans  & 
naiflànce  de  fa  mère  Alcmene.  Mais  il  conferva 
par  l'ordre  de  Jupiter  cette  nature  ftibtile  &  im- 
mortelle, cette  ilâme  celefte  qui  eft  le  vrai  prin- 
cipe de  vie,  &  qu'il  avoit  reçu  du  père  des  Dieux. 
Ainff  il  alla  avec  eux  fous  les  voûte?  dorées  du 

brillant 

*  Hand  alto  vultu  quant  fi  ccmiwa  jaxtrti 
Jnttr.plena  mtri  redimitux  pccula  finis. 

Ovid.  Met*  1.  IX.  «.  237. 

§  Ititsna  quodeumque  fuh  populabile  f } anima 
Mulciber  jsbfiulerat  5  nu  cogmfunda  remanfit 
Hcrculis  effigies  j  ntc  fuidquam  ah  imagine  duSnm 
Matris  babet,  tant  unique  J&vis  vefiigia  j'ervat.  —  • 
Qitan  pater  omnipotent,  inter  eava  nnbila  raptum, 
-~&adrijugo  curru  radiantibus  intulit  aftris. 

Jd.  ib.  jr.  262.  fc  27  V 
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Brillant  Olympe  boire  le  neftar,  où  les  Dieux 
lui  donnèrent  pour  époufe  l'aimable  Hébé»,  qui 
cil  la  Déeffe  de  la  jeunefiè,  &  qui  verfoit  le 
neéiar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter  *>  avant 
que  *  Ganymede  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi  je  trouvai  une  fource  inépuifable 
de  douleurs  dans  ees  flèches  qu'il*  m'avoit  don- 
nées, pour  m'élever  au-deffus  des  Héros.  Bientôt 
les  Rois  ligués  entreprirent  <Je  venger  Ménelas 
de  l'infime  Paris,  qui  avofc  enlève  Hélène,  &c 
de  renverfer  PEmpire  de  Priam.  L'Oracle  d'A- 
pollon leur  fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient  point 
ef^erer  de  finir  heureufement  cette-  guerre,  à 
inoins  qu'ils  n'euflèat  lès  flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  père,  qui'  étoit  toujours»  le 
plus  éclairé  &  le  plus  induftrieux  dans  tous  les 
eonfeils,  fe  chargea  de  me  perfuader  d'aller  avec 
çux  au  fiége  de  Troye,  &  d  y  aporter  les  flèches 
qu'il  crdyoit  quaj'avois;  I\\y  avoir  déjà  long- 
tems  qu'Hercule  ne  paroHIbifc  phis  fur  fe  terre. 
On  n  entendait  pkis  parler  d'ftcun  nouvel  ex- 
ploit de  ce  JEfcroSr  Le*  monftres  &  les  fcelerats 
tecommoBjoient  à  paroître  impunément,  Le* 
Grecs^ne  favoient  que  croire  de  lui.  Les  uns  di- 
foient  cçi*ï"  étoit  mort.  D'autres  foutenoient 
qu'itétûit  allé  jufques  fous  l'Ourfe  glacée  edomp- 

G  3  ter 

t  Fille  dé  Jupiter  Si  dé  Janon  au  raport  d'Homère  &<THe- 
fiode,  &  de  Junon  feule,  félon  d'autre»  qui  prétendent  qu'elle 
devint  grotte  d'elle,  après  avoir  mangé  des  laitues  fauvages. 

*  f      .       1 — -  MtTct  <T4  fÇicri  tt'vtvul  "HCn 
Nix7*p  lynx*"'  T0*  $  X91***9**  fi**tM 

&et£'l'X&T*  aMflÀOJ*.     Homer.  Iliad.  1.  XV.  v.  2. 
Mais  comme    elle  fe  laiûa  tomber  un  jour  en  verCyit  à  boire 
à  Jupiter,  ce  Dieu  donna  fon  emploi  à  Ganymede. 

a  ir  étoit  fils  de  Tros  Roi  des  Troyèns.  Voy.  Homer.  îliad. 
L  XX. 

*  ISOttrfe  èfi  une  conftellation  proche  du  Pûle  Arelique* ou 
Septentrion:  etle  efl  aptlice  glacée  à  caufe  àt  V ikignement  cl 
elle  efi  dufokil.  '  * 
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ter  les  Scythes.    Mais  Ulyflè  forint  qu'il  étoît 
mort,  &  entreprit  de  me  k  foire  avouer.    Il  me 
vint  trouver  dan3  un  tems  où  je  ne  pouvois  en- 
core me  coiifoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide. 
Il  eut  une  peine  extrême  à  m'aborder  ;  car  je  ne 
pouvois  plus  voir  les  hommes;  je  ne  pouvois 
iouffrir  qu'on  m'arrachât  de  ces  deferts  du  mont 
Oeta f ,  où  j'avois  vu  périr  mon  ami.  Je  ne  fon- 
geois  qu'à  me  rejçindre  l'image  de  ce  Héros,  & 
qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  triftes  lieux.    Mais 
la  douce  &  puiflànte  perfuafion  éroit  fur  le»  lè- 
vres de  votre  père.    Il  parut  preique  atffi  affligé 
que  moi.   Il  verfa  des  larmes.    Il  fut  gagner  in- 
fenfiblement  mon  cœur  &  attirer  ma  confiance* 
Il  m'attendrit  pour  les  Rois  Grecs  qui  aJloiçnt 
combattre  pour  une  jufte  caufe,  &  qui  ée  pou- 
voient  réuffir  fans  moi.     Il  ne  put  jamais  néan- 
moins m'arracher  le  feerçt  de  la  piprt  d'{Jerçul*> 
que  j'avois  juré  de  ne  dire  jam^,  Majs  iH^4ou-^ 

toit  plus  qu'il  ne  m  mort*  &  il  in^j*fcft>*t  de 
lui  découvrir  le  lifcu  o&  j'avois  çaçhé  &*  o&df&J 
He  la$  !  j'çu$  horrçur  de  foire  up  p#rjy$e?  et* 
lui  diftnt  un  feemt  mie  j'avois  promis  aux  Dieux 
de  ne  dire  jamais.   J  eus  b  foibjefTe  4'éludçr  mon 
ferment,  n'ofent  le  violçr.  Les  Dieux  m'en -ont 
puni.    Je  fripai  <&  pied  la  fprïç  à  Vmbçfo  qu 
j'avois  mis  les  cendres  <  d'Hercule.     Enfuite  j'al- 
lai joindre  les  Rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec 
k  même  joie  qu'ils  auroient  reçu  Hercylemême. 
Comme  je  paflbis  dans  l'ifle  <te  Lemnos1*,   je 
voulus  Montrer  à  tous- les  Grecs  ce  que  mes  flè- 
ches pouvoient  foire,  me  préparant  a  percer  un 
daim  qui  s'élançoit  dans  un  bois;    Je  biffai  par 

, ■■  .    *'    mé- 

r  Le  mont  Octa  efl  dam  fa  Th^aUt  entre  h  Famaffè  &  le 
ïinde,  célèbre  par  le  tombeau  d  "'Hercule, 

»  Lçmnos,  dont  nous  avons  déjà  parlé  pag.  244.  pwt  aroir  |te 
alnfi  apellce  du  mot  Hébreu»  libne,  blase»  Sam*  Bockarty  Gfam 
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jnégarde  tomber  h  flèche  de  Tare  fur  mon  pied, 
&  elle  me  fit  une  bleflure  que  je  reflèns  encore» 
Auflitôt  j'éprouvai  ces  mêmes  douleurs  qu'Her- 
ciile  avoit  fouffertes.  Je  rempliflbis  nuit  &  jour 
Tifle  4e  mes  cris.  Un.  feng  noir  &  corrompu 
coulant  de  ma  plaie,  jnfeâoit  l'air,  &  répandoit 
clans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de 
iuffoquer  les  hommes  ks  phis  vigoureux.  Toute 
l'armée  eut  horreur  de  me  voir  dans  cette  extré- 
mité. Chacun  conclut  (jue  c'étoit  un  fuplice  qui 
Jû'étoit  envoyé  par  les  luttes  Dieux. 

«  Ulysse  qui  mfavoit  engagé  dans  cette  guer-* 
re,  fut  le  premier  à  m'abandonner*.  J'ai  re- 
connu depuis  qu'il  Tavoit  fak,  païeequ'il  préférait 
l'intérêt  commun  de  la  Grèce  &  la  vi&oire,  à 
toutes  les  raifons  d'amitié  ou  de  bienféaoce  par- 
ticulière, t  On  ne  pouvoit  plus  iacrifier  dans 
le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  fon  infec- 
tion, &  la  violenoe  de  mes  cris  troubloient  toute 
Farinée.  MaiB  au  moment  que  je  me  (vis  aban- 
donné de  tous  les  Grecs  par  les  confeils  d'Ulyflè> 
cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus  hor- 
rible inhumanité  $  de  la  plus  noire  trahifon. 
Helas  !  j'étois  aveugle,  &  je  ne  voyois  pas  qu'if 
étoit  jufte,  que  les  plus  iages   hommes  fuilèrtt 

C  4  contre 

• 

-  1  Tout  ce  «rai  fuit  jtfqu'à  la  fin  de  ce  livre  eft  traduit  oit 
imité  du  FbiloQete  de  Sophocle.  On  ne  fera  pas  mai  de  corn* 
parer  l'original  avec  la  copie.  I/un  eft  un  des  meilleurs  raor* 
eeaux  de  1*  Antiquité  5  fur  quoi  on  peut  voir  la  préface  4e 
Mr.  de  Makxieu  fur  la  tragédie  de  y*fefb  par  l'Abbé  Ge*« 
ucâ  :  U  l'autre  eft  une  des  plus  belles  imitations  poétiques  qui 
ayent  enrichi  notre  langue.  Pour  faciliter  cette  confrontation, 
nous  citerons  par  le  numéro  le  premier  vers  de  chaque  endroit 
traduit  ou  imité,  pareeque  notre  Auteur  a  fuivi  tout  un  au- 
tre ordre  dans  fa  narration  -,  Se  nous  nous  contentons  d'indiquer 
ces  morceaux,  pour  ne  pat  étouffer  le  texte  dans  un  long  en- 
chaînement dç  ters  Grecs,  d'ailleurs  fi  aifés  à  trouver,  puif^ue 
Sophocle  eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde* 

*  Voy-  Sogbçcl,  tbiltâtu  v.  2163.  fv.  8. 
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contre  moi,  de  même  que  les  Dieux  que  j'avoid 

irrités. 

*  Je  demeurai  prefque  pendant  tout  le  fiége 
de  Trove  feul9    fans  Jëcours,  fans  efperance, 
fans  fouïagpment,  livré  à  d'horribles  douleurs  dans 
cette  ifle  deferte  &  fauvaee,  où  je  n'entendois 
que  le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  fe  brifoient 
contre  les  rochers,     f  Je  trouvai  au  milieu  de 
cette  folitude  une  caverne  vuide  dans  un  rocher 
qui  élevoit  vers  le  ciel  deux  pointes  femblables 
a  deux  têtes*  De  ce.  rocher  fortuit  une  fontaine 
claire.    Cette  caverne  étoit  la  retraite  des  bêtes 
farouches,  à  la  fureur  defquelles  j'étois  expofé 
nuit  &  jour.    %  J'amaflâi  quelques  feuilles  pour 
me  coucher.    Il  ne  me  reftoit  pour  tout  bien 
qu'un  pot  de  bois  grofiierement  travaillé,  §  & 
quelques  habits  déchirés,  dont  j'envelopois  ma 
plaie  pour  arrêter  le  fang,  &  dont  je  me  fervois 
aufli  pour  la  nétoyer.  Là  abandonné  des  hom- 
mes, &  livré  à  la  colère  des  Dieux,  |  je  paiTois 
mon  tems  à  percer  de  mes  flèches  les  colombes 
&  les  autres  oifeaux  qui  volaient  autour  de  ce 
rocher.,    Quand  j'âvois  tué  quelque  oifeau  pour 
ma  nouriture,  il  faloit  que  je  me  trainaflè  con- 
tre terre  avec:  douleur  pour  aller  amaflêr  ma 
proye,    Ainfi  mes  mains  me  préparaient  dequoi 
me  nourir. 

Il  elWrai  que  les  Grecs  en  partant  me  bif- 
fèrent quelques  provifions;  mais  elles  durèrent 
peu.  \  J'allumois  du  f^u  avec  des  cailloux. 
Cette  vie  toute  affreufe  qu'elle  eft,  m'auroit  pajra 

douce 

*  Sopbccl.  Pbiloéïet.  v»  180*  +  v.  16.  J  v.  33. 

§  v.  38. 

j  -—  AlUurfue  awktt,  évoluer ef que  pttettd* 

Dtkita  TrcJMHÎs  txtrctt  fficuU  jktit. 

Ovid.  Met  l  XIII.  ▼*  £3* 
Voy.  auflî  Sopbocf.  BkHo&*  v,  a&5- 
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«iouce,  loin  des  hommes  ingrats  &  trompeurs, 
fi  h  douleur  ne  m'eût  accable,  & ,  fi  je  n'eufle 
fans  céfle  repaflë  dans  mon  efprit  ma  trifte  a- 
vanture.  Quoi  !  difois-je,  tirer  un  homme  de  fa 
patrie,  comme  le  feul  homme  qui  puiflè  venger 
la  Grèce,.  &  puis  l'abandonner  dans  cetjte  ifle  de* 
ferte  pendant  fon  fommeil  !  *  Car  ce  fut  pen- 
dant mon  fommeil  que  les  Grecs  partirent.  Ju- 
gez quelle  fut  ma  furprife,  &  combien  je  verfai 
de  larmes  à  mon  réveil,  quand  je  vis  les  vaiflèaux 
fendre  les  ondes.  Helas  !  cherchant  de  tous  cô- 
tés d^ns  cette  ifle  fauvage  &  horrible,  je  n'y 
trouvai  que  la  douleur. 

Dans  cette  ifle  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce, 
ni  hofpitalité,  ni  hommes  qui  y  abordent  vo- 
lontairement, f  Oh  n'y  voit  que  les  malheu- 
reux que  les  tempêtes  y  ont  jettes.  :  On  n'y  peut 
cfperer  de  fociéte  que  par  des  naufrages.  Encore 
même  ceux  qui  venoient  en  ce  lieu,  n'ofoient 
mf5  prendre  pour  me  ramener.  Ils  craignoient  la 
colère  des  Dieux  &  celle  des  Grecs.  Depuis  dix. 
ans  je  fouffrois  la  honte,  la  douleur,  la  faim,' 
Je  nouriflbis  une  plaie  qtii  me  dévoroit.  L'efpe- 
raûce  même  étoit  éteinte  dans  mon  cœur. 

J*TouT-à*coMp  revenant  de  chercher  des 
plantes  médetinaîes  pour  ma  plaie,  j'aperçus 
dans  mon  antre  \iû  jeune  homme  beau  &  gra- 
cieux, mais  fier  &  d'une  taille  de  Héros.  Il  me 
fembla  que  je  voyois  Achille,  tant  il  en  a  voit  les 
traits,  les  regards  &  la  démarche.  Son  âge  feul 
me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit.  être  lui. 
Jfe\  remarquai  fui*  fon  /vifage  tout .  enfemble  la 
cômpâfliôn  &  Vembaras.  R  fut  touché  (Je  voir 
avec  quelle  peine  &  quelle. lenteur  je  me  trai- 
ûow.  §  Les  cris  perçans  &  douloureux,  dont  je 

C  5  faifois* 

*  Sopbocl.  PbifoSi.  v.   271.  f  v<  jOI.  £  «*  44^ 
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feifois  retentir  les  échos  de  tout  te  rivage»  atten^ 
drirent  fon  cœur. 

*  O  Etranger,  lui  difois- je  d'aflèikna,  quel 
malheur  t'a  .conduit  dans  cette  ifle  inhabitée  ? 
Je  reconnois  l'habit  Grec,  cet  habit  qui  m'eft 
encore  fi  cher.  O  !  qu'il  me  tarde  d'entendre  ta 
voix,  &  de  trouver  fur  tes  lèvres  cette  langue 
que  j'ai  aprife  dès  l'enfonce,  &  que  je  ne  puis  plus 
parler  à  perfonne  depuis  fi  iongtems  dans  cette 
iblitude.  Ne  fois  point  effrayé  devoir  un  homme 
fi  malheureux,  tu  dois  en  avoir  piëé. 

A  peine  Néoptolême  »  m'eut  dk,  je  fuis 
Grec  ;  que  je  m'écriai  :  f  O  douce  parole  après 
tant  d'années  de  filence  &  de  douleur  fans,  con- 
solation !  O  mon  fife,  quel  malheur,  aueile  tem- 
pête, ou  plutôt  quel  vent  favorable:  ta  conduit 
ici  pour  finir  mes  maux  ?  %  Il  me  répondit  :  Je 
luis  de  Tifle  de  Scyros«,  j'y  retourne;  oïl  dit  que 
je  fuis  fils  d*AchiBe,  tu  fais  tout. 

Des  paroles  fi  courtes  ne  contenaient  pas  ma 
euriofité.  Je  lui  dis  :  i  O  fife  d'un  père  que  j'ai 
tant  aimé,  cher  nouriflôn  de  Lycowedek,  com*. 
ment  viens- tu  donc  ici  ?  D'où  viens-tu  ?  ||  Il 
me  répond! t  qU'iî  venoit  du  fiége  de  Tcoye.  Tuî 
n'étois  pas,  lui  dis-je,  delà  première  expédition» 
Et  toi,  me  dit-il,  en  étoi$-tu  ?  Alors  je  fui  ré- 
pondis :   Tu  ne  connois,  je  te  vois  bien,  ni  kr 

nous 


y 


*  SopbotK  PBiloH..  ▼>  2 19*  . 

ji  Voy.*  ci-après  la  note  k. 

*f  Sopbôcl.  Pkilo&ettv»  %tf.»  f  v.  «j^  ,J.     .     . 

t  Scyros,  ct&ut&M  Sein»,  4?  uue  dts  jftéj  de  VA^ipeK, 
à  rentrée  du  gelfr  de  ZtitoUy   i  treize  •  tiow   de  McgrtpoMt 
vers  U  Nord, 
'  §  Sopboci.  Pbibff*  v.  I4X+  ' ;    - 

k  La  mère  d* Achille,  pomt  V  empêcher  d%  aller  au  fiegg  dit 
?roye9  le  mit  d/guêfe"  en  fille-  à  la  Cour  du  Roi  Lyeomeae,  où 
if  devint  anmreux  de  Diidamie  de  lajueilt  U  eut  Pjrrbut  nt 
Ne'fytoltme. 

il  Sophocl,  Pkilocl,  y,  245. 
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nom  de  Philoftete,  ni  fes  malheurs.  Helas  !  in- 
fortuné que  je  fuis,  mes  perfécuteurs  m'infultent 
dans  ma  mifere!  La  Grèce  ignore  que  jefouffre; 
ma  douleur  augmente.  *  Les  Atrides s  m'ont 
mis  en  cet  état  5  que  les  Dieux  le  leur  ren- 
dent! 

Ensuite  je  hii  racontai  de  quelle  manière 
les  Grecs  m'avoient  abandonné.  Àuffitôt  qu'il 
eut  écoute  mes  plaintes,  il  fit  les  fiennes.  +  A- 
près  la  mort  d'Achille,  me  dit-il. ....  D'abord» 
je  l'interrompe,  en  lui  difent  :  Quoi  !  Achille  eft 
mort?  Pardonne-moi,  mon  fils,  fa  je  trouble  ton 
récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  père.  Néop- 
tolême  me  répondit:  Vous  me  confolezen  m'in— 
terrompant.  Qu'il  m'eft  doux  de  voir  Philbîtéte 
pleurer  mon  père  * 

<  Nboptoleme  reprenant  foft  difeour^  mô. 
dit  :  %  Après  la  mort  d'Athilfe,  Ulyûe  &  Phénix 
*me  vinrent  chercher,  aflurant  qu'on  ne  pouvoiY 
fans  moi  rènverfer  la  ville  de  T>oye.  ■  Ils  n'etn  » 
pent  aucune  peine  à  m'emmener  j  car  la  douleur 
de  la  mort  d'Achille,-  &  ledefir  d'hériter  de  ïa 
gloire  dans  cette  célèbre  guerre,  m'engageôient 
aflèz  à  les  fuivre.  ,  J'arrive  à  Sigée  k.  L'armée 
s?aflètnfole  autour  de  mof.  Chasuri  jure  qu'il  re- 
voit Achille.  Mais  helas  !  il  n'étok  plus.  Jeune 
&  fans  expérience,  je  croyois  pduvbir  tout  ef-^ 

Brer  de  ceux  qui  me  donnoient  tant -de  lôtfângfes. 
'abord  je  *  demande  aux  Atrides  les  arftïes  'dé 

_■--*'  ..raori 

*  Sopboc!.  Pbilo&.  v.   314.  ^ 

»  Agamemnon  &  fldencks  -étaient  afelles  ,.  Atrjdes,,  parcegtÇifs 
itoient' Mi  dr  At'rét.    '"     ',     .     ,':** 

•f'ISophocf.  Pbilo&.v.   331--  X  v'  34-î' 

aRoi  des  -Dolopes,  dont  Achille  avôît  .été  l'élevé.  Vo\\  Uc- 
mer»  Iliad,   /.  iX>  . 

k  Sigée,  aujourd'hui  Cap  des  JanîflVh^s,.  efi  dans  ta  Nafo- 
lie  a  Centrée  du  golfe  de  GaWpoTî,  •uis-à-'Vis  ftr    pointé  de  la 
Romanie.  On  y  voit  le  -village  ds  Trojaki  qui  veut  dire  petit* 
l'roye.  «      .  •      i  .       % 
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mon  père.  Ils  me  répondent  cruellement:   T\* 
auras  le  refte  de  ce  oui  lui  apartenoft  ;  mais  pour 
ks  armes  elles  font  deftinées  à  Ulyflè. 
Aussi-tôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'em- 

Îorte.   Mais  Ulyflè,  fans  s'émouvoir,  me  difoit  : 
eune  homme,  tu  n'étois  pas  avec  nous  dans  ks^ 
périls  de  ce  long  fiége.    Tu  n'as  pas  mérité  de 
telles  armes,  &  tu  parles  déjà  trop  fièrement.  * 
Jamais  tu  ne  les  auras.    Dépouille  injuftement 
par  Ulyflè,  je  m'en  retourne  dans  Tille  de  Scv- 
ros,  moins  indigné  contre  Ulyflè  que  contre  les 
Atrides.    Que  quiconque  eft  leur  ennemi,  puiflè 
être  Famà  des  Dieux  !   O  Philo&ete*  j'ai  tout 
dit. 

.  *  Al  o  r  s  je  demandai  à  Néoptolême  comment 
Àjax  Telamonien  n'avoit  pas  empêché  cette  in- 
j#tice»  Il  eft  mort,  me  répondit-il.  f  U  eft  mort, 
m'écri?i-je  1  Et  Ulyflè  ne  meurt  pas  ?  Au  con- 
traire il  fleurit  dans  l'armée.  J  Enfui  te  je  lui. 
demandai  des  nouvelles  d' Antiloque  fils  du  âge 
Neftor,  &  de  PatrocleMfi  chéri  par  Achille,  fi& 
font  morts  ^ufli,  me  dit-il.  Aumtôt  je  m'écriai 
encore  :  §  Quoi  morts  !  Helas  !  que  me  dis-tu  ? 
|l  Ainfi  la  cruelle  guerre  moifibnne  les  bons,  & 
épargne  les  mécbans,  Ulyflè  eft  donc  en  «vie? 
Tern  te  \  l'eft  aufli  fans  doute.  Voilà  ce  que  font 
les  DieviK  ;  &  nous  les  louerions  encore  ! 
.  Pendant  que  j'étois  dans  cette  fureur  con- 
tre votre  pere*  Néoptolême  continuoit  à  me 
tromper.  Il  ajouta  ces  triftes  paroles:  %  Loin  de 

l'armée 

»  •  Sophoct.  Philoel.  ▼.411.  f  ▼.  417»        I r*  4** 

pi  IJ  fat  toc  par  Hoâor.    Voy.  Borner.  Mal.  I.  XVI. 

\  Sophoel.  Philoà.  ▼^417»        f  v.  447* 

*  Terfite  était  mm  des  plus  mat  faite  &  des  plus  lâches  ak 
f  armée  des  Grecs,  &  J!  port/  à  contredire  lès  fins  fages  &  les 
plus  habiles,  fu  ''Achille  indtgni  de  Jet  manières  le  tua  d'un 
coup  de  péing. 

%   Sophocl.  PbihSl.  v.  460. 
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Tannée  Gteque,  où  le  mal  prévaut  fur  le  bien,. 
je  vais  vivre  content  dam  la  feuvage  iile  de 
Scyros.  Adieu,  je  pars,  que  les  Dieux  vous 
gueriffent  ! 

.  t  Aussi-tôt  je  lui  dis;  O  mon  fils,  je  te  con- 
jure par  les  mânes  de  ton  père,  par  ta  mère,  par 
tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  fur  la  terre,  de  ne 
me  pas  laiflér  feul  dans  les  maux  que  tu  vois.    Je 
xi  ignore  pas  combien  je  te-  ferai  à  charge.    Mais 
il  y  auroit  de  la  honte  à  m'abandonner.   Jette- 
moi  à  la  proue,  à  la  poupe,  dans  la  fentine  même, 
partout  où  je  t'incommoderai  le  moins.    Il  n'y' 
a  que  les  grands  cœurs  qui  fâchent  combien  il 
y  a  de  gloire  à  être  bon.    Ne  me  biffe  point  eit 
un  defert  où  il  n'y  a  aucun  veftige  d'homme* 
Mene-moi  dans  ta  patrie  ou  dans  l'Eubée  œ,  qui 
n'eft  pas  loin  du  mont  Oeta,  de  Trachine  >  & 
des  bords  agréables  du  fleuve  Sperchius*:  renvoyé- 
moi  à  mon  père.»   Helas  !  que  je  crains  qu'il  ne 
fbit  mort  !    Je  lui  avois  mande  de  m'envoyer  un 
vaiffeau.  Ou  il  eft  mort  j  ou  bien  ceux  oui  m'a- 
voient  promis  de  lui  dire  ma  mifere,  ne  1  ont  pas 
fait.  J'ai  recours  à  toi,  q  mon  fils,  Souviens*-tok 
de  la  fragilité  des  chofes  humaines.    Celui  qui 
eft  dans  la  profperité  doit  craindre  d'en  abufer,  & 
fecourir  les  malheureux. 

Voila  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  feifoit 
dire  à  Néoptoleme.  Il  me  promit  de  m'emmener. 
Alors  je  m'écriai  encore  :  %  O  heureux  jour  !  O 
aimable  Néoptoleme,  digne  de  la  gloire  de  ton. 
père  !  Chers  compagnons  de  ce  voyage,  fouffrez; 
que  je  difeadieuà  cette  trifte  demeure.  Voyez 
où  j'ai  vécu.     Comprenez  ce  que  j'ai  fouflfert^ 

Nul 

*  SofibccL  Philo ff,  v.  469*. 

»  Eubte  ijle  do  la  mer  Êge'é,  0«fW<f£w  Négrepont» 

t  Dans  h  Phthiotide. 

I  Fleuve  de  Theflalic. 

J  Sopbotl.  Pbiha,  v.  53a» 
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Nul  autre  n'eût  pu  te  fotfffrir.  Mais  la  nécefiîté 
m'avoit  inftruit,  &  die  aprend  aux  hommes  ce 
qu'ils  ne  pousoient  jaipaiâfavoir  autrement.  Ceux 
qui  n'ont  Jamais  fouftert  ne  favent  rien.  Ha 
ne  connoiifènt  ni  les  biens  ni  les  maux.  Ils  i- 
gnorent  les  hommes.  Ils  s'ignorent  eux-mêmes* 
Après  avoir  parlé  ainfi,  je  pris  mon  ^rc  &  me» 
flèches 

♦Neoptolemb  me  pria  de  fouffrir  qu'il 
baifat  ces  armes  fi  célèbres  &  confacrées  par  l'in- 
vincible Hercule.  Je  lui  rfçondb  :  Ta  peux 
tout.  C'eft  toi,  mon  fils,  qui  me  rends  aujour- 
d'hui la  lumière,  ma  patrie,  mon  père  accablé  de 
vieilleflè,  mes  amis,  moi-même.  Tu  peux 
toucher  ces  armes,  &  te  vanter  d'être  feu!  d'en- 
tre les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher.  Auf- 
fitôt  Néoptolème  entre  dans  ma  grote  pour 
admirer  mes  armes. 

Gepbndant  une  douleur  çhielle  jne  faifit, 
die  me  trouble  ;  je  ne  fais  plus  ce  que  je  fais,  t  Je 
demande  un  glaive  tranchant  pour  couper  mon 
pied   Je  m'écrie  :  4. 0  mort  tant  defirée,  que 
ne.  viens-tu  ?  O  jeune  homme,  brûle-moi  tout- 
à*l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter.   J  O 
terre,  o  terre,  recois  un  mourant  qui  ne  peut 
plus  fe  relever.  De  ce  tranfport  de  douleur,  je 
tombe  foudainement  félon  ma  coutume  dansiin 
aflbupifièment  profond.  Une  grande  fueur  com- 
mença à  me  foulager  ;  un  fang  noir  &  corrompu 
coula  de  ma  plaie.    Pendant  mon  fommeil  il  eût 
été  facile  à  Néoptolème  d'emporter  mes  armes  & 
départir:-  $  mais  il  étoSt  fils  d'Adulte,  &  n'étoit 
pas  né  pour  tromper.  .    J 

En  m'éveillant  je  reconnus  fon  embaras.    ||  Il 
foupiroit  comme  un  homme  qui  ne  lait  pas  dif- 

•iimuler, 

*  SopbocL  PbiloSi.  v.  65$.  f  v.  742.      '  \  V.  7$!* 

%  v.  813.  ^  v.  898.    •'  J  v,  902.      -      > 
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fimuler,  &  qui  agit  contre  fon  cœur»  Me  veux>- 
tu  donc  furprendre».  lui  dis-je,  ?  Qu'y  a-t-il 
donc  ?  *  Il  faut,  me  répondit-il,  que  vous  me 
fuiviez  au  fiége  de  Troye.  +  Je  repris  auflitôt  : 
Ah  !  qu'as-tu  dit,  mon  fils  ?  Rends-moi  cet  arc. 
Je  fuis  trahi,  ne  m'arrache  pas  ht  vie.  Helas  !  il 
De  répond  rien;  il  me  regarde  tranquilement. 
Rien  ne  le  touche.  4. 0  rivages  !  O  promontioirqs 
de  cette  ifle  !  O  bêtes  farouches  !  O  rochers  et 
carpes  !  C'eft  à  votis  que  je  .me  plains  ;  car 
fe  n'^i  que  vous  à  qui  je.pUiffe  me  plaindre; 
V ous  êtes  accoutumés  à  mes  gémiflèmens.  Faut- 
il  que  je  fois  trahi  par.  le  fils  d'Achille?  H  m'en- 
lève l'arc  facré  d'Hercule.  Il  veut  me  traîner 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  mot 
Il  ne  voit  pas  que  c'elt  triompher  d'un  mort, 
d'une  ombre,  d'une  image  vaine.  O!  s'il  m'eût 
attaqué  dans  ma  force  !  Mais  encore  à  prefent  ce 
n'eft  que  par  fujrprife,  .Que  ferai-je?  Rends* 
mon  fils,  rends;  fois  femblable  à  ton  pere,fem-* 
blable  à  toi-même.  Que  disrtu  ?  Tu  ne  dis  rien! 
O  rocher  fauvage,  je  reviens  à  toi,  nud,  mife- 
rable,  abandonné,  fans,  nouriture.  Je  mourrai 
iêul  dans  cet  antre.  N'aïant  plus  mon  arc  pour 
tuer  les  bêtes,  les  bêtes  me  dévoreront.  N'im- 
porte. %  Mais,  mon  fils,  tu  neparois  pas  mé-r 
chant  y  quelque  confeil  te  poufle.  Rends-moi 
mes  armes,  va-t-en. 

Neoptoleme   les  larmes  aux  yeux  difoit 


tends  fa  voix,  &  il  mé  répond  :  oui,  c'efl  moi. 
Si  le  fombre  Royaume  de  Pluton  fe  fut  entr'ou- 
vcrt,  &  que  j'euflè  vu  le  noir  Tartare  que  les 

Dieux 

*  Sefibocl.  Pbilo&.  v.  909.  f  v.  919.  •}•  v*  93** 

%  V.   967.  .  §  V.  965.  |  ▼.  97a.   . 
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Dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir,  je  n'aurais 
pas  été  iaifi,  je  l'avoue,  d'une  plus  grande  hor- 
reur. Je  m'écriai  encore  :  *  Ô  terre  de  Lem- 
nos,  je  te  prends  à  témoin.  O  Soleil,  tu  le 
vois,  &  tu  le  fouffres!  Ulyflè  me  répondit 
fans  s'émouvoir  :  Jupiter  le  veut,  &  je  l'exé- 
cute. Ofes-tu,  lui  difois-je,  nommer  Jupiter  ? 
t  Vo»-tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit  point  né 
pour  la  fraude,  &  qui  fouflre  en  exécutant  ce 
que  tu  l'obliges  de  faire  i  Ce  n'eft  pas  pour  vous 
tromper,  me  dit  Ulyflè,  ni  pour  vous  nuire  que 
nous  venons  ;  4.  c'eft  pour  vous  délivrer,  vous 
guérir,  vous  donner  la  gloire  de  renveriêr  Troye, 
&  vous  remener  dans  votre  patrie*  C'eft  vous, 
&  non  pas  Ulyflè,  qui  êtes  l'ennemi  de  Philofteie. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fu- 
reur pouvoit  m'infpirer.  %  Puifque  tu  m'as  a- 
bandonné  fur  ce  rivage,  lui  difbis-je,  que  ne  m'y 
laiflês-tu  en  paix?  Va  chercher  la  gloire  des 
combats  &  tous  les  plaifirs.  Jouïs  de  ton  bon- 
heur avec  les  Atrides.  Laiflè-moi  ma  mifere  & 
ma  douleur.  §  Pourquoi  m'enlever  ?  Je  ne  fuis  plus 
rien.  Je  fuis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois-tu 
pas  encore  aujourd'hui,  comme  tu  le  croyois  au- 
trefois, que  je  ne  faurois  partir  ;  que  mes  cris, 
&  Pinfeftion  de  ma  plaie  troubkrotent  les  facri- 
fices  ?  |  O  Ulyflè,  auteur  de  mes  maux,  que  les 

Dieux  puiflènt  te Mais  les  Dieux  ne  m'é^ 

coûtent  point*  Au  contraire  ils  excitent  mon 
ennemi.  O  terre  de  ma  patrie,  que  je  ne -rêverai 
jamais  !  **  O  Dieux,  s'il  en  4*efte  encore  quel- 
qu'un d'afiez  jufte  pour  avoir  pitié  de  moi,  pur 
niflèz,  punifies  Ulyflè  \  «alors  je  ma  croirai  guéri; 

Pendant  que  je  partais  apnfi,  vôtre  perd 
tranquile  me  regardent  avec  un  air  de  coirçpaf- 

non, 

•   *  SofBfcL  Pbitog.  v.  9$"2.         +  vi  10 10.         4-  *•  99*3  • 
}  v.  J014. •       $.t.  ioz6.        Jjl  v.  sof6.         *#.y.  1052. 
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Son,  comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrite, 
fuporte  &  excufe  le  trouble  d'un  malheureux 
que  la  fortune  a  aigri.  Je  le  voyois  *  femblable  à 
un  rocher,  qui  furie  fomimet  d'une  montagne 
fc  joue  de  fct  fureur  des  vents,  &  laifle  épuifer 
leur  rage,  pendant  qu'il  demeure  immobile; 
Arnfi  votre  père  demeurant  dans  le  filence  at- 
tendoit  que  ma  colère  fût  épuifée.  Car  3  fàvoit 
qu'il  ne  faut  attaquer  les  pallions  des  hommes^ 
pour  les  réduire  à  la  raifon,  que  quand  elles  corn-' 
mencent  às'affoiblir  par  une  efpece  de  laflitude. 
Enfuite  il  me  dit  ces  paroles:  O  Philoftete^ 
qu'avez- vous  fait  de  votre  raifon  &,  de  votrë 
courage  ?  Voici  le  moment  de  s'en  fervir.  Si 
vous  refufez  de  nous  fuivre  pour  remplir  les. 
grands  deflëins  de  Jupiter  fur  vous,  adieu  j.  vous 
êtes  indigne  d'être  le  libérateur  de  la  Grèce,  5ç 
le  deftruéteur  de  Troye.  +  Demeure»  à  Lem- 
îiqs.  Ces  armes  que  j'emporte  me  donneront  une 
gloire  qui  vous.étoit  deftinée.  Néoptolême,  mr-: 
tons.  Il  eft  inutile  de  lui  parler.*  La  compamon 
poui-  un  feul  homme  ne  doit  pas  nous  faire  âban* 
donner  le  falut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  fentis  1  comme  une  lionne  â 
qui  on  vient  d'arracher  les  petits.  Elle  remplit 
fes  forêts  de  fes  rugiflèmens.  %  O  caverne,  difois- 
je,  jamais  je  ne  te  quiterai  ;  tu  feras  mon  tom- 
beau. O  féjour  de  ma  douleur  t  plus  de  nouri-î 
ture,  plus  d'efperance!  Qui  me  donnera  un 
glaive  pour  me  percer?  O!  fi  les  oifeaux  de  proyé 
pouvoient  m'enlever  F  §  Je  ne  les  percerai  phis 

de 

*  Nec  magts  incepto  vu/tut*  fermette  movetur 
Quant  fi  dura  fi/ex,aut  fief  TXarptfia  cautet. 

Virg.  Ma.  1.  VI.- v.  470. 
+  Sopbotl:  PMocl.  ▼.  1057^ 
4-  Utyut  furil  catulo  la&entè  orbatm  legena, 

Ond.  Met.  1.  JC1IL  v.  548» 
t  ^opinf*  Pbilotl,  y»  1078*  *      $  ▼.  1106. 
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de  mes  flèches  !  *  O  arc  précieux,  arc  confaciÉ 
par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  !  O  cher  Hercule» 
s'il  te  refte  encore  quelque  fentiment,  n'es-tu 
pas  indigné  i  Cet  arc  n'eit  plus  dans  les  mains 
de  ton  fidèle  ami.  Il  eft  dans  les  mains  impures 
&  trompeufes  d'Ulyffe.  +  Oifeaux  de  proye,  bête> 
farouches,  ne  fuyez  olus  cette  caverne  ;  mes 
mains  n'ont  plus  de  flèches.  Miferable  !  je  ne 
puis  vous  nuire,  venez  me  dévorer.  Ou  plutôt 
que  la  foudre  de  l'impitoyable  Jupiter  m'écrafe  i 

Votre  père  aïant  tenté  tous  les  autres  moy- 
ens pour  me  perfuader,  jugea  enfin  que  te  meil- 
leur étoit  de  me  rçndre  mes  armes.  Il  fit  figne 
à  Néoptolême  qui  me  les  rendit  auffitôt.  Alors- 
je  lui  aïs  :  Digne  fils  d'Achille,  tu  montres  que 
tu  l'es  ;  mais  laifle-moi  percer  mon  ennemir 
1  J'allois  tirer  une  flèche  contre  votre  père.  Mais* 
Néoptolême  m'arrêta»  en  me  difant  :  La  colère 
tous  trouble,  &  vous  empêche  de  voir  l'indigne 
tôion  que  vous  voulez  foire. 

Pour  Uiyfle,  il  paroiffbit  auffi  tranquile  con* 
tre  mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me 
fentis  touché  de  cette  intrépidité  £  de  cette  po* 
lience.  J'eus  honte  d'avoir  voulu  dans  ce  pre- 
mier tranfport  me  fervir  de  mes  armes,  pour  tuer 
celui  qui  me  les  avoit  Eût  rendre.  Mais  comme 
(non  reflentiment  n'étoit  pas  encore  apaifé,  j'é- 
tois  inconfohble  de  devoir  mes  armes  à  un  hom- 
me que  je  haïflbis  tant.  Cependant  Néoptolême 
me  difoit  :  t  Sachez  que  le  divin  Helénus  • ,  fils 
de  Priam,  étant  forti  de  la  ville  de  Troye  par 
l'ordre  &  par  l'infpiration  des  Dieux,  nous  a  dé- 
voilé 

*  SopbocL  fbitë»  v«ji*5.     y\  v.  1144.      4-  v»  I295r 
J  y,  IJW.. 

9  Suivant  la  fable,  il  avoit  !•  don  4c  oroph&ie  t 
— -  Si  fua  ifi  thUno  prudent ia  vati, 
,  Sifua  j$da,  ammpmj*  +*"*  impltt  Apollo. 

Vug.  JEa.  U  III.  v.  433. 
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voilé  l'avenir,  La  malheureufe  Troye  tomberat 
?-t-iI.dït;  mais  elje.no  peut  tomber  qu'après 
qu'elle  aura  été  attaqués  par  celui' 'qui  tient  les 
flèches  d'Hercule.  Cet  homme  ne  peut  guérir  qu» 
quand  il  fera  .'devant  les  murailles  de  Troyç.  Les 
enfans  d'Jîfculape  Me  guériront.,  v 

E  n  ce  moment  je  fentis  mon  cœur  partagé. 
J'étois  touché  de  la  naïveté  de  Néoptolème,  &  de 
Ta  bonne  foi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu  mon 
arc.  Mais  je  ne  pouvoîs  me  refoudre  à  voir  en- 
core, le  jour,  s'ij  faloit  céder  àUIyflè;  ii  une 
mauvaïfc  honte  me  tertoit  en  fuipens.  *.  Me  ver- 
ra-t-on,  difois-je  en  moi-même,  avec  UÎyflê  & 
avec  les  Atrides?  Que  croira-t-on  de  moi  ? 

Pendant  que  j  étois  dans  cette  incertitude» 
tout-à-coup  j'entends  «ne  voix  plus  qu'humaine. 
Je  vois  Hercule  dans  un  nuage  éclatant.  Il  étoU 
environné  de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  faci- 
X  peu  rudes,   fon. '-Corps  ro» 
res  fimplea.     Mais  il  avoit 
Mnajefté,  qui  ri'avoient  ja- 
es  en  lui,  quand  il    domp* 
1  me  dit  :  t  Tu  entends,  tu 
■vois  Hercule.    J'ai  quité  le  haut  Olympe  pour 
^'annoncer  les  ordres  de  Jupiter,     Tu  fais  par 
quels  travaux  j'ai  acquis  l'immortalité,     U  faut 
que  tu  ailles  avec  le  fils  d'Achille,  pour  mar- 
cher fur  riies  traces  dans  le  chemin,  de  '  la  gloire. 
Tu  guériras.  .  Tu  perceras  de  mes 'flèches  Pa-. 
ris   auteur' de  tant  de  maux.  -  Après  la  prife  da 
Troye ,    tu    enverras    de    riches  dépouilles  à 
Pœan 

»  EfcUpf,  fit  d'Aptlfa  &  Ji  U  Njnfbt  Cirmii,  Mt 

f  fuma*,  en  Mtdecift,  w  la  Paît»!  .tnJSmH  m  Dit*,  fin 

i'a&'oit {vxt  la  firnt  d'ttnftrptnt,  parjtciiluritntnt  t»  E£i- 

9m,n  &  J  Pirgimi.  •  ."■'..  .       ..  ' 
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Pœan  ton  père  fur  le  mont  Oeta.  Ces  dé- 
pouilles feront  mifes  fur  mon  tombeau  comme 
un  monument  de  la  viftoire  due  à  mes  flèches* 
Et  toi,  o  fils  d'Achille,  je  te  déclare  que  tu 
ne  peux  vaincre  fans  Phiroôete,  ni  Philoélete 
fans  toi.  Allez  donc  comme  deux  lions  qui 
cherchent  enfemble  leur  proie.  J'enverrai  Ef- 
culape  à  Troye  pour  guérir  Phïlodtete.  Sur- 
tout, o  Grecs,  aimez  «  obfervez  la  religion; 
le  refte  meurt  ;  elle  ne  meurt  jamais. 

Apres  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'é- 
criai :  *  O  heureux  jour  !  douce  lumière,  tu  te 
montres  enfin  après  tant  d'années,  f  Je  t'a- 
béïs,  je  pars  après  avoir  falué  ces  lieux.  Adieu, 
cher  antre.  .Adieu,  Nymphes  de  ces  prés  hit- 
mides  j  je  n'entendrai  plus  le  bruit  iburd  des 
vagues  de  cette  mer.  Adieu,  rivage,,  où  tant 
de  fois  j'ai  fouffert  les  injures  de  l'air.  Adieu, 
promontoire,  où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes 

îmiflèmens.    Adieu,  douces  fontaines,  qui  me 

ites  fi  ameres.  Adieu,  o  terre  de  Lemnosi 
laiflèz-moi  partir  heureufement,  puifque  je  vais 
où  m'apelle  la  volonté  des  Dieux  &  de  mes 
amis. 

Ai  ksi  nous  partîmes;  nous  arrivâmes  ai^ 
fié^e  de  Troye.  »  Machaon  &  Podalïre  par  la. 
dhrçne  fcience  de  leur  père  Efculàpe  me  guéri- 
rént,  ou  du  moins  me  mirent  dans  l'état  oui 
vous  me  voyez.  Je  ne  fouffre  plus.  J'ai  re- 
trouvé toute  ma  vigueur.  Mais  je  fuis  un  peu 
boiteux.  Te  fis  tomber  Paris  comme  uir  timide 
faon  de  biche,  qu'un  chaflêur  perce  de  fes  traits^ 

Bientôt 

+  Sopbocr.  PhiUff.v.  iw    *         '  t  v#  *+S°' 

«■  Deux  fils  <P£iculâpe,  qui  etoïcnt  du  fiége   de  Troye  :   k 

premier  rut  un  de  ceux  qui  fc  renferma  dans  ie  cheval  pj«r 

&  Surprendre.  •       •    l  •  •   . .  • 


*e  TELEMAQJJE,Liv.XV>    ^ 

Bientôt  Ilion  t  fut  réduit  en  cendres.  Vous  fa- 
vez  ie  refte.  J'avois  néanmoins  encore  je  ne 
fais  qaelle-averfionv  pour  le  f%ge  Ulyiïç,  par  le 
rfouraiir  de  m$s  gtiaux&  &  fa*  vertus  pouvoit 
apaifer  ce  reflèntiment.  Mais  la  vue  d'un  fils 
<jui  lui  refTemble,  &  que  je  ne  puis  m'empé- 
cher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour  le  père 
même. 


— -  Ceciditque  fuperbttm 
Ilium,  fëf  Êtnms  bumo  fumât  Neptunia  Trqai 

t  Virg.  yEn.  1.  III,  ,v.  2, 

-\  -,  •  j 
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endant  que  Philoftete  avoît  ra* 
conté  ainfi  fcs  avantuïes,  Teté± 
maque  étoit  demeuré  comme  fuA 
pendu  &  immobile.  Ses  yeux  é- 
toient  attachés  ftirce  grand  hom* 
me  cjui  parloir  Toutes  les  paf» 
fions  differentes,  qui  avoient  agité  Hercule,  Phi- 
îoftete,  Ulyflè,  Néoptolême,  paroiflbient  tour* 
àr tour  fur  le  vifage  naïf  de  Tdémaque,  à  me* 
fure  qu'elles  étoient  reprefcntées  dans  la  fuite  de 
cette  narration.  Quelquefois  il  s'écrioit  .&  ititer- 
rompoit  Phîloftete,  Éms  y  penfer.  Quelquefois 
fl  paroiflbit  réreur,  comme  un  homme  qui  pen* 
fe  profondément  à  là  fuite  des  affaires.  Quand 
Philo&ete  dépeignait  l'embaras  de  Néoptolême» 
qui  ne  fa  voit  point  diffimuler,  Telémaque  panorf- 

fcit 
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foit  dans  le  même  embaras,  &  dans  ce  moment 
on  Tauroit  pris  pour  Néoptolême. 

L'a  jt  m  je'e  des  Alliés  marçkeit  en  bon  ordre 
contre  Adrafte  Roi  des  Dauniens,  *  qui  mépri- 
foit  les  Dieux,  &  qui  ne  cherchoit  qu'à  trom- 
per les  hommes.    Telémaqûe  trouva  de  grandes 
difficultés  pour  fe  ménager  parmi  tant  de  Rois 
jaloux  lé  mu  des  autres.    Il  falpk  ne  fe  rendre 
fufpfeft  à  aucun,  &  fe  faire  aimer  de  tous.     Son 
naturel  étoit  bon  &  fincere,  mais  peu  carefiànu 
Il  ne  s'avifoit  guère  de  ce  qui  pouvoit  faire  plai- 
fir  aux  autres.  Il  n'étoit  point  attaché  aux  ri- 
efieflèâ,  mais  il  ne  la  voit  point  donner.     Ainfi 
avec  un  cœur  noble  &  porté  au  bien»,  il  ne  pa- 
roiflbit  ni  oBIigpant,  ni  fenfible  à  l'amitié,  ni  li- 
béral, ni  reconnoiflànt  tfcs  foins  qu'on  prenoit 
pounlui,  ni.  attentif  à  diftinguer  le  mérite.    Il 
fuivoit  fon  goût  fans  reflexion.  Sa  mère  Pénelo: 
fe*i*avoit  ffôtftî  malgré  Mehtdr  dans  une  hauteur 
&  une  fierté,  qui  ternifloient  tout  ce  qu'il  y  a* 
voit  de  plus  aimable  en  lui.  Il  fe  regardoit  com- 
me étant  d'une  autre  nature  que  le  refte  des 
hdmities.  Les  autres  ne  lui  fembloient  mis  Air 
la  terre  par  les  Dieux  que  pour  lui  plaire,  pour 
le  fcrvir,  pour  prévenir  tous  fes  dehrs  &  pour 
rapofter  tout  à  Jui  comme  à  une  Divinité.     Le 
bonheur  de  le  fervir'étoit  félon  hii  une  allez 
haute  récompenfe  pour  ceux  qui  le  fervoient.   H 
ne  fatoit  jamais  rien  trouver  irimpofliWe,  quand 
il  sfagiflbit  de  le  contenter;:  &  les  moindres  re- 
tardement irritoient  fore  maturel  ardent.  ' 

Oè  u^c  nui  Fabrbient to  âinfiHîaiis  ion  naturel, 
àutaéent  jugé  qitfihétpit  incapable  tf  aiflier  aucune 
«Mtîrei  qhofe  que^lui-mêmey  <p£'ù  n*étoit  fenfible 

£!à  fà  gloire&rà  fon  pfatifir. .:  Mais  cette  indif- 
encc  pour  les  autres,:  À  cette  attention  con- 
■  *        .     \  I      '  .  /...IL    .  w  tmuelle 

-    *  Qontcmftor  Divûm  Mewntiut*   Virg.  Mn.  1.  VII.  v.  648. 
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tîmidlë  fer  lui-même,  ne  vendent  que  du  tranl- 
port  continuel  où  il  étoit  jette  par  la  violence 
dp  fes  paifions;  Il  avoït  été  flaté  par  là  mère  dès 
le  berceau,  &  il  étoit  un  grand  exemple  du 
malheur  de  ceux  qui  naiflênt  dans  l'élévation. 
Les  rigueurs  de  :1a  fortune,  qu'il  fentit  dès  fa 
première  jeunefiê*  tfavoient  pu  modérer  cette1 
iûipetubfité  &  cette  hauteur.  Dépourvu  détour, 
abandonné,, étfpbfé  à  tant  de  /màux^  il  n'avait  > 
rien  perdu  de>  fe  r  fierté.  Elle  fe  relevoit  toujours 
<$ynme>  la  palme  fouple  fe  relevé  fans  cefiè  d'elle» 
i»êBde,  quelque  effort  <ju!on  .feffe  pour  tfabaiflèr. 

.  Pendant  que  Telemaque  étoit  avec  Men- 
tor, ces»  défauts  11e  paroiflbtatt  points  ;&  ils  di- 
nûnuofent  isots.  les:  jours..,  Semblable  à  tin*  cour- 
fier  fougueux  qui-  Mtodii  dans,  les  vafte&  prairies, . 
<p#  tiî  les  xocberà  ëfca*pés,o»L  lea  :  précipices,  ni 
lç$j  tprreqs  aîacïfètètn  ^  qui  rue  epsapît  que  la 
vpix  &.  la  main  d'un  ;fejul  homme  capable  de  le 
domptera  Telémaquê  plein  dîune  nobje  ardeur 
ne  pouvoit  être  retenu  que  par  le  feul  Mentor. 
Mais  aufliun  de*  fesJregttds  Uarrétpit  tout-àrcoup 
à&m  fafàm&ût*feAûxfé$}Q§bé.  :  Il  emendoit 
(Hfttxwi  oè.qufc  fignijioit  c£  regard*  Jl  rajelloit 
ai^feotî^niLian  coeur*  tcrcw  k&fentiittçns  de  ver- 
tu* rfife  &gèfljb  tsndoit:  $n  -  uft Jnoïnên  t  fo»  vifage  - 
doux  &:ferem.  Neptune,  cwand  il  élevé  fon  tri- 
depvfc  qu'il  menace  les  flots  foulées,  ri'apajfe 
ppjjît  plus  foudainemeat  fe$  noires  tempêtes  *. 

-  <^{JAXO:Tfilé|naquefeiro]Liv^  fcul,. toutes  fes 
Pftffion8'j(ûfptodrt»jCoiwne  un  towènt  arrêté  par 
une  forte  digue,  reprirent  leur  cours.  ïl  ne  put 
fot^fririlïa^rogaïKe  des  JUiçédwtonieiis  &  de 
IwferçtçrquitftQit  -à  leur  tête. j  Cette  colonie* 
qui*  ëtoit  veûue  fonder  Tarente,  étoit  composée 

,  Tom>  II.  D  de 

t  :$U  aith  Q4i8o  Qti&  tymUa  apttra  plaçât* 
...'i.^  virg.  JE.n,  U  l,  v.  14a» 
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<kj|ci»c»boainM3i»pciKlamfcficge4cTroyev* 
qui  n'avoknt  eu  aucune  éducation.  Lfcur  natf- 
•i  lance  illégitime,  fc  dérèglement  de.  leurs  mères, 

I  la  licence  dans  laquelle  ils  avoient  été  élevés, 

p  leur  donnoient  je  neiais  quoi  de  farouche  &  de 

barbare.  Os  retfembloient  plutôt  à  une  troupe  de 
brigands,  qu'à  une  colonie  Greque. 

reALANTB  en  coûte  occanon  cberchoit  i 
contredire  Tdémaque.  Souvent  il  i'mterrompoit 
dans  les  afiêmMées^  méprifant  tes  confiais  com- 
me ceux  d'un  jeune  homme  fans  expérience.  U 
en  ÉuJbit  des  railleries,  le  traitant  de  foibie  & 
H  d'efféminé.  Il  faiibtt  remarquer  aux  Chef*  de 
l'armée  les  moindres  fautes.  Il  tfteboît  de  femer 
partout  la  iabufie,  &  de  rendre  la  fierté  de  Tc- 
Jémaque  odieuiê  à  tous  le*  Alliés. 

Un  jour  Telémaque  aïaat  fait  far  les  Dau- 
niens  quelques  prifonniers,  Phalante  prétendit 
que  ces  captifs  dévoient  lui  apartenir,  parceqtse 
c'étoit  lui,  difoit-il,  qui  à  la  tête  de  fcs  Lacédé- 
tnonkns  avoit  défait  cette  troupe  d'ennemis,  k 
que  Telémaque,  trouvant  les  Daumens  déjà  vain- 
cus &  mis  en  fuite,  n'arçft  eu  d'autre  peine  que 
celle  &  leur  donner  la  Vie,  &  de  les  mener 
dans  le  camp.  Teléma<jiK  (ourenoit  au  con- 
traire, que  c'étok  lui  qui  avoit  empêché  Pha- 
lante d'être  vaincu,  &  qui  avoit  remporté  la  vic- 
toire fur  lesDauniens.  ils  aflerenc  tous  deuxr  dé- 
fendre leur  caufe  dans  l'aflèmblée  des  Rois  alliés. 
Telémaque  s'y  emporta  juftjtfà  menacer  Fha~ 
lante.  ils  fe  fuflënt  batte»  farte  champ,  fi  on 
ne  les  eût  arrêtés. 

Phalakte  avoit  un  frère  nommé  Hippias, 
célèbre  dans  toute l'arn^éepaV  fa  valeur,  par  fe 
force  &  par  fon  adreflè.  Pbllux»,  difoient  les  Ta- 

■  •'  latins, 

S  ïtllux,  fit  ii  y*fiHr  &  lt  $*'«&  ffwmrJr  ThuUun, 

.  *    "   •  *'  farts* 
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rentins,  ne  combattait  pas  mieux  du  celle*  Cas- 
tor n'eût  pu  le  furpaflèr  pour  conduire  un  che-  , 
vit.  H  à  voit  pfejRjué  la  taillé  &  la'  force  d'Her- 
cule*. Toute  Tannée  le  craignoit  ;  car  tfétoit 
encore  plus'  querelleux  &  plus  brutal  qu'il  ri'étoit 
fort  &  vaillant*  

Hippias  aïant  vu  avec  quelle  hauteur  Tele* 
tnaque  avoit  rpenacé  fôn  freré,  va  à  la  hâte  pren- 
dre les  prifbnniers  pour  les  emmener  à  Tarenté, 
fans  attendre  lé  jugement  de  1  afle&blée.  Telé- 
xriaque,  à  qui  on  vint  le  dire  en  feçret,  fqrtit  en  ; 
fifihiffànt  de  rage.  *  Tel  tjtf'uri  fapglier  .éçu- 
jnant,  qui  cherche  lé  chafleùr  par  lequel  ilr  a  été 
%  blfefle }  on  le  voyoit  erièr  dans.  le  camp,  chfejrT 
chant  des  yeux  fon  erinemu  &  branlant  le  dard 
<lônt  il  le  voulbït  pérçër.  Enfin  il  lé  rencontré, 
&  en'  le  voyant,  la  furéijr  fe  rédbiiWe. . 

Ce  n'étoït  plus  ce  ,fâge  Tdêmaque  Ui&uit 
par  Minerve  ib^s  la  ligure  de  Meritor*  .  Ç'-étoit 
un  frénétique  bu  un  lion  furieux.  Auffitot  iî-crie, 
à  Hippias;  Arrête*  o  le  plus  lâché  de  tous  lés 
hommes*   Arrête,  nous  0om  voir  fi  tu  poura* 
*n'enlever  les  dépouilles  de  ceux^que  j'ai  vaincus* 
Tu  ne  les  conduiras  pofnt  à  Tarante.    Va,  def- 
cends  toût-à-î'heure  dans  les  rives  fombrès  du  v 
Styx*  •  Il  dit,  &  fl  lança  .ibri  dard:  mais  ij  le* 
lança  avec  tant  de  Airéy*,  'qu'il  rie  put  mefurer  * 
fon  coup.  Le  dard  i)t  toucha  point  fiippçts.  Auf- 
iïtôt  Telémaqùe  prend  fon  épée,  dont  k  garde 
«toit  d*or,  &;  que  Laërte  lui  avoit  donnée,  quari<J  * 
3  partit  cPIihaque,  «comme  un  gage  de  fa  ten- 
<lrefljé.   Laerte  s'-eri  étbit'fervf  avec  beaucoup  de 

D  2  gloir* 

partages  V immort  alitt'  a*ptç  Cajhr  feç  Jrerey  /tan*  akirvative- 
jntnt  -mne  année  dan\  lo-^içl,  ,<$f  un*  snnçt  jant .  kl  CèamJ* 
j:fyM/es.       ,«.4.    ,     •    •  v*'  ' 

*  Pétrtfr*m  ftta/is  in  fryis, 

Saacitu  Utygrapi  yeuantum  vu  In  ère  fiffut, 

2*m  -dtMut*  movet  arma  /**.    Viig .  &&,  U  XtL  fW4» 
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.gloire  pendant  qu'il  étoit  jeyjiej  &  elle  avoit. 
été  teinte  dufeng  de plufiéurs  fameux  Capitaines 
dte  ÇjnrdteSjTdansiune  pierre  où  Laerte  Rit  vic- 
torieux.      '-  '.'  " 
1 À  jrEttfr  ^êlémaqûe   eut  tiré  cette  épéè 
qtfHippias,  qui  votiloit  profiter  de  l'avantage  de 
fa  force,  fe  jetta  pour  Panacher  des  mains  du 
jelme  fils  cfÛlvfiè.  L*épée  fe  rompt  dans  leurs, 
mains.   Us  fe  wififlènt,  it  fe  ferrent  l'un  Pautre. 
Les -voilà  comme  dçitx  bêtes  cruelles  qui  cher- 
chent à  fe  déchirer.  Le  feu1  |>j;ille  dans  leurs  yeux. , 
Ifefe  racourdffeht,  Hs^aUcirgiàlti  ils  fè  baiflènt* 
ils  fe  relèvent, ,  ils  s^élânèent,  .ils  font ;  altérés  de  . 
fëhg.    Les  voilà  aux  prifes,  pied  contre  pied, 
jnam  contre -main.    Ces  deux  corps  entraafles 

fàroHIbient  tfçn  faire  qu'un.  Mais  Hippias,  d'un 
ge  plus  avancé,  fembloit;  devoir  accabler  Telé- 
maque,  dont  la  tçhdre  jeiuiefle  étoit  moins  ner- 
véuie. . ,  Déjà  Teîémaque 4  hofs  :  d'haleine  fentoit 
fei'  genoux  phânceler.  Hippias  le  voyant  ébranlé 
redouble  fcs  efforts.5  C&pît  fait  du  fils  d'Uîyflè. 
Il  alloit  porter  la  peine  de  là  témérité  &  de  fpn 
emportement,  fi  Minerve  qui  veilloit  de  loin 
fur  lui,  &  qui  rie  le  laiflbit  dans  cette  extrémité 
de jjétil  que  pour  l*inftrvdre,  n*eût  déterminé  la 
victoire  en  la'  faveur.'  :         \       .     * 

Eli/ê  ne  quita  point  le  Palais  de  Salente. 
MaîieHe  envoya  ÎHs  1*  prompte  Meffegere  des 
Dieux.  CeHe-ci1  volant  d*une  aile  légère  ffeji- 
doit  les  efpaces  fynmenfes  des  airs,  laiflânt;  après 
«lie  ttriefoiîgue  trace  de  lumière' qui  petenbit  un 
image  de  mille  diverfes  couleurs*,    fille-  ne'fe 


.„»•  '  •  "' 


*  'Ërgo  Iris  croceis  per  cœîum  rofcîda  fennîs, 
'    •-     -M/M»  'tftèàts  *>arh}  ladiferfr  foie  tûloret,  ' 
. .  r  *jbnHht,1  'Virg*  &n.  1.  FW  ▼.  700.      j 
fila  t'iam  jcelerans  per  mille  cohribus  ar£um, 
Jtylti  vif  a,  cifû  Securrit  tràwtke  **>£••       *    ^   - 
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.Kpoià  gue  fur  les  rivages  de  ht  mpx  où  étoit  papv- 

pee  Parmée  innombrable  4&  Alliesr\  Ellp  voit 

jdc  loin  la  querelle,  l'ardeur  if  les  eflbrtt  d$s 

deux  combaturis.  ,  EUe  frémit] à  la  vue. du  daiy 

^gçtoù étojt lejèune>  Tdqriiaqvie.  EBesîaproche 

erivèlopée  d'un  nuage  clair  quelle  avoit  fornjé 

de  vapeurs  fubtil^.  Dans  le;  moment  où  Hippias 

Jentant  toute  fa  force  fe  crut  victorieux,  elle 

jCOUvritle  jeune  nour$b^  4«  Mipfcrve  de  T£gr 

àfy:  que  la  fage  Péelfe  ^ui  avpit  confiée*  Au$r 

tôt  Xelémaque,  dontjles/orcep  Soient  épuiiecs, 

.^mraence-à  fe  raninW.<  A  n^fure^U/fe  ranw- 

me,  |lippïas  fe  trouble..  Il  .Jçât  je  ne  ûti$  jjuoi  dp 

divin  oui  l'étonné  &qui  l'accable.     Telémaque 

Jeprefle;&  l'attaque, :  tantôt  fUns  une  Situation, 

tantôt  dans  une  Qxfttp-'i  il  L'ébranlé  -p  il  ne  lui  lai£ 

fe  aucun  moment  pour  fe  jaÛSïrex  :  enfin  il  ;le 

jptte  paj:  tepre  &  4x^bç  fuV^  •  *Uu  g*ahà 

^Ane  ^^montiïdai  que  la  ^che  a  coupe  par 

_^i  .coups,  diont  Joute  la.forptiarqtentit  ne 

fâi^.pas  un  plus  horrible  bjmt  en  tbmjbiant.  La  ter* 

te  en  gémit  ;  tout  ce  qui  l'environne  en  e(t  ébranlé. 

,'  Cependant  la-  ftgjefle  étqit  revenue. avec  la 

fofcp  au-dç^ans  de  Telemaoue.,  A  peine  Hippia? 

ifût-U  Jtonpç  Jbus  lui,  que  le  filsd't^yife  com-j 

priç  Lt  faute  qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ainfi  rç 

1         /  D;3  frère 

"    ^,  %       »      — —  gravUerqut  ad  terram  pondère  vafio  '    % 

Conçidit,  tit  fHondam  cerva  eoncidit  dut  Erymantbo,  •  * 

A*t  Ida  in  magno  tadicibm  eruta  pi  nus,  * 

Virg.  Mfi.  L  V.  v.  447» 

—a»  0   /'  «WT    &Tf  W  lAShi*    Ai. 
/.  <tonerriliad.  1.  XIII.  v.  17S.        ; 

P&çi  F  »V  tr%  7K  <fy£f  ifemr,  w  t  *xif*îç 

W.  ib.  v.  389»  fc  1>  XVI,  v.  4S1* 
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frère  d'un  des  Rois  aljiés  qu'il  étoit  venu  fecot»- 
rih  Il  rapella  en  lui-mêpie  ***c  confufiôn  les  &~ 
ges  confeils  de  tylentor.  Il  eut  honte  de  la  vic- 
toij*,  &  vit  bien  qu'il  aVoit  mérité  d'être  vaîn- 
xu.  Cependant  Phaîante*  tranfporté  de  foreur, 
accouroit  au  fccours  dç  fon  fiere.    Il  eût  percé 
Telémaque  d'un  dard  qu'il  pojtoit,    s'il  n'eût 
craint  de  petcer  auffi-Hippias  que  Telémaque  te- 
noit  fous  lui  dans  la  poufliere.    Le  fils  dTJlyffe 
eût  pu  fans  peine  ôter  h  vie  à  (cm  ennemi.  Mais 
fit  colère  étoit  âpaifée,  &ril  ne  fongeoit  plus  gu'à 
réparer  ft  faute,  en  montrant  de  la  modération. 
H  fe  levé,  en  difant  :  O  Hippias,  il 'me  fuffit  de 
vous  avoir  apris  à  ne  mépriler  jamais  ma  jeunef- 
ft.  Vivez,  Jadmire  votre  force  &  votre  coura- 
ge. Les  Dieux  m'ont  protégé,  cédez  à  leur  puif- 
(ance  :  ne  fongeons  plus  qu*à  combattre  eniem- 
Me  contre  les  ftauniens. 

F*  n  d  a  n  t  que  Telémaque  parloit  ainfi,  Hip- 
pias^ relèvoit.ccmve(rt&  ootilRçffel&  de  6ng^ 
pleki  de  honte  :&  de  tagei    Phafcntp  tfofoit  ôtejr 
fa  vie  à  celui  qui  venoït  d£  la  dôimèr'  fi  génereu- 
fement  à  fon  frère.  Il  étoit  en  fufpem,  &  hors 
de  lui-même.  Tous  les  Rois  alliés  accoururent. 
Ils  menèrent  çP ipi  qké  Telémaqup,  H  de  l'autre 
Fhalante  &  Hippias,  qui  aïant  perdu  fa  fierté 
fi^ofoit  lever  les  yeux.  Toute  "l'armée  ne  pbu- 
voit  aflez  s'étonner  que  Telémaque,   dans  yn 
âge  fi  tendre,,  où  les  hommes  Vont  peint  encore 
toute  leur  force,  eût  pu  renverfer  tâppias,  fem- 
blable  en  force  &  en  grandeur  à  ces  Géans  en- 
fans  de  la  terre,  qui  tentèrent  autrefois  de  chaf- 
fer  de  l'Olympe  les  Immortels* 
.  Mais  1*  fils  d'Ulyjfe  étoit  bien  éloigné  de 
jouïr  du  plâifir  de  cette  yiftoire.  Pendapt  qu'on 
ne  pottvoît  1fc  Jafièr  de  ,l*adjnirer, .  Il  fe  retira  dans 
ja  tente,  -hontéutf  de  fa  faute,  &  ne  pouvant 
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plus  fe  fuporter  lui-même.  Il  gémiflbit  de  fa 
promptitude.  Il  reconnoiflbit  combien  il  étoit  - 
injufte  &  deraifonnahle  dans  fes  emporBemens. 
Jl  trouvqit  je.  jpe  fais  quoi  de  vain,  de  foible  & 
de  bas  dans  cette  hauteur  démefarée.  Il  recon- 
noiflbit que  la  rentable  grandeur  n'eft  oue  dan» 
la  modération,  la  juftice,  la  modeftie  &  rhuirça- 
jaité.  Il  le  Voyçàt  *  mais  il  n'ofoit  efperer  de  fe 
corriger  après  tant  de  rechutes.  Il  étoit  aux  pri- 
fes  avec  lui-même,  Jk  on  l'entendoit  rugir  com- 
me un  lion  furieux. 

lh  demeura  deux  jours  renfermé  feuldans  fa 
tente,  ne  pouvant  fe  reibudre  à  fe  rendre  dans  au- 
cune focieté,  H  fe  purifiant  foi-même.    Helas! 
diibit-il,  ofeai-je  revoir  Mentor  ?    Suis-je  le  fils 
d'Ulyflfe,   le   plus  fage  &  le  plus  patient  des 
hommes  ?   Suis-je  venu  porter  la  divifion  &  le 
:  ëefordre  dans  l'armée  des  Ailica?  Eft-ce  leur  fang 
.  ou  celui  des  Pauniens  leurs  ennemis  que  je  dois 
répandre  i  J'ai  été  téméraire.  Je  n'ai  pas  même 
fa  lancer  mon  dard.  Je  me  fuis  expole  dans  un 
combat  avec  Hippias  i  forces  inégales.     Je  n*ta 
devpis  attendre  que  la  mort  avec  la  honte  d'être 
vaincu»    Mais  qu'importe?    je  ne  ferois  plus. 
Non,  je  ne  fecois  plus  ce  téméraire  Telémaque, 
te  jeune  infenfe,  qpi  ne  profite  d'aucun  cosueiL 
Ma  honte  fintroît  arec  ma  vie.  Helas  !  fi  je  pou- 
vois  au  moins  efyerer  çb  ne  plus  faire  ce  que  je 
fciis  defolé  d'avoir  fait»  trop  heureux  !  trop  heu- 
reux! Mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je 
ferai  &c  voudrai  faim  encore  lès  mêmes  fautes, 
dont  j'ai  maintenant  tant  de  honte  &  d'horreur. 
O  funefte  viâokeLQ  louanges,  que  je  ne  puis 
.fouffrir,  &  qui  font  de  crueb  reproches  de  ma 
folle  r 

Pendant  qu'il  étoit  foui  &  incoofolable, 
ÏWtor&fihtloîattcfc  vinrent  Uou ver*   N€ftor 

Df  fMlut 
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voulut  lui  remontrer  le  tort  qu'il  avoit.  Mais 
ce  fage  vieillard  recormoifiànt  bientôt  la  defola- 
tion  du  jeune  homme,  changea  fes  graves  re- 
montrances en  des  paroles  de  tendreflè  pour  a- 
doucir  ion  defefpoir. 

Les  Princes  allies  étaient  arrêtés  par  cette 
querelle,  &  ils  ne  pouvaient  -marcher  vers  les 
ennemis  qu'après  avoir  réconcilié  Telémbqtie  a- 
vec  Phalante  &  Hippias.    On  efcaignoif  à  toute 
heure,  que  les  -troupes  des  Taremms-  n'attaquai 
fent  les  cent  jeunes  Cretois,  qui  avpient   fuivi 
Telémaque  dans  cette  guerre*'  Totit  éteit  dans 
le  trouble  par  la  faute  du  (t\û  Telémaque  ;  & 
Telémaque,. qui  vôyoit  tant  de  finaux  préféra  *& 
de  périls  pour  l'avenir,  dontil^tait4'autèur,  s'a- 
bandonnoit  à  une  douleur  àmete.î  Tous  Jés  Prin- 
ces étoient  dans  un  extrême  embaras.    Es  n*o- 
foient  foire  marcher  Tannée;  de  peur  que  dans 
la  marche  les  Cretois  de  Telémaque,  &  les  Ta- 
rentins  de  Phalante  ne  combatHioiUefc  uns  con- 
tre les  autres.   On  avoit  bien  &<&  pôtae  à  fes 
retenir  au-dedans  du  camp  où  il  'étoient  galdés 
de  près.    Neftor  &  Philoâeie>aHoietit  &  reve- 
noient  ians  celle  de  la  tente  de  Telémaque  à  celte 
de  l'Implacable  Phalante,  qui  ne  feijpïroit  que  h 
Vengeance.    La  douce  éloquence  de  Neftor,  & 
l'autorité  du  grand  Philoétete,  ne  pouvôient  mo- 
dérer ce  cœur  farouche,  qui  étoit  encore  farts 
cefê  terité  par  les  difcDurs  pleins'  de  wtgp  de  fon 
frère  Hippias.  Telémaque  étoit  bip»  plus  àwX: 
.  mais:  il  étoit  abat  tu  par  une  ^  douleur  ^ue  rien  ne 
.  pouvolt  cctafoler.  • 

Pekpant  que  les  Princes  étoient  dans  cette 
agitation,  toutes  les  troupes  étoient  ebnfternées. 
Tout  le  camp  paroiffoit  comme  une  mai&n  (to- 
,  ibjipe.  qui  Yieirt  cfe  perdre  un,' pere  de^ftmlMe,uJ'a- 
-jnâ  de  toœS^wçbxs/  M  bc^ou'céUfpùnnkQ^ 
J&  petits  enfans.  *  CI  Dans 


*  * 

Bans  ce  defordte.&  cette  cônfternation  de 
-Fafrnëe,  oh  entend  toùt-à-çoup  un  bruit  effroya- 
Méde  chariots,*  dermes,  de  henftiflètnenidecne* 
vaux,  de  cris  d'hommes*  les  uns  vainqueurs  & 
animés  au  carnagœ,  les  autres,  ou  fuyans,  ou 
mourons,  ou  blefles.  Un  tourbillon  de  pcuffieref 
forme  lin  épais  nuage  qui  couvre  le  cirf,  &  qui 
fchvelope  tout  le  camp.  Bientôt  à  la  poufifere  fô 
joint  une  fumée  épaifiê  qui  tfôubloit  l'air,  &  qui 
6 toi t  la  refpiratïôn.  On  entendoit  un  bruit  fourë 
femblable  a  Celui  des  tourbillons  de  flâme  qu&  lé 
mont  Etna  vomit  du  fond  de  fes  entraillei?  em- 
brafeçs  *,  lorfque  Vukain  avec  fes'-GyelppfcsV 
forge  des  foudres  pour'  le  père  des  Dieux/-  I/e- 
pouvante  ôifit  les  céeur?.:  •     »         '  r  :\ 

A^r^tHé  vigilant  SiriKtigàblë-âToit  iufgrîy 
Tes  Alliés.  Il  leur  avoit^acM-fa  mafréhé,  &  lit  é- 


preibue'  tous .  les  jpafl&gés.*  1? ètoant  <Ses»  ttefilésv  ili 
fe  çroyoîerij;  ;eri  .'pleine  (IrretS,  A  ^étehdoiea** 
ftiêhie  pôjivoir/  pai- !  &9  paflfcgâÉ  •'  ôù'ife  *  WcU^ 

tàgrfè,?qtt^rto^ 

Wfei6ieIlt'Vëriu«?::'',I  ^  ^  >  "<>>   <;-v!  /vro> 
"::à*>rast^  ^3  jrépâridbît^r^ft<^  plein* 
thaif»  poût'  feyoïr  le  fedret  dè'fes^ennemis,  àvèi* 
aprfc  létir  WfôltftidH:;  Car  >feftar  &  Philo<Stéte, 
ces  Sé^k 'Gàpitàiriés  \<i*&illfcui-s  4G  fàges*<#iî  <èx^ 


plaifoit 


»>£»*  ghborjtummv r  uni  &  $< 

.*  w*m.1  . ,  vWg.  d£n.  1,  III.  v.  581, 
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plaifQit  trpp.à«f  monter- ce  qui  pop  vqk ,  lui  atti- 
rer  quelque  louange.'.  PhiloÛete  naturellement 
parbit  moins  ;  maie  il  étoit  prompt;  &  fi  peu 
qu'on  e*citat  fa  vivacité,  on  hû  faifoit  dire  ce 
qu'il  a  voit  refolu  de  taire»  Le*  gens  artificieux 
avoient  trouvé  la  clef  4e  f°n  cœur  pour  en  tirer 
les  plus  important  feçrets;  On  n'a  voit  qu'à  l'ir- 
riter ;  alors  fougueux,  $  hors  de  lui-même,  il  é- 
çlatoit  par'  des  menaces  ;  il  fe  vantait  d'avoir 
des  moyens  fûrs  de  parvenir  à  ce  qu'il  vouloit. 
Si  peu  ou'on  parût  dqufer  de  fes  moyens,  il  fe  hâ- 
toit  de  tes  expliquer  inconfiderément,  &  le  fecret 
k  plus  intime  écnapoit  du  fond  de  fon  cœur.  Sem- 
blable à,  un  v^fe  précieux,  mais  fêlé,  d'pu  s'écou- 
lent *  toutes  les  liqueurs  les  {dus  delicieufes,  k 
coeur  de  ce  grand  Capitaine  ne  pou vokf  ien  garder. 
Les  tjattres  corrompus  $ur  l'argent  d*Adrafte 
ne  mapquoienjt  pa#de  fe  jouer  de  ]a  foiblefle  d* 
Ces  deux  Rois.  Ik  flatoi^t  fem  .peflè  Neftor 
far  de  vaines  louanges.  Ils  lui  r^çelloient  fes  vie- 
fbjres  pafleee,  admiraient  Jfc  prévoyance,  ne  fe 
Iaflbient  jamais  de  l'aplaudir.  Dup  autre  côté, 
3*  tendo^n  t  de^  ^é^  ç^t^\^k  à  J'hunaeu^r  im- 
patientede  PWleÊterè .:  Ils  toç^u*  parjojent  que 
4*.dîffiçuH&i :&çoDti&tertoj  de^gç^l,  4'm* 
convéniens,  de  fautes  iirém£4|a^e§f  .  i^uffitôt 

?^e  ce  naturef  pre^j^-étok  çnBâ|B%  6  fageffe 
abandonnoit,  &  il  n'etoit  plus  Ici  JRftme  homme, 
.  Telbmaque,  malgré  les  débuts  que  nous 
ayop$  yu?,  étoit  j>ien  plus  prudept  pgujr  garder 
iin  fecret.  H  y  ^inaccoutumé  par  fes  lyalheurs^ 
U  p#  fe  i&f$*î$  ^  U:  aveït  été  <%  fpa  ep- 
j     :  '  » .  ,  fenee 

tt  Ajaz  lai  reproche  d'aimer  trop  Si  parler  i 

Afe'  aie}  pittyf  Àaffftt/foiy  i/4  r/  «i.  £f  | 

AAC&y'Qf*  f/tUW.    Homcr.  IJ.  I,  ^XÎH.  y,  47*. 

•  f/nwt  rimari+m  fom,  for  *tq*4  ilfaf  P^pH* 

-     Tarent*  AmncL  Aç.  I.  fc.  s» 
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faace  46  (fe  cacher  aux  Amans  de  Pénélope. 
„  II  iàvoit  tairt  «m  fecret  fonr  dire  aucun  men- 
fonge.  Il  n'avoit  point  même  un  certain  ait  re- 
fervé  &  mifter ieux  <w*Oflt  d'ordinaire  les  gens  fe- 
crcts.  -  Il  ne  paroiibit  point  chargé  4u  fecret 
qu'il  devoit  garder.  On  lé  trotfvok  toujours  li- 
bre, naturel,  ouvert,  comme  un  homme  qui  a 
ion  cœur  fur  fes  lèvres.    Mais  en  difant  tout  ce 

3 ne  l'on  pouvoir  dire  fans  conféquence,  il  favoit 
airéter  préciféaient  &  ans  affectation  aux  cho- 
ifes  qui  pouvoient  donner  quekjue  foupçon,  & 
entamer  fon "fecret.  Parla  Ion  coeur  étoit impé- 
nétrable &  inaeceflible.  Ses  meilleurs  amis  même' 
ne  favoient  que  et  qu'il  ctoyoit  utile  de  leur  dé- 
couvrir pour  en  tirer  de  fages  çonfeils,  &  il  n'y  a- 
voit  que  le  feul  Mentor  pour  lequel  il  ri'avoif  au- 
cune referve*  Il  fe  confioit  à  d'autres  amis,  mais 
à  divers  dégrés,  &  à  proportion  de  ce  qu'il  a  voit* 
éprouvé  leur  amitié  &  leur  fageflè.  '    > 

-  T*£éma<h/e  avoit  fouVent  remarqué  que 
les  refolut ions  xïu  ÇorifeH  fe  répandoknt  un  pèif 
trop  <!ten»  le  Cartp.  Il  en  avoit  averti  Neftor  6c 
PhiloUote*  Mais  ces  deux  hommes  fi  experimen-' 
tés  ne  firent  pas  allez  d'attention  à  un  avis  fi  fa- 
Uitâire.  La  vieilleflfc  n'a  plus  rien  de  fouple  • 
la  longue  habitude  la  tient  comme  efichâmée. 
EBe  nna  Jtfefqûe  plus  de  reflburèe  contré  fes' de*-" 
fatrts.  Semblables  aux  arbres,  dont  le  trOncrude 
k  nouelix  s'eft  durd  par  le  nombre  des  années/ 
&  ne  peut  plus  fe  redrefler  $  les  hommeà  à  un 
certain  âge  ne  peuvent  prefque  plus  fe  plier  eux-^ 
m^mes  coritre  certaines  habitude**  oui  ont  vieîP 
M  ttVec  eux,  &  qui  font  entrées  juiques  dans  la 
*wêUe  4elé**fts>  Savent- ils  l€»  co^rtoiiftnt, 
nnh  tto]p  tard. A  m  gémiffènt  eh  vaifc,  &  1*  teft- 
4ff  jemieffe <#  ]ç.fa$ âg^ o£  I^oflp^e fgçpê-eii- 
««»  tout  kfr  ki-méine  pour  S^opingiVh 

■  '-,   *      1*9 
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Eurymaque»,  flateua  jnfapanr»  Achanfc,  s'ac- 
complotera  tpu*  ks.^**  fc  iiUmtes  les  incli- 
nation* de*  Fmçe&S;  inrcntjf&  ixvfaftDftux  pour 
trouver,  de  oowe?  w  jppjrtn*  de .  kur  plaire.    A 
rem^odc^^rkOvfb^pHîjtmai^ï difficile*  L*û  de- 
maotoit-oa  i<t>n  avis»  il  dtvinok  ce|ui^ui  feroit 
le, plus  agréable,.  Il  çtqit  plaikat,  railleur  contre 
les  faibles,  comgbifont  pour  ceux  qu'il  cnùgftoùf 
banale  pour  allaifoi*ner  une  k*#age  d&icatè  qui 
fut  bkn  reçue  des  ^onupes  les  plus  roodeftes,    S 
étoit  jrave  avec  les  graves,  enjoué  avec  ceux  qui 
ctoient  d'une  humeur  enjouée.    Il  ne  lui  c&utoit 
tien  de  prendre  toutes  fort»  de  formes-     Le? 
hommes  finceres  &  vertueux,  qui  font  toujours» 
les  mêmes, %&-qju  s'aflujettHfent  aux  règles  de 
la  vertu,  ne^fauroient  jamais  être  auiJi  agréables 
aux  Princes,  que  ceux  qui  flatent;  teurs  pa {fions 
dominantes.  Eurymaaue  fevoit  là  guerre  :  il  étoit 
capable  d'afllûrea.    C  étoit  un  ayantjirier  qui  s'é- 
toi t  donné  à  Neftor,  &  qui  avoit  gs^gné /a  con- 
fiance.   Il  liroit  du  fond  de  fon  cœur,  un  peu 
vain  &  fenfibk  aux  louanges,  tout,  cç,  qu'il  en 
Youteit  favoir. 

OuoiqjJE  Phîloâeter  ne  fe  confiât  pojm  à 
fui,  h  colère  &  l'impatience  faiiçieqt  enj^icç 
que  ta  confiance  faifoit  dans  Neftc^.-Èufyn^quQ 
n'avoit  qu'à  le  contredire  i  çn  Vutiùfà<##£qç^ 
vroit  tout.  Cet  homme  avait  reçu-  4?i£E*$fc& 
ibmmes  d' Adrafte,  pour  lui  marider; toupies dei^ 
feins  des  Alliés.  Ce  Roi  des  Dannienspavoit 
dans  l'année  un  certain  j^mbre^v^n^^* 

*  Ut  IhhfKt  Mène 4#  ftqtn  *<3tykhi,^l&f*i 
Uwr  X*i  twvoy*  mu  fig**   7~p>  f»*  *  Mé»ffo4f  £tfà 

"'i  TlmcfrdWe  &fit  motion  <fun  M^miipfi'^P^À^  ^ 
«Tant  rurprii  Pfaftée  ftr  tnttfet,  *%  Ji«tt,tafodb*fttirf  •**> 
witmcat  fini. 


i 


oui  dévoient  Puii  aprè*4'»rtre  Védiaper  du  eaittp 
des  Alliés*  &  retourner  au  fien*  A  mefure  qu'lV 
y  avoit  quelque  affaire  importante  à  faire  fav6ià 
à  Adrafte,  Euiymaque  faiibit  partir  un  de  céi 
transfuges^  Là  tromperie  ae*  pourofe  pas  êltoe* 
facilement  découverte,  pareeque  ces  transfuges 
ïie  portoient  {joint  de  lettres.  Si  on  les  furprenoit, 
on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eutymaqu^ 

&xf$e£L     n.  •>  ,^a  v  v  .:  ■  ^  v'.r  /      r  \      .-j.r> 

i.  ÇiPE)Ni>jvVT.Adralk  préwnoit  toutes  les  en- 
tteprifes  des  Alliés^  A  peine  Une  refolutionitoit-^ 
etlejprife  dans  le  Conleil,  quelles  Daiinions  foi- 
foient  précisément  ce  qui  étoit  néceflaire  pouW 
en  empêcher  le,  faccès.  Telénoaque  ne  fe  laf- 
fckr^point  d'en  chercher  la  catffe,  &  d'exciter  la' 
défiance  de  Neftor  &  de  Philoôete  ;  mais  fon> 
foin  étoit  inutile.  Ils:  étaient  aveuglés.  » 

On  avoit  refolu  dans  le  Confeil  d'attendre  le» 
troupes  nombreufes  qui  dévoient  arriver,  &  on) 
a  Voit  fait  avancer  fecrettçment  pendant  la  nuit 
Cent  vaiffeaux,  pour  conduire  plus  promptement 
'  ces  troupes  depuis  une  côte  de-  la  mer  très  rU- 
de-  où  elles  dévoient  arriver,  jufqu'aû  lieu  où 
L'armée  campoit.     Cependant  on  fcicroyoitem 
fiuéte*  pareequ'on-tenoit  avectdes  troupes Iks de— 
troit^de  la  montagne  voifinej  qiri;jeft  une  côte: 
prefijue  inacceflible  de  ltApemâi&'i  L'armée  étoit* 
<&mpfe  îfiir  tos  hoteto  du;  fleuvfcXSalefe c ,  '  aflèfc* 
près  de  la  mer.  Cette  campagne  delicieufe  eft  a^ 
hondanteén  pâturages,  &  ep  tousjlesl  fruits  ^ui 
peuvent  oovïnrui^.armée*  Adrafte  létoit  derrière* 
l^.monta^^,4wQftvconiptoirr«u^iirTnef  pmlvok- 
Ipfêfi,  lMmfjo«»mc,ilîitk  que  Jes  AiIîésjétoiettt> 
e^ûte  foibtei  >  quHlplew j  Srentti  t  unf/^uâd  ?f^t 

#i«A'  ver$  le  Coûtant,  tntre  itm  k  fttft  it  Tartntt, 
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co*u*»  que  k*  ràfaBK  attesrioienk  des  troupes 
qpi  devint  atjiver^it  4^  fanMe&oil  diviiee 

rr  la  qwerelle  de  Tctëmaqwe  avtc  Pfaalante,  il 
Mta  de  fiûic  un  grand  tôpr*  Il  vint  en  dili- 
fonce  jour  &  nuit  fur  lètard;de  la  mer»  &  paf- 
*  par  des  chemins  qu'on  avoit  toujours  crus  ab- 
folunKnt  impraticables.  Ainfi  la  bardieflè  &  le 
Iraviiiobftiné/urmantçnt  les  plus  grands  obsta- 
cles. Ainfi  il  n'y  a  prefque  rien  crimpoffible  à 
«çux  qui  Janent  ote  fif  ibuffrir.  Ainfi  ceux  qui 
Rendorment»  comptant  que.  les  chofcs  difficiles 
toat  impoffibles»  mentent  d'eue  furpris  &  acca- 

A»*  asti  fbrprit  au  point  du  jour  les  cent 
vaiâcaux  qui  apartenoient  aux  Alliés.  Comme 
ces  vaU&aux  étaient  mal  gardés»  &  qu'on  ne  fe 
defioit  de  rien»  il  s'en  faifit  6ns  refiftance,  &  s'en, 
fefvit  pour  tranfporter  iës  troupes  avec  une  in- 
croyable  diligence  à  l'embouchure  du  Galefe. 
Puis  il  remonta  trèspromptement  le  long  du 
fleure.  Ceux  qui  ctoient  dans  les  potes  avancés 
autour  du  camp  vers  la  rivière»  crurent  que  ces 
vaiffeaux  leur  ameoœent  les  troupes  qu'on  atten- 
doit.  On  poufla  d'abord  de  grands  cris  de  joie. 
Adrafte  &  &a  foUats  defcendinent  avant  qu'on 
put  les  recoonoStce.  Ils  tombent  fur  les  Allié» 
qui  ne  fe  défient  de  rien.  Ils  les  trouvent  dans 
un  caipp  tout  ouvert»  fans  ordre,  ans  Chef,  &ns> 
armes. 

La.  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut 
celui  des  Tarentins,  ou  commandoit  Pbahine. 
ta»  Dapirâniy  tmsetçnt  avec  tatit-*  vigueur,' 
que  cette  Jouncflfe  LfcédérisonÉDime  étant  furprife 
n*  put  rdTilkru  Pendant  jà'il*  cfcerdMfct  -kurs> 
&  qu'ils  s'embaraflent  les  uns  les  autres 


dans  çettç  cônfufion*  Adtafte  f^t  mettra  le  Jçu 
au  camp,  Auffîtàt'Ë Mnà  t'ékve  osa  pavttjcœê* 
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4k  monte  iufau'aux  nues.  Le  bruit  du  feu  eft 
.  iemblable  I  çeW  d'un^>mint  *,  qui  inonde  tou- 
te une  campagne,  U  qui  en f  raine  par  fa  rapidité 
les  grands  chênes  avec  leurs  jtfofonde*  racines* 
lesmoiflbns,  les  granges,  kseubles  &  lestmu- 
yea^x.  Le  vent  poulie  impetueufement  la  flârne 
lie  pavillon  qa  pavillcai  j  &  bientôt  tout  le  camp 
rft  comme  mpe  y&Ue  farén  f ,  qu'une  étincelle 
de  feu  ^  embr^fés. 

Êh^là^tk»  q^  m\  Je  perU  de  plus  près 
qu'un  autre,,  fie  peut  y  remédier.  Il  comprend 
que  toutes  &s  troupes  vont  périr  dans  cet  inçen- 
cKe,  fi  on  ne  fe  Mte  d'abandoipier  le  camp.  Mais 
il  comprend  auâi  combien  le  deibrdre  de  cette 
retraite  eft  à  craindre  devant  vp  ennemi  vtâor 
rieux.  Il  commence  à  faire  fprtir  fa  Jeuneflè  La- 
cedemonienne  encore  à  demi  defarmée.  Mai? 
Adrafte  ne  les  laifle  point  refpirer.  D'un  côtér 
une  troupe  d'Archets  adroits  perce  de  flèches  ia- 
nombrables  les  foldats  de  Phalante.  De  l'autre* 
"  des  frondeurs  jettent  une  grêle  de  grofles  pier+ 
tes.  Adrafte  lui-même  i'épçe  à  la  main,  mar- 
chant à  la  tête  d'une  troupe  choifie  des  plus  in- 
trépides Daunicns,  pouffoi*  à  la  lueur  dp  fat 

'  *  Im  fcmhm  vêluti  ekm  JUmma  fitrmtiku  AJhrit 
•  Imimt,  ont  rafiaus  momtaw*  fimmim  ttrrtm 
Stirnit  açros,  fttrnit  Cota  l*t«  boumque  labores, 
Préecipitefque  trahit  Jyhoat.    Vii-g.  An.  1.  H.  v.  304* 

'EtfptMTOl.       Homcr.  II.  1.  XI.  ▼•  +9*. 

f  Nam  fétpe  incautit  pafioribut  excidit  içniu  — — 
Et  tvtum  i**QJvh  iëmmis  Mtwtus.         ; 

Vîrg.  Geoff .  i:  Iî.  ▼.  303  Se  30S. 

Umm.  Jfed.  U  XL  t.  155. 
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les  troupes  qui  s'éiàuyent.  Il  molflbnne  par  fe 
fer  trandtitnt  tout  ce  qui  a  échapé  au  feu.  Il  na- 
gç-  dans  le  fane  ;  il  ne  peut  s'aflbuvir  de  carnage. 
Les  lions  &  les  tigres  n'égalent  point  fa  fane, 
quand  il*  égorgent  les  Bergers  avec  leurs  trou- 
peaux. Les  troupes  de  Phalante  fiiccombent,  & 
le  courage  les  abandonne.  La  pMe  Mort  condui- 
te par  une  Furie  infernale,  dont  fe  tfte  eft  he* 
riflee  de  ferpens,  glace,  le  fang  de  leurs  veines*. 
Leurs  niembres  engourdi  fe  roidiffent,  &  kuis 
genoux  chahcelans  lfcur  flfcent  même  l'efperancè 
•de  la  faite.    r  ' 

PHAtANf  e,  à  qui  la  honte  &  le  defelpofr 
donnent  encore  un  refte  de  force  &  de  vigueur* 
élevé  tes  mains  U  les  yeux  vers  le  ciel.  Il  voit 
tomber  à  fes  pieds  fon  frère  Hipptas  fous  les 
coups  de  la  main  foudroyante  d'Adrafte.  Hip^ 
pias  étendu  f»r  terre  fe  roule  <ïahs  la»  pouffieie; 
Un  fang' noir  &  bouillonnant  fort  comme  un 
rmHfeau  àe  la  'profonde  bkflure  qui  lui  traverfe 
le  côté.  Ses  yeux  fe  ferment  à  la  lumière  :  •  fon 
ame  furieufe  s'enftût  avec  tout  "fon  fang.  Pha- 
lante lui-même  tout  couvert  du  fang  de  fon 
frère* '&  rte  pouvante  fttoùrir,  fèvoit  eftvelopé 
par  une  foute  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  ren- 
verfer.  Son  bouclier  «ft  percé  de  mille,  traks.  'Il 
eft  bkffé  en  phifieqrs  endroits-  de^  fon  corps  ;  il 
ne  peut' plus  r^Hter  Tes  troupes  fugitives.  Les 
Dieux  le  voyent*  &  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 


r±     » 


*  Vtihjift  ctm  r^wpà f/ttgttlirtdipftata  fi/6  thntâaf, 

1/   j  ï  ::  ,w:  u  S  O  M- 
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.  J&  Jfe;  ïafmeÂdi- 

court  aufecours  de  ^PhaJante^  ren- 

"*-      verfe  d'abord  Ipfrclèsfils  d'Mrqftg,  re- 

t0HlJï!{ttyfyïgiffiiqtjl>ty^  lui 

une  victoire  complette,  fi  une  tempête  furvenant  ne 

•fui/vit  finir  -  ir  vmûm:~Enfinre  ^etfmaqm  fait 

emporter,  fa Jlffis^tfend /<&  d?euxy  ff  pinci- 

pçlement  de,Ppaknte..    Il  fait  l'honneur  des^  ob- 

ffçues  de  fin  frère ^HippjaSj  dont  ji  fol  va  prèh 
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Litii    Dix-Seftieme, 

titbr  au  milieu  de-  toutes  la 
Divinités  celeftes  legamloit*,  du 
haut  de  l'Olympe,  ce  carnage  de» 
Allies.    En  même  tems.il.coo- 
fultoit  les  immuables  Deftinécs, 
Se  voyoit  tous  les  Chefs,  dont  la 
trame  devoit  ce  jour-là  être  tran- 
chée par  le  cifeau  de  la  Parque.     Chacun  des 
Dieux  étoit  attentif  pour  découvrir  fur  le  vtfage 
de  Jupiter  quelle  feroitfe  volonté.  Maisle  père  des 
Dieux  &  des  hommes  leur  dit  d'une,  voix  douce 
U 

•  Al  wm  bMc  nrlSi  Im'iMto  *tawe  Dtiram 
.        Qifin**  ,niii,  frame  fiéf  «I».  .!,*». 

Viij.  Oa,  I.  XI-  t.  7»jj 
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&majeftneufc:.Vousvoy«f.en  quelle  extrémité 

font  réduits  les  Alliés.     Vous  voyez  Adrafte  o#i 
renverfe  tous  les  ennemis,  ^Mai&cç  fpeftacie  ,ep: 
.  bien  trompeur.    La  gloire  &  la  proJperitc  dip 
médians  eft  courte  Adrafte  ,impie  &  odieux  £>ar 
fa  mauyaî/e  foi  ne.  rÉn^»6itfr>  point  .pneentiene 
victoire.     Ce  malheur"  n'arrive  aux  Alliés  que 
pou  r  leur    a  prendre  à  fé  corriger,   &  à  mieux: 
>  garder  le  fecret  de  leurs  entrepnfes.     Ici  la  iagp 
;  Minerve  prépare  unç  nouvelle  gloire  à  fon,  jaune 
Telémaque,  dont  elle  fait  fes  deHces.  Alors  Ju- 
piter cefla  de  prier.  ;  Tous  les  rfieuK,'cn  fileqce- 
continuoient  a  regarder  le  combat.         -    ., 

CeFENÔANt  Neflor  &Philoftete  furent  âf 
vertis  qu'une  partie  du  camp  étott  déjà  brûlée; 
que  la  ffâme  ppuflée  par  les  vents  s'avançoit  tou- 
jour  '  upes  étoient  en  défendre,  & 

que  ivo.it  plus  foutenir  les  efforts 

des  :  ces  funeftes' jiarojes  frapenf 

leur  courent'  aux  arme3?  ailern- 

bîep  |  &  ordonnent  qu'on  le  ï&c 

défi  mr  éviter  cet  .incendie.-'. 

"  "t  jui  étoit  abattu  &  inconfola* 

ble,  ir.     Il  prend  les  armes,  don. 

précieux  de  la  fage  Minerve,  qui  paroiiiânt  fous- 
la  figure  de  Mentor,  fit  femblant  de  les  avoir  rey 
eues  ^'itn  excellent  ouvrier  de  Salente,  mais  quj 
Jes  àvoit  fait  faire  à  Vulcain  dans  les  cavernes"  ra- 
mantes du  mont  Etna. 

•  «CEsarmes  étoient  polies  comme  une  glace,  5ç 
brillantes  comme  les  rayons  du  foleil.  On  y  voyr 
oit  Neptune  &  Pallasqui  députaient  entre  eux  à 
qui  auroit  la  gloire  de  donner  fon  nom  à  une  vil- 

■  ■   -  i \b 

■  Cette  fcreripia*  Ai  taxi  ie  Tdàmaque  rit  une  Iroîtition 
ée  celle  Ju  fcaiclitr  d'AehiÙB  Kv.  XVIII;  dç  i'IlWr,  A  i* 
tendit! . fiait  itt,  Vili.  sa  i'Xâ&fc» 
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le  *  naiflànte.  Neptune  de  fon  trident  frapoît  h 
terre*  3e  on  en  voyoit  fortîr  un  cheval  fougueux. 
Le  feu  fortoit  de  les  yeux,  &  l'écume  de  fa  bou- 
che 5  fes  crins  flotôieht  au  gré  du  vent  :  fes  jambes 
fouples  &  nerveufês  fe  repfiotent  avec  vigueur  & 
légèreté.  '  Il  ne  marchoit  point  ;  il  fautoit  à  force 
de  reins,  mais  avec  tant  de  viteflè,  qu'il  ne  laiflbit 
aucune  trace  de  fes  pas.  On  croyoit  l'entende 
hennir.     , 

D'u.  n  autre  coté,  Minerve  donnoit  aux  habh 
tans.de  fe  nouvelle  ville  l'olive*,  fruit  de Tarbre 
qu'elle  avoh  planté.  Le  ramcan  auquef  Dcndbit 
fon  fruit,  reprefentqit  la  douce  paix  avec  l'abon- 
dance, préférable  aux  troubles  de  ta  guerre,  dont 
ce  cheval  étoit  l'image.  La  Déeflè  demeuroit 
tiélorieufe  par  fes  dons  fimples  &  Utiles,  &  la  fu- 
perbe  Athènes  portoit  fon  nom  K 

O  N  vqyoit  auffi  Minerve  afiehiblant  amour 
d'elle'  tous  les  beaux  Arts,  qui  étgieht  des  enfin* 
tendres  fc  ailés.  '  Ils  fe  reftigioient  autour  4'elle, . 
étant  épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars 
qui  ravage  tout  ;  comme  les  agneaux  bêlans  ft 
refusent  autour  de  leur  mère,  à  la  vue  d'un  loup 
affamé,  qui  d'une  gueule  béante  &  enflâmes, 
s'élance  pour  les  dévorer.  Minerve  d'un  vifagp 
dédaigneux  &  irrité,  confondoit  par  l'excellence 
de  fes  ouvragée  la  folle  témérité  d  Arachné»,  qui 

avoir 

S  Cette  ville  rftut  Athtnrt.  Vey*  fur  et  difiesent  PAUurfur 
dans  ù  vitde  Tbemiftocle,  où  U  raporte  ce  qui  a  donné  iîoi 
i  cette  fable. 
.   y  UoS*t  était?  tonfecrec  l  Minerve: 

Bnllêdi*  i**4ent  fylvs  vivacis  otiv*. 
'"  *  Virg.  ôeorg-1.  H;  v*-lSl. 

-  /  Le  non*  de  Minerve  en  Grec  eft  'AN**..  Voy,  ci-devant 

,,  *  Mchm'y-filh  <PU*ynm  iu  fmy*  it  Ljtié,  inventé*  h -/in 
ff  fafltti,:&jvt  changée  en  araignée  par  Minerve,  farce* 
qu'elle  crojoit  mieux  travailler  en  tafjfcrié*  fna  (H*€  Déffii  è 
fù  in  $n  attribut  /7*tWKWft 
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a  voit  ofé  difputer  avec  elle  pour  la  perfeétipn  de» 
tapîflèries.  On  voyoit  cette  malheureufe,  dont 
tt>us  les  membres  exténués  fe  defiguroient  &  fe 
changeoieht  en  araignée,  t  • 

Au  près  de  cet  endroit  paroiflbit  encore 
Minerve,  qui  (dans  la  guerre  des  Géans  fervoit  de 
confeil  à  Jupiter  même,  &  foutenoit  tous  les  au- 
tres Dieux  étonnes.  Elle  étoit  aufli  reprefentée 
avec  fâ  lancé  8p  fon  Egide  fu/  les  bords  du  Xan- 
the  b  &  du  Simoïs  c,  menant  Ulyflè  par  la. 
main,  ranimait  les  troupes  fugitives  des  Grecs, 
fôutenant  les  efforts  des  plus  vaillans  Capitaines 
TTroyens,  &  du  redoutable  Heflor  même.  En- 
fin introduifant'  Ulyffe  dans  cette  fatale  •  ma- 
chine, qui  devoit  en  une  feule  nuit  renverfer 
l'Empire  de  Priam. 

*  D'un  autfe  côté  le  bouclier  repreféntpit  Ce- 
rès  dans  les  fertiles  campagnes  d'Çnna  qui  fbnt.au 
milieu  de  la  Sicile.  Oh  voyoit  la  Déefle  qtyi  r^f- 
fembloît  lçs  peuples  épars  ça  &  là,  cherchant  leur 
nouriture  parla  chafie,  ou  cueillant  les  fruits  fâu-  . 
rages  qui  torriboient  des  arbres.  Elle  môntroit  à 
ces  hommes  greffiers  l'art  d'adoucir  la  terrç»  & 
de  tirer  de  fon  fein  fépopd.  leur  nouriture  <.  Elle 
leur  prefçntoit  une  diarue,  &  y  fajfbit  atteler,  des 
*  bœufs.'  On  voyoit  l^t  terré  s'ouvqf  éh  fiîlçns  par 
le  trahçjïàat'de ?U  çKaru^  Pute  oh  àpercpvoit  les 

-+  Defiuxerg  tnat)  atmaue  bk  &  *arh&.  après  s 
Fit  que  caput  minimum  toto  quojue  corfore  parva* 
In    Jatere  exiles  digiti  pro  cruribus  béèrent  : 
•     Cotera  venter  babet;  de  ftn  tâmen  ilia  remhtit 
•  Statué*,  &  antipias  txerut  aranea  têlas. . 
t     .r  j;  .:  .Ovid^.Met.  |.  Ifl.  v.  141; 

*  Le  Xantbe  ou  Scamandre  efi  une  rivière  de  V ancien  Roy» 
Marne  de**ïroyet  fui  tombe  dans  ta  mer  Egée. 

<  £*  SimTt  efi  une\  rivière-  du  même  pays»  fui  fe  mile  avec 
Je   Scamandre ,  &  qui  tombe  avec  tut  dans  ta  mer  Egée, 

*  te  cheval  de  Troyc  :  voyet  ci:4ewyit  pag.  21g» 
t  *Voy.  d-ftevant  pag.  105. 
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inoifibns  dorées  qui  couvraient  ces  fertiles  campa- 
gnes. Le  moiflonneur  avec  (à  faux  coupoit  ta 
doux  fruits  de  la  terre,  &  fe  payoit  de  toutes  fe 
peines.  Le  fer  deftiné  ailleurs  à  tout  détruire,  ne 
paroiflbit  employé  en  ce  lieu  qu'à  préparer  IV 
bondance,  &  a  faire  naître  tous  les  plaifirs.  Les 
Nymphes  couronnées  de  fleurs  danioiem  enfcm- 
bledans  une  prairie*  fur  le  bord  d'une  rivière  au- 
près d'un  bocage.  Pan  jouoit  de  la  flûte.  Les 
Faunes  &  les  Satyres  folâtres  fautoient  dans  m 
coin.  Bacchus  y  paroiflbit  auifi  couronné  de 
lierre,  apuyé  d'une  main  fur  fQû  thyrfe,  &  tenant 
de  l'autre  une  vigne  ornée  de  pampres,  &  de  phh 
fieurs  grapes  de  raifin.  C'étoit  une  beauté  molle, 
avec  je  ne  fe»  quoi  de  noble,  de  paflionné  &  de 
languiflànt.  Il  etoit  td  qu'il  parut  à  la  malheu- 
reufe  Ariadné4,  lorfqu'ii  la  trouva  feule  aban- 
donnée, &  abîmée  dans  la  Couleur  fur  un  ri- 
vage inconnu. 

Esfin  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple 
nombreux  $  des  vieillards  qui  alloknt  porter  dans 
les  temples  les  prémices  de  leurs  fruits  $  de  Jeunes 
hommes  qui  rêveraient  vers  leurs  épouies,  lafles 
dû  travail  de  la  journée  :  les  femmes  attotent  au- 
devant  d'eux,  menaftt  par  la  main  teitf$  petits 
enfans  qu'elles  careflôient.  On  Voyait  àuffi  des 
Bergers  qui  pûtoiflbietit  chanter,^  quelques-uns 
danfoient  au  ion  du  chalumeau.  Tout  reprefen- 
toit  la  paix,  l'abondance  £c  les  délices*  Tout 
paroiflbit  liant  &  heureux.  On  vèyoit  même 
dans  ks.  pâturages  les  loups  fe  jouer  au  milieu 
des  moutons.  Le  lioe  &  k  tigre  aïant  qui- 
té  leur  feyottité,  patflbfcrtt,  avec  les  tendres  a- 

gjïeaux. 


ma  à  la  merct  Àci  bêttu  te  /ut  là  fut  Èaicbç*  lé  ma  & 
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«hëauxr  Un  petit  Bercer  les  meriok  éniëmble 
ious  fa  houlette,  &  cette  aimable  peinture  rapdloit 
te4is  les  Charmes  de  l%e  d'or.  ^ 

Te tEMAtyjE  s'étânt  revêtu  de  ces  armes  di- 
j  fines,  au  lieu  de  prendre  fon  bouclier  ordinaire, 
\  .prit  la  terrible  Egide  que  Minerve  lui  avoir  en- 
.  w>yée,  en  fa  confiant  à  Iris  prompte  Mefiagere 
'.  <tes  Dieux.  Iris  lui  a  voit  enlevé  fon  bouclier  fana 
•  xpfû  s'en  aperçût,  &Uii  avoit  donné  en  la  place 
'  <xtte  Egide  redoutable  aux  Dieux  mêmes. 

-  E  fc  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  é- 
.  viter  les  fiâmes.    Il  apelle  à  lui  d'une  voix  forte 
tous  les  Ghefe  de  l'armée  5  &  cette  voix  ranime 
\  éé\2L  tous  les  Alliés  éperdus.    Un  feu  divin  étin- 
\  celle  datas  les  yéufc  du  jeune  Guerrier.    Ilpafoît 
.  toujours  doux ,  toujours  libre  &  tranquile,  tou- 
\  jours  ^apIiqué  à  donner  des  ordres,  commé>  pou*  ; 
xèft  feirie  un  fagé  vieillard  attentif  à  régler  fa  fe- 
raiite,  -  &  à  mftruire  fes  enfens.    Mais  il  eft : 
prompt  &  rapide  dans  l'exécution:  femblabîe 
a  un  fleuve  impétueux,  qui  non  feulement  roule 
atfec  précipitation  fes  flots  écumeux,  mais  qui 
•entraine  encore  dans  fa  courte  les  plus  pèfans  ' 
vaiflèaux  dont  il  eft  chargé.  ' 

F&ttot  Itete,  Nfeftot  &  les  Chefe  des' 
Mtthdurieâs  &  4cs  autres  nàtidfis  fentfent  dans  te  » 
fib  d'Ulyflê  je  ne  fais  quelle  autorité,  à  laquelle  il 
ftut  que  tout  cède.    L'experiente  des  vieillards 
leur  manque  :  le  corifeil  &  la  fagefiè  font  ôtés  à 
tous  les  Commandans  ;  la  jaloufie  même  fi  na- 
turelle aux  hommes  s'éteint  dans  tous  les  cœurs. 
Tous  firtaifent,  tous  admirent  Te!én*aqu£;  tous' 
fe  rangent  pour  lui  obéïr,  fans  y  feke  de  ré- 
flexion, &  comme  s'ils  y  euflênt  été  accoutu-  » 
clés.  H  s'avance  &  monte  fur  une  côUne*  d'où 
il  obferve  la  difpofition  des  ennemis.  Puis  tout- 
à-coup  il  juge  qu'il  faut  fe  hâter  de  les  furpren- 


396       Les   AVANTURES 

dre  dans  le  défendre  où  il  fc  font  mis,  en  brûlant 
lç  camp  des.  Alliés.  Il  fait. le  tour  en  diligence, 
&  tous  les  Capitaines  les  (dos  expérimentés  le 
iuivent.  Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière, 
dans  un  tems  où  ils  croyoient  l'armée  des  Alliés 
envelopée  dans  les  fiâmes  de  l'embrafement. 

Cette  furprife  les  trouble.  Ils  tombent  fous 
la  main  de  Tefemaque,  comme  les  feuilles  dans 
tes  derniers  jours  de  l'Automne,  tombent  des  fo- 
rêts t*  quand  un  fier  Aquilw  r^menaat  l'hiver, 
lait  gémir  les  troncs  des  vieux;  arbres,  &  çn  a- 
gite  toutes  les  branches.  La  terre  eft  couverte  des 
hommes  que  Telemaque  renverfe.  De  fbn  dard 
il  perce  le  cœur  d'lphiclèf9.]e  plus  jeune  des 
«nfans  d  '  Adjrafte.  Celui-ci.  ofa  fe  pçefenter  cen- 
tre lui  au  combat  pour  ftuver  la  vie  de  foa 
père,  qui  penfa.  êtxe  furpris  par  Tcjéxpaque. 

Le  .ftlsf  d'Ulvife  fc  Iphiclès  étoien*  tous  deux 
beaux*  vJgôUrem&i  pleins  d'adrçfiè  $ç  de  cçui^k 
de  la  même  taille*  de  la  même  doqceu&  du  mê- 
me âge,  tous  deux  chéris  de  leurs  parons.  Mais 
Iphiclès  étoit .  comme  une  fleur  qui  s'épanouit 
<£ms  un  çjiynpi  &  <jui  doit  être  coutpçe  pqrle 
tranchant  de  la.  faux  du  moiflbnpeur.  ,  Enfoi^e 
TdenfUdar  refcvfcfe,  JÊuphqrioB,  k  plu%gelefcfe 
de  tous  les  Lydieos  venus  ca  Et.rt\rb/  Enfin;£m' 
glaive  percç  Cléomenop  nouveau  marié,  'qui  & 
voit  promis  à  fon  époufe  çie  lui  porter  les  riches 
dépouilles  des  ennemis,  mais  qui  ne  d^  voit  jamais 
la  revoir. 
.  Adkast.r  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de 
fpn  ,çhpt  §b>  s  celle  de  plu$eur$  Capitaines»»  &  ,1a 
victoire  qui  échape  de  p  tes  main?,  riala^te  pref- 

3 ne  abaîu  à  (es  pjecfc  ejt, comme  une  victime  à 
eari  4S9ns&  qui  fe,  dérobe  au  couteau  facné,  & 


y  SÇgàm  multa  -m  fyhvts  autumni  frigore  J>rijtfê 
iïatfa  cadunt  folia.    Virg.  iEn.  1.  VI.  309. 


i 
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qui,  s'enfuie  Ibiaide  lïaufel*.    Il  ne  foloitpluià 
Adrafte  qu'un  moment  pour  achever  la  perte  du  » 
Lacédémonien.  i  .    -  . 

Phalante  noyé  dans  fon  fang,  &  dans  ce- 
lui des  foldats  qui  combattent* avec. lui,  entend 
les  cris  de ,  Telémaque,  iqui  s'avance  pour  le  fe- 
cçijrir.   En  ce  moment  la  vie  lui  eft  rendue  ;  le- 
nuage  qui  couvroiî.déja  fes  yeux  fediffipe.    Les> 
Dauniens»  fentaUt  cette  attaque  imprévue,  aban-  > 
donnent,  Phalante^  pou*  aller  repouflèr  uh  plus. 
dangerepx  ennemi*  Adrafte  eil  tel  qu'un  tigre, 
à  qui  des  Bergers  affemblés  arrachent  la  proie. 
qu'il  étoitprêt  à  dévoren  Telémaque  texherche 
dans  \z  mêlée,   &  veut  finir  ,tput-»à-coup    la 
guerre^  en  délivrant  les  Alliés  de  leur  implacable 
ennemir  M#p  JupUeçjïe  vtouloit  pas  tonner  au . 
lus  d'Ûlyflè  jupe,  vi£to(ire.  fi.  prompte  &  li  facile* 
Minerve  même  vouloit  qn'3 jeût  à  fouffrir  des' 
maux  plus  long?,  pouc  .mieux  aprepdre  à  gpu- 
v^mer  les  hommes.  :  ; 

L'impie   Adrafte  fut  donc  corifervé  par  le 
,pcrc  de$  Dieux,  afin  que  Telémaque  eût  le  tsms 
d'acquérir  plu$,  de  glpi? e  &  plus  de  vertu.    Un 
nuage  épais  que  Jupiter  affembla  dans  les  airs» . 
fauvalesyDa^niens.   Un; tonnerre  effroyable,  cfôv 
cfera  la  vokjnté,  des.Pievix.  :  Qn  auroit  cru  que 
les  voûtes  étemeUes  du.Jftut  Olympe,  ploient 
s'écrouler  fur  les  têtes  des  fojbles  Mortels.    Les . 
éclairs  fendoient  la  nue  de  V un  à  l'autre  pôle  jk  & 
dans  le  moment  où  ils  éblouïffoient  les  yeyx^par 
Içufs  feux  perçans,  on  retorçibpit  dans  les  affreu- . 
fesj ténèbres  de  la, nuit*  ,  Une..  j>luy£, abondante*1. 
qui(^omba  da^sil'inftant, ;fervit  encpre.à  fépa* 
XKt  Jes  deux  armées.     (    .     . 
y-  toM.  IL         i   ;  P      ;        Adrastk 

-#-    »    -     *~~TàgïèÎ4Jnyaucbt  arati 

Taurui,  .&f.  Imcrtam  ïxcMffit  ctrvke  f&urim. 

Virg.  J&n*  ï.  y.  y.  3*3. 
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Adra6te  profita  du  fecoiirs  des  Dieux,  fâm 
-être  touché  de  «leur  pouvoir,  &  mérita  par  cette 
ingratitude  d'être  relërvé  à  une  plus  cruelle  ven- 
geance, ITfeJiâtt  de  faire  paffer  fe*  troupes  en- 
tre le  caropàxleœi  brûlé-,  &  un  marais  qui  s'é- 
tendoit Julqu'à  Ja  rivière*  Il  le  fit  avec  tant  d'in- 
-duftrie  &de.pfomptitude,  due  cette  retraite  montra 
combien,  il  avoit  de  reiiôafce  &  dû  prefence 
d-efprit«  Les  Afliés^riùhcS  par  Telémaque  vou- 
Joient  le  pourfui^re  \  inafe  àla>faveur  de  cet  o- 
rage  il  Unir  échapa,  comme  un  oifèau  d'une  ai- 
le légère:  échape  aux  filets  des  chaflèurs. 

Les  Allies  ne  fôAgenent  plus  qu'à  rentrer 
dans  leur  camp,  &  à  réparer  leurs  perteô.  En  j 
rentrant,  as  virent  ce  ^ue»làf  guerre  a  >cte  plus 
lamentable;  Les  malades  U  les  bkffés  manquant 
de  forces  pour  fe  miner  hors  <deà  tentes,  n'a- 
voient  pu  fe  garantir  du  feu.  Ils  '  paroîflfeient  a 
demi  brûlés,  pouflant  *vdto  k  ciel  d'Une  voix 
plaintive  &  mourante  des  , cris  «dcfaloureux.  Le 
coeur  de  Telémaque  eh  fut  percé/  Il  ne  put  re- 
tenir les  larmes.  Il  détourna  plufifcurs  fois  lès 
yeuic,  étâmfaifid'hotfefcr  &;  de  oon^adlon.  It 
,ne  pouvoit  *ok-  &n&  frémâr-  aes.cor£s  encore  ^h- 
vanv&  4éfrdués  à  utîe^lônkie  &  crueHe  mort. 
Ils  paroUlbient  femblabfcfc  à  Ja  chair  des'Viétimes 
qu'on  a  bridées  'fur  les  autels,  îc  dont  l*&detir  fe 
répalndcfe  tous  côtes.  ;  r- 

«e las!  s'écrioit  ^Telémaque,  Voflà  donc  les 
-maux  que  la  guerre  entraîne  aprèfc  eHe  !  Quelle 
foreur  aveugle  poufle  les  malheureux  Mortels  ! 
Ils  ont  fi  peu  de  jouté  à  vivvè  fur  là  teïre  !  Ces 
jowfcïbnt  fi  mifer&iblës!  ,Pôurqtipicpréc!piter  une* 
n^ort  déjà  fi  prochaine?  Pourquoi' ajouter  .tant 
4ê  defolatiôns  affreuféi  à  l'amertume*  dont  les 
Dieux  ont  rempli  cette  vie  fi  courte  ?  Xes  hora- 
mes /ont  tous  frères,  .&  ils  sJ enttôdéctiirent  l  Les 
•: »  bêtes 
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es  farouches  font  moins  cruelles  qu'eux.  *  Les 
î$  rie  font1  point  la  guêrte  aux  lions,  ni  les  ti- 
s  aux  tigrçs  y  ils  n'attaquent  que  ïes,  animaux 
fpéde  différente.     L'homme  ièul,  malgré  fa 
Ton,,  fait  ce  que  les  animaux  fans  raifon  ne  fi- 
t  jamais.     Mais  encore  pourquoi  ces  guerres  ? 
y  a-t-H  pas  allez  de  terre  dans  l'Univers  pour 
donner  a  fous  les* hommes  plus  qu'ils  n'en* 
iveni;  ;p\iltiyer  ?    Combien  y  a-t-il  de  terres' 
ertêst  Le*  genre  hi^main  nç  fauroit  les  rem- 
•.    QÙoi'donc  !  une  fauflè  gjoire,  un  vain  tf- 
de  Conquérant,  qu'un  Prince  veut  acquérir* 
înle  la  guerre  dans  des  pays  immenfes.   Ainfi  " 
feûl  homme,  donné  au  Monde  par  la  colère  * 
Dieux,'  en  fccrifiejbru tajement,  tant  d'autres , 
a  vanité,     irfautqdè  tout  pérïflè,  que  toujt 
;e  dans  le  fangj  cjueitout  fpit  dévoré  par  les" 
nés,;  que  jcé/qui  ècha^è  -au  fer  &"au  feu,  ne 
:fle  échàper  a  la  faini  encore  plus  cruelle  ;  afin 
un  feul  homme,  qui  fe  joue  dé  la  nature  hu- 
mé entière,  trouve  dans  cette  deftruélion  gé- 
alç  fon  blaifir  &  fe  gloire.  Quelle  gloire  monf- 
eufe  !  reut-pç  trop  abhorrer  &  trop  mépri- 
des  tommes  qui  ont  tellement  oublié  l'nu- 
nite<r1;  \  r  ,.t    }   -t 

Np**,  tfôri,  bien  Iqia  d'être  des. demi-Dieux, 
né  font  pas  même  des  hommes  ;  ils  doivent 
5  même  en  exécration  à  tous  lés  fiecles,  dont 
ont  cru  être  admirés.  O  !  que  les  Rois  doivent 

m  prgidré  gajrdp  aux  Su^r^?  fqu>ik  entrepren- 
ne !  Xlfcs  doivent  être  juites.'  Ce  n'eft  pas  af- 

^ril  faut  gp  elles  ipierit  liécèllàirés  pour  le 

a'  public*!^  ifohg.du  peupîe  rie  doit  être  ver- 

j\iè '  jjw/% Wver  ce  menie  peuple  dans  les  be* 

%  2  foins 

% 

V^t  nit\t^fti  Us  hU  la  guerre  avec  tes  ours? 
L$  vauhùr  dans  let  #irs  J$tt4-U  Jur  fa  vautours? 

JfoiL  Sat« 
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foins  extrêmes.  Mais  les  coniêils  flateurs,  les 
feuflës  idées  de  gloire,  les  vaines  jaloufïes,  l'in- 
jufte  avidité,  qui  fe  couvre  de  beaux  prétextes, 
enfin  les  engagemens  infenfibles  entraînent  pref- 
que  toujours  les  Rois  dans  des  guerres  jqui  les  ren- 
dent malheureux,  où  il  hafardent  tout  fans  né- 
ceffité,  &  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  Su- 
jets qu'à  leurs  ennemis.  Ainfi  raifbnnoit  Telé- 
maque. 

mais  il  ne  fe  contentoit  pas  de  déplorer  les 
maux  de  la  guerre  ;  il  tâchoit  de  les  adoucir.  On 
le  vqyoit  aller  dans  les  tentes  fecourir  lui-même 
les  malades  &  les  mourans  ;  il  leur  <lonnoit  de 
l'argent  &  des  remèdes  ;  il  les  confoloit  &  les 
encourageoit  par  des  difeoyrs  pleins  d'amitié,  & 
envoyoit  vifiter  ceux  qu'il  nepouvpit  vifiter  lui- 
.même. 

Parmi  les  Cretois  quiétoient  avec  lui,  fl  y 
avoit  deux  vieillards,  dont  l'un  fe  nommoit 
Trtfumaphile  »,  &  l'autre  Nofophngev  Trau- 
maphile  avoit  été  au  fiége  de  Troye  avec  Ido- 
menée,  fe  avoit  apris  des  enfans  d'Efculape  l'art 
divin  de  guérir  les  plaies.  D  répàndoit  dans  les 
bleflures  les  plus  profondes  &  les  plus  enveni- 
mées, une  liqueur  odoriférante,  qtfi  confumoit  les 
chairs,  mortes  &  .corrompues,  fans  avçir  befbin 
de  faire  aucune  încifion,*  &  qui  Formôit  pfomp- 
tement  de  nouvelles  chairs  plus  JEiines  &  plus 
belles  que  les  premières. 

Pour  Nofophuge,  B  n'avoiî  jartiais  vu  les 
enfans  d'Efculap^  ;  mais  il  avok  eu  par  le  moyen 
de  Merion,  un  Livre  facre  fc  mifterieux  qu'Ef- 
ctilape  avoit  donnée  fes  enfans.  p'aîHeurs' No- 
fophuge étoit  ami  des  Dieux.  Il  âvoit  compofé 
des  hîmnes  en  J'honneur  deSerfaûs  de  Lato- 

ne. 

>YCe  mot  4igiufie,  fui  aime  les  lleffmnt  0»  /es  fUieu 

s  è'ert-à-dire,  fui  çbajfc  les  MëkSit*      -v     • 
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e é.  Il  offroit  tous  les  jours  le  facrifïçe  d'une 
rebis  blanche  &  fans  tacne  à  Apollon,  par  le- 
uel  il  étoit  fouvent  infpiré. 

A  peins  a  voit-il'  vu  un  malade,  qu'il  con- 
oiflbît  à  fes  yeux,"  à  la  couleur  de  fon  teint,  à 
i  conformation  de  fon  corps  &  à  fa  refpiration, 
i  caufe  de  fa  maladie.  Tantôt  il  donnoit  des 
îmedes  qui  faifoient  fuer,  &  il  montrait  par  le 
îccès  des  Tueurs,  combien  la  tranfpiration  faci- 
tée,  ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit  toute 
i  rçiachine  du  corps.  Tantôt  il  donnoit  pour 
îs  maux  de  langueur,'  certains  breuvages^  qui  for- 
tfioient  peu  à  peu  les  parties  nobles,  &  qui  ra~ 
amiflbient  les  hommes  en  adouciflànt  leur  fang. 
/lais  il  aflîiroit  que  c'était .  faute  de  vertu  &  de 
ourage.,  que  les  hommes  ^voient  ii  fouvent  b&-t 
)in  de  la  Médecine. 

C'est  une  honte,  difoit-il,  pour  le$  hom- 
les,  qu'ils  ayent  tarit  de  maladies  j  car  les  bon- 
es  rçiœurs  prodoifent  la  fanté.  Leur  intempe- 
mcç,  difoit-il  encore,  change  en  poifons  mortels 
$  alimens  <fëftinés  £  conferver  la  vie.  Les  plai- 
rs  pris  fans  modération  abrègent  plus  les  jours 
es  hommes,  que  les  remèdes  ne  peuvent  les 
rolonger.  Les  pauvres  font  moins  fouvent  ma- 
ides  faute  de  nouriture,  que  les  riches  ne  le  de- 
iennent  pour  en  prendre  {top.  Les  aîimens,  qu? 
atçnt  trop-  le  goût  &  qui  font  manger  au-delà 
u  befoin,  empoifonnent  au  I}eu  de  nourir.  Les 
*médes  font  çiix-rtiêmes  de  véritables  maux  qui 
unent  la  nature,  &  dont  il  ne  faut  fe  fervir  que 
ans  les  preffans  befoins.  Le  grand  remède,  qui 
ft  toujours  innocent,  &  toujours  d'un  ufage  u- 
ik,  c'eft  la'  fobriëté*  c'eft  la  tempérance  dans 
dus  les;  plaifirs,  c'elt  la  tranquilité  de  I'efprit* 

E  3  c'eit 

e  "tatonr  êtrit  filïe  '4e  Ccce  :  elle  eu*  àe  Jupiter  Apollon  fif 
ruant  dam  V i$t  d* Afierk.  '       '   '  •     '   '" 
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c'eft  l'exercice  du  corps.  .Par  là  on  fait,  un  fâng 
doux  &  tempéré,  &  on  dHfipe  toutes  les  humeurs 
fuperfiues.   Ainfi  le  fège  Nofophuge  étpit  .moin* 
admirable  par  fes  remèdes,   que  par  le  régime 
qu'il  confemoit  pour  prévenir  les  maux,  &  pour 
rendre  les  remèdes  inutiles.    ' 
•    Ces  deux  hommes  furent  envoyés  ,par  Télé- 
maque,  pour  vifiter  tous  les  malades  de  Tannée. 
Us  en  guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes; 
mais  ils  -en  guérirent  bientdavantage  par  le  foin 

Ïu'ils  prirent  pour  les  faire  fervir  à\propos.  Car 
s  s'apliquoient  à  les  tenir  proprement,  à  em- 
bècher  k  mauvais  air  par  cette  propreté,  à  leur 
faire  garder  un  fégiihè  de  jjbbrîete'^âe  dan^ 
leur  convalefcence.  '    ' 

Tous  les  foldats  touchés  de  fes  fecours  ren- 
dofent  grâces  aux  Dieux  d'avoir  envoyé  Télé- 
maque  dans  l'armée  dos  Alliés.    Ce  n'eft  pas  un. 
homme,  difoient-ils  ',   c'eft,  fans  doxitje   quelque 
Divinité  bienfeifaitfe  foys/une  figure  humainel 
Pij  moins  fi  c*eft  un  homme,  iîi^ffqmto  moins 
au  refte  des  hommes"  qu'aux  Dlei^c.   ïl  n'eft  ïui 
|a  terre  'que  pour  faire  dît  ;bien.    Il  éft  encore 
plus  aimable  par  fa  douceur  &  par  fa  bonté  que 
par  fe  valeur.  Ô!  fi  nous  couvions,  fa  Voir  pour 
Koi  !  Mais  les  Dieux  le  reîeryent  pour  quelque 
peuple  plus  heureux  qu'ils  cheriflênt,  \&  chez  le- 
quel ils  veulent, rçftouveller  l'âge  d'or. 
'  Tn  le  maque,  pendant  qu'il  allbit  la  nuit 
vifiter  les  quartiers  du  camp  par  précaution  con- 
tre les  rufes  d' Adrafte,' f  entehdoit  ces;  louange 
oui  n'étoient  point  fufpeéles  de  flateiie*  comme 
'  .       celles 

{  PJu/ieurs  grands  Capitaines  Ccfp^t  feit  utf  pjaîiir  délicat 
d'aller  ainfi  recueillir  cri  fecret  le  rjuit  de  leurs  victoires  &  dç 
Jeor*  vertus.  Le  grand  Gerrtaanicui,  *atf  rtpôrt  de.  Tacite,  afc- 
Jbit  écouter  la  ■  nuit  ce  que  hs  foldats  difolent  de  lui  dans  leurs 
tentes.'  Ces  louanges  font  bien  plus  ^Jorteufçs  que  CpJlfifi  quç,  la 
Attelle  g1  ave  fur  Vakàii  ou  fax  fc  ûwrbrei 


slles-  que  les  ftateup  donnent  /fouvont  en  face 

ux  Princes,  jfupofant^qu?ite  n'ont  ni  modeftie, 

li  delicatçfle,  &  quj'il  nV  a- qu'à  les  louer  faoa- 

nefure  pour  Vemp^uçride  leuriM*eur.    Le  fils 

t'Ulxflê  ne  pouvait;  goûter  qpfc  ce  qui  ëtoit  vrai. 

;  1  ne  "pouvoit  fouffrir  d'autf e$  louanges  quo  celles- 

ju'on  lui  doonoit  e#  'tecre*  loin  de  lui,  '&  qûîil 

a. voit  véritablement  méritées.    Son  cœur  n'étbit 

pas  infenlible  à  celles-là»    Ufentoitce  plaifir^û 

doux  &  li  pur,  que  les  Dieux  ont  attache  à  h 

ïeuje  vertu*  &  que  lesun&hans»  iiaute  de  l'avoir 

éprouvé,  re  peuvent,  ni  concevoir,  ni  Croire, 

Mais  it  ne  s'abandonnait  point  à  ce  plaifir.  Auf- 

fitût  ^venaient  en  fo*ik*la&&  fôn'efprit  toutes 

les  fautes  qu'il  a  voit»  faites.    Il  ^'oubliait  pcàht 

fe  hauteur  naturelle,  &  fon  indifférence  pour  tesr 

hpmmes^  Iiavoit  une  honte  fecrette  d'êtife  né  fi 

dur,  &  de  pajxufre,  fi  inhumain.    Il  renvoyoitlà 

la  fege  Minerve  toute  la  ;gIoire  qu'-on  lui  xioû- 

npit,  &  qu'il  ne  crpyoit  pas  mériter.  .  .i 

C'est  vous*  difok-i£  ô  grande  Dcèflè,  quK 
m'avez  donné  Mentor  pottr  m'inftroîre^  &  poar 
corriger  mon  mauvais  oaturd.    Ceft  vous  qui 
sne  donnez  la  fagefle  de  profiter  de  mes  fautes 
pour  me  défier  de  moi-même.  Ceft  vous  qui  re- 
tenez mes  paffions  rmpétueufes.  Ceft  vous  qpi 
me  faites  fentir  le  plaiiir  de  foulager  ks  malheu- 
reux.   Sans  vous  je  fefoîs  haï,  &  digne  de  l'être. 
Sans  vous  îe.ferois  des  fautes  irréparables.  Je  fe-  ' 
rois  comme  un  erifemt  qui  ne  fentant  pas  fi  foi- 
bleffe,  quite  fa  merê,  &  tombe  dès  lé  premier  pas. 
Nestoh  &  Philo&eteétJoieat  étonnés  de  voir 
Telémaque  devenu  fi  doux,  fi  attentif  à  obliger 
Rs  hommes,  fi  officieux,  R  fecourableu  li  ingé- 
nieux pour  prévenir  tous  les  befoins.   Ils  ne  fa- 
voient  que  croire*  Ils  T^irçoiuioifibfeftt  fftas  en 
lui  Je  jftême  homme.    Ce  qui  lés  furprit  d^ran- 

5'*-..       .   .    •  ,4     »£F* 
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tage,  fut  le  foin'  qu'il  prit  des  funérailles  3*Hîp- 
pias.  11  alla  lui-même  retirer  fon  corps  Cinglant 
fc  défiguré,  de  l'ertdfoft  où  B  étott  caché  fous 
un  rikonceati  de  corps  ïriorts.  1\  vetfa  fur  ku  des 
larmes  pieufes.  Il  dît:  O  grande  ombre,  tu  fe 
fais  maintenant,  éombiea  j'ai  eftinté  ta  valeur. 
11  eft'vrai  que  m  fierté  tn'avok  irrité.  Maïs  tes 
défaut*  venoient  d :^nfc  jeunefle  ardente.     Je  fais 

*  combien  cet  âgp  *  befom  qu'on  lui  pardonne. 

*  Nous  euffions  dans  la  fuite  été  fincerement  unis. 
J'avôis  tort  de  mon  côté.  O  Dieux,  pourquoi 
me  le  ravir,  avant  que  fâye  pu  «  le  forcer  de 

-  m 'aimer  ? 

Ensuite  Tetémaque: fit  laver  le  corps  dans 
des  liqueurs  odoriférantes.  Puis  on  prépara  par  fon 
ordre  un  bûcher.  *  Les  grands  pins  gémiflàns 
fous  les  coups  des  haches  tombent  en  roulant  du 
Jaut  des  montagnes.    Les  chênes,  ces  vieux  en- 

*  fans  de  la  terre,  qui  fembtoient  menacer  le  ciel,  les 
hauts  peupliers,  les- ormeaux,  dont  les  têtes  font  fi 

':  vertes! &  li  ornées  d'un  épais  feuillage,  les  hêtres 

Îui  font  fhotméur  dtes  forêts,  viennent  tomber 
ir-le  bord  Ai  fleuve  Galefe.    La  s*éleve  avec 

ordre 

«Ce    fyt  le  gentiment  de  Jules   Scaliger    à-  l'égard   d'£L 
jafme': 

l&ie  ttiam  mortrh  /  Ah  !   fuid  me  Ihijurs,  Erafme, 
Ante  tyêtf*  ^uam  fit  cette  Hiatus  amè*  ? 

*  JPrçtuptbwt  picéa?  :  Jbnaf  A&*  fccttrièui  iùx9  . 
Fraxineayuctrabcs:  cuneis  (&  fifiU  robur 
'Sçinditur  :  advolvunt  tngtntts  montibus  ernos* 

Virg.  /En.  1.  VI.  v.  iSo. 
—...  Ferro  fonat  ait*  bipenni 
'  FraxiHat  s  evertunt  a&as  ad  fyâera  pinm. 
I<bora  tue  cuneis  &  oient  mjcindere  cedrum, 
JVw  plauftris  cejfant  véHare  gementibus  orna. 
-  -  là,  ib.  1.  XI.  ▼.  135. 

r:    Atfrilt1 £&  tyCç  t?^Jfcoft«<  taPaku  X&Kxm 
"■  *  TetfJLtv  i'JreryofAtPèf  7*44  $  p.<iyelKH  tfvïïbtou 
«    *-VLm#?   Homer,  II.  I.  SXIIJ.  ¥•  n3. 
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dre  un  bûcher,  qui  ïeflèmble  à  un  bâtiment  : 
guliéï.    La  ftâftie  commence  à  paroîtrei    Un 
urbfllofc  -de  fumée  monte  jufqu'au  ciel. 
Les  Lacédémonietis  s'avancent  d'un  pas  lent: 
lugubre,  tenant  leurs  piques  renverfées  &  leurs 
ux  baiffés.    La  douleur  amere  eft  peinte  fur 
s  ^Mages  farouches,  &  les  larmes  coulent  a- 
mdamtneht.  Pui$  on  voyoit  venir  Pherécide% 
Billard  moins  abattu  par  le  nombre  des  années» 
le  par  la  douleur  de  furvivre  à  Hippias,  qu'il  a^> 
>it  élevé  depuis  fori  enfance.)  U  levoit  vers  le 
û  fes  makis*  &  fés  yeux  noyés  de  larmes.*  De- 
îis  la  mort  d- Hippias  il  refufoit  toute  nouri- 
re.  Le  doux  fommeil  n'avoir  pu  apefantir  fes 
tupieres,  ni  fufpendre  un  moment  fa  cuifaûte 
une;  Il  marchoifc  dXin  pas-  tremblant,  fuivant 
foule,  &ïie  fadjantoàilalioit    Nulle  parole 
;  fortoit  de  fâ -bouché  j  car  lbn  cœàir  étoit  trop 
rré.    C*etoit  un  filençe  de  defefpoir  &  d'abat- 
menf.    Mais  quand  il  vit  le  bûcher  allumé  *, 
parut  tout-à-coup  furieux,  &  il  s'écria  : 
O /Hippias,  Hippias!  Je  né  te  verrai  plus, 
ippias  n*eft  plus,   &  Je  vis  encore  !   O  mon' 
1er  Hippias  !  C'eft  moi  cruel, moi  impitoyable,: 
ii^t^i  apWsà  rtïéprifer  la  mort.    Je  croyois 
.ie  tes  fftaind  fermerôieiit  mss  yeux>  &l  que  tu' 
cueillerois  mùn  dernier  foupir.  Q  Dieux  cruels, . 
l\i&  prolongez^  ma  vie  pour  me  faire  voir  la 
n  de  celle  d'Hippïasf   O  cher  enfant  que  j'ai» 

E  S  nouri,^ 


>  ^ 


x  VAûtupnté  abus;  p&Heiid'ifi  PheréV#<fe,  Maître  #e  Pytw*i 
>re,  qui  jenJ4»i^4:Je.j>rçfi^ï '^c  Tame  étôit  immortelle.  Ci?, 
«5?., en  parte.    "  •  -..'-.-       .       .  .. 

S^L'iifage  de  brûler  les  corps  morts  remonte  jufqu'à  l'Anti- 
ijté  -h  p&b  recnlê>'$  maft  Un'a  commencé  à.  Rome  q\ic  du 
ms  deSilia,'Heroàiea.<}ui  a  coafctvé  4am  le  bas  £mp)re -le% 
>Cft'  d&  TanckhiK  Grece>  nous  a  làjiïé  une  dpfcnption  fort  dé-.; 
iilée  4e-k  aç«*we^nt\  oa  brûJwt.À  Rome   k»   corps  .4e3> 
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nouri,  5r  qui  m'as  coûté  tant  de  foins,  je  ne  te 
verrai  plus  ;  mais  je  verrai ,  ta  mère  qui  mourra 
de  trifteffe  en  ose  reprocha»*  ta  mort,  Je  verrai 
ta  jeune  époufe  frapant  fi  peitrine,  arrachant  fes 
cbcvcux>  &  j'en  feraf  €au&  O  chère  ombre, 
apelle-mot  fur  les  rites  duStyx.  &a  lumière  m'ett 
odieufe;  c'eft  toi  feul,  mon  cher  Hippiaa,  que 
fe  veux  revoir*  Hippiasl  Hippie f  Q  BKaacber 
Hippiaj,  je  ne  via  encore  que,  pour  r^Jre  à  tes 
cendres  le  dernier  devoir.  .    l  : 

Cependant  on  voyou  k  corp*  4u  jeune 
Hippias  étendu  qu'on  portoil  dan$  ura  cercueil 
orne  de  pourpre,  d'or  &  d'argent.  i»a  mort  qui 
avoit  éteint  fes  yeux,  n'avoit  pu  effacer  toute 
h  beauté,  &  les  grâces  étoient  encore;  à  demi 
peintes  fur  foa  vlfage  pâle.  On  voyait  floter  au- 
tour de  fon  cou  plus  blanc:  que  la  noige,  rnaii 
panché  fur  l'épaule,  les  kfoga  cheveux  noirs* 
plus  beaux  que  ceux  d*Atys  >  ou  cfe  G&Gynjede, 
<pû  allaient  être  réduits  en  cen^r^  Qn  remar- 
quoit  dans  le  côté  la  bleffure  profonde  par  où 
tput  fon  feng  s'é toit  écoulé,  k  quiï  F*  voit  fait 
defeendre  dans  le  Royaume  foiribre  de  Plu* 
ton. 

TBLEMAcyji  trille  &,  abattu  fuJvoit  de  près 
h  corps,  &  lui  jettoàt  des  fteom.  Q^asyL  on  fut 
arrivé  au  bûcher,  le  fils  d'iftyfle  m:  nul  voir  k, 
ftbne  pénétrer  tes  étoffes  cui  envefcpoiçrH:  fe 
corps,  fans  répandre  de  nouvelles  larmes,  Adieu, 
$t-tt»  o  magnanime  Ifippias i  car  je  n'ofe  te 
nommer  mon  ami.  Apaiie-toi,  o  ombre,  qui  as 
mérité  tant  de  gloire.  Se  je  ne  rïaunois,  j'envie- 
lois  ton  bonheur.    Tu  ee  deMvué  des  miferes  où 

.  i  ^«s 

*  Atot  tUfc  mt  jeme  hmm*  de  Bbygie,  firfi  tàmf  et  Cjs 
$eh,  Vf»;  frefidbit  aux  facrifixet  dei  cette  Déeffk,  à  eoni~ 
êkm  de  garder  fa  thaftèté.  Mais  atant  vroU fm  nm*y  il  ftm* 
frt*  4*  fureur  entre  M  me  ma  &  foJR  nmptf*  Cfyktk  k 
ibangea  enfuiu  eh  pin% 
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bus  femmes  encore)  &  tu  en  es  forti  par  le  che-< 
ain  le  plus  glorieux. .  .Hefes  !  qUe  je-ferois  heun 
eux  de  finir  de  même!; Que  lé  Styx  n'arrête 
oint  ton  ombre  !  Que  les  Champ*  Elyfées  lui 
oient  ouverts  !  QueTa  renommée; conferve  ton 
10m  dans  tous  les  Jiecles,  &  que  tes  *  cendres 
epofent  en  paix  ! 

A  peine  eut^il 'dit  ces  patries  entremêlées  de 
bupirs,  que  toute  l'armée  pouffa  un  cri.  On 
'attendrifl'oit  fur  Hippias,  dont  dn  racontait  les 
grandes  aéîions*  &  h  douleur  de  fe  mort  rapeU 
int  toutes  fe$  bonnes  qualités,  faifoit  oublier  les 
lefauts  qu'une  jeuneflè  impétueuiè  &  une  mau- 
'aife  éducation  lui  a voienjt  donnés. .  Mais  on  é+ 
oit  encore  plus  touché  des  fentimens  tendres  de 
Telémaque.  Eft-ce  donc  là,  difoit-on,  ce  jeune 
3rec  fi  fier ,  fi  hautain,  fi  dédaigneux,  fi  in+ 
raitable  ?  Le  voilà  devenu  doux;  humain,  ten-t 
Ire.  Sans  doute  Minerve,  qui;  a  tant  aime  fon 
*re>  l'aime  aufli.  Sans  doute  elle  lui  a  fait  leà 
)lus  précieux  donsf  que  les  Dieux  puifiênt  faire 
^ux  hommes,  en  lui  donnant  avec  la  fagefiè  urt 
:œur  fenfible  à  1  amitié*  4 

L  e  corps  étoit  déjà;  t  coflfumé  par  fesi  fiâmes, 
ralémaqufe  'hii*mêm£  arrOfe  de  lioueûrs  pwrfii* 
nées  '  les  eèndfes  fentoft  famantfea  •>  J  pu»  a  lel 
nit,dans  une  tinter  d'or  ^u'il.tdUFôriniMéiflearsi 
le  il  porta,  'cette  ùrûe  à  PHafo*sce.>  »  Cdkn-sd  lé* 

#       i         — —  £hàr*  tHoflîtj>r  offa amenant  !/  . 

f  Pofauawt  tèflupp  àneni  &  fikktma  ^wUtW,  j  >  "  i  ;'T    >.-> 

•  *  *  ld.  ib.  1.  XXIV.  v,  797. 
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toit  étendu,  percé  de  diverfes  fckfiittes»  -  &  dass 
ion  extrême  ibibleffe  iïfcàtrevoyoit  près  de  hûks 
portes  forabirs  des  enfers. 

Déjà  Tmumaphiîe  &  NofbpSmgee&vayâs 
par  le  ftisd'Ulyflê,  lui  aboient  donbé  tous  bs  fe* 
cours  de  leur  arf.  11$  râpelkàent  peu  à.pea  Jg 
ame  prête  à  s'envoler  :  de  notariaux  dprifth 
ranimaient  inienfiMement.  Une  force  douowl 
pénétrâmes  nahaumette  vie  rïnfimioit  4e  veâ* 
etf  veine  jusqu'au  fond  de  km  cœur.  Une  <3r 
leur  agréable .  k  derobôit  au*  maies  gjr  -  '  *-  *" 
Mort.   £n  ce  moment  la  «k&UfciBce 

douleur  feccéda-    Ucortuncnçaà  fent „ 

te  de  fon  frère,  qu'il  n'^roit  point  été  jiifqq 
eo  état  de  fentir.  fc  Heks  î  difoit-il,   po 
prendre*  de  fi  grands  foins  de  me  faire 
Ne  me/ vaudroit~il  pas  .mieux  mourir,  & 


mon  cher  Hipcias?,  Je  1  ai  vu  périr  tout  a 
de  mou  O  Hippias,  la  douceur  de  ma  vie, 
fitre,  mon  cher  frère,  tu  n'es  plias.  Je  ne 
rai  donc  plus  ni  te  voir,  ni  t'entendre,  ni  i 
braflèr,ni  te  dire  mes  peines,  ni  te  çonfoler  ; 
les  tiennes.  O  Dieux,  ennemis  des  hommes 
n'jr  a  plosïd^Hippfe&pottr;  moi,  *  Eft-il  poffil 
Mais  n'*ft-ce  Jx»ftt  un  fongs  ?.  Non,  il  iv'eft 
trbp  *r».  O  Hippias,  je  tfaj  pfrd*,  je  t'aura 
courir,  &  il  faut  que  je  vive  encore  autant  qui 
fcrtt  riéceffiûrepottf  t^  Venger.  Je  yeux  «austokm 
tes  mânes  le  cruel  Adrafte  teint  de  ton  fang.      j£ 

Pendant,  que  Phalante  parloit  ainfi,  les  d< 
hon>mes  divins  tichoient  d*apoifer  &  dou] 
de  peur  qu'elfe  ^augmentât  les  maux,  2e  a'erF. 
péchât  l'eflet  te  remèdes.  Tout-à-coup  i h  aperça 
Telémaque  qui  fe  prefënte  à  lui.  D'abord  ûA 
cœur  fut  combattu  paï  deux  paffions  coatraires. 
Il  confcrvoiî  un  reflèntiment  de  tout  ce>qûr  s?é- 
Coit  paffe  entre  Telémaque  &  Hippias.  La  dou- 
leur 
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leur  de  la-  perte  d'Hippias  rendolt  ce  reffetft** 
ment  encore  plus  vif.  D'un  autre  côtér  il' m 
pouvoit  ignorer  qu'il  devoit  la  confection  de  fa 
vie  à  Telérftaque,  qui  l'avoit  -tiré  fanglant  &  $ 
demi^tQort  des  mains  d'Àdralte.  Mais  quand  il 
vit  l'urne,  d'or,  où  étoient  renfermées  les  cendres 
li  çfrores  de  fon  frère  Hippias,  il  verfa  un  torrent 
dé  larmes  ;  il  «mjbraflà  d'abord  Telémaque  fans 
pouvoir  lui  parler,  &  lui  dit  enfin  d'une  voix 
fenguiflknte,  entrecoypée  de  fangbti:    >  ^ 

.  D  i  g  »  b  fils  d'Ulyffe,,votre  vertu  me  force  à 
vous  aimer.  Je  vous  dois  ce  refte  de  vie  qui  va 
s'éteindre.  Mais  je  vous  dois  quelque  choie  qui 
m'eft  bien  plus  cher.  Sans  vous  le  corps  de  mon 
frère  auroit  été  la  proie  des  vautours.  Sans  vous 
fon  ombre  privée  de  la  fépulture  feroit  malheù- 
rcufeinent  errante  furies  rives  du  Styx,  &  tou- 
jours repoufTée  par  l'impitoyable  Caron  **.  Faut- 
il  que  je  doive  tant  à  up  homme  que  j'ai  tant  haï  ? 
O  Dieux,  né£ompenfez-le,  &denvrez-moi  d'une 
vie  fi  malheureule.  Pour  vous,  o  Telémaque* 
rendez-moi  les  derniers  devoirs  que  vous  avefc 
rendus  à  mon  frère,  afin  que  rien  ne  manque  à 
votre  gloire; 

Aces  paroles  Phalante  demeura  épuifé  &  abat* 
tu  d'un  excès  de  douleur.  Telémaque  fe  tint  au* 
près  de  lui  fans  ofer  lui  parler,  &  attendant  qu'il 
jreprît  tes  forces.  Bientôt  Phalante  revenant  de 
cette  défaillance,  prit  l'urne  des  mains  de  Telé- 
maque, la  baife  plufieurs  fois,  l'arrofa  de  fes  lar- 
mes, &  dit  :  O  chères,  o  prçcieufes  iCendro^ 
quand  eft-ce  que  les  miennes  feront  jrenferméesiai 
vec  vous  dans  cette  même  urne?     O  ombte 

d'Hip- 

i  Caron,  fils  de  rEreèe  &  de  Ta  Nuit,  Batelier  de  P enfer, 
fui  page  les  âmes  dam  fa  barque  fur  le  JUuve  Styx  &  les 
autres  fleuves  de  l'enfer* 
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éfHipjpm9  je  te  fuis  dans  ks  enfers  :    Telémaqne 
nous  vengera  tous  deux.-  . 
.    Ceïbndawt  le  mal àè Phalante  diminua  de 
jour  en  jour  gw  les  foirts  des  deux  hommes  qui 
avoient  la  feience  d'Efcttlapc.    Teiémaqqe  était 
fen$  ceflè  avec  eux  auprès  du  malade»  pour  les 
fendre  plus  attentifs  à  avancer  fa  gueriibn;  & 
Coûte  l'année  admiroit   bien  (dus  la  bonté  de 
cœur  avec  laquelle  il  fecouroitfon  plus  grand  en- 
nemi, que  la,  valeur  &  la  fagefle  qu'il  avoit  mon- 
trées en  Jâuvant  dans  la  bataile  l'armée  des  Alliés. 
En  même  fiem*  Teiemaque  fe  montrait  infati- 
gable dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre.    Il 
dormoit  peu,  &  fon  fommeil  étoit  iouvent  inter- 
jrompu».ou  par  les  avis  qu'il  receroit  à  toutes  les 
heures  de  la  nuit^œmme  du  jour,  ou  par  la  vifite 
de  tous  les  quartiers  du  camp  qu'il  nefaifoit  ja- 
mais deux  fois  de  fuite  aux  mêmes  heures,  pour 
mieux  furprendre  ceux  qui  n'étaient  pas  aflêz 
vfeflans.  -  II.  revenoit  fouveqt    dans  fa  tente 
couvert  de   fueur  &   de  pouffiere.    Sa  nouri- 
ture  étoit  finsple.    Il  vivoit  comme  les  fckiats, 
pour  leur  donner,  l'exemple  de  hfobriété  &  de  la 
patience.    L'armée  aïant  peu  de  vivres  dans  ce 
campefaient,  il  jugea  à  propos  d'arrétqr  les  mur- 
mures des  foldats- en  foufeànt  lui-même  volon- 
tairement les  mêmes  incommodités  Qu'eux.  Son 
corps,  loin  de  s'affoiMir  dans  une  vie  fc  pénible,  fe 
fortifioit  &  s'endurciffoit  chaque  jour.    Il  com- 
mençoit  à  n'avoir  plus  ces  grâces  fi  tendres,  qui 
ftmt  comme  la  fteqr  <te  la  première  jeuneflà    Son 
teint,  devenoit  plu»  brun  &  moins  délicat  $  fes 
Brômbr&moinst  mous  :  &.  plus  nerveux. 

».  „'  i'ê    A  .*A*.*\  «      -«M  «J    ^.".       *«'  é*    i  "     '      '  ',  •      î 

SOM. 


s*        +  *  *    S  -***>T  -» 

»  v  *    .         « 


SOMMAIRE 

LlV£ il D.  j Xï-lrftf I/fr  18  ME.. 


ryElémaquey  perfuadé  par  divers  fonges  que. 
tJUt'tfr?  Uy/fn'ép  ftU/Jkr  là  terre  >  /*A 
*'  '  cuU'- fî*  iejfin  dt.  F dkt  chenbtr  âant  iâs 
nfers.  îl  fe  dérobe  du  eampy  étant  Juivi  de  deux 
Cretois.  jûfatÇàrçn  tentyfï  j>ris  de.  krfameiï£e  ca- 
serne ds Àcberontia  :  il  s^y  enfonce  au-tr avers  des 
7nebféSi*~ârf1ve~aû~T>Fr3~SiïT!ffi~9  ^VarorTJè 
eçoit  dans  fk  barque,  -ft  Je'oa  pré^èiiter  devant 
?luton  qu'il  trouve  préparé  à  lui  permettre  et 
henher  fin  père*  Il  traverfe  le  Tartàre  oà'il  volt 
w  tour  mens  que  fouffreui  les  ingrats,  lesparjures% 
îs  hipôcfiteSj  ià  jurtout  les  mauvais  Rois.         J 


! 


1 1 


..i      V  I 


,  fZ            *   >     «     « 

f. 

i                                                                   • 

à 

'.LES. 

.A.V-ÀHT:U.RES- 


TELEMAQUE, 

Fils  d'Ulysse. 


Livre    D-ix^Uvitiime. 

ÏDRASte,  dont  les  troupes  avoient 

|  étéconfiderablementafioiblîesdans' 

Bfe  combat»  s'étoit  retiré,  derrière 

Pla  moM.afëne  d'Autan*,  pour  at- 

9  tendre  divers  fecolirs,  &  pour  tâ- 

*  cher  de  furprendre  encore  une  fois 

*  ièmbïable  à  un  lion  affame  qui, 

aîant 

i  A/.»,  'vfartM  cola,  fm  ™«F  *  /„  <W»*« 

VlttntUTt,  vf«  le  tep  de  Srih,  fur  laquelle   efi  une   wltuk 

même  «m,  «arefii,  EM„paLJ3  £ffris„,t  de  *,«» 

NX*"'  *ï  P»??,  tï  J*'  îr  apîo-Ji-  £?wpw  hua 

n*f>*y  MKut  n  T' tcn  «va  ^«îWaw», 

m    a."   *    \  at  i        «■      H01""-  "■  1-  XVII-  v.   109. 

e«>«.     H.  ib.  1,  xiH.  ».  «4. 
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aïant  été  repoufle  d'une  bergerie,  s'ea  retourne 
dans  les  fornb'res  forêts,  St  rentre  dans  fat  caverne» 
où  il  aigujfc  fes  dents.  &  fes  griffes,  attendant 
le  moment  fayorable  pour  égorger,  tous  les  trou?- 
peaux.         ':.'.,-.',.;'    1  '■■    ■ 

Telemaque  a'iant  pris.ibin  de  mettre,  une 
exaéle  difcîpline  dans  tout  "lé -camp*  ne  fongea 
plus  qu'à  exécuter  un  dellèin  qu'il  avoit  conçu, 
&  qu'il  cacha  à  tous  les  Chefs  de  l'ai 
avoit  déjà  longtems   qu'il  étoit  agii 
toutes  les  nuits  par  des"  fpnges  qui  li 
toiftit  fon .'  peré  Ulyflè.  .  f  Cette  c 
revenoir  toujours  fur  la.jpndeTa  nuit, 
l'Aurore  vînt  chaflèr  du  çieL.paj;  fes.fe 
les  inconftantes  étoiles  J-,  &  de  defl'u 
doux  fommeil  fuivi  des  fonges  voltige 
tôt  il  croyoit  voir  Uïyflë  •  nud1  da 
fortunée,  fur  l'a  rive  d'un  fleuv 
ornée  de  fleurs,' .&  .epviroiiné 
lui  jettoierit  des  habits  pour  Iç 
il  croyoit  l'entendre  parler  da 
éclatant,  .d'or  &  d'ivpirç,  où 
ronnés  de  fleurs  Técoutoient 
miration  *.  Souvent  plyfle  li 
à-coup  dans, des  feftins  où  la  j 
les  délices,  &  oùl'on  entendoitl 


f  Mt  fatrii  'Anihife,  avmies'bumettiluiumirii 

Nsx  iptrit  terni,  «ntw  afira  >£*'*  S'"S"a'       \  > 

Adsnntt'  in  Jbmnii  &  turbida  ttrrtt  image. 

Vîrg.  JEb.  1.   IV.  T.  J5t. 
%  P&vffAn»  Aurorafugaverat  ig-n-    . 

Ovid.   Met.  I.XV.  y.   665. 
a'C'tft  Y  util  où   fl    fe  trouva  à  Ion  arrivée   dam    Tille  drt 
Phéacïens.     Hvmer.  Odyff.  t.  VI. 
6  Vçy.'  dans  le  /.  VUi  de  l^Odjff.  commult  ÎI  efl  tnïté  chez 

y  C'cfl  ainfi  qu'il  eft  reorefènté  à  la  table  du  Roi  dea  Phérf- 
cienî,  où  le  Chantre  Démndocira  charme  tous  les  convive»  par 
la  douceur  de' fi  voix  fc.lelba.ds  IktfK.     li.  ib,  U  VUI. 
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d'une  voix  avec  une  lyre  plus  douce   que  h 
Ivre  d'Apollon,  &  que  les  voix  de  toutes  les  Mu- 

Te  le  ma  que  en  s'éveillant  s'attriftoit  de  ces 
longes  fi  agréables.  O  mon  père  !  O  mon 
cher  père  Ulyffe!  s'écrioitTiî.  JLçs  Tbnges 
les  plus  affreux  me,  feroient  plus  doux.  Cçs 
images  de  félicité  me  font  comprendre  que 
vous  êtes  déjà  tfefcendu  dans  le  fejour  des  ames 
bienheureufes,  que  les  Dieux  récompenfènt  de 
leur  vertu  par  '  uhe  éternelle  tranquilité.  Je 
crois  voir  là  thgmps  Elyfées.  O  !  qu'il  & 
cruef  de  tt*efpere}r  plus!  Qjtoï  donc!  o  moi* 
cher  peré,  je  ce  voijis  verrai  jamais?  Jamais  je 
'ifenAraiTerai  celui  ^ui  m'aimoit  tant,  &  que  je 
cherche  avec  tant  de  peine  ?  Jamais  je  n'ente»- 
.  drai  parler  cette  bouche  d'où  fortoit  la  fageflè? 
Jamais  je  ne  1>aiferaî  ces  mains,  ces  chères  mains, 
çfô  toains  vï<3ôtieufes  qui  otït  abattu  tant  d'en- 
Jjiçmis,?  Elles  ne  puniront  ppinf  ies  infenfes  A- 
jBM®s  de  J^nclope,  &  Ithaque  ne  fe  relèvera  ja- 
mais de  fa  ruine? 

Ô  Dievx  enaétjiis^  mon  perë,  vous  &*£&- 
toyefc  ces  fonges  funeftes,  pour  arracher  toute 
efoeraoce  de  mon  cœur.  CfdH  m'arracher  la  vie. 
Non,  ie  ne  pui$  plus  vivre  dans  cette  incertitude. 
Qye  dis- je!  helasîje  ne  fuis  que  trop  certain 
qïie  mon  père  n'eft  plus.  Je  vais  chercher  fon 
ombre  juiques  dans  les  «aifers.  *  Thefée  y  eft 
bien  f  defceadu  î  Thefée,  cet  impie  qui  vouloit 
,  .       '  outra- 

*  Ce  Ityjce  Se  le  raivaAt  /ont  tme  imitation  du  XI.  de  1*0* 
.4ffiee,  éc  du  VI.  4e  V£néîde.  L»  même  fable  y  paroît  avec 
des  agrémens  nouveau r.  Mr.  de  Cambrai,  riche  de  (on  propre 
^bnd,  nVft  ja»ai$  pJagiaMfe,  ni  fervÙe  imitateur.  Il  relevé  h 
labié  par  des  traits  dé  morale  qui  manquent  aux  deux  mode* 
Jts4f  rAntf^ijfeç.  ,,  , 
.    .  \t  .S*  'potutf.  mwe*  -  *rci$eri  conjugi$  Orpbeus,. 

Tbrckiû ifretus  citbara  fétivfaui  (anoris;  Si 
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sutrifrçr  les  Divinités  ipfernales  *  ;  %&  .moi  j'y 
raïs  con^uitpàr  là  piété.'  ^Hercule  y  defceridiç. 
Je  pe'fûgpds-'Héitûiè ;,tyais  il  eft  be^d'dfer:!'^ 
nitei*.,,/  Orphée  rà  bfeh  toudjié  par  le  réciè: 


lé  comfrâfjiori. qu'Orphée  ;  cat4  ;maj  perte  çft  pîiîs 
grande.  'Quï'.pouroit  càppareir  une  jeune  fille 
emblabk  à  tant  d'autres,  ayeç  lé  TâgetJïyflp  acl- 
niré  de  toute  I3, Grèce;?  *AHoàs,  mourons,  s'ff 
•  mut.  'JPourq\rôi  cfai$dré '-ht^art,  quaiid  6h 
suffire*  tant  dàrtà  la;  V.ië  ?[  0  PlujoA1!  X>* 'Prof- 
ita !  ^'éprbûvérâi^îeh.tât-fi  tousses  auffi  inV~ 
i(^àbH  Vpi w*-  dit.: ;  lO  'nfeirpoîM :  Après1  & 
oir  pàreoûra  Wi.vain:fles  terres  &les  mers  pour 
ou*  trouver,  je^rais'  enfiç  vpir  fi:vou$  n'êtes 
bmt  dans  la  Nombre-  demeure  des;  morte.    Si ilda 


îc  yehifefdntM^pk^  dej  Voirai  moins  votte'pm'- 

reUà^^  -  /v* 

JÊfï  "ttSant1  cçs*  paroles  7  Telérttfque  arrbfoït 
>n  M  de  Mes  larmes. :  Auflïtôt  il  fe  levoit,.  & 
îercfeoif^par  fa  lumière  à  foulager  la  douleur 
rifame'  que  ces  fonges  Jui  àvoient  caufée.  Mafs 
ctoit  une  flèche  qui  aroit  percé  fon  cœur,  & 
i'if  portoit-  partout  avec  lui.  :  J&an^  cefté  peihje- 
entreprît  de  dcfceqidre  <aux  enfers  par .  un  lievji 

lebre>  qui  «n'était  pas  éloigné  À\x  caa^p.    Oi* 

*  -..  i   ,      ^  •  .  \-.-.:\    :.  ,.\  l'apel- 

Si  fratrem  Poilu*  alterna  morte  redemit,    - 
Itque  redltjue  vianr  tories  y  quid  Thefea  magnum 
Quid  memqrem  Alciden?      Virg.  JEti.  1.  VI.  v.  119* 

f  II  votrioît  eirlever  Proferpinc  voy.  ci-devant  pag.  70- 

s  Voy.  ci-dev^tît  *pag.   ïj. 

'  Mourons  ;  de"  faut  d* horreurs  aUxun'  trépas  me  délivre. 
J^fl-fe  un'  Ji  grand  malheur  gue  de  cejer  de  vivre  f 

"  ZaSçorr  aux  malheur  tux  ne'  tàùje'pitnt  d* effroi. 
.  l   ^    <>  '    *    t  ..-*-  Rac.  PM,  A&.tH.  le.  «.•  *  .; 
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TapeUoit  Âcberontia  %  à  caufe  qu'il  y  a  voit  ea  et 
lieu  une  caverne  affrcufe  de  laquelle  on  defcen- 
doit  fur  les  rives  de  l'Achcron,  par  leouei  ks 
Dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  La  ville  était 
fur  un  rocher,  poîee  comme  un  nid  fur  le  haut 
d'un  arbre*  Au  pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  b 
caverne,  de  laquelle  les  timides  Mortels  n'ofoiest 
aprocher.  Les  Bergers  avoient  foin  d'en  détour- 
ner leurs  troupeaux.  La  vapeur  fouffréc  du  ma* 
rais  Stygien,  *  qui  s'exhaloit  fans  celle  par  cet- 
te ouverture,  empeftok  l'air*  Tout  autour  il  ne 
crouToit;  ni  herbes,  ni  fleurs.  On  n'y  fentoit  ja- 
mais les  doux  Zephirs,  ni  les  grâces  n*iflàntes 
du  Printems,  ni  les  riches  dons  de  l'Automne. 
La  terre  aride  y  languiflôit.  On  y  voyoit  feule- 
ment  quelauçs  arbuftes  dépouilles,,  &  quelques 
ciprès  funeftes..  Au  loin  même,  tout  à  I  entour, 
Cerès  refulbit  aux  Laboureurs  fes  moiflbns  do- 
jées.  Bacchus  fembloit  eir  vain  y  promettre  fes 
doux  fruits:  fes  grapes  de  raifin  fe  deflechoient 
au  lieu  de  meurir.  Les  Naïades  *  trilles  ne  ûi- 
ibient  point  couler  une  onde  pure  ;  leurs  flots 
étoient  toujours  amers  &  troubles.  Les  oifeaux 
ne  chantaient  jamais  dans  cette  terre .  heriifëe  de 
jfonces  &  d'épines,  &  n'y  trouvoient  aucun  bo- 
cage 

«  Acberontia  était  une  nnlU  de  fa  $  ouille,  f  tuée  fur  mu 
montagne  à  r  extrémité*  de  V  Italie.  Au  pied  de  cette  montagu 
tft  une  taverne  on  le  Jletrve  Acberon  fe  précipite  avec  tant  (Tin- 
fétûojiti,  pte  les  Poètes  tnt  afelU  ce  Jim-  nuelentrc'*  de  Vc*> 
fer.  Céfi'par  là  ou* Hercule  y  defeendit,  &  çuil  en  tira.  Ctr- 
hère. 


Not 


— —  Nam.  fpiritui  extra 
Uu  furif  efiufus  funefto  fpargitur  geftu. 
Ton  béec  Autumno  tellui  viret,  aut  alit  btrbat 
Cefpite  lâotui  agir  :  non  <vernq  perfbna  cantu 
Mollia  difeordi  firepitu  virgulta  loquuntur  : 
Sed  cbaoi  &  nigro  Jquallentia  pumicefaxa 
G  au  dent  ferait  circum  tumulata  cuprejfu.  .  Pctrotu 

%  péeflcs  .des.  rivières  ie  des  fontaines.    Se  filles   de  Jupiter, 
fiuvant  Homère,  Odyjf,  /.  XHI. 


(  ' 


de  TELEMAQ^JE,kiv.XyiII.  4,7 

*gepour  fe  retirer.  Ils  atloient  chanter  leurs  a- 
lours  fous  un  ciel  plus  doux.  Là  dn  n^entendoit' 
ue  le  croaflêment  des  corbeaux,  &  la  voix  lu-  ' 
ubre  des  hiboux.  L*herbè  même  y^étoit  amere,' 
:  les  troupeaux,  qui  lapaiflbient,  ne  fentoient 
Dint  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.    Le  tau- 
au  ftiyxiit  la  géniffe*  &  le  Berger  tout  abattu 
ublioit  fa  mufette  &  fa  flûte.. 
De  cette  caverne  +  fôrtoit  de  tenis  en'-tems 
ne-  fumée  noire  &  ëpaifle,  qui  feifoit  une  ef* T 
îce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Xes  peuples  voî-î 
is  redoubloïént  alors  leurs  facrifices  pour  apai-  - 
r  les  Divinités  infernales.    Mais  fouvent  les 
)mmes  à  la  fleur  de  leur  âge,  &  dès  leur  plus  - 
ndre  ^eunefle,  étoient  les  feules  yiélimes  que 
s  Divinités  crudlesf  prenoient  plaifir  à  hnmoter  ' 
r  une  futiefté  contagion.  «    -  [-    \ 

Ce  s  T-là  que  Telémaque  refolut  de  chercher : 
chemin  de  la  fonibre  demeure  de  Plutdn.  M*-*  > 
rve,  qui  veifloit  fans  ceflè  fur'iui,  &  qui  4e 
uvroit  de  fon  Egide,  lui  avoit  rendu  Platon  * 
arable.  Jupiter  même,  à  la  prière  de  Mi- 
rve,  ayoit  ordonné  à  Mercure,  qui  deftend  ' 
aque  jour  aux  enfers  pout  livrer  à  Caron  un;* 
tain  nombre  de  morts*,  de  dire  au  koi-des^ 
ibres  qu'il  fct$flât  entrer  le  fis  dTJlyflê  dans/ 
1  Empire.  .        ^  ■  -     :  -, 

Tble-maque  fe  dérobe  du  camp  pendant  ta 
it.  II  marche  à  la  clarté  dc4a  lune,  k  $  il  in- 
voque. 

*■  -^—  "Ta/h  fefe  hafftut  atrit    '     *    ; 
Faucibtà  efuiidetu  Jufera  ad  cwuexa  ferébat,  '.  .; 

Virg.  iEn.  1.  VI.  ▼.  240. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace: 

•Tu  pim  Urtit  anifnth  repakit,  » 

Sedibut,  virgâqut  lèvent  coereet 
Aprcâ  turbam,  fuPeris  Deorum 

■■  Çrttui  Ôf  imis,  I.  ï.  oiL  JO# 

V9CJ  tfocant  Hecëtm  cvfyue  Erebcqne  potenum. 

v   Virg.  J&xu  l  VJ.  v.  247. 
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voque  cette  puifiânte  Divinité,  qui  étant  dans  k 
ciel  le  brillant  aftre  de  la  nuit,  &  fur  la  terre  U 
chatte  Diane,  eft  aux  enfers  la  redoutable  Hé- 
cate i.  Cette  Divinité  écouta  favorablement 
tes  vœux,  parceque  fon  cœur  étoit  pur,  &  qui 
étoit  conduit  par  l'amour  pieuxqu'un  fils  doit  à 
fon  père.  ^  > 

A  peine  fut*il  auprès  de  l'entrée  de  la  ca- 
verne, qu'il  entendit  l'Empire  fouterrain  mu- 
gir *.  La  terre  trembloit  fous'  fes  pas.  Le  ciel 
s'arma  d'éclairs  «  de  feux,  qui  fembloient  tom- 
ber fur  la  terre.  Le  jeune  filsjdrUIyJlè  fentit  fon 
-cœur  ému,  &  tout  ion  corps  étoit  couvert  d'une 
fueur  glacée.  Mais  fon  courage  le  foutint.  II 
leva  les  yeux  fc  les  mains  au  ciel.  Grands  Dieur, 
s'écria- t-il,  j'accepte  cçs  pre&gesque  je  crois 
ieureuxs  acnevex  votre  ouv/age.  ^  Il  dit,  &  re- 
doublant fesjxtç  il  fe  prefqita  hardiment. 
.  Avssi-tôt  la  fumée  épifle,  qitfrendoit  l'en- 
trée de  la  caverne  funefte  à  tous  les  animaux, 
dès  qu'ils  en  aprochoient,  fe  diffipa.  L'odeur  cm- 
poifopnée  cefla  pour  un  peu  de  tems."  .Teléfna- 
oue  cnjra  jfeul  \  <çar  <juel  autre  ^lortel^ut  ofé  le 
iuiyre?  Peux  Créjxns*  qui  l'avoientaccompa- 
:gpé  jusqu'à  une  certaine  diflanpç  de» la  caverne, 
&  auxquels  il  avoit  confié  ion  3eflèjn,~  demeu- 
rèrent tremUans  &'à  demi-morts  aflez  loin  de 
là,  dans  un  templey  faifant  des  voeux,  &,  n'ef- 
pçrant  plus  de  revoir  Telémaquc. 

Cependant  le  fils  d'UIyflê,  t  l'épée  à  h 
tnain,  s'enfonce  dans  ces   ttndMfes   horrihles. 

*  •  Bien- 

. .       .        •  >  •  > 

-t  C'eft  la  Dédie  des  entent    Voy#  dans-  HtfiU.  Tbeog,  fa 
ibn&ions  êc  h  puiiTancev     -  i  j  \ 

*  Eccc  autem  primi  fub  hmina  folit  &  'ertus,  . 
Sxi>  frdilmt  mugire  fo/um,   (&  jug*  cSfta  movtri 
Sylvarumi         Virg .  \iBh .  -J.  VI.  v.  4 55* 
-J-  «Cêrrifà'  bicJubhA  tr^fidus  formidinc  ferrum. 

là.  ib.  y.  390* 


Bientôt  il  aperçoit  une  fiôilile  &  Tombre  lueur, 
*  tellequ'onWvoit,  pepdànt  la  nuit' fur  la  terre» 
Il  remarque  les  ombres1  légères  qui  voltigent  au- 
tour de  lui,  -f  il  les  écarte  ainec  fon  épée.  En- 
ftrite  il  voit  les  trilles  bords  dtt  fleuve  maréca-* 
geux,  dont  les  eaux  bourbeufes  &  dormantes  ne 
foht  q«e  tournoyer,  H  découvre  for  ce.  rivage 
une*  foule  { innombrable  de  morts  privée  de  la  fé- 
jniittirfc,  qui  fe -pœfemem  en  vain  à:  l*fmpitoya- 
ïAë  Cafon.'  Ct  Dieu,  dont  la  vierlleffe  éternelle 
eft  totàpurs  trîfte.& chagrine §,  mais  pleine  de  vi- 
gueur, les  menace,  les  rëpouflè  || ,  &  admet  d*a- 
bbrd/darts  fa  barque  le  jeufte  Grec.  En  ehtrant» 
Telémaque  entend  les  gémiffemens  d'une  ombre, 
0iinepouvoit  fe  confoler.  ;    ' 

Quel  eft  donc,  lui  dit-il*  votre  -malheur?* 
Qui  étiez- vous  for  laterred?  J'éiois^lui'répcm-1 
dît  cette  ombre,  *  Nabopharziari  Roi  de' la  fupef-v 
belBabylohe.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  t rem-; 
Soient  au  feul  bruit  de  mon  nom.    Je  me  fai- 

v  fois 

*  S^uaU  jur'inartMmlunam  Jubluce  màlignû. 

Virg.  Mn*  1.  V|'.  v.  270»    .     , 
*-yk  —-  ftrîÏÏamque  aciem  vtnitntibus  iffirt. 

/v  -    Idv  ib.  v»  i$<»         ;* 

,      .':  .      ,  .  Id,  ib.rn  $>$  ,      [ 

^  *lcrribili  fqualore  Car  on,  eut  pîurtma  mento  \" 

Çamties  incuHa  jacett *  * 

Jaét  feaitor,  fed  crttda  Deê  tàridifqye  feneEhiu 

Id.  ib.  vi  *^9  Se  394*: 

SAJt  a/ios  Jongi  fumniotof  arc  et  arenâ*     Id.  ib.  y.  $i&. 
C'efl  ici  quel  1*  Auteur;  ïéunlt  ce  'au*il  v  a'  de  plus  in£ 
truftlf  dans-  les  Sakgues  d» Lucien.' Ce 'Satirnme  9*eftleontent£I 
.  dNexpofer  le  ridicule*  des  jpflkms.]  Mr.  de  Cambrai,  fait  fc^reh-: 
dre,  odjfufes,  Se,  Ufa  au-^effus,deJLa^ci^i  1^  gtfûid  avaat|age  dé- 
parier au  cœur.*.  -  '',.'. 

jc  Nabucliodonozor  II.  dit 'Af  GV*W,  Roi    de    Bâbylone,   a- 

ryrès  avoir  pris  &  ravagé  Jqrufklem,  Se  avoir  rois  fou*  Ion  joug' 

tiranniqiie  une  partie  de  ï, 'Afrique  Se  presque  toute  l'Afie,  ût 

faire  fa  ftatue  en  or,  Se   publia  un  édit    par  le<]udi  il  otdm* 

v&Ôix  à  iee  Sujets  de  l'adorer  fous  cette  figure. 


/ 
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ibis  adorer  par  les  Babyloniens  dans  un  temple 
de  marbre,  où  j'étais  reprefenté  par  une  ftatue 
d'or,  devant  laquelle  on  brirtoit  nuit  &  jour  les 
plus  précieux  parfums  de  l'Ethiopie.  Jamais  per- 
sonne n'oia  me  contredire  fans  être  auflitôt  puni. 
On  inventait  chaque  jour  de  nouveaux  plaifin 
pour  me  rendre  Ja  vie  plus  delicieuiê.     J'étais 
encore  jeune  &  robufte.    Helas  !  que  de  profpe- 
rités  ne  me  reftoit-il  pas  encore  à  goûter  fur  le 
trônei   Mais  une  femme  que  j'aimois,  &  qui  ne 
m'aimoit  pas,  m'a  bien  fait  fèntir  que  je  n'étais 
pas  Dieu.  Elle  m'a  empoifonné.  Je  ne  luis  plus 
rien.     On  mit  hier  avec  pompe  mes  cendres 
dans  une  urne  d'or.  On  pleura  $  on  s'arracha  fa 
cheveux;  on  fit  femblant  de  vouloir  fe  jetter 
dans  les  fiâmes  de  mon  bûcher  pour  mourir  avec 
moi.    On  va  encore  gpmir  au  pied  du  fuperbe 
tombeau  où  l'on  a  mis  mes  cendres.  '  Mais  per- 
fonne  ne  me  .regrette.  Ma  mémoire  eft  en  hor- 
reur même  dans  ma  famille,  &  ici-bas  je  fouffre 
déjà  d'horribles  traitemens. 
'  Telema<uje  touché  de   ce  fpeftacle,  lui 
dit:  Etiez-Vous  véritablement  heureux  pendant 
votre  règne  ?   Sentiez- vous  cette   ôjouce   paii, 
fans  Jtoquelle  le  cœur  demeure  toujours  ferré  & 
flétri  au  milieu  des  délices  ?  '  Nbnv  répondit  le 
Babylonien,  je*  ne,  fais  mêirçe  ce  que  vous  voulez 
dire.   Les  Sages  vantent  cette  paix  comme  Tu- 
nique bien,    rour  moi  je  ne  l'ai  jamais  ièntie. 
Mon  cœur  était  ;fàn$  ceflè  agité  de  «defirs  nou- 
veaux, de  crainte  &  d'el^etance.   Je  tâchois  de 
m*£tourdir  moi-même  par.Vébrahlement  de  mes 
paffiorts.    J'avois  foin  d'entretenir  cette  ivreafiè 
pour  la  rendre  coftthttieHe.    Le-  ibôintire  inter- 
vale  de  ration  tranquile,  m'eût  été  trop  .amer. 
Voilà  la  paix  dont  j!^i.jouïf  toute  autre  me  pa- 
roi t  une  faite  &  un  ienge.    Voilà  les  bieps  que 
je  regrette.    •     ■      •  '  fa 
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En  parlant  ainfi,  le  Babylonien  pleuroit  com- 
me un  homme  lâc^e,  qui  a  été  amoli  par  les 
profperités,  &  qui  n'eft point  accoutume  à  fu- 
porter  conftamment  un  malheur.  Il  avoit  auprès 
de  lui  quelques  efclaves,  <}u'on  avoit  fait  mourir 
pour  honorer  fes  funérailles.  Mercure  les  avoit 
livrés  à  Caron  avec  leur  Roi,  &  leur  avoit 
donné  une  puiffance  abfolue  fur  ce  Roi  qu'ils  a- 
voient  fervi  fur  la  terre.  Ces  ombres  cTefclaves 
ne  craignoient  plus  l'ombre  de  Nabopharzan. 
Elles  la  tenoient  enchaînée,  &  lui  faifoient  les 
plus  cruelles  indignités.  L'un  lui  difoit*:  N'é- 
tions-nous pas  hommes  auffi-bien  que  toi  ?  Com- 
ment étois-tu  affez  infenfé  pour  te  croire  un 
Dieu  5  &  ne  faloit-il  pas  te  fouvenir  que  tu  étois 
de  la  race  des  autres  hommes  ?  Un  autre,  pour 
lui  infulter,  difoit  :  Tu  avois  raifon  de  ne  vou- 
loir pas  qu'on  te  prît  pour  un  homme  3  car  tu 
^tois  un  monftre  fans  humanité.  Un  .autre  lui 
difoit:  Hé  bien!  Où  font  maintenant  tes  flat- 
teurs ?  Tu  nras  plus  rien  à  donner,  malheureux. 
Tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  de- 
venu efclave  de  tes  efclaves  mêmes.  Les  Dieux 
font  lents  à  faire  juftice,  mais  enfin  ils  la  font  »„ 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharzan  fe  jettoit 
le  vifage  contre  terre,  arrachant  fes  cheveux  dans 
un«xcès  de  rage*&  de  defeipoir.  Mais  Caron 
difoit  aux  «fclaVes  :  Tirez-le  par  fa  chaîne  ;  re- 
levez-le malgré  lui  :  il  n'aura  pas  même  la  con- 
folation  de  cacher  fe  honte.  Il  faut  que  toutes 
les  ombres  du  Styx  en  foient  témoins,  pour  jufti* 
fier  les  Dieux  qui  ont  fouffert  fi  longtems  que 
cet  impie  régnât  fur  la  terre.  Ce  n'eft  encore4à, 
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o  Babylonien,  que  le  commencement  de  tes 
douleurs.  Prépare-toi  à  être  jugé  par  l'inflexible 
Minos,  Juge  des  enfers. 

Pendant  ce  difeours  du  terrible  Caron,  h 
barque  touchoit  déjà  le  rivage  de  l'Empire  de 
Pluton.  Toutes  les  *  ombres  accouraient  pour 
confiderer  cet  homme  vivant,  qui  parolflbit  air 
milieu  de  ces  morts  dans  h  barque.  Maisdai» 
le  moment  où  Telémaque  mit  pied  à  terre,  el- 
les s'enfuirent,  fembhbles  aux  ombres  de  la  nuit, 
que  la  moindre  clarté  du  jour  diilîpe.  Caron, 
montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé, 
&  des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui 
dit  :  Mortel  chéri  des  Dieux,  puifqu'il  t'eft  don- 
né d'entrer  dans  le  Royaume  de  la  nuit,  inaccef- 
fible  aux  autres  vivans,  hâte-toi  d'aller  où  te 
Deftins  t'apeUent.  Va  par  ce  chemin  fombre  au 
Palais  de  Pluton,  aue  tu  trouveras  fur  fon  trône. 
Il  te  permettra  d  entrer  dans  les  lieux  dont  il 
m'eft  défendu  de  te  découvrir  le  jècret. 

Aussi-tôt  Telémaque  s'avance  à  grands  pas. 
Il  voit  de  tous  côtés  voltiger  des  ombres  plus 
nomforeufes  que  les  grains  de  fable  qui  couvrent 
les  rivages  de  la  mer  ;  &  dans  l'agitation  de  cet- 
te multitude  infinie,  H  eft  faifi  d'une  horreur  di- 
vine, obfervant  le  profond  filence  de  ces  vaftes 
lieux.  Ses  cheveux  fe  dreflènt  fur  fa  tête  -f>  quaad 
il  aborde  le  noir  Êjour  de  l'impitoyable  Pluton. 
Il  fent  fcs  genoux  chancelans,  la  voix  lui  maa- 

Se;  At  c'-eft  avec  çeine  qu'il  peut  prononcer  au 
ieu  ces  parcies  :  Vous  voyez,  o  terrible  Divi* 
nité,  ie  fils  du  malheureux  Ulyflè.  Je  viens  vous 
demander  fi  mon  père  eft  defcenmi  dans  votre 
Empire,  ou  s'A  eft  encore  errant  fur  la  terre. 

Pluton 

'    •  Çiratnftant  aninut  dextrâ  l&vâque  frefmttttes. 
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:  -  P  t  u  ton  était  for  un  trône  d'ébene.  Son  vifage 
e  toit  pâle  &  févere  ;  feâ  yeux  creux  &  étince* 
lans-;  ion  front  ridé  &  menaçant.  La  vue  d'un 
faommé  vivant  lui  itoit  odieufe,  comme  la  lu* 
çniere  oflfenfe  les.yeux  des  animaux,  qui  ont  ac- 
coutumé de  ne  fortir  de  leurs  retraites  que  pertflant 
la  nuit.  A  fon  côté  paroiBbit  Pfroferpine,  qui  atti* 
roit  feule  fes  rétros,  &  qui  fembloit  un  peu  a* 
iloucir  fon  cœur.  Elle  jouïflbit-  d'une  beauté 
toujours  nouvelle  ;  mais  eue  paroiflbit  avoir  joint 
4»  fes  grâces  divines  je  ne  fais  quoi  de  dur  &  de 
4311$  de  foa  époux. 

:  *  Aux  pieds  du  trône  étoit  la  Mort  pâle  & 
4évorante  avec  fa  faux  tranchante  qu'elle  aigui^ 
ioit  fans  celle.  Autour  d'elle  yoloient  les  noirs 
Soucis*  les  cruelles  Défiances,  lés  Vengeances 
toutes  dégoûtantes  de  fang  &  couvertes  de  plaies, 
les  Haines-  injuftes,  l'Avarice  qui  fe  ronge  elle- 
même,  îe  Defeipoir  qui  fe  déchire  de  fes  propres 
mains,  l'Ambition  forcenée  qui  renverfe  tout,  la 
Trahifon  qui  veut  fe  repaître  de  fang,  &  qui  ne 
pçut  jouïr  des  maux  qu'elle  a  faits,  l'Envie  qui 
verfe  fon  venin  mortel  autour  d'elle,  &  qui  fe 
tourne  en  *age  dans  l'iraï*uiflànce  où  elle  eft  de 
nuire  ;  l'Impiété  qui  fe  creufe  elle-même  un  a- 
trime*  fans  fond,  où  elle  fe  précipite  fans  efpe- 
rance  ;  les  Speétres  hideux  ;  les  Fantômes  qui  re- 
prefentent  tes  morts  pour  épouvanter  les  vivans  ; 
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}       lum  confangttineus  Letbi  Scpor,  &  mal  a  mentis 
Gaudia,  mortiferumque  adverfo  in  litnine  BelUm, 
Ferreiaue  Eumenidum  thaUmi  &  Difcùrdia  démens, 
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les  Songes  affreux,  les  Infomnies  aufli  crueBes 
que  les  triftes  Songes.  Toutes  ces  images  fu- 
«elles  jenvironnoient  le  fier  Pluton,  &  remtJif- 
foient  le  Palais  où  il  habite.  Il  répondit  à  Telé- 
maque  d'.une  .voix  baflè,  qui  fit  mugir  le  fond  de 
J'Erebe«; 

Jeune  Mortel,  les  Deftins  t'ont  fait  violer 
cet  azile  facié  des  ombres.  Sui  ta  haute  deftinée. 
Je  ne  te  dirai  point  où  eft  ton  père.  H  fuffit  que 
tu  fois  libre  de  le  chercher.  Puiiqu'il  a  été  Roi 
fur  la  terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'un  côté 
l'endroit  du  noir  Tartare  où  les  mauvais  Rois 
font  punis,  &  de  l'autre  les  Champs  Elifées  où  les 
bons  Rois  font  récompenfés.  Mais  tu  ne  peux 
aller  d'ici  dans  les  Champs  Elyfées,  qu'après  a- 
yoir  paffé  par  ie  Tartare.  Hâte-toi  d'y  aller,  k 
de  forttr  de  mon  Empire. 

A  l'instant  Tdémaque  femble  voler  dans 
ces  efpaces  vuides  &  imnienfes,  tant  il  lui  tarde 
de  lavoir  s'il  verra  fon  père,  &  de  s'éloigner  de 
la  pnefence  horrible  du  Tiran  qui  tient  en  crain- 
te les  vivans  «&  les  morts.  Il  aperçoit  bientôt  aP 
fez  près  de  lui  le  noir  Tartare.  H  en  fortoit  une 
fumée  noice  &  épaiflè,  dont  l'odeur  empeftée 
donneroit  la  jnort,  fi  elle  fe  répandoit  dans  la  de- 
meure des  vivans.  Cette  fumée  couvrait  un 
fleuve  de  feu  &  des  tourbillons  de  flâme,  dont 
le  bruit,  femblable  à  celui  des  torrens  les  plus  im- 
pétueux, quand  ils  s'élancent  des  plus  hauts  ro- 
chers dans  le  fond  des  abimes,  foifoit  qu'on  ne 
pouvoit  rien  entendre  diftinétementdans  ces  trif- 
tes lieux, 

Tej.emaque  fecrettement  animé  par  Mi- 
nerve, entre  .fans  crainte  dans  ce  gouffre^    D'aT 
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fcord  il  aperçut  un  grand  nombre  cPhommes,  .qui 
avoient  vécu  dans  les*  plus  baffes  conditions,  & 
qui  étoient  punis  pour  avoir  cherché  les  richeflês 

£ar  des  fraudes,  des  trahifons  &  des  cruautés. 
L  remarqua  beaucoup  d'impies  hipocrites,.  qui 
feifant  femblant  d'aimer  la  religion,  s'en  étoient 
fervis  comme  d'un  beau  prétexte  pour  contenter 
leur  ambition,  &  pour  fe  jouer  des  hommes  cré- 
dules. Ces  hommes,  qui  avoient  abufe  de  la  ver- 
tu même,  quoiqu'elle  foit  le  plus  grand-  don  de» 
Dieux*  étoient  punis  comme  les  plus  feelerats  de 
tous  les  hommes.  Les  enfans  qui  avoient  *  é- 
gorgé  leurs  pères  &  leurs  mères;  les-époufes  qui 
avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs 
maris  ;  les  traîtres  qui  avoient  livré  leur  patrie- a- 
prés  avoir  violé  tous  les  fermens,  fouffroient  des 
peines  moins  cruelles  que  ces  hipocritea  Les 
trois  Juges  dessenfers  Tavoient  ainfi  voulu,  & 
voici  leur  raifon.j  C'eft  que  les  hipocrites  ne  fe 
contentent  pas  d'être  méchans  comme  le  refte 
des  impies  ;  -  ils  veulent  encore  paffer  pour  bons, 
&  font  par  leur  faufle  vertu,  que  les  hommes 
n'ofent  plus  fe  fier  à  la  véritable.  Les  Dieux, 
dont  ils  fe  font  joués,  &  qu'ils  ont  rendus  me- 
prifables  aux  hommes,  prennent  plaifir  à  em- 

Î loyer  toute  leur  puiflànce  pour  fe.  venger  do 
mrs  înfultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paroiffoient  d'autres 
hommes  que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupables* 
Se  que  la  vengeance  divine,  pourfuit  impitoyable-»- 
ment.  Ce  font  les  ingrats,  les  menteurs,  les 
flateurs  qui  ont  loué  le  vice  ;  les  critiques  malins 
qui  ont  tâché  de .  flétrir  la  plus  pure  vertu  ;  en- 

F  3  *     &9 

*  Hic  quibut  sovifi  fratres,  dum  vita  mandat, 
Pulfatttfque  parent  &  fraus  innexa  c lient i  j 
j4*t^  qui  dtvitttt  foli  incubuere  repertis, 
i      Ifts  partem  pofuere  Jim,  fcç.  Virg.  /E*a,  1.  Vit  Y.  6o&* 


4*6       Les   AVANTURES 

fin  ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des  choies 
iàns  les  connoître  à  fond,  &  qui  par-  là  ont  nui  i 
la  réputation  des  innocent 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui 
étoit  punie  comme  la  plus  noire,  c'eft  celle  qui 
fe  commet  envers  les  Dieux.  Quoi  donc  !  diioit 
Minos,  on  paflê  pour  un  monitre,  quand  on 
manque  de  reconnoiflànce  pour  fon  père  ou  pour 
fon  ami,  de  qui  on  a  reçu  quelques  fèeaurs,  & 
on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les  Dieux,  de 
oui  on  tient  la  vie,  &  tous  les  biens  qu'elle  ren- 
ferme !  Ne  leur  doit-on  pas  fa  naiflànce  plus 
qu'au  père  &  à  la  mère  de  qui  on  eft  né  ?  Plus 
les  crimes  font  impunis  &  excufiEs  fur  la  terre, 
plus  ils  font  dans  les  enfers  l'objet  d'une  ven- 
geance implacable,  à  qui  rien  n'écbape. 

Telemaque  voyant  les  trois  Juges  qui  é- 
toient  affis,  qui  condamnoient  un  homme,  oh 
leur  demander  quels  étoient  (es  crimes.     Auffitôt 
le  condamné  prenant  la  parole,  s'écrier  Je  n'ai 
jamais  £ûc  aucun  mal,  j'ai  ma  tout  mon  phi- 
fir  à  Jaire  du  bien.   J'ai  été  magnifique,  libéral, 
jufte,  compatiflànt  ;  que  peut-on  donc   me  re- 
procher?  Alors  Minos  lui  dit:  On  ne  te  repro- 
che rien  à  l'égard  des  hommes.    Mais  ne  devois- 
tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  Dieux?  Quel* 
le  eft  donc  cette  juftice  dont  tu  te  vantes  ?  Tu 
n'as  manqué  à  aucundevoir  envers  les  hommes 
qui  ne  font  rien.    Tu  as  été  vertueux  ;  mais  tu 
as  raporté  toute  ta  vertu  à  toi-même,  &  non 
aux  Dieux  qui  te  l'a  voient  donnée*  car  tu  vou- 
lois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu,  iç  te  ren- 
fermer en  toi-même.    Tu  as  été  ta  Divinité  $ 
mais  les  Dieux  qui  ont  tout  fait,  &  qui  n'ont 
lien  fait  que  pour  eux-mêmes,  ne  peuvent  re- 
noncer à  leurs  droits.  Tu  les  as  oubliés  ;  ils  ^ou- 
blieront i  ils  te  livreront  à  toi-même,  puifque 

tu 
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tu  as  voulu  être  à  toi,  &  non  pas  à  eux.  Cher- 
che donc  maintenant,  fi  tu  le  peux,  ta  confola» 
lion  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à  jamais 
Jeparé  des  hommes  auxquels  tu  as  voulu  plaire. 
Te  voilà  feul  avec  toi-même,  qui  étois  ton  ido- 
le. Aprends  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu,- 
fans  le  refpeft  &  l'amour  des  Dieux  à  qui  tout 
eft  dû.  Ta  fauflè  vertu,  qui  a  longtems  ébJouï 
les  hommes  faciles  à  tromper,  va  être  confondue. 
Les  hommes  ne  jugeant  des-  vices  &  des  vertus 
que  par  ce  qui  lès  choque  ou  les  accommode, 
font  aveugles  &  fur  le  bien  &  fur  le  mal.  Ici 
une  lumière  divine  renverfe  tous  leurs  jujremens 
fuperficiels  ;  elle  condamne  fouvent  ce  qivils  ad- 
mirent, &  juftifie  ce  qu'ils  condamnent. 

A  ces  mots  ce  Philofophe,  comme  frapé 
d'un  coup  de  foudre,  ne  pouvoit  fe  fuporter  foi- 
même.  La  complaifance  qu'il  avoit  eue  autre- 
fois à  contempler  fa  modération,  fon  courage  & 
fes  inclinations  génereufes,  fe  changent  en  defef- 

e>ir.  La  vue  de  fon  propre  coeur  ennemi  des 
ieux  devient  fon  fuplice.  Il  fe  voit  &  ne  peut 
ceffer  de  fe  voir.  Il  voit  la  vanité  des  jugemens 
des  hommes,  auxquels  il  a  voulu  plaire  dans  tou- 
tes ks  aftions.  Il  fe  fait  une  révolution  univer- 
selle de  tout  ce  qui  eft  au-dedans  de  lui,  comme 
fi  on  bouteverfoit  toutes  les  entrailles.  Il  ne  fe 
trouve  plus  le  même  ;  tout  apui  lui  manque  dans 
ion  cœur.  Sa  confcience,  dont  le  témoignage  lui 
avoit  été  fi  doux,  s'élève  contre  lui,  &  lui  re- 
proche amèrement  l'égarement  &  l'illufion  de 
toutes  fes  vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de 
la  Divinité  pour  principe  &  pour  fin.  Il  eft 
troublé,  confterné,  plein  de  honte,  de  remords 
&  de  defefpoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent 
point,  parcequ'il  leur  fuffit  de  l'avoir  livré  à  lui- 
méme,  &  que  ion  propre  cœur  venge  allez;  les 

F  4  Diçux 
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Dieux  méprifés.  Il  cherche  les  lieux  les  plus 
fombres  pour  fe  cacher  aux  autres  morts,  ne  pou* 
vant  fe  cacher  à  lui-même.  Il  cherche  les  ténè- 
bres, &  ne  peut  les  trouver.  Une  lumière  im- 
portune le  fuit  partout.  Partout  les  rayons 
perçans  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité  qu'il 
a  négligé  de  fuivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  de- 
vient odieux,  comme  étant  la  fourcede  fes  maux 
?ui  ne  peuvent  jamais  finir.  Il  dit  en  lui-même: 
)  infenfé  !  je  n'ai  donc  connu  ni  les  Dieux,  ni 
les  hommes,  ni  moi-même.  Non,  je  n'ai  rien 
connu,  puifque  je  n'ai  jamais  aimé  Tunique  & 
véritable  bien.  Tous  mes  pas  ont  été  des  égare- 
mens  ;  ma  fageflè  n'étoit  que  folie  ;  ma  vertu 
n'étoit  qu'un  orgueil  impie  &  aveugle;  j'étotf 
moi-même  mon  idole. 

-  Enfin  Telémaque  aperçut  les  Rois  qui  é- 
toient  condamnés  pour  avoir  abufé  de  leur  puif- 
fance.  D'un  côté  une  Furie  vengereflè  leur  pre- 
fentoit  un  miroir  qui  leur  montroit  toute  la  dif- 
formité de  leurs  vices.  Là  ils  regardoieut,  &  ne 
pouvoient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité  grof- 
-fiere,  &  avide  des  plus  ridicules  louanges; 
leur  dureté  pour  les  hommes,  dont  ils  au- 
raient dû  faire  la  félicité  ;  leur  infenfibilité  pour 
la  vertu  ;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité;  teui* 
inclinations  pour  les  hommes  lâches  &  ftateurs  ; 
leur  inaplicatiôn,  leur4  moleife,  leur  indolence, 
leur  défiance  déplacée,  leur  fafte,  leur  excef- 
iive  magnificence  fondée  fur  la  ruine  des  peu- 
ples 5  leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de 
vaine  gloire  par  le  fang  de  leurs  citoyens  ;  enfin 

Ieur  cruauté  qui  cherche  chaque  jour  de  nouvel- 
es  délices  parmi  les  larmes,  &  le  defefpoir  de 
tant  de  malheureux.  Us  fe  voyoient  fans  ceflè 
dans  ce  miroir.  Ils  fe  trouvoient  plus  horribles 
$  plus  monftrueux,  que  n'eft  la  Chimère  vairt- 

i  eue 
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eue  f*  par  Belferophon f  ;  nî  Thidre  de  Lerne  abat- 
tue par  Hercule  5  ni  Cerbère  même,  quoiqu'il 
vomiflè  de  fes  trois  gueules  béantes  un  fang  noir 
&  venimeux,  qui  eft  capable  d'empefter  toute  la 
race  des  Mortels  vivans  fur  la  terre. 

En  même  tems,  d'un  autre  côté,  une  autre 
Furie  leur  répétoit  avec  infulte  toutes  les  louan- 
ges que  leurs  flateurs  leur  avoient  données  pen- 
dant Jeur  vie,  &  leur  prefentoit  un  autre  miroir, 
oùilsfevoyoient  tek  que  la  flaterie  les  avoitdé-^ 
peints  I/opofition  de  ces  deux  peintures  fi  con- 
traires étoit  le  fuplice  de  leur  vanités  On  remar- 
quoit  que  les  plus  méçhans  d'entre  ces  Rois  étoi- 
çnt  ceux  à  qui  on  avoit  donné  les  plus  magnifi- 
ques louanges  pendant  leur  vie,  pareeque  les  mé- 
çhans font  plus  craints  que  les  bons,  &  au'ils  exi- 
gent finis  pudeur  les  lâches  flateries  des  Poètes  & 
des  Orateurs  de  leur  tems. 
.  O  n  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténè- 
bres, où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  infultes  & 
les  derifions  qu'ils  ont  à  fouffrir.  Ils  n'ont  rien 
autour  d'eux  qui  ne  les  repouflè,  qui  ne  les  con- 
ttedife,  qui  né  les  confonde.  Au  lieu  que  for  lai 
terre  ils  fe  jouoient  de  la  vie  dea  hommes,  &  pré- 
tendoient  que  tout  étoit  fait  pour  les  fervir  :  dans 
leTartare  ils  font.livrés  à  tous  les  caprices  de  cer-- 

F  5  .  tains 

1»  Suivant  Hèfiode  elle  etoît    fille  de  Geryon  &  d'Echidnè. 
Elle   avoit •  trois  têtes.  Tune  de  lion,  l'autre  de  chèvre   &*la* 
troifieme  de  dragon.   Son  corps  étoit  aufli  -conapoXé  de- ces  trois 
animaux. 

.  , ,  f  Tneogon.  v.  3^. 

*  Bellerùpboit,  fils  de  G  la  u  cm  lRài  de  Corintbé,  fut  deeufepar 
Sténobe'e  d'avoir  n/oàlu  kffo^r^  quffique  (cf/Uelle^  qui  Veut 
Jhfticit/ \)à  commettre  un  adultéré,  Prétusy  Roi  d'jîrgos,  Hfari 
de  cette  femme,  ajoutant  foi  trop  légèrement  à  fon  accufaèiorr, 
envoya  Ééllerophon  a  Jobate,  Roi  de  Lycie,' pour  l^expofer  1 
ta  *  mort  t-  celui-ci  le  "fit  combatttk  contré  la*  Chimère  qu'il  vain» 
§M3  fêtant  mante  fur  le  çktval  Pe'gaw* 
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tains  efclaves,  qui  leur  font  fentir  à  leur  tour  une 
cruelle  fervitude.  Us  fervent  avec  douleur,  &  il 
ne  leur  refteaucufteefperancede  pouvoir  jamais 
adoucir  leur  captivité,  ils  font  fous  les  coups  de 
ces  efclaves,  devenus  leurs  tirans  impitoyables, 
comme  unecnchime  eft  fous  lescoupsdes  marteaux 
des  Cyclopes,  quand  Vulcain  les  preflè  de  travailler 
dans  les  fournaifes  ardentes  du  mont  Etna. 

La*  Telémaque  aperçut  des  vifeges  pâtes,  hi- 
deux &  confternés.  C'eft  une  triftefle  noire  qui 
ronge  ces  criminels.  Ils  ont  horreur  d'eux-mê- 
mes, &  ne  peuvent  non  plus  fe  dçlivrer  de  cette 
horreur,  que  de  leur  propre  nature .  Ils  n'ont 
point  befoin  d'autre  châtiment  de  leurs  fautes, 
eue  leurs  fautes  mêmes.  Ils  les  voyent  Ans  cef- 
fe  dans  toute  leur  énormité.  Elles  fe  présentent 
à  eux  comme  des  fpe&res  horribles;  elles  les 
pourfuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils  cherchent 
une  mort  plus  piriflànte  que  celle  qui  tes  a  fëparés 
de  leurs  corps.  Dans  le  defefpoir  où  ils  font,  ils 
apellent  à  leur  fecoure  une  mort,  qui  pwiflè  étein- 
dre tout  fentiment  &  toute  conncîffance  en  eux. 
Ils  demandent  aux  abimes  de  ks  engloutir,  pour  fe 
dérober  aux  rayons  vengeurs  de  h  vérité  qui  ks 
perfécute.  Mais  ils  font  refervésà  la  vengeance 
<jui  diftile  fur  eux  goûte  à  goûte,  &  qui  ne  tarir» 

Cais.   La  vérité,  qu'ils  ont  ciaint  de  voir,  fait 
fuplice.    Ils  la  voyent,  &  n'ont  des  yeux 
que  pour  la  voir  s'élever  contre,  eux*.     Sa  vue  les 
perce,  les  déchire,  ks  arrache  à  eux-mêmes.  Elle 
eft  comme  h  foudre  :  fans  riçn  détruire  au-de- 
hors,  eHe  pénètre  jufqu^ro  Fond  des  entraiHes. 
Semblable  a  un  métal  d*ns  uae  fournaife  ardente, 
Famé  eft  comme  fondue  par  ce  feu  vengeur.  Il 
ne  Ifciflè  aucune  confiftance,  &  il  ne  confume  rien. 
H  diffout  jufqu'aux  premiers  principes  de  la  vie, 
U  ou  ne  peut  mourir.    On. eft  arraché  à  foi-mê- 

fnc* 
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me.  On  n'y  peut  plus  trouver  ni  apui,  ni  repos 
pour  un  feul  inftant.  On  ne  vit  plus  que  par  la 
rage  qu'on  a  contre  foi-même,  &  par  une  per- 
te de  toute  efperance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  faifoient  dreflèr  les  che- 
veux de  Telémaque  Air  fa  tête,  il  vit  plufieurs 
des  anciens  Rois  de  Lydie,  qui  étoient  punis  pour 
avoir  préféré  les  délices  d'une  vie  molle  au  travail 
pour  le  foulagement  des  peuples,  qui  doit  être  in-* 
imparable  de  la  Royauté. 

Ces  Rois  fe  reprochoient  les  uns  aux  autres 
leur  aveuglement.  L'un  difoit  à  l'autre  qui  avoit 
été  fon  fis  :  Ne  vous  avois-je  pas  recommandé 
fouvent,  pendant  ma  vîeilleffe  &  avant  ma  mon* 
de  réparer  les  maux  que  j'a  vois  faits  par  ma  négli- 
gence ?  Le  fils  répondoi t  :  O  malheureux  pôffc*  c*e* 
vous  qui  m'avez  perdu.  C*eft  votre  exemple  qui 
m'a  infpiré  le  fafte,  FofguêH,  la  Volupté,  &  ht 
dureté  pour  les  hommes    En  vous  voyant  ré^» 

Sner  avec  tant  de  moleflè,  &  avec  tant  de  lâchée 
ateurs  autour  dé  vous,  je  me  fuis  accoutumé  à 
aimer  la  flaterie  &  les  pîaifirs.  J'ai  cru  tyie  te  relte 
des  hommes  étoit  à  Fégard  des  Rois,  ce  que  les 
chevaux  &  les  autres  bêtes  (fe  charge  font  à  l'égard 
des  hommes  j  c'eft-à-dire  des  animaux,  dont  ofi 
ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  fè* vices  & 
qu'ils  donnent  de  commodités.  Je  l'ai  cru. 
£*eft  vous  qui  me  l'avez  faft  croire,  &  mainte- 
nant je  fouffre  tant  de  Jnàuk  pour  vous  avoir  imi- 
té.   A  ces  reproches  ils  rijoutoient  lés  ptafc  affreufes 

malé<fiélionv&  Êaroiflbîent  an^m^s  *e  rage  pou* 
S'entredccfiirei1. 

A  u  t  o  v  fc  êéi  ces  Rois  voltigeaient  enèorc*, 
comme  des  hiboux  dans  la  nwft,  ïeôcrueis  Soup- 
çons, les  vaines rAllarmes,  les  Défiances  qui  ven- 
gent les  peuples  cfe  la  dureté  de*  lenfcs  Rois,   la 

Faim 
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Faim  infatiable  des  richeflès,  la  feuffe  Gloire 
toujours  tirannique,  &  la  Moleflè  lâche,  qui  re- 
dpuble  tous  les  maux  qu'on  fouffre  fans  pouvoir 
jamais  donner  de  folidesplaifirs. 

O  n  voyoit  plufieurs  de  ces  Rois  féverement 
punis»  non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits, 
mais  pour  les  biens  qu'ils  auroient  dû  faire.  Tous 
|es  crimes  des  peuples,  qui  viennent  de  la  négli- 
gence avec  laquelle  on  fait  obferver  les  loix,  étai- 
ent imputés  aux  Rois,  qui  ne  doivent  régner 
Îu'afin  que  les  loix  régnent  par  leur  miniftere. 
)n  leur  imputait  aufli  tous  les  defordres  qui 
viennent  du  faite,  du  luxe,  &  de  tous  les.  autres 
excès  qui  jettent  les  hommes  dans  un  état  vio- 
lent, &  dans  la  tentation  de  violer  les  loix  pour 
acquérir  du  bien.  Surtout  on  traitoït  rigpu- 
reufement  les  Rois  qui,  au  lieu  dlêtre  bons  & 
vigilans  Pafteurs  des  peuples,  n'avoient  foDgé 
qu'à  ravager  le  troupeau  comme  des  loups  dé- 
vorans. 

ÎÀa  i  s  ce  qui  confterna  davantage  Teléma- 
eue  ce  fut  de  voir,  dans  cet  abime  de  ténèbres  & 
ce  maux,  un  grand  nombre,  dé  Rois,  qui  aïant 
pafle  fur  h  terre  pour  des  Rois  aflèzr  bons, 
avoient  été  condamnés  aux  peines  du  Tar- 
tare,  pour  s'être  laUTé  gouverner  par  des  hommes 
médians  &  artificieux.  Ils  étoient  punis  pour  les 
maux  qu'ils  avoient  laiffé  faire  par  leur  autori- 
té. La  plupart  de  ces  Rois  n'avoient  été  ni 
bons  ni  méchans,  tant  leur  foibleffe  avoit  été 
grande.  Ils  n'avoient  jamais  craint  de  ne  pas 
connoître  la  vérité.  Ils  n'avoient  çoirit  eu  le 
goût  de  la  vertu,  &  n'avoient  point  mis  leur  plai- 
fir  à  /aire  du  bien. 

Fin  du  dix-buititmi  Livre. 

S  O  M- 


+31 


SOMMAIRE 


DU  , 

LIVRE    DIX-NEUVIEME. 

TEl/maque  entre  dans  les  Champs  Elyfeesi 
ûà  il  e/l  reconnu  par  Arcefms  fon  bifarèul, 
qui  Vaffure  qu'UlyJe  e/l  vivant  ;  qu'il  le 
reverra  à  Ithaque ,  W  *  qu'il  y  rignera  •  après  lui. 
ArcefiuS  lui  dépeint  la  félicité  dont  jouïjjint  les 
tommes  jufteSy  furtout  les  bons  Rois,  qui  pendant 
leur  vie  ont  ferai  les  Dieux,  £sf  fait  le  bonheur 
des  peuples  qu'ils  ont  gouvernés.  Il  lui  fait  re- 
marquer que  les  Héros y  qui  ont  feulement  excellé 
dans  l'art  défaire  la  guerre \  Jont  beaucoup  moins 
heureux  dans  un  lieu  féparé..  Il  donne  dés  injlrucr 
tions  à  Telémaque  \  après  quoi  celui-ci  va  rejoin- 
dre en  diligence  le  camp  des  Aittés. 
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ors  que  Telémaque  fortit  de  ces 

lieux,  il  fe  fentit  foulage,  comme 

i  fi  on  avoir  ôté  une  montagne  de 

i  deflos  fa  poitrine.  Il  comprit  par 

I  ce  fbulagement    le   malheur  de 

l  ceux  qui    y    étaient    renfermes, 

fans  efperance  d'en  fortir  jamais. 

Il  étoit  effrayé  de  voir  combien  les  Rois  étoient 

plus  rigoureufement  tourmentés  que  les  autres 

coupables.     Quoi!  difoit-il,  tant  de  devoirs,  tant 

de  périls,  tant  de  pièges,   tant  de  difficulté  de 

connoître  la  vérité  pour  fe  défendre  contre  les 

autres  &  contre  foi-même  *  Enfin  tant  de  tour- 

mens  horribles  dans  les  enfers,  après  avoir  été  fi 
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envie,  fi  agité,-  fi  traverfé  dans  une  vie  courte! 
O  infenfê  celui  qui  cherche  à  régner!  Heureux 
celui  qui  fe  borne  à  une  condition  privée  &  pai* 
Jible,  ou  la  ver  tu  lui  eft  moins  difficile  J 

En  faifont  ces  reflexions  il  fe  troubloit  au- 
dedans  de  lui-même.  Il  frémit  &  tomba  dans 
une  consternation,  qui  lui  fit  fentir  quelque  chofe 
du  defefpoir  de  ces  malheureux  qu'il  venoit  de 
confiderer.  Mais  à  mefure  qu'il  s'éloignoit  de  ce 
trille  iejour  des  ténèbres,  de  l'horreur  &  du  de- 
fefooir,  ion  courage  commença  peu  à  peu  are-* 
naître.  Il  nsfpiroit,  &  entrevoyoit  déjà  de  loin 
la  douce  &  pure  lumière  du  féjour  des  Héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tous  les  bons 
Rois,  qui  avoient  jufqu'alors  gouverné  les  hom- 
mes, lis  étoient  féparés  du  refte  des  Juftes. 
Comme  les  méchans  Princes  fouffroient  dans  le 
Tartarê  des  fuplices  infiniment  plus  rigoureux* 
que  les  autres  coupables  d'une  condition  privée  $ 
aufli  les  bons  Rois  jouïfîbient  dans  les  Champs 
ElyTées  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que 
celui  du  refte  des  hommes,  qui  avoient  aimé  la 
vertu  fur  la  terre. 

Telemaque  s'avança  .vers  ces  Rois,  qu* 
étoient  dansi  des  bocages  odoriferans*,  fur  des 
gafons  toujours  renaiflàns  &  fleuris.  Mille  petits 
miflèaux  d'une  onde  pure  arrofoient  ces  beaux 
lieux,  &  y  faifoient  fentir  une  deKcieufe  frai- 
cheur.  Un  nombre  infini  d'oifeaux  faifoient  re- 
fonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant.  On 
vo^oit  tout  enfemble  les  fleurs  du  Printems,  qui 
nsuflbient  fous  les  -pas*  avec  les  plus  riches  fruits 
de  l'Automne,  qui  pendoient  des  arbres.  Là 
Jamais  on  ne  renentit  les  ardeurs  de  la  furieufe 

Cani- 

*  Dtvtncrt  loiQi  latu  fef  ameemt  vtreta. 

Virg.  iEn.  1,  VU  v.  63S. 
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Canicule  ».    Là  jamais  les  nous  Aquilons  n'oie* 
rent  foufrler  ni  mire  fentir  les  rigueurs  de  l'hiver; 
Nila  Guerre  altérée  de  fang,  ni  la  cruelle  Envie, 
qui  mord  d'une  dent  venimeufe,  &  qui  porte  des 
vipères  entortillées  dans  Ton  fein  &  autour  de  fes 
bras,  m  lés  jaloufies,  ni  les  défiances,  ni  la  crain- 
te, ni  les  vains  deiirs  n'aprochent  jamais  de  cet 
heuièux  fëiour  de  la  paix.    Le  jour  n'y  finit 
point*  &  la  nuit  avec  fes  fombres  voiles  j  eft 
inconnue.  Une  lumière  pure  &  douce  fe  répand 
autour  des  corps  de  ces  hommes  juftes,  le  tes 
environne  de  fes  rayons  comme  d'un  vêtement. 
Cette  lumière  n'eft  point  fembtoblé  à  la  lumière 
fombre  qui  éclaire  les  yeux  des  miferables  Mor- 
tels, &  qui  n'eft  que  ténèbres,    C'eft  plutôt  une 
gloire  cetefte  qu'une  lumière.  Elle  pénètre  plus 
fiibtifement  les  corps  les  plus  épais,  que  les  rayons 
du.,  fokil  ne  pénètrent  le  plus  pur  criftal.     Elle 
n'éblouît  jamais  :  au  contraire  elle ,  fortifie  les 
yeux,  &  pbrte  dans  le  fond  de  l'ame  je  ne  lais 
quelle  ferénité.  C'eft  d'elle  feule  que  les  hommes 
bienheureux  font  nouris.  Elle  fort  d'eux,  &  elle 
y  entre  :  elle  les  pénètre,  &  s!incorppre  à  eux, 
comme  les  alimens  s'incorporent  à  nous.    Ils  la 
voyent,  ils  la  fentent,  ils  la  refoirent.    Elle  feiè 
naître  en  eux  unefource  intariflable  de  paix&de 
joie.  Ils  font  plongés  dans  cet  abime  de  délices, 
comme  les  poiflbns  dans  la  mer.    Ils  ne  veulent 
plus  rien  :  us  ont  tout  fans  rien  avoir  >  car  le 
«>ût  de  lumière  pure  apaife  la  faim  de  leur  coeur. 
Tous  leurs  defirs  font  raffafiés,  &  leur  pléniti* 
de  les  élevé  au-deflus  de  tout  ce  que  les  hommes 
vuides  &  afiamés  cherchent  fur:  la  terre.  Toutes 
les  délices  qui  les  environnent  ne  leur  font  rien, 
y  pareeque 

a  La  Canicule  eft  un  Signe  ceîefic  qui  fe  levé  le  fixité 
jour  de  Juillet,  (s  qui  fait  un  tour  de  fi*  jèmafat*  p^n  H«- 
fdle  jours  Caaltulaûres. 


d  e  T£LE.MÀQUE,Liv.XIX.  43? 

parceque  le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient  du 
dedans,  ne  leur  laiflè  aucun  fentiment  pour  tout 
Ce  qu'ils  voyent  de  délicieux  au-dehors.  Ils  font 
tels  que  les.  Dieux,  qui  raflàfiés  dé  ne&ar  & 
d'ambroifie,  ne  daigneroient  pas  fe  nourir  de  vian- 
des groffieres  qu'on  leur  prefenteroit  à  la  table 
la  plus  exquife  des  hommes  mortels.  Tous  les 
maux  s'enfuyent  loin  de  ces  lieux  tranquiles.  La 
mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les 
regrets,  les  remords,  les  craintes,  les  efperances 
mêmes,  qui  coûtent  fouvent  autant  de  peines  que 
les  craintes;  les  divifions,  les  dégoûts,  les  dépits* 
n'y  peuvent  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de 
leurs  fronts  couverts  de  neige  &  de  glace  depuis 
l'origine  du  S&onde,  fendent  les  nues,  +  feraient 
renveriees  de  leurs  fondemens  pôles  au  centre  de 
la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  juftes  ne 
pouroient  pas  même  être  émus.  Seulement  ils 
ont  pitié-  des  miferes  qyi  accablent  les  hommes 
vivans  dans  le  Monde.  Mais  c'eft  une  pitié 
douce  &  paifibk,  qui  n'altère  en  rien  leur  im- 
muable félicité.  Une  jeuneffle  éternelle,  une  fe~ 
licite  fans  fin,  une  gloire  toute  divine  eft  peinte 
fur  leurs  vifages.  Mais  leur  joie  n'a  rien  de  fo- 
lâtre ni  d'indécent»  C'efTune  joie  douce,  noble, 
.pJeine  de  majefté  ;  c'eft  un  gpût  fiiblime  de  la  vé- 
rité &  de  la  vertu  qui  les  tranfporte.  Ils  font 
ians  interruption  à  chaque  moment  dans  le  même 
faififlement  de  cœur,  où  eft  une  mère  qui  revoit 
fon  cher  fils,  qu'elle  avoit  cru  mort*  &  cette 
joie  qui  échape  bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  ja- 
mais du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais  die  ne 
languit  un  inftaht.  Elle  eft  toujours  nouvelle 
pour  eux.    Us  ont  le  :  tranfport  de  l*iv*effe  feus 

en 

•f  Si  fialhts  illabdtur  orbtt^  -  »    - 
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en  avoir  le  trouble  &  l'aveuglement.    Us  s'entre- 
tiennent eniemble  de  ce  qu'ils  voyent  &  de  ce 
qu'ils  goûtent.    Us  foulent  à  leurs  pieds  les  mol- 
les délices,  &  le»  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne 
condition  qu'ils  déplorent.    Us  repaflênt  avec 
plaifir  ces  trilles,  mais  courtes  années,   où  ib 
ont  eu  befoin  de  combattre  contre  eux-mêmes, 
&  contre  le  torrent  des  hommes  corrompis  pour 
devenir  bons.    Us  admirent  le  iècours  des  Dieux 
qui  les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  à  h 
vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls.     Je  ne  fais 
quoi  de  divin  coule  fans  ceffe  au-travers  de  leurs 
cœurs,  comme  un  torrent  de  la  Divinité  même 
qui  s'unit  à  eux.    Us  voyent,  Us  goûtent  qu'il» 
font  heureux,  &  fentent  qu'ils  le  feront  toujours. 
Us  chantent  les  louanges  des  Dieux,  &  ils  ne  font 
tous  eniemble  qu'une  feule  voix,  une  feule  pen- 
fee,  un  feul  cœur.  Une  même  félicité  fait  corn- 
me  un  flux  &  reflux  dans  cessâmes  unies. 

Dams  ce  raviflêment  divin,  les  fiecles  coulent 
plus  rapidement  que  les  heures  parmi  ks  Mortels  ; 
h  cependant  mille  &  mille  fiecles  écoulés  n'ôtent 
rien  a  leur  félicité  toujours  nouvelle  &  toujours  en- 
tière. Ils  régnent  tous  enfemble ,  non  fur  des 
trônes  que  la  main  des  hommes  peut  renverfer, 
mais  en  eux-mêmes  avec  une  puiflànce  immu- 
able ;  car  ils  n'ont  plus  befbtn  d'être  redoutables 
par  une  puiflànce  empruntée  d'un  peuple  vil  & 
miferable.  Ib  ne  portent  plus  ce»  vains  diadè- 
mes ,  dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  &  de 
noirs  foucis.  Les  Dieux  mêmes  les  ont  couron- 
nés de  leurs  propres  mains  avec  des  couronnes 
que  rien  ne;  peut  flétrir. 

T£tEMAQUE,qui  cherchoit  fon  père  &  qui 
avoit  efperé  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux, 
fut  fi  faifi  de  ce  goût  de  paix  &  de  félicité,  qu'il 
eût  voulu  y  trouver  Ulyflè,  &  qu'il  s'affligeoit 

crêue 
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l-être  fcoïitraint  lui-même  de  retourner  eirfuite 
lan$  h  focîélé  des  Mortels.  C'eft  ici,  difoit-iU 
jue  la  véritable  vie  fc  trouve,  &  bt  nôtre  n'<eft 
fu'une  Mort.  Mais  îoç  *pâ  fétminàtà,  c'était  d'à* 
rok  vu  tant  de  Hx>is  punis  dans  fe  Tartare,  & 
l'en  voir  fi  peu  dans  les  Champs  Ely fées.  Il 
omprit  qu'il  y  a  peu  de  Rois  aflèz,  fermes  Si 
fc  aflèz  courageux,  pour  refifter  i  leur  propre 
>uiflànce,  &  pour  rejetter  la  flaterie  de  tant  de 
;ensr  qui  excitent  toutes  leurs  paffiqns.  Ainfi 
es  bons  Rois  font  très  rares;  Se  h  plupart  font 
i  rnéchans,  que  les  Dieux  ne  feraient  pas  juflbes^ 
i,  après  avoir  fouffert  qu'ils  ayerit  airaie  de  leur 
miflarice  pendant  la  vie,  ik  ne  les  puniiToient  a* 
>rès  leur  mort. 

Telemaque,  ne  voyant  point  fon  père  U- 
yffe  parmi  tous  ces  Rois,  chercha  du  moins  des 
eux  le  divin  Laërte  fon  grand  père.  Pendant 
ju^il  le  checchoit  Inutilement,  ua  viciHard  vé* 
lerable  &|)l«in  deraàjdbé  s'avBrr^a  yerslui.  Sa 
ieiï&Sôm  rcflerabtait  pointa  cette  des  hoiwmes* 
ue  le  pokJa  des  années  accable  im  la  terre.  On 
oyoit  feulement  qu'il  avoit  été  vieux  avant  fa 
lort.  C'étoit  un  mélange  de  tout  ce  que  la 
ieilkfle  a  de  grave  avec  toutes  hrs  grâces  de  la 
nmeflè  ;  car  ks.graçes  renaiâènt  même  dans  les 
ieillards  les  plus  caduques*  au  mopent  où  Sis 
Dnt  introduits  dans  les  Champs  Elyiees.  :  Cet 
omme  s'avançoit  avec  empreifemenf,  &  regiri 
bit  Telémaqué  avec,  compiaifance,  comme  une 
erfonne  qui  lui  étoit.fort  chère.  Telémaque, 
ui  ne  le  reconnoiflbit  point,  étoit  en  peine  & 
n  fufpens. 

Je  te  pardonne,  o  mon  cher  fib,  lui  dit  ce 
ieillard,  de  ne  me  point  reconnoître.  Je  fuis 
Lrcefius  b  père  de  Laërte.     J'ayois  fini  mes 

*  Arctfiut  étoit  fils  d*  Jufittr ,.('$.  j*mrpui  /'«r  *ptlk 
»  JU$  h  divin  La&Cfe..  . 
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Jours  un  peu  avant  qu'Ulyflc  mon  petit-fil»  par* 
tît  pour  aller  au  fiége  de  Troye.  Alors  tu  «ois 
encore  un  petit  entant  entre  les  bras  de  ta  neu- 
rice.  Dès-lors  pavois  conçu,  de  toi  de  grandes 
efperances.  Elles  n'ont  point  été  trompeufes, 
puifque  je  te  vois  defeendu  dans,  le  Royaume  dé 
rluton  pour  chercher  ton  père,  fcmie  les  Dieux 
te  foutknnent  dans  cette  entrepsne  *.  O  heu- 
reux enfant  !  Les  Dieux  t'aiment  &  te  prépa- 
rent une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père.  0 
heureux  moi-même  de  te  revoir  !  Cefli  de.  cher- 
cher Ulyffe  en  ces  lieux  ;  il  vit  encore  ;  Se  fl.eft 
refervé  pour  relever  notre  Maifon  dans  l'ifkid'I- 
thaque.  Laerte  même,  quoique  le  poids  des  an- 
nées Tait  abattu,  jouît  encore  de  h  lumière,  & 
attend  que  fon  fils  revienne  lui  fermer  les  yeux. 
Ainfi  les  hommes  patient  comme  les  fleurs  qui 
s'épanouïflênt  le  matin,  &  qui  le  foir  font  flé- 
tries &  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des 
hommes  s'écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve 
rapide.  Rien  ne  peut  arrêter  le  tems  qui  entraî- 
ne après  lui  tout  ce  qui  paroît  le  plus  frnmoht» 
le.  Toi-même,  o  mon  fils,  mon  cher  fils,  toi* 
même,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeuneffe  & 
vive  &  fi  féconde  en  plaifirs,  fouviens-toi  que  ce 
bel  âge  n'elt  qu'une  fleur,  qui  fera  prefque  auéfi- 
tôt  fechée  qu  éelofe.  Tu  te. verras  changer  in- 
fenfiblement  :  les  grâces  riantes,  &  les  doux  plai- 
firs qui  t'accompagnent  ;  la>  force,  ht  fanté,  la- 
joie,  s'évanouiront  comme  un  beau  fonge  y.  à 
ne  t'en  reftera  qu'un  trifte  fouvenir.  La  vieiUef» 
fe  languiflànte  &  ennemie  .des  plaifirs  viendra  ri- 
der ton  vifage,  courber  ton  corps,  affoibhr  tes 
membres,  faire  tarir  dans  toacœur  la  fource.de 
r  la 

•  — -*-  Nequt  enfm,  credo,  fine  numirie  Di-vum 
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a  joie,  te  dégoûter  du  prefent,  te  fabe<craindie 
'avenir,  te  rendre  infenfible  à  tout,  excepté  à  te 
iôukur.  Ce  tems  te  paroît  éloigné.  Helas  !  tu* 
te  trompes,  .mon  fils.  Il  fe  hâte  ;  le  voilà  qui 
irrive.  Ce  gui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'eft 
pas  loin  de  toi ^  &  le  prefent  qui  s'enfuit,' 
îit  déjà  bien  lokr«,  puiiqu'il  s'anéantit  dans  le 
moment  que  nous  parlons*,,  &  ne  peut  plus  fo 
raprocher.  Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils^ 
furie  prefent  ;  mais  foutiens-toi  dans  le  fentier 
rude  &  âpre  de  la  vertu  par  la  vue  eje  l'avenir* 
Prépaœ-toi,  par  des  mœurs  pures  &  par  l'amour 
ie  la  juftice,  une  place  dans  cet  heureux  féjour 
ie  Ja  paix.  Tu  reverras  enfin  bientôt  ton  peie 
reprendre  l'autorité  dans  Ithaque.  Tu  es  né 
pour  régnei:  après  lui:  mais  helas!  o  mon  fils, 
que  la. Royauté  eft  tarompeufe!  Quand  on  la  re- 
garde de  loin,  on  ne  voit  que  grandeur,  éclat  6c 
délices  ;  mais  de  près  tout  eft  épineux.  Un  Par- 
ticulier peut  iàns  defhonneur  mener  une  vi& 
iouce  &  obfcure.  Un  Roi  ne  peut,  iàns  Je  def- 
honorer,  préférer  une  vie  douce  &  oifive  auifc 
fondions  pénibles  du  gouvernement.  Il  Je- doit 
1  tous  les  hommes  qu'il  gouverne.  Il  ne  lui  eft 
jamais  permis  d'être  à  lui-même.  Ses  moindres 
fautes  font  d'une  eoniequence  infinie,  parcequ'el- 
les  caufent  le  malheur  des  peuples,  &  qudque- 
fois  pendant  ]51ufieurs.fiecles.  Il  doit  réprimer 
l'audace  des  méchans,  foutenir  l'innocence,  dif- 
Bper  Ja  calomnie.  Ce  n'eft  pas  affez  pour  lui  de 
ne  faire  aucun  mal  ;  M  faut  qu'il  fafiè  tous  les 
;>iens  poffibks  dont  l'Etat  a  befom.  Ce  n'eft  pas 
iflèz'dc  faire  le;bien  pour  foi-même,  il  faut  en- 
:ore  empêcher  tous  les  maux  que  les  autres  fc- 

roient 

a  Le  moment  où  je  parle  eft  tieja  foin  de  mou     'Boll.  Epit* 
»  ,  «-  Dum  Jofttïmur,  figent  invida 
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rotent,  s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc, 
mon  fils,  crains  donc  une  condition  fi  perilleuiêj 
arme- toi  de  courage  contre  toi-même,  contre  les 
pallions  &  contre  les  flateurs. 

£n  dilant  ces  paroles,  Arcefius  paroiflbit  ani- 
mé d'un  feu  divin,  &  montrok  à  Telémaque  un 
vifage  plein  de  compaffion  pour  les  maux  qui 
accompagnent  la  Royauté.  Quand  elle  eftprtè, 
difoitril,  pour  fc  contenter  foi-même,,  c'eft  une 
monftrueufe  tirannie.  Quand  eUe  eft  prife  pour 
remplir  fes  devoirs  k  pour  conduire  un  peuple 
innombrable,  comme  un  père  cwduit  fes  en* 
êuk,  c'eft  une  fervttude  accablante,  qui  demande 
un  courage  &  une  patience  héroïque.  AufR  eft- 
H  certain  que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  fina- 
le vertu,  poflèdent  ici  tout  ce  que  la  puiflànce 
des  Dieux  peut  donner  pour  rendre  une  félicité 
complette. 

Pendant  qu' Arcefius  parkrit  de  la  forte,  fes 
paroles  entroient  juiqu'au  fond  du  cœur  de  Te- 
lémaque. Elles  s'v  giavoient,  comme  un  habile 
ouvrier  avec  fon  twrin  grave  fur  Pairam  les  figu- 
res qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  Ja  plus  recu- 
lée pofterité.  Ces  foges  jxuroles  étoient  comme 
une  flâme  fubtile-  qui  pénetroit  dans  les  entrailles 
du  jeune  Telémaque,  D  fe  fentoit  ému  &  em- 
brafé.  Je  ne  fais  quoi  de  divin  fembloit  fondre 
fon  coeur  au-dedans  dé  lui.;  Ce  qu'il  portoit  dans 
la  partie  la  plus  intime  de  lui-même*  le  confu- 
moit  fecrettement.  Il  nepouvoitni  le  contenir, 
ni  le  fuporter,  ni  refiftet  à  une  fi  violente  im- 
preffion.  C'étoit  un  fenthnent  vif  &  délicieux, 
qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capaHed'arracher 
la  vie. 

Ensuite  Telémaque  commença  à  refpirer 
plus  librement.  Il  reconnut  dans  le  vjfage  d 'Ar- 
cefius une  grande  reflëmblance  avec  £aerte.     Il 

-•  croyoit 
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croyoit  même  fe  reflbuvenir  confufement  d'avoir 
vu  en  Ulyflê  fon  père  des  traits  de  cette  même 
reflèmblance,  lorfqu'Ulyiîè  partit  pour  le  fiége  de 
Troye. 

Ce  reflbuvenir  attendrit  fon  coeur.    Des  lar- 
mes douces  &  mêlées  de  joie  coulèrent  de  fe$ 
yeux.    Il  voulut  embraflèr  une  perfonne  fi  chè- 
re. Plufieurs  fois  il  PeiTaya  inutilement.  *  Cette 
ombre  vaine  échapa  à  lès  embraffemens,  comme 
un  fonge  trompeur  fe  dérobe   à  l'homme  qui 
x:roit  en  jouir.     Tantôt  la  bouche  altérée  de  cefi 
homme  dormant  pourfuit  une  eau  fugitive  ;  tan* 
tôt  fes  lèvres  s'agitent  pour  former  des  paroles 
que  fa  langue  engourdie  ne  peut  proférer  ?   fes 
mains  s'étendent  avec  effort  &  ne  prennent  rien, 
.Ainfi  Telémaque  ne  peut  contenter  fa  tendreflê. 
Il  voit  Arcefius,  il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne 
•peut  le  toucher.    Enfin  il  lui  demande  qui  ibnfc 
-ces  hommes  qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  fils,  lui  répondit  le  fage  vieil- 
lard, ces  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de 
leurs  fiedes,  la  gloke  &  le  bonheur  du  genre 
humain.    Tu  vois  le  petit  nombre  des  Rois  qui 
ont  été  dignes  de  l'être,  &  qui  ont  fait  javec  fi* 
délité  la  fonction  des  Dieux  fur  la  terre.  Ces  au- 
tres que  tu  vois  allez  près  d'eux ,  mais  féparés 
par  ce  petit  nuage,   ont  une  gloire  beaucoup 
xnoindre.   Ce  font  des  Héros  à  la  vérité  ;  mais  la 
récompenfe  de  leur  valeur  &  de  leurs  expéditions 
militaires,  ne  peut  être  comparée  avec  celle  des 
Rois  fages,  juites  &  bienfaifans.  Parmi 

*  Ter  £anatus  ibi  coflb  dare  brachia  circttm^ 
Ter  frafirh  comfrenfa  manus  effugit  imago, 
J^ar  irvibui  vetttis,  volncriquc  fimillima  fomno» 

Virg.  JEn.  1.  VI.  v.  700. 

VeXç  f-lv  i<p<ùfp.tànv,  i&i&r  ri  (jh  àuuèç  a.vSyt% 
Veiç  <Pi  (ta  %k  ;£#p«V*  m?  &*>t*s>v  n  a)  hvé^ $>, 
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Parmi  ces  Héros,  tu  vois  Theiee  tjui  a  ie 
vilâge  un  peu  trifte.  Il  a  reflènti  le  malheur  d'ê- 
tre trop  crédule  pour  une  femme  artificieufe,  & 
il  eft  encore  afflige  d'avoir  fi  injuftement  deman- 
dé à  Neptune  la  mort  cruelle  de  fon  fils c  Hyp- 
colite*.  Heureux  s'il  n'eût  point  été  fi  prompt 
&  fi  facile  à  irriter  !  Tu  vois  auffi  Achille  apuyé 
fur  la  lance,  à  caufe  de  cette  bleflure  qu'il  re- 
çut au  talon  de  la  main  du  lâche  Paris,  &  qui 
finit  &  vie.  S'il  eût  été  auffi  (âge,  jufte  &  mo- 
déré, qu'il  étoit  intrépide,  les  Dieux  lui  auraient 
accordé  un  long  règne.  Mais  ils  ont  eu  pitié  des 
é  Phtiotes  &  des  Dolopes,  fur  lefquels  il  devoit 
naturellement  régner  après  Pelée.  Ils  n'ont  pas 
voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  hom- 
me fougueux,  &  *  plus  facile  à  irriter  que  la  mer 
la  plus  orageufe.  Les  Parques  ont  accourci  le  fil 
de  fes  jours,  &  il  a  été  comme  une  fleur  à  peine 
éclofe,  que  le  tranchant  de  la  charue  «coupe,  & 
qui  tombe  avant  la  fin  du  jour  où  on  l'avoit 
vu  naître.  Les  Dieux  n'ont  voulu  s'en  fcrvir, 
que  comme  des  torrens  &  des  tempêtes,  pour 
punir  les  hommes  de  leurs  crimes.  Ils  ont  fait  fer- 
vir  Achille  à  abattre  les  murs  de  Troye,  pouf 

venger 

«  Hjppolite  fis  de  Tbefée,  fit  accu//  par  fa  bclle-mm 
Phèdre  d'avoir  voulu  attenter  à  fin  honneur.  Thejée  la  crut  tr*p 
légèrement,  (S  non  content  de  bannir  Hjppolite,  il  pria  encore 
Neptune  de  venger  ce  prétendu  crime  ;  de  forte  que  ce  jeune 
Prince  étant  fur  fin  chariot  pour  fuir  Pindignation  de  fon  père, 
trouva  au  bord  de  la  mer  un  monfire  marin  fui  effraya  telle* 
ment  fes  chevaux,  qu'As  le  renversèrent  par  terre  çjf  le  tuèrent 
à  force  de  le  traîner  parmi  les-rochersm 

6  Voyez  cette  hiftoitts  dans  Ovid.  Met.  U  XV.  Elle  fait 
le  fujet  d'une  tragédie  de  Seneque,  &  d'une  plus  belles  de  Ra- 
cine. 

<*  Le%  -Phtiotes  étoient^  des  peuples  de  ÏÏbeJfalic,  dont  Pelé* 
pc*  d*  Achille  étoit  Roi. 

*      .       — r  Pretis  aerhr  Adrrai 

Curvantis  Calabros  fnus.         Hor.  L  I.  od.  3  j. 
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tngcr  le  parjure  de.  Laomédon e ,  &  les  kijuftes 
imours  de  Parisu  Après  avoir  ainîî  employé  cet 
nftrument  de  leur  .vengeance,  ils  fe  font  apai- 
es,  &  ils  ont  refufé  aux  larmes  de  Thétis?  de 
ailler  plus  longtems  fur  la  terre  ce  jeune.  Héros, 
[ui  n'y  étoit  propre  qu'à  troubler  les  hommes, 
[u'à  renverfer  les  villes  &;  les  Royaumes. 

Mais  vois- tu  cet. autre  avec  ce  vifage  farou-* 
he  ?  C'eft  Ajax  fils  de  Telamon,  &  coulin  d' AV 
hille.  Tu  n  ignores  pas  fans  doute  quelle  fut  fa 
;loire  dans  les  combats.  Après  la  mort  d' Achil- 
2,  il  prétendit  qu'on  ne  pouvoit  donner  ks  ar- 
nés  à  nul  autre  qu'à  lui.  Ton  père  ne  crut  pas 
ss  lui  devoir  céder.  Les  Grecs  jugèrent  en  fa- 
reur  d'Ulyflè.  Ajax  fe  tua  de  defeippir  Â  L'in- 
ignation  &  la  fureur  font  encore,  peintes,  fur  fon 
ifage.  N'aproche  pas  de  Kii,  mon  fils  ;  car  il 
roiroit  que  tu  voudrois  lui  ïnfylfer  dans  fon  mal- 
eur,  &  fleftjufte.de  le  plaindre,  Ne  reirçar- 
ues-tu»pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine,  & 
u'il  entre  brufquement  dans  ce  fombre  bocage, 
arceque  nous  lui  fommes  odieux  ?  Tu  vois  de 
2t  autre  coté  Heaor^,  qui  eût  été  invincible,  ii 
?  fils  de  Thétis  n'eût  point  été  au  Monde  dans 
î  même  tems.  Mais  Voilà  Agamemnon  qui 
aflè,  &  qui  porte  encore  fur  lui  les  marques  de 
i  perfidie  de  Clytemneftre.  O  mon  fils,  je  fré- 

Tort*.  II.  G  mis 

«  La  ont /don,  fils  &  fucceffeur  d'Ilus,  bâtit  les  murailles  d* 
"oye  avec  Vaide  d'Apollon  &  de  Neptune,  à  qui  il  promit 
•>ec  ferment  une  certaine  récompenfe  qu'il  leur  refufa  enfuite» 
s  s^n  vengèrent  par  divers1  maux,  de  firte  que,  pour  les  a* 
ijèr,  iJ  fut  obligé  dyexpofer  fa  fille.  Hefione  à  des  monjiret 
irins*  Hercule  f  offrit  de  la  délivrer,  à  condition  que  Lao- 
fHort  lui  donneroit  les  chevaux  engendres  de  fente  ne  e  divine 
*il  avoit  :  ce  qui  lui  fut  néanmoins  refufé  par  ce  perfide,  a» 
es  qu  Hefiove  jut  été  fauvée  du  danger, 
y  C'étoit  une  des  Nereïdcs,  filles  de  Nerée  êc  de  Doris,  «om» 
e  nous  avons  dit  pag«  187, 
f  Coafexez  avec  ceci  ce.  que  aous  avons  dit  pag.  »i8« 
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4nis  en  penfant  aux  malheurs  de  cette  famiBe  de 
l'impie  Tantale.  La  divifion  des  deux  frères  A- 
trée  &  Thycfte  *  a  rempli  cette  Matfcn  d'hor- 
reur &  de  fang.  Helas  !  combien  un  crime  en 
jittire-t-U  d'autres  ?  Agamemnon,  revenant  à  h 
tête  des  Grecs  du  fiégp  de  Troye,  n*a  pas  eu  le 
tems  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu*8  avoit  ac- 
iquife.  TeHe  eft  la  deftmée  de  prefque  tous  les 
Conquérons.  Tous  ces  hommes  oue  tu  vois  ont 
été  redoutables  dans  la  guerre.  Mais  ils  n'ont 
point  été  aimables  &  vertueux.  Auffi  ne  font- 
ils  que  dans  la  féconde  demeuoe  des  Champs  E- 
lyfees. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  juftice>  & 
ont  aimé  leurs  peuples.  Us  font  les  amis  des 
Dieux;  pendant  nu  'Achille  &  Agamemnoo, 
pleins  de  leurs  querelles  &  de  leurs  combats,  con- 
servent encore  ici  leurs,  peines  &  leurs  defeuti 
naturels  ;  pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie 
qu'ils  ont  perdue  * ,  &  qu'ils  s'affligent  de  n'être 

S  lus  que  des  ombres  impuiflàntes  &  vaines.    Ces 
Lois  juftes,  étant  purinés  par  la  lumière  divine 
dont  ils  font  nouris,  jtfbJût  plus  rien  à  defirer 

pour 

*  Atrie  ÔT  1%ytfit,fU  de:Telofn  &  Rfao/fm***,  mvmet 

tune  haine  implacable  l*m  tour  gaufre.  '  Tkyejk,  ^m  ne  paf 
feit  ou*  à  chagriner  Âtre'e,  de/honora  fin  Zfr,  &  Je  retira  en  lie* 
de  furet/.  Sftre'e,  -qui  avott  les  enfant  de  thyefie  en  fin  pm- 
tw'r,  feignit  d'agir  oublié  tout  h pafle'  &  T'invita  à  *vn  fef- 
fin.  Celui-ci  s'y  trouva,  &  aprjj  qu'en  fe.fut,  levé  de  toile, 
Atrée  lui  montra  les  tjêtes  &  Jet-  trains  coupées  de  Je*  enfui, 
Jui  faifant  entendre  ou' il  avoit \  mange'  leur  chair.  Zhyeft 
fitnfloyji  fin  fis  naturel.  /Bg'Jk  ftwr  Je  venger  de  fin  frère. 

ZT)*w\tUv.Xl:foYOèï(feVlfâ9  Mcenàa  au*onferç,  a- 
trèfle  ces  jarolet  à  l'ombre  d*  AchilJè?  Fils  de  Pefee,  tes  Grecs, 
pendant  que  vous  eeiex  fur  la  terre,  vous  rtfpe&oient  comme 
un  Dieu  $  vous  retenez  fans  doute  le  mime  avantage  forma 
hs  morts,  &  vous  ne  Jamriez.'  regretter  la  vie.  J^ahnerm's 
mimes  vivre  efclave  d'un  pauvre  Lafauteur,  répond  Açhûit, 
$ue  de  ttmmander  a  *qm$  Jet  meetss  * 
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3our  kur  bonheur.  Ils  regardent  avec  compafliofa 
es  inquiétudes  des  Mortels  ;  &  les  plus  ^grandes 
iffàiresj  qui  agitent  les  hommes  ambitieux,'  leiir 
3aroiflènt  comme  des  jeux  d'enfens.  Leurs  cœurs 
bnt  raflâfiés  de  la  vérité  &  de  la  vertu  qu'ils 
:>uifent  dans  la  fource.  Ils  n'ont  plus  rien  à  ibuf- 
rir  nî'd'àutmi  ni  d'eux-mêmes;  plus  de  defirs, 
>lus  de  befoins,  plus  de  craintes.  Tout  eft  fini 
xftir  eux,  excepté  leur  joie  qui  ne  peut  finir. 

Considère,  mon  fils,  cet  ancien  Roi  Inaî- 
:hus  qui  fonda  le  Royaume  d'Argos.  Tu  le  vols 
ivec  cette  vieille  flè  fi  douce  &  li  majeftueufè. 
Le«  fleurs  «aillent  fous  fes  pas  ;  fa  démarche  lé- 
gère reffémble  au  vol  d'ufi  oifeau'.  H  tient  en  fe 
nain  utoe  Ivre  d'ivoire,  &-dàns  un  transport  éternel 
1  chante  fes  merveilles  des-Dfeux,  H  fort  dé  foîi 
icear  &  de  fe  bouche  un pafrftïm'ex^uis.  L?har- 
nonie  de  fa  lyre  .&  de  faf  voix  raviroit  les  horrç- 
neô  &  lés  Dieux.  Il  eft  ainfi  réc.ompeinfé,  pour 
ivoir  aime  le  peuple  qu'il  aflethbla  dans  l'eri- 
:eint>e  dé  fes  nouveaux  murs,  &  auxquels  ildcxrf- 
îadesdcnfc.  :    ( 

De  loutre  côté  tu  peux  voit, centre  eésiriiif- 
es,  Oécrops  Egyptien,  qui  lé;  premier  régrta 
tans  Amenés,  ville  ;confocréé  àlâ'fage  j£)éeflfe 
[ont  -elte  porte  le  nom/  ..G&'rops  àpoitant'dés 
Dix  utiles  de  l'Egypte,  qui' a  été  pôfctf  la  Grefe 
a  fource  des  lettres  &  des  bonries  rndetirs,  adou- 
:it  tes  naturels  farouches  des.bôurgs  deTÀfflquè, 
it  les  unit  par  les  liens  de  la  fociété*  Il  fut  jufte, 
mïnain,  compatiflànt  :  il  laiffa  les  peuples  dans 
'abondance*  &•  i*a,  femrllc  dan&-  la  médiocrité, 
te  vorfant  jtokit  que  fes1  fcnfaraeuflênt  l'autorité 
près  lui,  pàtçequ'll  jugeoit  que  d'autres  'ùii  é- 
oient  plus  lignes. 

Il  ôitt  que  je  te  montre  auffi,  dans  cette  pe- 

62  rite 
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Ef  s,  qui  -auroient  afièz  de  courage  pour  vaincre 
r  pareflê  naturelle»  &  pour  s'adonner  à  un 
;  travaâ  affidu.  Bientôt  Triptoleme  aprit  aux 
Grecs  3  fendre  la  tette,  &  à  la  fertilifer  en  dé- 
chirant foh  fçin.  Bientôt  les  moifibnneurs  ar- 
dens  &  infatigables'  firent  tomber,  fous  leurs  fau- 
cilles tranchantes,  tout  les  jaunes  épies  qui  cou- 
vroient  les  campagnes.  Les  peuples  mêmes  fao- 
rages  &  farouches,  qui  couraient  épars  ça  &  là 
dans  les  forêts  cPEpire  St  d'Etolie  pour  fe  nourir 
de  gland,  adoucirent  leurs  mœurs,  &  fe  fourni- 
rent à  des  foix,  quand  Hs  eurent  apris  à  fsrire 
croître  des  mdifîbns,  &  à  fe  nourir  de  pain 
Triptoleme  fit  fentir  aux  Grecs  le  plaifir  qu'il  j 
a  de  né  devoir, fts  richeflès  qu'à  fon  travail,  &i 
trouver  dans  foiï  champ  tout  ce  qu'il  faut  pour 
fendre  'la  vie  commode  &  heureufe.  Cette  a- 
bondance  fi  fimple  &  fi  innocente,  qui  eft  atta- 
chée à  l'agriculture,  les  fit  fouvenir  des  feges 
confeils  d'Ëri&hon.  Ils  mépriferetit  l'argent  & 
toutes  les  richeflès  artificielles^  qui  ne  font  ri- 
cheflès que,  par.  l'imagination  des  .hommes;  qui 
les  tentent  de  chercher  des  plàifirs  dangereux,  S 
qui  les  détournent  du  travail  où  ils  trouveroient 
tous  les  biens  réels,  avec  des  mœurs  pures-,  dans 
une  pleine  liberté.  On  comprit  donc,  qu'un 
champ .  fertile  &  bien  cultivé  eft  le  vrai  trcfor 
d'une  famille  aflèz  fage,  pour  vouloir  vivre  fru- 
galement comme  fes  petes  ont  vécu.  Heureux 
les  Grecs,  s'ils  étofënt  demeurés  fermes  dans  ces 
maximes  fi  propres  à  les  rendre  puiflàns,  libres, 
heureux  &  dignes  de  l'être  par  une  folide  vertu  ! 
Mais  helas!  ils  commencent  à  admirer  les  fauflês 
richeflès,  ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies,  & 
ils  dégénèrent  de  cette  merveUleufe  fimpticité,  O 
mon  fils,  tu  régner  un  jour.  Alors  fbuviens* 
toi  de  ramener  les  hommes  à  l'agriculture,  d'ho- 
noré/ 


norcr  cet  art,  de  foulager  ceux  qui  s'y  apliquent* 
Sç  de  ne  fouffrir  point  qXie  les  hommes  vivent, 
ni  oififs,  ni  occupés  à  des  arts  mii  entretiennent 
te  luxe  &  la  moïelTe.  Ces  deux  hommes,  mri  ont 
îxé  îi  fages  fur  la  terre,  font  ici  chéris  des  Dieux,- 
Remarque,  mon  fils,  mie  leur  gloire  furpafle 
iutant  celle  d'Achille  oc  aes  autres  Héros,  qtu 
a'ont  excellé  que  dans  les  combats,  qu'un  doux 
Printems  eft  au-deflus  de  FHiVer  glacé,  &  que 
la  lumière  du  foleil  eft  plus  éclatante  que  celle, 
ie  la  lune,  ; 

Pendant  gu'Arcèfiiis  parlent  cte  fa  forte,  il' 
ijicrçut  que  Tëlémaque  âvoit  toujours  les  yeux 
irrétéfc  du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers  *,  & 
l'un  ruiffeaù  bordé  de  violettes,  dé  rofès,  de  lis, 
U  de  plufieurs  autres  fleurs  odoriférantes,  dont 
:es  vives  couleurs  reflembloient  à-  celles  d'Iris, 
juind  elle  defçend  du  ciel  fur  la  terre  pour  an- 
noncer à  quelque  Mortel  les  ordres  des  Dieux. 
C'étoit  le  grand  Roi  Sefoôris  cjueTèlémaque  re-- 
:onnut  dans  ce  beau  lieu.  Il  etôit  mille  fois  plu<*  • 
aiajéftuôuX,  t  qu'il  ne  Tavoit  jamais  .été  fur  le 
trône  d'Egypte.  Des  rayons  aune  lumière  douce 
fortoient  de  fes  yeux,  &  ceux  de  Tëlémaque  en 
îtoient  éblouï§.  A  le  voir  on  eût  cru  qu'il  étoit 
enivré  de  nettar,  tant  Tefprit  divin  l'a  voit  mi* 
ians  un  tranfport  au-deflus  de  la  raifon  humaine,, 
£our  récompenfer  fes  vertus. 

Telemaquî  dit  àArçefius:  Je  reconnois, 
3  mon  père,  sefoftris,  ce  fage  Roi  d'Egypte, 
jue  j'^  ai  vu  il  n'y  a  pas  longtems.  Le  voilà, 
répondit  Arcefius  ;  &  tu  vois  par  fôn  exemple 
combien  les  Dieux  font  magnifiques  à  récompen- 
fer les  bons  Rois»    Mais  il  faut  que  tu  fâches 

G  4  que 

Plurimut  Eriâani  fer  Jjham  volvitur  amnis,  ,     m 

Virg.iEn,l.VI,v,658, 
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que  toute  cette  félicité  n'eft  rien  en  comparaison 
de  celle  qui  lui  étoit  deftinée,  fi  une  trop  grande 
profperite  ne  lui  eût  fait  oublier  les  règles  de  h 
modération  &  de  la  jufticç.  La  paflîon  de  ra- 
baiffer  l'orgueil  &  Tinfolence  des  Tyriens,  l'en- 
gagea à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête  lui 
donna  le  defir  d'en  faire  d'autres.  II  iê  laiflà  &- 
duire  par  la  vaine  gloire  des  Conquerans.  II  fub- 
jugua,  ou  pour  mieux  dire,  il  ravagea  toute  FA- 
fie.  A  fon  retour  en  Egypte  il  trouva  que  fon 
frère  s'étoit  emparé  de  la  Royauté,  &  a  voit  al- 
téré par  un  gouvernement  injufte  les  meilleures 
loix  du  pays.  Ainfi  fes  grandes  conquêtes  ce 
fervirent  qu'à  troubler  fon  Royaume.  Mais  ce 
qui  le  rendit  plus  inexcufable,  c'eft  qu'il  fut  eni- 
vré de  fa  propre  gloire.  *  Il  fit  atteler  à  un  char 
les  plus  fuperbes  d'entre  les-  Rois  qu'il  avoit  vain- 
cus. Dan$  h  fuite  il  reconnut  fa  faute,  &  $ut 
honte  d'avoir  été  fi  inhumain.  Tel  fut  le  fruit 
de  fes  viétoires.  Voilà  ce  que  les  Conquerans 
font  contre  leurs  Etats,  &  contre  eux-mêmes, 
en  voulant  ufurper  ceutf  de  leurs  voifins.  VoiB 
ce  qui  fit  décheoir  un  Roi,  d'ailleurs  fi  jufte  &  fi 
bienfaifant,  &  c'eft  ce  qui  diminue  la  gloire  que 
les  Dieux  lui  avoient  préparée. 

Ne  vois- tu  pas  cet  autre,  o  mon  fils,  dont 
la  bleflure  paroi t  fi  éclatante?  C'eft  un  Roi  de 
Carie  i,  lïômrilé  Dioclidès,  qui  fe  dévoua  pour 
fon  peuple  dans  une  bataille,  parceque  l'Oracle 
avoit  dit  que  dans  la  guerre  des  Cariens  &  des 
Lyciens,  la  nation  dont  le  Roi  periroit,  ferait 
vi&orieufe. 

Con- 

»  Vî&o  Sefiâri  JEgypti  régi  tam  fuperBo,  ut  prpdatur  an- 
mis  quibufque  forte  reges  fingutox  e*  fubjeèln  jtingerc  ad  cvrruu 
joJkus,  atque  itp  trlttmpbarc,    -PJin.  Hift.  Nat.  1.  XXXIII. 

i  C'eft  une  Province  de  l'Afie  Mineure,  nommée  aojourtf*fcw 
jUdintlli, 
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Considère  cet  autre:  c 'eft  un  fage  Légif- 
ateur,  qui  aïant  donné  à  fa  nation  des  loix  pro- 
pres à  les  rendre  bons  &  heureux,  leur  fit  jurer 
qu'ils  ne  violeroient  jamais  aucune  de  ces  loix 
>endant  fon  abfence  * .  Après  quoi  il  partit, 
j'exila  lui-même  de  fa  patrie,  &  mourut  pauvre 
lans  une  terre  étrangère,  pour  obliger  fon  peu- 
ple par  ce  ferment  à  garder  à  jamais  des  loix  fi 
utiles* 

Cet  autre  que  tu  vois,  eft  Eunefime,  Roi 
des  Pyliens,  &  un  des  ancêtres  ctu  fage  Neftor. 
Dans  une  pefte,  oui  ravageoit  la  terre  &  qui 
couvroit  de  nouvelles  ombres  les  bords  de  l'A- 
cheron»,  il  demanda  aux  Dieux  d'apaifer  leur 
colère,  en  payant  par  fa  mort  pour  tant  de  mil- 
liers d'hommes  innocens.  Les  Dieux  l'exaucèrent, 
&  lui  firent  trouver  ici  la  vraie  Royauté,  dont 
toutes  celles  de  la  terré  ne  font  que  de  vaincs 
ombres.  ,     , 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de  fleurs, 
eft  le  fameux  Belus.  Il  régna  en  Egypte,  &  il  é- 
poufa  Anchinoe,  fille  du  Dieu  Nilus  ra  ,  qui  ca- 
che la  fource  de  fes  eaux,  &  qui  enrichit  les  ter- 
res qu'il  arrofe  par  fes  inondations.  H  eut  deux 
fils:  Danaus,  ctont  tu  fais  l'hiftoire ;  &  Egyp- 
tus,*qui  donna  fon  nom  à  ce  beau  Royaume. 
Belus  fe  croyoit  plus  riche  par  l'abondance  où  il 
mettoit  fon  peuple,  &  par  l'amour. de  {es  Sujets 
pour  lui,  que  par  tous  fès  tributs  qu'il  auroit  pu 

G  5  leur 

1  Ceft  de  Lycurgue  qu'on  raporte  une  a&ion  fi  genereufe» 
x  Fleuve  de  Tenter.* 

Triftior  bis  Acheron  fanie9  crajfoque  veneno 
JEftudty  ûf  gelidam  eruftam  cum  murmuré  arenam 
Defccndii   mgrâ  lentus  fer  fiagna  fa  lu  de. 

Sil.  1.  XIII.  v.  569. 
m  On  fait  que  les  Anciens  ne  connoifToient  point  la  fource 
dil  Kfl,  &  c'eft  pour  le  conformer  à  leurs  idées  qu'un  ceitbre 
Sculpteur  reprefeate  ce  Dieu  la  tête  couverte  d'un  voiiç. 
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leur  hnpofer.  Ces  hommes  <jtie  tu  crois  mort* 
Vivent,  mon  fils  ;  &  c'eft  la  vie  <ra'on  traîne  mi- 
ferablement  fur  la  terre,  qui  n'eft  qu'une  mort 
Les  noms  feulement  font  changés.  Plaife  aux 
Dieux  dç  te  rendre  aflèz  bon  pour  mériter  cette 
vie  heureufe,  que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  trou- 
bler !  Hâte-toi  ;  il  eft  tems  d'aller  chercher  ton 
père.  Avant  que  de  le  trouver,  helas  !  que  tu 
verras  répandre  defang!  Mais  quelle  gloire  t'at- 
tend dans  les  oampagnes  de  PHeiperic?  Souviens- 
toi  des  confeils  du  fege  Mentor.  Pourvu  que  tu 
les  fuives,  ton  nom  fera  grand  parmi  tous  te 
peuples  &  dans  tous  les  fieefes. 

Il  dit  :  *  &  auffitôt  il  conduifit  Telémaque 
vers  la  porte  d'ivoire,  par  où  Ton  peut  fortir  du 
ténébreux  Empire  de  Pîuton.  Telémaque  te 
larmes  aux  yeux  le  quita  fans  pouvoir  l'erabraf- 
fer  ;  &  fortant  de  ces  fombres  lieux,  il  retourna 
en  diligence  vers  le  qunp  des  Alliés,  après  avoir 
rejojnt  fur  le  chemin  les  deux  jeunes  Cretois,  qui 
Favoient  accompagné  jufques  auprès  de  la  cata- 
Jie,  &  qui  n*efperoient  plus  de  le  revoir. 

*  Mis  uti  tum  natttm  Anthijes  wàp*  Sièyttitm 
Profefuit»  di&U>  portante  mkrit  eburna* 

Vixg*  JEa  1,  VU  v*  S^ 


Fin  du  dix-ntuvkme  Livre:. 
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*T\Ans  iwtf  affemblée:def  Chefs,  Telémaque  fait 
*~*  prévaloir  fin  avis,  pour  ne  pas  furprerrdre 
Pïnu/èf  làifjte  p#r  )es  deux  partis  en  dépôt  aux 
%.ucanienù  U  fait  Voir  fa  fûgeffe  à  toccafwh  de 
deux  transfuges,  dont  P un  nommé  Acantè avoit 
entrepris  ïe  tenipoijknmà;  V  autres  nmmî  Dioftore 
offroit  aux  MiésJajêU  dlAdra^e.  JDanslecopi^ 
bat  qui  s'engage  enfuit  e,  Telémaque  porte  la  mort 
partout  ûu  il  va^piut  triuver  "AArâfie\  &  ce 
Roi,  qui  le  cherthe  aafiT  rencontre  &  tue  Pif$- 
trate  fils  de  Nê/fér.  PWoétetefurvient  j  &  dans 
le  terris^  qiïtl  va  percer  Adrâjlg,  i{  ejl  bUJfé  lui- 
mime  y.  obligé  de  fe  retirer' du  combat.  Telêma- 
que coyrt  aux  cris  de  fttJlUéSy  dont  Adraftefait 
un  cannage  hàrribh  i  il  combat  ceremémi,  <5f  Tui 
donne  la  vie  à  des  conditions  qi? il  lui  Imfo/e.  A- 
drajle  relevé  veut  firj>rthdre  Telêmaque ;  :  .mais 
felui-ci  le  faifit  une  féconde  fois y  &-4ui  S  te  la 
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AVANTURES 

DE 

TELEMAQUE, 

Fils  d'Ulysse. 

Livre    V  i  h  c  t  i  e  m  e. 

Cependant  les  Chefs  de  Fannee 
k  s'afièmblerent,  pour  délibérer  s'il 
s  faloit  s'emparer  de  Vénufe  ».  C'é- 
B  toit  une  ville  forte,  qu'Adrafte  a- 
2  voir  autrefois  ufbrpée  ftir  fès  voT- 
*  fins  les  ApulieBsPeucetes".  Ceux- 
ci  croient  entrés  contre  lut-  dans  la  Signe,  pour 
demander  juftice  fur  cette  invafion.     Àdrafle, 
pour  les  apaifer,  avoit  mis  cette  ville  en  dépôt 
entre  les  mains  des  Lucaniens.  Mais  il  avoitcor- 
rompu 

•  tVmfi,  amtarJ'tai  Vôiofc,  tjl  w  ftli'tt  vî/It  Eptfàpsh 
A  Kyumr  d,    NtfUi  Au  la  Btfilhm,    «  AW  <U  Ci- 

mxa  état  illi  rfl  frffraga'!'  tt  t'teignt'e  Je  cmj  litmti. . 

a  Vay.  ri-demnt  pag.  133.  La  Calibre  a  M apeilce  Tlnwt- 
*ix  par  lei  Grtei,  jaiaqa'ellt  tft  rempDc  4'irbns  qui  portent 
k.  poii,  quf  figmSi  aoffi  k  uni  HcMtU  talab.  Vey.  $*m 
Bttks",  Cbe*.  I,  J,  1,  3j, 


.  de  TELEMAQUE,liv.XX.  457 

Tompu  par  argent,  &  la^  garnifon  Lûcanienne, 
&  celui  qui  la  commandait*  de  manière  que  la  na*- 
tion  des  Lucaniens  avoit  moins  ^autorité  effec- 
tive que  lui  dans  Vériufe  5  &  les  Apuliens,  qui 
avoient  confenti  !que  la  gamilbn  Lûcanienne  gar- 
dât Vénufe,  avoient  été  trompés  dans  cette  né- 
gociation. 

Un  citoyen  de  Vénufe,  nommé  Démophan- 
te*,  avôit  offert- fecrettement  aux  Alliés  de  leur 
livrer  la  mfit  une  des  portes  de  la  .ville.  Cet  a- 
vantage  étoitf d'autant  plus  grand»  qu 'Adrafte  a- 
-voit  mis  toutes  fcs  provifions  de  guerre  &  de 
bouche  dans  un  château  voifin  de  vénufe,  qui 
ne  pouVoit  fe  défendre  fi  Vénufe  était  prife.  Pni- 
ioétete  &  Neftor  avoient  déjà  opiné  qu'il  faloit 
profiter  d'une  fi  heureufe  occafion.  Tous  les 
Chefs,  entraînés  par  leur  'autorité,  &  éblouis 
par  l'utilité  d'une  fi  facile  entreprise,  aphudif- 
ibient  à  ce  fentiment.  Mais  Teiémaque  à  fon 
retour  fit  fes  derniers  efforts  pour  les  ea  détour- 
ner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  fi  jamais  un 
homme  a  mérité  d'être  furpris  &  trompé,  c'eft 
Adrafte,  lui  qui  a  fi  fouvent  trompé  tout  le  mon- 
de. Je  vois  bien  qu'en  furprenant  Vénufe,  vous 
ne  feriez  que  vous  mettre  en  poffeflion  d'une 
ville  qui  vous  apartient,  puifqu'elle  eft  aux  Apii- 
lîens,  qui  font  un  des  peuples  de  votre  ligue. 
J'avovfe  que  vous  le  pouriez  faire  avec  doutant 
plus  d'aparence  de  raiftm,  qu' Adrafte  qui  a  mis 
cette  ville  en  dépiôt,  a  corrompu  le  Comman- 
dant fc  la  garnifon,  pour,  y  entrer  quand  il  Je  ju- 
gera à  propos*  Enfin  je  comprends  comme  vous 
que,  fi  vous  preniez  Vénufe,  vous  feriez  dès  fe 
lendemain  maitresr  du  château  où  font  tous  les 
•préparatifs  de  guerre  qu' Adrafte  y  a  aflèmMés; 

& 

0  Comme  qui  âirolt*  te  Trompeur  du  /*»/&• 
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Jk  gu'ainfi  tous  finiriez  en  deux  jours  cette  guer- 
re li  formidable.  Ma»  ne  raut-il  pas  mieux  pé- 
rir, que  de  vaincre  par  de  tels  mpyens  !  Faut-il 
jepouilcr  h  fraude  par  h  frauder  Sera-t-il  dit 
<jue  tant  de  Rois  ligués  pour  punir  l'impie  A- 
drafie  de  fes  tremperics,  feront  trompeurs  com- 
me lui  ?  S'il  nous  eft  permis  de  faire  comme  A- 
drafte,  il  n*eft  point  coupable,  &  nous  avons 
tort  de  Je  Touloir  punir.  Quoi  !  l'Hefperie  en- 
tierc»  foutenue.de  tant  de  colonies  Greques,  & 
de  Héros  revenus  du  fiéje  de  Troye,  ira-t-eik 
peint  d'autres  armes  contre  la  perfidie  &  Içs  parju- 
res d' Adrafte  due  la  perfidie  &  1er  p&rjurç  ?  Vous 
avez  juré  par  les  choies  les  [dus  facrees,  que  vous 
laiflèriez  V  énufe  en  dépôt  dans  les  mains  des  Lu- 
caniens.  La  gatnifbn  Lueanienne*  dites-vous,  eft 
corrompue  4»r  l'argent  d'Adrafte.  Je  le  crois 
comme  vous.  Mais  cette  garniioa  eft  toujours 
à  la  folde  des  Lucanîens.  £tte  tfa  poinc  reruË 
de  leur  obéir.  Elle  a  gardé  nu  moin*  en  apareace 
h  neutralité.  Adrafte  ni  les  liens  ne  font  jamais 
«très dans  Vénuife.  Le  traité fubitfte*  Votrefer- 
ment  n'eft  point  oublié  des  Dieux.  Ne  gardera- 
t-on  les  paroles  données,  que  quand  on  manquera 
de  prétextes  triaufibles  pour  les  violât  t  Ne  ferarf 
t*on  fidèle  «religieux  pour  les  fer  mens»  que 
•ouand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  &  foi? 
.ai  l'amour  de  la  vertu  &  là-  crainte  des  Dûerux  ne 
vous  touchent  plus,  au  moins  foyez  touches  de 
votre  réputation  &.  de -votre  intérêt...  Si  vous 
montrez  aux  hommes,  cet  exemple  pernicieux, 
-de  ndanquer  de  pauoler  &  de  vjtafer  wtre  feront, 
pour:  terminer  une  goienre,  tjtielks  gu^çres  #'exr 
titérez-vous  point  par  cette  coniuite  impie? 
Quel  voifin  ne  fera  pas  xfontrainfr  de  craindre 
tout  de  vous  &  ite.vous'dptcfttrh  Q^ii"  poura  de-* 
dbrmais,  dans  les  néceffités  les  plus  prenantes,  fe 

1  * i  ..   4.  t  »  ..     ». .  *   .  'jier 
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•fier  à  vous  ?  Qyelle  fureté  pourez-vous  donner 
quand  vous  vovftirez  être  ïjnceres,  &  qu'il  vous 
importera  de  pérfuadet  à  vos  voifins  votre  fince- 
♦rite?  Sera-ce  un  traité  fotemnel  ?  Vousena\£e& 
tfoulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  ferment  ?  Bé>! 
ne  faura-t-on  pas  que  vous  comptez  les  Dieux 
pour  rien,  quand  vous  efperez  tirer  du  parjure 
quelque  avantage.  La  paix  n'aura  donc  pas  plu& 
•ëe  fureté  que  la  guerre  a  vçtre  égard.  Tout  ce 
qui  viendra  de  Vous»  fera  reçu  comme  une  guer- 
re, ou  fciflte,  bu  déclarée*  Vous  ferez  les  en* 
nemis  perpétuels  de  tous  ceux  qui  auront  le  mal- 
heur d'être  vos  voifins.  Toutes  les  affaires  qui 
demandent  de  la  réputation,  de  la  probité  &  de 
la  confiance,  vous  deviendront  impôffibfes;  Vous 
n'aurez  plus  de  reflbttrce  pour  faire  croire  ce  que 
vous  promettrez. 

Voici,  ajouta  Telémaque,  un  intérêt  en- 
core plus  prenant  qui  doit  vous  fraper,  s'il  vous 
relie  quelque  fentiment  de  probité,  &  quelque 
prévoyance  fur  vos  intérêts.  C'eft  qu'une  con- 
duite fi  trompeufe  attaque  par  le  dedans  toute 
votre  ligue,  &  va  la  ruiner.  Votre  parjure  va 
faire  triompher  Adrafte. 

Aces  paroles  toute  Palïèmblée  émue  lui 
demandoit  comment  iï  ofoh  dire,  qu'une  aétion 
qui  donneront  une  vi&oire  certaine-  à  la  Jigue," 
pouvoit  la  ruiner?  Comment,  leur  répondit-il, 
peurez-vous  vous  confier  les  uns  aux  autres,  fi 
une  fois  vous  rompez  Tunique  lien  de  1*  fociété 
&  de  la  confiance,  cjui  eft  h  bonne  foi  ?  Après 
que  vous  aurez  pofe  pour  maxhfce,  qu'on  peut 
violer  les  jregles  de  la  prdbité  &  de  la  fidélité  pour  • 
un  grand  mterêt,  qui  d'efttre  vous  poura  fe  fier 
S  un  autre,  qUaftd  Cet  autre  poura  trouver  un 
grand-avantage  à  lui  manquer  de  parole  &  à  lé 
tromper?    Où  en  ferez-vousi    Quel  eft  celui 

•  '     '  ^  d'entre 
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d'entre  vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  ar- 
tifices de  ibnvoifin  par  les  liens?  Que  devieat 
une  ligue  de  tant  de  peuples,  lorfqu'ils  font  con- 
venus entre  eux  pur  une  délibération  commune, 
qu'il  eft  permis  de  furprendre  ion  voifin  &  de 
violer  la  toi  donnée  ?  Quelle  fera  votre  défiance 
mutuelle,  votre  divifion ,  votre  ardeur  à  vous 
détruire  les  uns  les  autres  !  Adrafte  n'aura  plus 
faefoin  de  vous  attaquer.  Vous  vous  déchirerez 
allez  -  vous-mêmes.  Vous  justifierez  les  perfi- 
dies.. Qr  Rois  (âges  &  magnanimes,  o  vous,  qui 
commandez  avec  tant  d'expérience  fur  des  peu- 
ples innombrables,  ne  dédaignez  pas  d'écouter  les 
confeils  d'un  jeune  homme.  Si  vous  tombiez 
dans  les  plus  affreufes  extrémités,  où  la  guerre 
précipite  quelquefois  les  hommes,  il  faudrait 
vous  preferver  par  votre  vigilance  &  par  les 
efforts  de  votre  vertu;  car  le  vrai  courage  ne  fe 
laiflè  jamais  abattre.  Mais  fi  vous  aviez  une  ibis 
rompu  la  bajriere  de  l'honneur  &  de  la  bonne  foi, 
cette  perte  eft  irréparable.  Vous  ne  pouriez  plus 
rétablir  ni  Ja  confiance  néceflaire  au  fuccès  de 
toutes  les  affaires  importantes*  ni  ramener  les 
hommes  aux  principes  de  la  vertu,  après  que 
vous  kur  tfurtez  apris  à  les  méprifer.  Que 
craignez* vous  ?  N'avez^vous  pas  aflez  de  couk 
'/âge .pour  vaincre  fans  tromper?  Votre  vertu 
jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous 
fa ffit-el le  pas  !  Combattons,  mourons,  s'il  le  faut, 

{riutôt  que  de  vaincre  fi  indignement.  Adrafte, 
'impie  Adrafte  eft  dans  nos  mains,,  pourvu  que 
nous  ayofcs  horreur  d'imiter  ia  lâcheté  &  i a  mau- 
vaifejok  .  ■  .,    ;  • 

LoRsiyjjE  Telcpaque  acheva,  ce  diicours,  il 
ifentitque  te  douce  nerfuafiçAj  ^yoit  coulé  de  &$ 
lèvres,  &  a  voit  page  jufiju'î$u;  fonc}  dçs  cœurs. 
Il  remarqua  un  profond  iiknce  dan3  râflèmhlée. 

Chacun 
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Chacun  penfoit,  non  à  lui,  ni  aux  grâces  de  fes 

Î>arolesb,  mais  à  la  force  de  la  vérité,  qui  fe  fai- 
bit  fentir  dans  la  fuite  de  fon  raifonnement* 
I/étonnement  étoit  peint  fur  lq  vifages.  Enfin 
on  entendit  un  murmure  fourd,  qui  fe  répandait 
peu  à  peu  dans  l'aflèmblée.  Les  uns  regardoient 
les  autres,  &  n'ofoient  parler  les  premiers.  Oji 
attendoit  que  les  Chefs  de  l'armée  fe  déclaraflènt, 
&  chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  fes  fenti- 
mens.  Enfin  le  grave  Neftor  prononça  ces  pa- 
les : 

.    Digne  fils  d'Ulyfle,  les  Dieux  vous- ont  fait 
parler,  &  Minerve,   qui  a  t^nt  de  fois  infpiré 
yotre  père,  a  mis  dans  votre  cœur  le  cohfeil  làge 
&  généreux  que  vous  avez  donné.  Je  ne  regarde 
point  votre  jeuneflê  j  je  neconfidere  que  Miner- 
ve dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire»    Vous 
avez  parlé  pour  la  vertu.  Sans  elle  les  plus  grands 
avantages  font  de  vraies  pertes  ;  fans  elle  on  s'at- 
tire bientôt  la  vengeance  de  {os  ennemis,  la  dé- 
fiance de  fés  4'Hés,  l'horreur  de  tous  les  gens  de 
bien,  &  la  jufie  colerd  des  Dieux.  Laiflbns  donc 
Vénufe  entre  les  mains  des  Lucaniens,  &  ne  fon- 
geons  plus  qu'à  vaincre  Adrafte  par  notre  cou- 
rage. 

Il  dit  ;  &  toute  l'aflèmblée  aplaudit  à  fes  fa- 
ges  paroles.  Mais  eç  aplaudiflant,  chacun  éton- 
né tournoit  les  yeux  vçrs  le  fils  d'Ulyflè,  &  on 
croyoit  voir  reluire  en  lui  la  fageflè  de  Minerve; 
qui  l'infpiroit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  queftion  dans  le 
Confeil  des  Rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de 
gloire.  Adrafte,  toujours  cruel  &  perfide,  envoya 

dans 

*  Ceft  l'idée  que  Mr.  4e  Cambrai  avoit  de  réfofience.  Il 
la  vouloit  fi  firaple,  û  dénuée  (Tornemens,  qu'elle  fit  oublier 
TOrateur.  Àuiïi  preferoit-il  Dcmoftbene  à  Ciceron,  parcequt 
«elui-ci  lait  paroître  ion  art,  &  que  l'autre  le  cache* 
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dans  le  camp  un  transfuge  nommé  Acante.  qm 
dcvoit  empoifonner  les  plus  iHuftres  Chefs  de 
l'armée.    Surtout  il  avoit  ordre  de  ne  rien  épar- 

§per  pour  faire  mourir  lejeune  Teléma^ue,  qui 
toit  déjà  la  terreur  des  uauniens.  Telemaqucr 
Îui  avoit  trop  de  courage  &  de  candeur  pour 
tre  enclin  à  la  défiance,  reçut  fans  peine  avec 
amitié  ce  malheureux,  qui  avoit  vu  Ulyfiè  en 
Sicile,  &  qui  lui  racontoit  fcs  avantures  de  ce 
Héros.  H  le  nourifibit  &  tâchoit  de  le  confokr 
dans  fon  malheur;  car  Acante  fe  plaignoit  d'a- 
voir été  trompé  &  traité  indignement  par  Adnf- 
te.  Mais  c'était  nourir  &  réchauffer  dans  fott 
fein  une  vipère  venimeufe  toute  prête*  à  faire  une 
blefiûre  mortelle.    On  furprit  un  autre  transfa- 

§e  nommé  Arion,  qu 'Acante  envoyoit  vers  À* 
rafte,  pour  toi  aprendfe  l'état  du  camp  des  Al- 
liés, &  pour  hii  affurer  au'il  empoifonneroit  le 
lendemain  les  principaux  Rois  avec  Teiémaqpe, 
dans  un  feftin  que  cehii-ci  lui  devoit  donner.  À- 
non  pris  avoua  fa  trahifon.  On  fbupçonna  qu'A 
étoit  d'intelligence  avec  Acante,  pareequ'ils  é» 
toîent  bons  amis.  Mais  Acante,,  profondément 
diflimulé  &  intrépide,  fe  defqndoit  avec  tant 
d'art,  qu'on  ne  pouvoit  le  convaincre*  ni  décou- 
vir  le  fond  de  la  conjuration. 

Pluçie  vus  des  Kois  furent  (Pavis  qu'il  faloit 
dans  le  doute  fecrifier  Acante  à  la  fureté  pubK- 

3ue.  Il  faut,  difoient-ils,  le  faire  motrriiv  La*  vie 
'un  feul  homme  n'eft  rien,  quand  ri  s'agit  d'aP 
furer  celle  de  tant  de  Rois-  Qu'importe  qu'un 
innocent  periflê,  quand  il  s'agit  de  conierver 
ceux  qui  reprefentent  les  Dieux  au  milieu  des 
hommes. 

Quelle  maxime  inhumaine!  quelle  politi- 
que barbare  ?  répondit  Telémaque.  Quoi  »  vous 
êtes  fi  prodigues  du  fang  huihain  !  O~vous  qui 

êtes 
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êtes  établis  les  Paftèure  des  hommes,  &  qui  n« 
commandez  fur  eux  que  pour  les  conferver^ 
comme  un  Pafteur  cbnferve  fon  troupeau,  vous 
êtes  donc  les  loups  cruels,  &  ^cfà  pas  lies  Pas- 
teurs. Du  moins  vous  n*êtes  Pafteufs  que  pour 
tondre  &  pour  égorger  le  -troupeau,  au  Keu  de 
le  conduire  dans  les  pâturagesr.  Selon  vous  on  elt 
coupable  dès  que  Fon  eft  atcufé.  Un  foupçoii 
tnerite  la  mort.  Les  innocens  font  à  la  merci  des 
envieux  &  des  caîômniaJtfeurs  ;  &  à  niefuré  que 
la  défiance  tirannique  croîtra  dans  vos  coeurs, 
il  faudra  àuflî  égorger  plus  de  vi&imès. 

Telemaque  enfoit  ceè  paroles  avec  une  .au- 
torité &  uticvéhémence  tyui  ëntrainoit  les  coeurs^ 
&  qui*  couvroit  de  honte  fes  ^aùteurs.d'uij  fi  lâ- 
che confeil.  Enfuîte  fe  radoudfiânt,  il  leur  dit ': 
Pour  moi  je  n'aime  pas  aflêz  la  vie  pour  vivre  à 
ce  prix-là.  J'aime  mieux  qu'Acante  fôit  méchant 
que  fi  je  rétbis,  &  qu'il  m'arrache  la  vie  par 
une  trahifon,  .que  fi  je  le  feifois  moi-même  pé- 
ri^ înjuftement  dans  le  doute.  Mais  écoutez,  ô 
Vous,  qui  étant  établis  Rois,  c*eit-à-dire  Jagçfc 
des  peuples,  devez  favoir  jugrer  les  hommes  avec 
juftice,  prudence  5c  modération  ;  laiflez-moi  in- 
terroge^ Acante  en  votre  prefence. 

Aussi-tôt  il  interroge  cet  homme  fur  fort 
commerce  avec  Arîon.  Il  le  preflë  fur  une  infi* 
îûté  de  circonftahees.  H  fait  fembhm  plufieurs 
fois  de  le  renvoyer  à  Adrafte,  comme  un  tranf- 
fuge  digne  d'être  puni,  pour  obferver  s'il  avoit 
peur  d^tre  ainfi  renvoyé,  ou  non.  Mais  le  vi- 
fage  &  la  voix  d' Acante  demeurèrent  tranqui- 
les  ;  &  Telémaque  en  conclut  qu'Acante  pou~ 
voit  n'être  pas  innocent. 

Enfin  ne  pouvant  tirer  la  vérité  du  fpndd^ 
fon  cœur,  il  lui  dit  :  Donnea-tftoi  vôtre  annteau* 
je  veuk  l'envoyer  à  Adrafte.    A  cette  demaride 

•  *        •     •  •  de 
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de  ion  anneau»  Acante  pâlit,  il  fut  embaraffe. 
Telémaque  dont  les  yeux  étaient  toujours  atta- 
chés fur  lui»  l'aperçut  ;  il  prit  cet  anneau.  Je 
m'en  vais,,  lui  dit-il,  l'envoyer  à  Adrafte  pat  ks 
mains  d'un  Lucanien  nommé  Polytrqpe,  que 
vous  connoifiëz,  &  qui  paroitra.  y  aller  feciette- 
jnent  de  votre  part.  Si  nous  pouvons  découvrir 
par  cette  voie  votre  intelligence  avec  Adrafte, 
on  vous  fera  périr  impitoyablement  par  les  tou- 
rnera les  plus  cruels,  ai  au  contraire  vous  avouez 
dès-à-prefent  votre  faute,,  on  vous  la  pardonne- 
ra, &  on  fe  contentera  de  vous  envoyer  dam 
une  ifle  de  la  mer,  où  vous  ne  manquerez  de 
rien.  Alors  Acante  avoua  tout,  Se  Telémaque 
obtint  des  Rois  qu'on  lui  donnerait  là  vie,  par- 
cequ'il  la  lui  avoit  promife.  On  l'envoya  dam 
une  des  iiles  Echinades c,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  tems  après  un  Daunien  d'une  naif- 
fance  obfcure,  mais  d'un  efprit  violent  &  hardi, 
nommé  Diofcore,  vint  la  nuit  dan&le  campde$ 
Alliés,  leur  offrir  d'égorger  dans  fa  tente  le  Roi 
Adrafte  d.  H  le  pou  voit  j  car  on  eft  maître  de 
la  vie  des  autres,  quand  on  ne  compte  plus  pouf 
rien  la  fienne.  Cet  homme  ne  refpiroit  que  la 
vengeance,  pareequ' Adrafte  lui  avQit  enlevé  û 
femme  qu'il  aimoit  éperdument,  &  qui  étoit  é- 
gale  en  beauté  à  Vénus  même.  Il  étoit  refolu, 
ou  de  faire  périr  Adraite  &  de  reprendre  fa  fem- 
me, ou  de  périr  lui-même.  11  avoit  des  intelli- 
gences fecrettes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente 
du  Roi,  &  pour  être  favorifé  dans  cette  entre? 
prife  par  plufieurs  Capitaines  Dauniens.     Mais  il 

croyoit 

e  Les  ijles  Ecbinades,  aujourd'hui  Coiîulaires,  font  fitudet  4 
V embouchure  du  fleuve  Achetât  wt-à-vis  de  VÀcarnanie  dans 
rEpire* 

*  Le  Médecin  de  Pyrrhus  trama. la  tnitat  trablfon  contre 
ion  maître,  &  offrit  à  Fabricius  de  le  délivrer  d'un  ennemi  û 
redoutable»-  Mais  U  ne  réunit  pts  mieux  çic  celui-ci. 
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jeroyoit  avoir  befoin*  que  les  Rois  Alliés  a|ta- 
<juaffenten  mêmejems  le  camp  d'Adrafte,  afin 
que  dans  ce  trouble  il  pût  plus  facilement  fe  fau- 
ver  &  enlever  fa  femme.  Il  étoit  content  de  pe- 
jrir,  s'il  ne  pouvoit  l'enlevé^  après  avoir  tue  le 
Jtoi, 

^ussi-tôt  que  Diofcoreeut  expliqué  aux  Rois 
fon  deflèin,  tout  le  monde  fe  tourna  vçrs  Telé- 
jnaque,  comme  pour  lui  demander  ujie  décifion. 
Xes  Dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  prefervé 
jdes  traîtres*  nous   défendent  de  nous  en  fer- 
vir.    Quand  même  nous  n'aurions  pas  aflez  de 
vertu  pour  détefter  la  trahifon,  notre  feul  intérêt 
diiffiroit  pour  la  rejetter.   Dès  que  nous  l'aurons 
autoriïee  par  notre  exemple,   nous  mériterons 
xju'elle  fe  tourne  contre  nous.    Dès  ce  moment, 
jqni  d'entre  nous  fera  en  fureté  ?    Adrafte  poura 
bien  éviter  le  coup  qui  le  menace,  &  le  faire  re- 
tomber fur  les  Rois  Alliés.    La  guerre  ne  fera 
plus  une  guerre.     La  fageffe  &  la  vertu  ne  fe- 
ront d'aucun  ufagp.   On  ne  verra  plus  que  perfi- 
die, trahifon  &  aflaffinats.    Nous  en  reflèntirons 
,nous-mêmes  les  funeftes  fuites,  &  nous  le  méri- 
terons, puifque  npus  aurons  autorité  le  plus  gjrand 
des  maux.     Je  conclus  donc,  qu'il  faut  renvoyer 
le  traître  à  Adrafte.    J'avoue  que  ce  Roi  ne  le 
mérite  pas.     Mais  toute  l'Helperie  &  toute  la 
Grèce,  qui  ont  les  yeux  fur  nous,  méritent  que 
.nous  tenions  cette  conduite  pour  en  être  eftimés. 
"Nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  enfin  nous  de- 
vons au#  Dieux  jçftes,  cette  horreur  de  la  per- 
fidie. 

'  Atxssi-tdt  oti  envbya^DiofcôreàÀdraftè,  qui 
fierait  du  pçrij  où  il  avoit  été,  &  qu}  rie  pou- 
voit aflez  s'étonner  de  la  génerofité  de  fes  enne^ 
mis  ;  car  les  médians  ne  peuvent  comprendre  la 
pure  vertu.  Âdrafte  admiroit  malgré  lui  ce  qu'il 

*  \  ^       ~      v*  venoit 
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Tenait  de  voir,  &  n'ofoît  le  louer.  Cette  aâkffl 
noble  des  Alliés  rapelloit  un  honteux  fouvenir  de 
toutes  ies  tromperies,  &  de  toutes  fa  cruautés. 
Il  cherchojt  à  rabaifièr  la  génerofité  de  fes  en- 
nemis, &  étoit  honteux  de  paroi  tre  ingrat,  pen- 
dant qu'il  leur  devoit  la  vie.  Mais  les  hommes 
corrompus  e  s'endureiflênt  bientôt  contre  tour 
ce  qui  pouroit  ks- toucher. 

Adraste,  qui  vit  que  la, réputation  des  Al- 
liés augmentait  tous  k»  jours,  crut  qu'H  èà 
preflç  de  taire  contre  eux  quelque  aéteon  éclatan- 
te. Comme  il  n'en  pouvoit  faire  aucune  de  ver- 
tu, H  voulut  du  moins  tâcher  de  remporter  quel- 
que grand  avantage  fur -eux  par  les  armes,  kl 
4e  hâta  de  combattre. 

«  Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  FAu* 
*©re  ouvroit  au  Soleil  les  portes  de  F  Orient  dans 
tm  chemin  femé  de  rofes,  que  le  jeune  Telàm- 
que,  prévenant  par  fes  foins  la  vigilance  des  plus 
vieux  Capitaines,  s'arracha  d'entre  les  bras  du 
<k>ux  Sommeil f,  &  mit  er^mouvement  tous  les 
Officiers.  Son  calqw  couvert  dç  crins  Hotacs 
brilloit  *  déjà  fur  fa  tête,  &  &  cuiraflê  fur  foa 
dos  ébiouïflbit  fe$  yeux  de  toute  l'armée.  L'ou- 
vrage de  Vuîcain  avoit,  ,outré  fe  beauté  naturi* 
fe,  Fédat  ^l'Egide  qui  y  étoit  cachée.  K  te- 
noitft  lance  d'une  main,  de  l'autre  il  montrent 
les  divers  poftes  qu'il  faloit  occuper.   -f  Minerve 

avoit 

»  Pyrrfnrtr  fat  phis  généreux  qu'Àdraée.  Il  renvoya  as* 
ftûiqaiife;  Jos  jfrUonAÎers  çtftl  avoit  Jàfes,  fans  *tem*Bicr  if 
•aine  rançon. 

•    f  II  n'afaxtient  qu'aux  aptes  i&trçpides  4e  if  Jivrer  »  fan- 
în«il  la 'veille  d'une  bataille.  On  fut-obligé  de  ' réveiller  Aie»** 
*toe  k  jour  xlc.  la  fctaille  d*Ar$diey  qui  devort   décider  <te  * 
ibrtune  4c.  de  fa  gloto. 
,  ,  *  ,fy4er#9  fifgram  ciypee  &  csltftibus  étmît. 

Virg.  An.  1*  XII^  v.  1*7. 

t  &*Wttiw  &£&  rp^t  X&t®  xemiyeueif  9ÂtM* 

^Borner,  OdyflT.  1.  "X VII.  v.  63. 


•âyoît  mis  dans  fes  yeux  un  feu  divin,  &  fur  fou 
-vifage  une  mijefte  iiere  qui  promettait  déjà  la 
viétçire.    H  marchoit,  &  tous  les  Rois,  oubliant 
leur  âge  &  leur  dignité,  fe  fenioient  entraînés 
par  une  force  fuperieure  qui  leur  feifoit  fuivre  fes 
3>as.    La  foible  jaioufie  ne  pouvoit  plus  entrer 
dans  les  cœurs.   Tout  cède  à  celui  que  Minerve 
ïconduit  invifiblement  par  :  la  *nain.    Sbn  a&ion 
ji'avoit  plus  rien  d'impétueux  ni  de  précipité.  Il 
iétoit  doux,  trttnquile,  patklnt,  toujours  prêt  à  é* 
.coûter  les  autres,  &à  profite*  de  leurs  confeilsi 
mais  aâif,  prévoyant,  attentif  aux  befoins  les 
\  ;plusék)^nés,'aitanjgeant  toutes  les  chofesàpropos, 
|  ne  s^embaraflànt  de  rien,  &  n'embaraflànt  point 
àèk  autres,  excuôat  les  fentes,  -slparaat  les  mé- 
t  «comptes,  pre|enant  les  difficultés,  ne  deman^ 
;  âdant  jamais;  ntn  de  trop  à  pettfonne,  infpirant 
•partout  la  liber  té  •&  la  confiance.  D&nnoift-il-ua 
jQxàœ  :  <féu>it  dam-  te$  termes  fes  plus  fimpk* 
&  les  pj«9  clairs.     Il  fe  répétoit  pour  mieux  inf» 
^truïre  celui  qui  devoit  l'exécuter.  Il  voyoit  dans , 
i*es  yeux  sHlTavoit  bien  compris.    ïl  lui  faifok 
4saafuite  expliquer  familièrement,'  comment f  il  a- 
yrctèt  boinpîts  "fe*  pafofcs,  &  le  principal  lait  de 
feh  ehîteptife;  "  Qï&ïid  U  avoit  aiïifi  éprouvé  le 
&on  fais  'de  celui  Iqu'rl  envoyoit,  éc^u'il  l'avek 
fait  'entrer  dans  fes  toies,  il  ne  lé  laifoit  partir 
[u'après^ui  avoir  donrié  quelque  marqu&d'eftime 
de  confiance  pour  l'encourager.    Alnfi  tous 
aceu«  qû^S  envoyer,  étoient  pleins  d*a«teur  pour 
3ti\  plaire  >&  ^ourréuflir.  Mais  Us  ft'étoifent  point 
^génés^paf  4a  c?aiftte  <}u'fl-  leur  éfipirteroit   ïe 
tttîfltuvafc  fiàdéè**  c&r  il  exfcufoit  toufea  lefc  ïàutes 
<fui  »e  venotent  point  4e  jnâuvaife  vëlonté. 

L'horison  paroiilbit  rpuge  &  enflâmé  pas- 
ses premiers  *ayon£  du  foleil.  La  mer  étoit  pki- 
dc  4es  feux  dy  jour  naiiTant.  Toute  3a  côte  étok 
*-'••'  '  couverte 
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courerte  d'hommes,  d'armes,  <Je  chevaux  &  de 
chariots  en  mouvement*  C'étoit  un  bruit  con- 
fus, femblable  à  celui  des  flots  en  couroux,  quand 
Neptuneexcite.au  fond  de  les  abimes  les  noires 
tempêtes.  Ainfi  Mars  commençoit  par  le  bruit 
des  armes,  &  par  l'apareil  frémiflànt  de  la  guerre, 
à  femer  la  rage  dans  tous  les  cœurs.  La  campa- 
gne étoit  pleine  de  piques  heriflëes,  femblabb 
aux  épies  qui  couvrent  les  filions  fertiles  dansk 
tems  des  œoiflbns.  Déjà  s'ékvott  un  nuage  de 
pouffiere,  qui  deroboit  peu  à  peu  aux  yeux  des 
hommes  la  terre  &  le  ciel.  La  confufion,  l'hor- 
reur, le  carnage,  l'impitoyable  mort  s'aran- 
çoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jettes, 
que  Telémaque  levant  tes  Yeux&  les  mains  ms 
le  ciel,  prononça  ces  paroles!  :  fJ  Jupiter,  pae 
des  Dieux  &  des  hommes,  vous  voyez  de  notre 
côté  la  juftice  &  la  paix,  que  noua  n'avons  pomr 
eu  de  honte  de  chercher.  C'eft  à  regret  que  nous 
combattons.  Nous  voudrions  épargner  le  iâng 
des  hommes,  Nous  ne  haillons  point  cet  ennemi 
même,  Quoiqu'il  foit  crttçl,  perfide  &  fkcrilége. 
Voyez  ci  décidez  entre  lui  &,  nous.  S'il  feût 
mourir,  nos  vies  font  dans  vos  mains.  S'a  fast 
délivrer  l'Helperie  &  abattre  le  Tiran,  ce  fen 
i-otre  puifiàuce,  &  la  iàgefiè  de  Minerve  votre 
.fille,  qui  nous  donneront  la  viûoire.  La  gloire 
vous  en  fera  due.  C'eft  vous  qui,  la  balance  en 
main,  réglez  le  fort  des  combats.  Nous  corn- 
battons  pour  vous  ^  &  pttffqvœ  vous  êtes  jufte, 
Adrafte  eft  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si 
votre  caufe .  eft  viflorieufe,  avaii  la  fin  du  jour* 
le  fang  d'une  hécatombe  s  entiers  ruiflèllera  fur  vos 
autels.  Il 

8  Une  hécatombe  étoit  un  facrifite  dt  Cent  battfi,  m  de  et* 
êrgèis,  eu  de  cent  pourceaux* 
K  -       .  •—  AltarU 
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-  Il  dit,  &  à  l'inftant  il  pouffe  fes  courfiers 
fougueux  &  écumans  dans  les  rangs  les  plus 
preiiës  dés  ennemis.  Il  rencontra  d'abord  Perian- 
dre Locrien,  couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  a- 
voit  tué  dans  la  Cilicie*,  pendant  qu'il  y  a- 
voit  voyagé.  Il  étoit  arme  comme  Hercule 
d*une  raaflùe  énorme.  Sa  taiHe  &  fa  force  le 
rendoient  femblable  aux  Géans,  Dès  qu'il  vit 
Telémaque,  il  méprifa  fa  jeuneflè  &  la  beauté  de 
fon  vifage.  C'eft  bien  à  toi,  dit-il,  jeune  effé- 
miné, à  nous  difputer  la  gloire  des  combats! 
Va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton 
père.  En  difant  ces  paroles,  il  levé  fa  maflûe 
noueufc,  pefante,  armée  de  pointes  de  fer.  Elle 

{>aroît  comme  un  mât  de  navire.  Chacun  craint 
e  coup  de  fa  chute  $  elle  menace  la. tête  du  fils 
d'Ulyiè.  Mais  il  k  détourne  du  coup,  &  s'é- 
lance fur  Periandre  avec  la  rapidité  d'un  aigle 
qui  fend  les  airs.  La  maflùe  en  tombant  brife 
une  roue  d'un  char  auprès  de  celui  de  Teléma- 
que.  Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un  trait 
Periandre  à  la  gorge."  Le  fang,  qui  coule  à  gros 
bouillons  de  fa  large  plaie*  étouffe  fa  voix.  Ses 
chevaux  fougueux  ne  fentant  plus  fa  main  dé- 
faillante, &  les  rênes  flotant  fur  leur  cou,  rem- 
portent çà  &  là.  Il  tombe  de  deflus  fon  char, 
les  yeux  déjà  fermés  à  la  lumière,  .&  la  pâle 
mort  étant  déjà  peinte  fur  fon  vifage  défiguré. 
Telémaque  eut  pitié  de  lui.  H  donna  auflitôt  fon 
corps  à  tes  Domestiques,  &  garda  comme  une 
marque  de  fa  victoire  la  peau  du  lion  avec  la 
maflue. 

Tom.  II.  H  Eksui- 

— —  Ah  art  a  fument 
Cenhm  fefla  y<wi,  xentum  cadat  boftia   euhris. 

Sil.  . 
•    >  Province  de  l' Afie  Mineure,  fituée  le  long  de  ta  mer  Mé- 
diterranée.  Elle  eft  aujoufd'lnû  cempriie  dans  la  C&ranuoie. 
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Ensuite  il  cherche  Adrafte  dans  la  mêlée. 
Mais  en  le  cherchant  il  précipite  dans  les  enfers 
une  foule  de  combattans  :  Hilee,  oui  a  voit  attelé 
à  fon  char  deux  courtiers  fèmUables  à  ceux  du 
Soleil,  &  nouris  dans  les  vaftes  prairies  qu'arrolc 
l'Aufide*:  Démoléon,  qui  dans  la  Sicile  avoir 
autrefois  prefijue  égalé  Eryx  *  dans  les  combats 
du  cefte  :  Crantor,  qui  avoit  été  hôte  &  ami 
d'Hercule,  lorfque  ce  fils  de  Jupiter  paflànt  par 
rHefperie,  y  ôta  la  vie  à  l'infâme *  Cacus  •  :  Me- 
nécrate  qui  reflèmbloit,  difoit-on,  à  Pollux  dam 
la  lutte  :  Hypocoon  Salapien,  qui  imitent  Ta- 
dreflè  &  la  bonne  grâce  de  Caftor  pour  mener 
un  cheval  :  le  fameux  chaflèur  Eurimede,  tou- 
jours teint  du  fang  des  ours  &  des  fângliers  qu'il 
tuoit  dans  les  fommets  couverts  de  neiges  du 
froid  Apennin,  &  qui  avoit  été,  difoit-on,  fi  cher 
à  Diane,  qu'elle  lui  avoit  apris  elle-même  à  ti- 
rer des  flèches  :  Nicoftrate,  vainqueur  d'un 
Géant  qui  vomiflbit  le  feu  dans  les  rochers  du 
mont  Gargan k  :  Eléante,  qui  devoit  époufer  la 

jeune 

1»  UAufde,  aujourd'hui  Offîwto,  eft  une  rivière  dm  Reyn- 
wse  de  Naples,  qui  naît  aux  montagnes  de  l'Apennin  dam  it 
principauté  Ultérieure,  fépare  la  Capitanate  de  la  Bafilicet^ 
&  <va  fc  décharger  dans  le  golfe  de  Venifa.  Ce  fut  pris  è 
cette  rivière  que  fe  donna  la  fameufe  bataille  de  Cannes* 
/  - —  Immani  pondère  caftus 

Project t ,  quihus  acer  Eryx  in  profit a  foetus 
ferre  ma  nu  m,  duroque  intendere  bracbia  tergo* 

Vîrg.  JEn.  J.  V.  v.  401. 
i  Catut,  fis  de  Vulcain,  étoit  un  Berger  &  un  voleur,  qé 
fe  rmroit  près  du  ment  Aventin^  &  qui  déroba  lesbeeufs  d'Her- 
cule en  les  emmenant  à  reculons  dans  fa  caverne.     Les  Poêtei 
feignent  qu'il  avoit  trois- bouches,  (3  qu'il jet  toit  du  feu  &  des 
famés  quand  il  vpuloit, 

t  Voy.  fon  hiftoire  &  fa  mort  dans  Virg.  /En.  A  Vllh 
k  Le  'mont  Garga*,  ou  le  ment  St.  Ange,  eft  une  montaget 
du  Royaume  de  N api  es.  On  la  prend  quelquefois  pour  celle  fir 
laquelle  eft  bâtie  la  ville  nommée  Monte  di  St.  Angelo,  & 
autrefois  pour  toute  la  preffCifie  de  la  Capitanate  qvi  eft  gstrt 
h  golfe  de  Manfrédonia  4r  celui  de  Rodi. 
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jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris l . 

Elle  avoit  été  promife  par  fon  père  à  celui 
qui  la  délivrerait  d'un  ferpent  ailé,  qui  étoit  né 
iùr  le  bord  du  fleuve,  &  qui  devoit  la  dévorer 
dans  peu  de  jours  fuivant  la  prédiftion  d'un  ora- 
cle. Ce  jeune  homme,  par  un  excès  d'amour, 
fe  dévoua  pour  tuer  le  monftre.  11  réuflit.  Mais 
il  ne  put  goûter  le  fruit  de  fa  victoire,  &  j>en- 
dant  que  rholoé,  fe  préparant  à  un  doux  himé- 
née,  attendoit  impatiemment  Eléante,  elle  aprit 
qu'il  avoit  fuivi  Adrafte  dans  les  combats,  &  que 
la  Parque  avoit  tranché  cruellement  fes  jours. 
Elle  remplit  de  fes  gémiflèmens  les  bois  &  les 
montagnes,  qui  font  auprès  du  fleuve.  Elle  noya 
iès  yeux  de  larmes,  arracha  fes  beaux  cheveux  ; 
elle  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit  ac- 
coutumé de  cueillir,  &  accufa  le  ciel  d'injuftice. 
Comme  elle  ne  ceflbit  de  pleurer  nuit  &  jour,  les; 
Dieux  touchés  de  fes  regrets,  &  prefles  par  les 
prières  du  fleuve,  mirent  fin  à  &  douleur.  A  force 
de  verfer  des  larmes,  elle  fut  tout-à-coup  chan- 
gée en  fontaine  qui,  coulant  dans  le  fein  du  fleu- 
ve, va  joindre  fes  eaux  à  celles  du  Dieu  fou 
père.  Mais  l'eau  de  cette  fontaine  eft  encore  a- 
mère  5  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais,  &  ou 
ne  trouve  d'autre  ombrage,  que  celui  des  ciprès, 
fur  ces  triftes  bords. 

Cependant  Adrafte,  qui  aprit  que  Télé- 
maque  répandoit  de  tous  côtés  la  terreur,  le  cher* 
choit  avec  empreflèment.  Il  efperoit  de  vaincre 
facilement  le  fils  d'Ulyfle  dans  un  âge  encore  fi 
tendre,  &  il  menoit  autour  de  lui  trentç  Dau- 
niens  d'une  force,  d'une  adreffe  &  d'une  audace 

H  2  ex* 

1  Le  fleuve  Liris,  anjourtTbui  Garîglan,  prend  fa  fource 
dam  VAbruxne  Ultérieure,  au  couchant  du  tac  Celano,  pajfe 
au-travers  de  la  terre  de  Labour 9  &  va  fe  décharger  dam 
Je  golfe  de  Caïette* 
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extraordinaire,  auxquels  H  avoit  promis  de  gra- 
des récompenses,  s'ils  pouvoient  dans  le  combat 
faire  périr  Telémaque,  de  quelque  manière  que 
ce  pût  être.  S'il  l'eût  rencontré  dans  ce  mo- 
ment -du  combat,  fans  doute  ces  trente  hom- 
mes environnant  le  char  de  Telémaque,  pen- 
dant qu  ' Adrafte  l'auroit  attaqué  de  front,  n'au- 
raient -eu  aucune  peine  à  le  tuer.  Mais  Minerve 
les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  fc^entendre  Telémaque 
dans  un  endrok  de  la^pkïne,  enfoncé  au  pei 
«Tune  coline,  où  il  v  avoit  une  foule  de  com- 
battant Il  court,  ii  vole,  il  veut  fe  raflàfier  de 
iàng.  MaÎ6  au  lieu  de  Telémaque,  il  trouve  Je 
vieux  Neftor,  qui  d'une  main  tremblante  jettot 
au  hafard  quelques  traits  inutiles  * .  Adrafte  dans 
&  fureur  veut  le  percer,  mais  une  troupe  de 
Pyliens  fe  jetta  autour  de  Neftor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obfcurcît  T'airi 
couvrit  tous  les  combattans.  On  n'entendoit  que 
les  cris  plaintifs  des  mourans,  &  le  bruit  des  ar- 
mes de  ceux  qui  tomboient  dans  la  mêlée.  La  ttm 
gémiiîbit  fous  un  monceau  de  corps  morts.  Des 
ruiflëaux  de  iàng  couloient  de  toutes  parts.  Bd- 
lone  &  Mars,  avec  les  Furies  infernales  vêtues  de 
lobes  toutes  dégoûtantes  de  fang,  repaiflbient 
leurs  yeux  cruels  de  ce  fpedtacle,  &  renouvel- 
lent fans  ceflè  la  rage  dans  les  cœurs.  Ces  Di- 
vinités ennemies  des  hommes  repouflbient  loin  des 
deux  partis  la  pitié  génereufe,  la  valeur  modérée, 
la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus  dans  cet  a- 
mas  confus  d*hommes  acharnés  les  uns  fur  les 
autres,  que  maflàcre,  vengeance,  -defcfooir  &  fii- 
i=eur  brutale.  La  fage  &  invincible  Palbs  elle- 
même  lVïant  vu,  frémit  &  recula  d'horreur. 

Ci* 

-•  Sic  fatut  femçr,  telumftte  iwtklle  JSn*  f&u 
Çtmjçfit*        yirg.  ,d2n.  J.  n.  i>  £H» 
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Cependant  Philoétete  marchant  à  pae 
lents,  &  tenant  dans  fes  mains  les  flèches  d'Her- 
cule, fe  hâtoit  d'aller  au  fecours  de  Neftor.   A«- 
draite  n'aïant  pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avok 
lancé  fes  traits  fur  plufieurs  Pyliens,  auxquels  & 
a  voit  fait  mordre  la  poufliere.  Déjà  il  avoit  abat- 
tu Etefifes  fi  léger  à  h,  courfe,  *  qu'à  peine  il  im*- 
primoit  la  trace  de  fes  pas  dans  le  fable,  &  qui 
devançoit  en   fon  pays  les  plus  rapides-  flots  de 
TEurotas  m  &  de  l' Alphée  n.     A  fes  pieds  étoient 
tombés  Entîphron  plus  beau  qu'Hylas  °  &  auf- 
ii    ardent  chafleur  qu'Hyppolité  ;  Pterelas,  qui 
avoit  fuivi  Neftor  aufiégede  Troye,  &  qu'Achille 
même  avoit  aimé  à  caufe  de  fon  courage  &  de 
la  force;  Ariftogiton,  qui  s'étant  baigne,  difoit*- 
on,  dans  les  ondes  du  fleuve  Acheloiis  p  avoit  re- 
çu iecrettement  de  ce  Dieu  la  vertu  de  prendre 
toutes  fortes  de  formes.    En  effet  il  étoit  fi  four 
pie  &  fi  prompt  dans  tous  ks  moiivemens,  qvi'il 
échapoit  aux  mains  les  plus  fortes.  Mais  Adrafte 
d'un  coup  de  lance  le  rendit  immobile*  &  fon 
ame  s'enfuit  d'abord  avec  fon  fang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  fes  plus  vaiflans 
Capitaines  fous  la  main  du  cruet  Adrafte,  corn? 

H  3  me 

*  — —  Per  aperta  volant,  ceu   libtr  babenis, 
JBquora,  vix  jummâ  vefiigia  portât  arena. 

Virg.  Gcorg.  1.  III.  v.  194. 

m  VEurotas,  aujourd'hui  Bafilipotauros  &  Iris,  eft .  une 
grande  rivière  de  la  Morée,  qui  je  décharge-  dam  le  golfe  dt 
Cohchine, 

a  V  Alphée  eft  une  grande  rivière  de  la  'Turquie  en  Eu- 
rope, qui  traverse  la  Morée  &  fe  décharge-  dans  le  golfe  de 
VArcadie. 

•  *  Hylas,  jeune  garçon  trh  beau,  fit  de  Tbyodamas,  aimé 
d'Hercule  &  ravi  par  les  Nymphes,  dit  la  fable,  en  voulant' 
reprendre  fa  cruche  qu'il  avoit  laiffé  tomber  dans  Peau.  Mais 
la  vérité  eft  qu'il  s'y  la  Ma  tomber  lui-même,  &  que  fa  mort- 
donna  heu  au  bruH  de  fon  prétendu  enlèvement. 

9  Acheloiis,  fleuve  de    VAcarnanie  dans  VEpire,  qu'il  fé^ 
fart  dt  la  Nantie  ;  il. prend  fa  four(t  du  mont  Pinduu 
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me  les  épies  dorés  pendant  là  moiffon  tombent 
fous  la  faux  tranchante  d'un  infatigable  moiflbn- 
neur,  oublioit  le  danger,  où  il  expolbit  inutile- 
ment fa  vieilleflè.  Sa  fegeflè  Pavoit  quité.  I!  ne 
fongeoit  plus  qu'à  fuivre  des  yeux  Pififtrate  fon 
fils,  qui  de  fon  côté  foutœoit  avec  anfcur  le 
combat,  pour  éloigner  le  péril  de  fon  père.  Mais 
le  moment  fatal  etoit  venu,  où  Pififirate  devwt 
faire  fentir  à  Neftor,  combien  on  eft  fouvent 
malheureux  d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  fi  vio- 
lent contre  Adrafte,  que  le  Daunien  dévoit  fuc- 
comber.  Mais  il  l'évita  ;  &  pendant  que  PifiP 
trate,  ébranlé  du  faux  coup  qu'il  avoit  donné, 
ramenoit  fà  lance,  Adrafte  le  perça  d'un  javelot 
au  milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  commencè- 
rent d'abord  à  fortir  avec  un  ruiflèau  de  fang. 
Son  teint  fe  flétrit  comme  une  fleur  *  ,  que  b 
main  d'une  Nymphe  a  cueillie  dans  les  prés,  Ses 
yeux  étoiept  déjà  orefque  éteints,  &  là  voix  dé- 
faillante. Alcée  fon  gouverneur,  oui  étoit  au- 
Srès  de  lui,  le  foutint  comme  il  alloit  tomber, 
:  n'eut  le  temà  que  de  le  mener  entre  les  bras 
de  fon  père.  Là  u  voulut  parler  &  donner  les 
dernières  marques  de  fa  tendreflê,  mais  en  ou- 
vrant la  bouche  il  expira. 

Pendant  que  Philoftete  répandoit  autour 
<le  lui  le  carnage  &  l'horreur,  pour  repouflèr  les 
•efforts  d' Adrafte,  Neftor  tenoit  ferré  entre  îès 
bras  le  corps  de  fon  fils.  Il  rempliflbit  l'air  de  îès 
cris,  &  ne  pouvoit  fouffrir  la  lumière,  f  Mal- 
heureux, difoit-il,  d'avoir  été  père,  &  d'avoir 

vécu 

*•  S^ualent  t/irgineo  iemejfum  pottice  fiorem 
S  eu  mollis  viola,  feu  languenth  byachtbi. 

Virg.  Mn.  1.  XI.  t»  «f, 

"  *f  Contra  ego  ntivendo  vici  me  a  fata,  frperflti. 
Xeflarem  ut  gentor*    Id.  ib.'v»  *6o« 
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vécu  fi  longtems!    Helas!   cruelles  Deftinées, 
pourquoi  n'avez- vous  pas  fini  ma  vie  ou  à  la 
thafle  i  du  fanglier  de  Calydon  * ,  ou  au  voyage 
de  Cholcosr,  ou  au  premier  fiége  de  Troye?  Je 
ferois  mort  avec  gloire  &  fans  amertume.  *  Main* 
tenant  je  traine  une  vieifleflè  doulçuneufe*  mé- 
prifée  &  impuiflànte  :  je  ne  vis  plus  que  pour  les 
anaux  :  je  n'ai  plus  de  fèntiment  que  pour  la  trif- 
teffe.  Omon  fils  !  o  mon  cher  fils  Pifiitrate  !  Quand 
je  perdis  ton  frère  Antiloque,  je  t'avais  pour  me 
confoler  ;  je  ne  t'aiplus,  je  n'ai  plus  rien,  &  rien 
lie  me  confolera.  Tout  eft  fini  pour  moi,  I/ef- 
perance,  feul  adouciflèment  des  peines  des  hom- 
mes, n'eft  plus  un  bien  qui  me  regarde.  AntHo- 
que,  Pififtrate,  o  chers  enfans,  je  croi  que  c'eft 
aujourd'huixjue  je  vous  perds  tous  deux.  La  mort 
de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'autre  avoit  faite  au 
fond  de  mon  cœur.   Je  ne  vous  verrai  plus.  Qui 
.fermera  mes  yeux?  Qui  recueillera  mes  cendres i 
O  cher  Pififtrate,  tu  es  mort  comme  ton  frère 
en  homme  courageux  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne 
puis  mourir. 

En  difant  ces  paroles,  il  voulut  fe  percer  lui- 
même  d'un  dard  qu'il  tenoit.  Mais  on  arnéta  fa 
main.  On  lui  aïracha  le  corps  de  fon  fils  5  & 
comme  cet  infortuné  vieillard  tomboit  en  défail- 
lance, on  le  porta  dans  fa  tente,  où  aïant  un 
peu  repris  fes  forces,  il  voulut  retourner  au  com- 
bat. Mais  on  le  retint  malgré  lui. 

H  4  Ce- 

?  Voy.    la   defcription   de   cette    chatte   dans   Ovid.    Met. 

LVIll.  ... 

q  Calydon,  ancienne  ville  d*Etolie,  aujourd'hui  Aiton,  dans 
la  Livadie,  /toit  defole'e  par  un  fanglier  affreux  que  Meléagre 
entreprit  de  dompter,  mais  dont  il  ne  put  venir  à  bout  fant  U 
fecours  de  etbef£e. 

*  Le  voyage  de  Cboîcot  fut  entrepris  pour   aller   à  la  tonf 
quête  de  la  Toi/on  d'or. 

•  £(jùd  vitam  mm  ittoififo,  Palhnte  perempto. 

VM£./6a,l.XLv,  177* 
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Cependant  Adrafte  &Philcx5lete  fecher- 
choient.  Leurs  yeux  étoient  étinceËans  comme 
ceux  d'un  lion  &  d'un  léopard,  qui  cherchent  à 
fe  déchirer  l'un  l'autre  dans  les  campagnes  qu'ar- 
rofe  le  Cayftreg.  Les.  menaces,  la  fureur  guer- 
rière &  la  cruelle  vengeance  éclatent  dans  leurs 
yeux  farouches.  'Ils  portent  une  mort  certaine 
partout  où  ils  lancent  leurs  traits.  Tous  les 
combattans  les  regardent  avec  effroi.  Déjà  ils  fe 
voyent  l'un  l'autre,  &  Philodete  tient  en  main 
une  de  ces  flèches  terribles,  qui  n'ont  jamais 
manqué  leur  coup  dans  fes  mains,  &  dont  les 
hleflufes  font  irrémédiables.  Mais  Mars,  qui  fa- 
vorifoit  le  cruel  &  intrépide  Adrafte,  ne  put  ibuf- 
frir  qu'il  pérît  fi-tôt.  H  vouloit  par  lui  pro- 
longer les  horreurs  de  la  guerre,  &  multiplier  le 
carnage.  Adrafte  étoit  encore  dû  à  la  juftice  des 
Dieux,  pour  punir  les  hommes  &  pour  verfer 
leur  iâîng. 

Dans  le  moment  où  Philoâete  veut  l'atta- 
quer, il  eft  bleffé  lui-même  par  un  coup  de  lance 
que  lui  donne  Àmphimaque  jeune  Lucanien,  plus 
beau  que  le  fameux  '  Nirée  »,  dont  la  beauté  ne 
cédoit  qu'à  celle  d'Achille  parmi  tous  les  Grecs 

?ui  combattirent  au.  fiége  de  Troye.     A  peins 
hiloétete  eut  reçu  le  coup,  qu'il  tira  la  flèche 
contre  Amphimaque.    Elle  lui  perça  le  cœur. 

Auffi- 

•  Le  Cayfire,  aujourd'hui  Chiais,  ejf  une  rivière  de  là  Na- 
ntit en  Afie,  qui  coule  entre  le  Saralat  &  le  Madré,  fort  près 
de  la  ville  (TEpbefe  du  côte'  du  Nord, 

t  Nirée  étoit  un  Roi  de  Naxos,  maintenant  Niofie,  qui  /toi 
fort  beau ,  ,  niais  extrêmement  lâche. 

a  Voici  ce  au'en  dit  Homère,  que  notre  Auteur  a  fum: 

N/f€i/V  9AyKeun<  &  i}^,  Xaporo/o  r*  £yakI& 
'  Nvpet/V,  oç  K</}X/r&>  cevrip  c/V3  "iX/or  n\&ï 
T<SV  tttoMV  A*#d£P)  (tir'  *ini/{Aov&  IÏ*Aa*te* 
*AM,'  d\*,*x*M*  ifK    II  i.  II.  v.  671, 
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Auffitôt  fes  beaux  yeux  noirs  s'éteignirent,  & 
.  furent  couverts  des  ténèbres  de  là  mort.  Sa  bou- 
che plus  vermeille  que  les  rofes,  dont  l'Aurore 
iiaiflante  feme  l'horifon,  fe  flétrit;  une  pâleur  af- 
fraife  ternit  fcs  joues  :  ce  vifage  fi  tendre  &  fi 
gj^cieux  fe  défigura  tbut-à-coup.  Philoétete  lui- 
même  en  eut  pitié.  Tous  les  combattans  gémx- 
rent  en  yovant  ce  jeune  homme  tomber  dans  fon 
fkng,  où  il  fe  foûloit,  &  tes  cheveux  auffi  beaux 
que  ceux  d'Apollon 'traînés  dans  la  pouffiere. 

Phi  toc  tête  aïant  vaincu  Amphimaque  fut 
contraint  de  fe  retirer  du  combat.  Il  perdoit 
fon  fang  &  fes  forces.  Son  ancienne  bleffure 
même,  dans  l'effort  du  combat,  fembloit  prête  à 
fe  rouvrir  &  à  renouvellér  fes  douleurs  ;  car  les 
enfans  d'Efculape  avec  leur  fciencfe  divine  n'a- 
voient  pu  le  guérir  entièrement.  Le  voilà  prêt 
à  tomber  fur  un  monceau  de  corps,  fanglans 
qui  l'environnent.  Archidamas,  le  plus  fier  &  le 
plus  adroit  de  tous  les  Oebaliens  v  qu'il  a  voit 
menés  avec  lui  pour  fonder  Pétilie, .  renléve  du 
combat  dans  le  moment  ou  Adrafte  ï'auroit  fans 
ppine  abattu-  a  fes  pieds.  Adrafte  ne  trouve  plus 
rien  qui  ofe  lui  refiftër  ni  retarder  fa  viéloire. 
Tout  tombe,  tout  s'enfuit  :  *  c'eft  un  torrent  qui, 
aïant  furmonté  fes  bords,  entraine  par  ks  va- 
.  gués  furieufes  les  moijïbns,  les  troupeaux,  lés 
,  berger^  &  les  villages- . 

H  5.  Tele- 

»  Les  Oebaliens  étaient  des  peuples  d'Italie,  wifms  de  Ta- 

"*'•  ;  \*. 

Confie  aggeribus  mptis%cùtu  fameux  amnis 

%*ut>  ff£°fitafïH*  e*>i<it  gvrpte  moles, 

Ferturxri  arma  furent  cumuîo\  eampofqœ  pèr  omnes 

Cum  fiabuln  armenta  trahit.    Virg,  /En.  i.  H,  v.  496. 

Exjj>atiata  ruunt  per  apertos  fiumina  campas, 
Cumquejatis  ar^ùjlâ  Jimul,  pecudefque  -virofqut 
,  TtSaguc,  çumque  fils  rapiunt  penetralia  Jàcris. 

/  Ovidi'Alcti.lI,  v,  zi<;. 


Tente! 
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Telemaçue  entendit  de  loin  les  cristal 
vainqueurs,  &  il  vit  le  defordre  des  liens  qa 
fuyoïent  devant  Adrafte,  comme  une  troupe  k 
cerfs  timides  traverfe  les  vaftes  campagnes,  les  bei, 
les  montagnes,  les  fleuves  mêmes  les  plus  rapides, 
quand  ils  font  pourfuivis  par  des  chanèurs.  Te- 
lémaque  gémit.  L'indignation  paroît  dans  les 
yeux.  U  quite  les  lieux  où  fl  avoit  combattu  long- 
tems  avec  tant  de  danger  &  de  gloire.  D  coun 
pour  foutenir  les  fiens.  Il  s'avance  tout  courert 
du  feng  d'une  multitude  d'ennemis  qu'il  a  éten- 
dus fur  la  pouffiere.  De  loin  il  pouflè  un  cri  qu 
te  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  fais  quoi  de  terri- 
ble dans  fa  voix,  t  dont  les  montagnes  voifînes 
retentirent.  Jamais  Mars  dans  là  Thrace  n'i 
fait  entendre  plus  forte:  nent    là  cruelle  voix, 

rrad  il  apelle  les  Furies  infernales,  la  Guerre 
la  Mort.  Le  cri  de  Telémaque  porte  le  cou- 
rage &  l'audace  dans  le  cœur  des  fiens.  Il  glace 
d'épouvante  les  ennemis.  Adrafte  même  a  honte 
de  fe  fèntir  troublé.  Je  ne  fais  .combien  de  fi- 
nettes prefages  le  font  frémir,  &  ce  qui  l'anime 
eft  plutôt  un  defefpoir  qu'une  valeur  tranquik 
Trois  fois  fes  genoux  tremblans  commencèrent 
à  fe  dérober  fous  lui.  Trois  fois  fl  recula  fans  fon- 
îr  à  ce  qu'il  feifoit.  Une  pâleur  de  défaillance 
une  fueur  froide  te  répandoit  dans  tous  fa 
membres.  Sa  voix  enrouée  &  befitante  ne  pou- 
voit  achever  aucune  parole.  Ses  yeux  pleins 
d'un  feu  fombre  &  étincelant  paroiflbient  ibrtir 
de  fa  tête.  On  le  voyoit,  comme  Orefte,  agite 
par  les  Furies*.    Tous  fes  mouvemens  étoient 

cou- 

*  *•—  Hàmffiu  rm*pt 

Mm*  ttrcàm,  Gf  mœtm  loti  nemora  mka  rmtttuar. 

Virg.  Ma,  1.  XII.  t.  92S. 
»  Ce  fut  Je  fuplke  fOtt&t,  Ûh  é'Apmettmm  *  àc&r 
twandbe,  aprej  <§x'U  eut  tué  fc  mère:  M 


\ 
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convulfife.  Alors  il  commence  à  croire  qu'il  y 
e  des  Dieux.  Il  s'imagine  les  voir  irrités,  &  en* 
tendre  une  voix  fourde  qui  fort  du  fond  de  l'a- 
bime  pour  l'apeller  dans  le  noir  Tartare.  Tout 
lui  fait  fentir  une  main  celefte  &  invifible  fuf- 
pendue  fur  fa  tête,  qui  alloit  s'apefantir  pour  le 
fraper.  L'efperanee  étoit  éteinte  au, fond  de  fon 
coeur.  Son  audace  fe  diflïpoit,  comme  la  lumiè- 
re du  jour  difparoît  quand  k  Sokil  fe  couche 
dans  le  fein  des  ondes,  &  que  la  terre  s'envelo- 
ce  des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adrafte  trop  longtemps  fouSert  fur 
Ja  terre,  fi  les  hommes  n'euflent  eu  befoin  d'un 
tel  châtiment  ;  l'impie  Adrafte  touchoit  enfin  à 
fa  dernière  heure.  Il  court  forcené  au-devant  de 
fon  i  névitable  deftin.  L'horreur,  les  cuifens  re- 
mords, la  confternation,  la  fureur,  la  rage,  le 
defefyoir,  marchent  avec  lui.  A  pdne  vvoit-il 
Telemaque,  qu'il  croit  voir  TAverne  qui  s'ouvre, 
ic  les  tourbillons  dé  fiâmes  qui  fortent  du  noir 
*  Phl^géton  »  prêtes  à  le  dévorer.  Il  s'écrie,  &  fa 
bouche  demeure  ouverte  fans  qu'il  puiflè  pronon- 
cer aucune  parole.  *  Tel  qu'un  homme  dor- 
mant 

Aut  Agamemnoniut  /cents  agitât  us  Orefles 
Armatam  facitfus  tkâtrem,  5f  ferpentitus  atris, 
Cèm  fitpu    Virg.  Mn.  1.  IV.  v.  471. 

*  L$  PblMm  ffl  un  Jhuv*  des  enfers  fui  rcu/t   des  fîurt 
cr/Uns,  &  dont  Us  flots  font  tout  de  pâme. 

&$/*  rafidus  fiammis  mmbit  torrentibus  amnis 
'fartarevs  Pblegeton.    Virg.  JEn,  h  yî.  y,  550. 

-""  Liti  txmnéanribus  urit 
ïtifas  fétton  éfuis  Pb/egeton,  &  turbine  anbeîo 
Fkmmêrstm  ftfowâns  fimofis  menai*  tvrfnet. 

Sih  1.  XIII.  v.  561. 

•  Ar  veto  in  fltoniê  mmks  vbi  Unguidà  prtfit 
2ïo8e  fuies,  nefuicfuam  éviéhs  tuttndtrt  curjns 
Velle  vide  mur,  &  inmediis  cmattbus  mgri 
8*eriSimMt  ;  nm  Ûngva  vniet,  hon  torfore  nota 
Sujficmnt  viril  *  ftjft  vm  nu  vwrba  femntur. 

Virg.  jEn,  î.  Xll.  v,  <p>1i 


4*0        Les  AVANTURE5 

niant,  qui  dans  un  foflge  affreux  ouvre  la  bou- 
che &  fait  des  efforts  pour  parler.  Mais  la  pa- 
role lui  manque  toujours  &  il  la  cherche  en  vain. 
D'une  main  tremblante  &  précipitée  Adrafte 
3ance  fon  dard  contre  Telémaque.  Celui-ci  in- 
trépide, comme  l'ami  des  Dieux,  fe  couvre  de 
fon  bouclier.  Il  femble  que  la  Vidtoire  le  cou- 
vrant de  fes  ailes  tient  déjà  une  couronne  fufpoi- 
due  au-deffus  de  fa  tête.  Le  courage  doux  & 
paifible  reluit  dans  fes  yeux.  On  le  prendrait 
pour  Minerve  même,  tant  il  paroît  fege  & 
mefuré  au  milieu  des.  {dus  grands  périls.  Le  dard 
lancé  par  Adrafte  eft  repouffé  par  le  bouclier*. 
Alors  Adrafte  fe  hâte  de  tirer  fon  épée,  pour  ôr 
ter  au  fils  d'Ulvflè  l'avantage  de  lancer  fon  dard 
à  fon  tour.  Telémaqùe-voyant  Adrafte  l'épéea 
la  main,  fe  hâte  de  la  mettre,  auffi,  &  laifle  fon 
dard  inutile. 

Qv  a  n  d  on  les  vit  ainfi  tous  deux  combattre  de 
près,  tous  les  autres  combattahs  en  filence  mirent 
las  leurs  armes  f,  pour  les  regarder  attentivement, 
&  on  attendit  de  leur  combat  la  deftinée  de  tw- 
te  la  guerre.  Les  deux  glaives  brillans,  comme 
tes  éclairs  d'où  partent  les  foudres,   fe  croifent 

|>lufieurs  fois,  &  portent  des  coups  inutiles  fur 
es  armes  polies,  qui  en  retentiflènt.  Les  deux 
combâttans  s'alongent,  fe  replient,  s'abaiflènt,  fe 
relèvent  tout-à-coup,  &  enfin  fe  faififlènt.  %U 

Kerte 

•  *—-  Ravco  fv*d  prûtinui  are  repuî/um. 

Virg.  Mn.  I.  JI.v.  545; 

~-T»Af  J*  àmvrxdfyà*  ***£&*  fàpu. 

Homcr.  II.  1.  XXII.  v.  291* 
'  f  Jam  verî  &  Rmuli  ctrtatim  fif  Troet  Ôf  ww#: 
Comttrtere  ccuhi  hait,  -— 
Armaqut  depafutre  kuiturh* 

Virg.  ^n.  J.  XII.  .v.  704.  &  707. 
*■  %  ArSius  atfue  buhrâ  prner*  efiringitur  i/tx. 

t  -       Hor.  Epod,  X  V. 
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lierre  en  naiflânt  au  pied  d'un  ormeau  n'en  ferre 
pas  plus  étroitement  le  tronc  duc  &  noueux,  par 
&s*  rameaux  entrelaffés,  jufques  aux  plus  hautes 
brapehes  de  l'arbre,  que  ces  dçux  combattans  fe 
ferrent  l'un  l'autre.   Adrafte  n'avoit  encore  rien 
perdu  de  fa  force.  Telémaque  n'avoit  pas  encore 
toute  la  fienne.  Adrafte  fait  plufieurs  efforts  pour 
iiirprendre  fon  ennemi,  &  pour  l'ébranler.  Il  tâ- 
che de  faifir  l'épée  du  jeune  Grec,  mais  en  vain. 
JDans  le  moment  où  il  la  cherche,  Telémaque 
l'enlevé  de  terre  &  le  renverfe  fur  le  fable.    A- 
lors  cet  .impie,  qui  avoit  toujours  méprifé  les 
Dieux,  montre  une  lâche  crainte  de  la  mort.  Il 
a  honte  de  demander  la  vie,  &  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  témoigner  qu'il  la  délire.    Il  tâche 
À'émouvoir  la  compaffion  de  Telémaque.    Fils 
d'Ulyflê,  lui  dit-il,  enfin  c'eft  maintenant  que 
je  çonnois  les  juftes  Dieux.    Ils  me  puniflènt*, 
comme  je  l'ai  mérité.    Il  n'y  a  que  le  malheur* 
qui  ouvre  les  yeux  des  hommes  pour  voir  la  vé- 
rité. Je  la  vois*  elle  me  condamne.  Mais  qu'un 
Roi    malheureux  vous  faflè  fouvenir  de  votre 
père  qui  eft  loin  d'Ithaque  1 >  &  qu'il  touché 
votre  cœur.. 

Telema<iue , qui  le  tenant  fous  fe& genou  j& 
avoit  le  glaive  déjà  levé  poiîr  lui. percer  la  gorge, 
répondit  auflitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  Victoire 
.&  la  paix  des  nations  que  je  fuis  venu  feçourir-. 
Je  n'aime  point  à  répandre  le  fang.  Vivez  donc, 
Adrafte  ;   mais  vivez  pour  réparer  vos  fautes  ; 

rendez 

•  -.—  Efuidem  merui,  nec  deprecor,  incitas 

i,  Utert  fart*  *m.    Virg.  Mn.  1.  XII.  v.  931. 

.  T  • —  MÏÏeri  te  Jt  qua  parentit  m 

Tangere  cura  potejf,  oro  :  fuit  &  tibi  talit 
Jincbifet  genitw  :  Dauni  miferere  fineB*. 

Id.  ib.  v.  932/ 

UWAIAW®*  9*  <w*7f>o*.  Homer.  H.  I  XXIV.  v.  505- 
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rendez  tout  ce  que  vous  ayez  ufurpé  ;  rétablit- 
fez  le  calme  &  la  juftice  fur  la  côte  de  la 
grande  Hefperie,  que  vous  avez  fouillée  par 
tant  de  maflàcres  &  de  trahifons.  Vivez,  & 
devenez  un  autre  homme.  Aprenez  par  votre 
chute,  que  les  Dieux  font  juftes,  que  les  mé- 
dians font  malheureux,  qu'ils  fe  trompent  en 
cherchant  la  félicité  dans  la  violence,  dans  l'in- 
humanité &  dans  le  menfonge  ;  qu'enfin  rien 
n'eft  fi  doux  ni  fi  heureux  que  la  fimple  &  ci- 
tante vertu.  Donnez-nous  pour  otage  votre  fils 
Métrodore,  avec  douze  des  principaux  de  votre 
nation. 

A  c  i  s  paroles,  Telémaque  laifle  relever  A- 
drafte,  &  lui  tend  la  main  fans  fe  défier  de  h 
mauvaife  foi.    Mais  auifitôt  Adrafte  lui  lance  un 
fécond  dard  fort  court  qu'il  tenoit  caché.    Le 
dard  étoit  fi  aigu  &  lancé  avec  tant  d'aditflè, 
qu'il  eût  percé  les  armes  de  Telémaque,  fi  eDes 
n'euffent  été  divines.  En  même  tems  Adrafte  fe 
jette  derrière  un  arbre  pour  éviter  la  pourfuite  du 
jeune  Grec.     Alors  celui-ci  s'écrie-:  Dauniens, 
vous  le  voyez,  la  viéloire  eft  à  nous.     L'impie 
ne  fe  fauve  que  par  la  trahifon.     Celui  qui  ne 
craint  point  les  Dieux,  craint  la  mort.  Au  con- 
traire, celui  qui   les  craint,  ne  craint  qu'eux. 
En  difant  -tes  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dau- 
niens, k  fait  figne  aux  fiens  qui  étoient  de  l'au- 
tre côté  de  l'arbre,  de  couper  le  chemin  au  per- 
fide Adrafte..  Adrafte  prêt  d'être  furpris   fait 
femblant  de  retourner  fur  fes  pas,  &  veut  ren- 
verfer  les  Cretois  qui  fe  prefentent  à  fon  paflàge. 
Mais  tout-à-coup  Telémaque,  prompt  comme  la 
foudre,  que  la  main  du  père  des  Dieux  lance  du 
haut  Olympe  fur  les  têtes  coupables,  vient  fon- 
dre fur  fon  ennemi.    Il  le  faifit  d'une  main  vic- 
torieufe,  il  le  renvtrfe  comme  le  cruel  Aqui- 
lon 
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Ion  *  abat  les  tendres  moiflbns  qui  dorent  les 
campagnes  ;  il  ne  l'écoute  plus,  guoique  l'impie 
ofe  encore  une  fois  effayer  d'abuier  de  la  bonté 
de  Ton  cœur.  Il  lui  enfonce  fpn  glaive  f  &  le 
précipite  dans  les  James  du  noir  Tartare  :  digne 
châtiment  de  fes  crimes, 

•  Omnia  ventorum  concwrere  fralia  *vidif 
£%tut  gravidam  fatè  figttem  ai  raâicibut  s  mis 
Sublimi  expulfam  eruerent.    Virg.  Georg.  !.  I.  v.  31$, 

•f  —-  Ferrum  adverfo  fuè  peSort  tondit 

Feroiduu  ïd.  ZËn,  1»  XH.  v.  950* 


Fin  du  vingtième  Livre. 
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A  Drqfte  étant  mort,  Us  Daumens  tendent  les 
**■  mains  aux  Alliés  en  figne  de,  paix,  &  letçr 
demandent  un  Roi  de  leur  nation.  Nejior,  ineoitr 
folable  d'avoir  perdu  fin  fils,  s'abfente  de  Pajfcm- 
blée  des  Chefs ,  oùplufieurs  opinent  qu'il  faut  par* 
tager  le  pays  des  vaincus,  &f  céder  à  T*elémaque 
le  terroir  d'Arpos.  Bien  loin  d'accepter  cette  of- 
fre, Telémaque  fait  voir  que  F  intérêt  commun  des 
Alliés  efl  de  choifir  Poly damas  pour  Roi  des  Dau- 
mens, &  de  leur  laifjer  leurs  terres.  Il  perfuadc 
enfuit e  à  ces  peuples  de  donner  la  contrée  d'jfrpos 
à  Diomede  furvenu  fortuitement.  Les  troublés 
étant  ainfe  finis,  tousfe  féparent  pour  s'en  retour- 
ner  chacun  dans  fin  pays. 
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peine  Adrafte  fut  mort  que  tous 
les  Dauniens,  loin  de  déplorer 
leur  défaite  &  la  perte  de  leur 
Chef,  fe  réjouirent  de  leur  déli- 
vrance. Ils  tendirent  les  mains  aux 
Alliés,  eh  ligne  de  paix  &  de  ré- 
conciliation. Métrodore  fils  d'A- 
drafte,  que  fon  père  avoit  nouri  dans  des  maxi- 
mes de  diflimulation,  d'injuftice  &  d'inhumani- 
té, s'enfuit  lâchement.  Mais  un  efclave  com- 
plice de  fes  infamies  &  de  fes  cruautés,  qu'il  avoit 
affranchi  &  comblé  de  biens,  &  auquel  feul  il  fe 
•confia  dans  fa  fuite,  ne  fongea  qu'à  le  trahir 
peur  fon  propre  intérêt.    Il  le  tua  par  derrière 

pendant 
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pendant  qu'il  fuyoit,  lui  coupa  la  tête  &  la  por- 
ta dans  le  camp  des  Alliés,  efperant  une  grande 
récompenfe  d'un  crime  qui  nniflbit  la  guerre. 
Mais  on  eut  horreur  de  ce  fcelerat,  &  on  ie  fit 
mourir. 

Telemaqjje,  aïant  vu  la  tête  de  Métro- 
dore  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  merveil- 
leufe  beauté,  &  d  un  naturel  excellent,  que  les 
plaifirs  ic  les  mauvais  exemples  avoient  corrom- 
pu, ne  put  retenir  fes  larmes.  Helast  s'écria-t- 
îl  ;  voila  ce  que  fait  le  poifon  de  la  profperité 
pour  un  jeune  Prince.  Plus  il  a  d'élévation  & 
de  vivacité,  plus  il  s'éloigne  de  tout  fentimentde 
vertu  ;  &  maintenant  je  ferois  peut-être  de  mê- 
me, fi  les  malheurs  où  je  fuis  né,  grâces  aux 
Dieux,  &  les  inftruftions  de  Mentor  ne  m'a- 
voient  apris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  aflêmblés  demandèrent  comme 
Tunique  condition  de  paix,  qu'on  leur  permît  de 
faire  un  Roi  de  leur  nation,  qui  pût  effacer  par 
ftS  vertus  Foprobre  dont  l'impie  Adrafte  avoit 
couvert  la  Royauté.  Ils  remercioient  les  Dieux 
d'avoir  frapé  le  Tîranj  ils  venoient  en  foule 
baifer  la  main  de  Telémaque  qui  avoit  été  trera*» 
pée  dans  le  fang  de  ce  monftre,  &  leur  défaite 
étoit  pour  eux  comme  un  triomphe.  Ainfi  tom- 
ba en  un  moment,  fans  aucune  reflburce,  cette 
puiflance  qui  menaçoit  toutes  les  autres  dans 
rHefperie,  &  qui  faifoit  trembler  tant  de  peu- 
ples :  fembbtbk  à  ces  terrains  qui  paroiffent  fer- 
mes &  immobiles,  mais  que  l'on  fape  peu  à  peu 
pars  deflbus.  Longtems  on  fe  moque  du  foible 
travail  qui  en  attaque  les  fondemens  :  rien  ne  pa- 
raît affoibli,  tout  eft  uni,  rien  ne  s'ébranle.  Ce* 
pendant  tous  les  foutiens  fouterrains  font  détruits 

ru  à  peu,  jufques  au  moment  où  tout-à-coup 
terrain  s'abailTe  &  ouyre  un  abime.  Ainfi  une 
:      .    .     "  puiflànce 
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puiffanee  injufte  &  trompeufe,  quelque  profperi- 
të  qu'elle  fe  procure  par  fes  violences,  creufe 
elle-même  un  précipice  fous  fes   pieds.     a  La 
fraude  &  l'inhumanité  fapent  peu  à  peu  tous  les 
plus  Solides  fondemens  de  l'autorité  illégitime. 
On  l'admire,  on  la  craint,  on  tremble  devant 
elle   iufqu'au  moment  où  elle   n'eft  déjà  plus. 
m  Elle  tombe  de  fon  propre  poids,  &  rien  ne  la 
peut  relever,  parcequ'elle  a  détruit  de  fes  propres 
mains   les  vrais  foutiens  de  la  bonne  foi  &  de 
la  juftice,  qui  attirent  l'amour  &  la  confiance. 
Les  Chefs  de  l'armée  s'aflemblerent  dès  le 
lendemain  pour  accorder  un  Roi  aux  Dauniens. 
On  prenoit  plaifir  à  voir  les  deux  camps  confon- 
dus par  une  amitié  fi  inefperée,  &  les  deux  ar- 
mées qui  n'en  laifoient  plus  qu'une.     Le  fage 
Neftor  ne  put  fe  trouver  dans  ce  Confeil,  nar- 
ceque  la  douleur  jointe  à  la  vieilleffe  avoit  flétri 
fon  cœur,  comme  la  pluye  abat  &  fait  languir 
le  foir  une  fleur  f,  qui  étoit  le  matin,  pendant  h 
haiflance  de  l'Aurore,  la  gjoire  &  l'ornement  des 
vertes  campagnes.    Ses  yeux  étoient  devenus 
deux  fontaines  de  larmes  qui  ne  pouvoient  tarirl 
,  Loin  d'eux  s'errfuyoit  le  doux  fommeil  qui  char- 
Ine  les  plus  cuifântes  peines.     L*efperance,  qui 
eftla  vie  du  cœur' de  l'homme,  étoit  éteinte  en 
lui.  Toute  nôuriture  étoit  amere  à  cet  infortuné 

vieîl- 

*  La  plupart  des  foccefiètm  4*  Alexandre  ne  firent  que  Ce 
Bkontrer  fur  le  trône.  L*hLftoire  n'a  confervé  que  le  ibu venir 
4e  leurs  crimes  &  de  leur  chute. 

#  Vis  confili  txpert  meh  mit  fuS.    'Hor.  1.  III.  od.  4» 
-    *t  — —  Lufêve  paf  avéra,  coi/9 

Dtmjêrt  caput,  pjuviâ  eut*  fort $  grsvautiy, 

Vîrg.  Mïi.  1.  IX.   v  436/ 
Ce  qui  eft  une  traduction  de  cet  endroit  d' Homère  t 
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vieillard.  La  lumière  même  kri  était  odieufe; 
Son  ame  ne  demandoit  plus  qu'à  quiter  ion  corps, 
&  qu'à  fe  plonger  dans  l'éternelle  nuit  de  l'Em- 
pire de  Pluton.  Tous  fes  amis  lui  parloient  en  vain. 
Son  cœur  en  défaillance  étoit  dégoûté  de  toute  a- 
initié,  comme  un  malade  eft  dégoûté  des  meilleurs 
alimens.  A  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  de  plus 
touchant,  il  ne  répondoit  que  par  des  gémiffemcm 
&  des  fanglots.  De  tems  en  tems  on  l'entendoit 
dire  :  O  Pififtrate,  Pififtrate,  Pififtrate,  mon  fus* 
tu  m'apelles,  je  te  fuis.  Pififtrate,  tu  me  rendras 
la  mort  douce.  O  mon  cher  fils,  je  ne  délire  plus 
pour  tout  bien,  que  de  té  revoir  fur  les  rives  du 
Styx.  Puis  il  paflbit  des  heures  entières  fans. pro- 
noncer aucune  parole,  mais  gémiflànt,  levant  les 
mains  &  les  yeux  noyés  de  larmes  vers  le  cieL 

Cependant  les  Princes  aflèmblés  atten- 
doient  Telémaque,  oui  étoit  auprès  du  corps, 
de  Pififtrate.  Il  répanaoit  fur  fon  corps  des  fleurs 
à  pleines  mains*;  il  y  ajoutait  des  parfums  ex- 
quis &  verfoit  des  larmes  ameres.  O  mon  cher 
compagnon,  lui  difôit-il,  je  n'oublierai  jamais  de 
t'avoir  vu  à  Pylos,  de  t'avoir  fuivi  à  Sparte  «, 
de  t'avoir  retrouvé  fur  les  bords  de  la  grande 
Hefperie.  Je  te  dois  mille  &  mille  foins.  Je  t'ai- 
mois,  tu  m'aimois  aufli.  J'ai. connu  ta  valeur: 
elle  aurait  furpafle  celle  de  plufieurs  Grecs  fa- 
meux. Helas  !  elle  t'a  fiait  mourir  avec  gloire  ; 
mais  elle  a  dérobé  au  Monde  une  vertu  naiflan- 
fe  qui  eût  égalé  celle  de  *otfpefe.?Oui;  ta  iagef- 
fe  à  ton  éloquence  dans  un  âge  mûr  auraient  été 
femblables  à  celtes  de  ce  vieillard,  l'admiration  dé 
toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  cette  douce  infin^a- 
tion*  à  laquelle  on  ne  peut  rtfiftér  quand  il  par- 

i^  — -  Minibus  date  lïliaplenit,- 

Turpureos  fpargam  foret ,  anima  toque  néfoh's 

Mis  fiikm  aaumàtim^kmi^    TOrg.  &&,  1.  VU  ▼.  Uu. 
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Te;  ces  manières  naïves  de  raconter  ;  cette  fage 
modération,  qui  eft  un  charme  pour  apaifer  les 
èfprits  irrités  5  cette  autorité  qui  vient  de  la  pru- 
dence éc  de  la  force  des  bons  confeils.  Quand 
tu  parfois,  tous  prétoient  l'oreille,  tous  étoient 
prévenus,  tous  avoient  envie  de  trouver  que  tu 
avois  raifon.  Ta  parole  fimple  &  fans  fafte  Cou- 
loit  doucement  dans  les  coeurs  comme  la  roféè* 
fur  l'herbe  naiffante.  Helas  !  tant  de  biens  que 
nous  poffédions  il  y  a  guelques  heures,  nous  font 
enlevés  pour  jamais.  Pinftrate,  que  j'ai  embrafle  ce 
matin,  n'eft  .plus.  Il  ne  nous  en  refte  qu'un  dou- 
loureux fouvenir.  Au  moins  fi  tu  avois  fermé  les 
yeux  de  Neftor,  &  non  pas  que  nous  euffions  fer- 
mé les  tiens,  il  ne  verroit  pas  tout  ce  qu'il  voit,  il 
ne  feroit  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 
Apres  ces  paroles,  Telémaque  fit  laver  la 

flaie  fanglante  qui  étoit  dans  le  coté  de  Pififtrate. 
1  le  fit  étendre  fur  un  lit  de  pourpre,  où  la  têttf 
rinchée,  avec  la  pâleur  de  la  mort,  il  reflembloit 
un  jeune -arbre*  qui,  aïant  couvert  la  terre  de 
fon  ombre  &  poufle  vers  le  ciel  Tes  rameaux  fleu- 
ris, a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  côignée 
d'un  bûcheron.  U  ne  tient  plus  à  fà  racine,  m 
à  la  terre*  mère  féconde,  qui  nourit  iès  tigCs 
dans  fon  fein.  H  languit,  fa  verdure  s'efface.  R 
ne  peut  pffus  fe  foutériir  5  il  tombe.  Ses  rameaux,* 
oui  cachoient  le  ciel,  traînent  fur  1a  poufliere, 
flétris  &  defféchés.     H  n'eft  plus  qu'un  tronc  a- 

batu 

*  — -  'O  F  h  KoiUfft  %*pcù  trir**,  eiïyetpifr  £ç> 
Ti)r  p&v  &  £ft**mfTiyhi  dvtjp  tâàmvi  vi'Mpp  - { 

^H  fXiV  T  aÇofAW»  K&TCU    <BVTCL(Jtotô  <&*.$  ©X"*f« 

Homer*  II.  1*  IV.  v.  482. 
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bâta  &  dépouillé  de  toutes  fes  grâces.    Ainfi  Pi- 
fiftrate,  en  proie  à  la  mort,  étoit  déjà  emporté 
par  ceux  qui  dévoient  le  mettre  fur  le  bucheç 
fatal.    Déjà  la  fiâme  montoit  vers  le  ciel.     Une 
troupe  de  Pyliens,  les  yeux  bailles  &  pleins  de 
larmes,  leurs  armes  renverfées,  le  conduifoient 
lentement.    Le  corp6  eft  bien-tôt  brûlé.    Les 
cendres  font  mifes  dans  une  urne  d'or,  &  Télé- 
maque,  qui  prend  foin  de  tout,  confie  cette  ur- 
ne comme  un  grand  trefor  à  Callimaque,  qui  a* 
voit  été  le  gouverneur  de  Pilïftrate.     Gardez, 
lui  dit-il,  ces  cendres,  triftes,  mais  précieux  ren- 
tes de  celui  que  vous  avejs  aimé.     Gardez-les 
pour  ion  père  ;  mais  attendez  à  les  lui  donner 
quand  il  aura  allez  de  force  pour  les  demander. 
Ce  qui  irrite  te  douleur  en  un  teins,  l'adoucit  m 
un  autre. 

Ensuite  Telémaque  entra  dans  Paflèmbléè 
des  Rois  ligues,  où  chacun  garda  le  filence  pour 
l'écouter,  dès  qu'on  l'aperçut.  Il  en  rougit,  ic 
en  ne  pouvoit  le  faire  parler.  Les  louanges 
u'on  lui  donna  par  des  acclamations  publiques 
ur  tout  ce  qu'il  venoit  de  faire,  augmentèrent  & 
honte.  Il  aucoit  voulu  pouvoir  fe  cacher.  Ce 
lut  la  première  fois  qu'il  parut  çmbajrafle  &  in- 
certain. Enfin  il  demanda  comme  une  grâce 
qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange.  Ce 
n'eft  pas,  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  furtout  quand 
elles  font  données  par  de  fi  bons  juges  de  la  ver- 
tu. Mais  c'eft  que  je  crains  de  les  aimer  trop. 
Elles  corrompent  les  hommes.  Elles  les  remplif- 
fent  d'eux-raêraea*  Elles  Les  rendent  vains  & 
préfomptucux.  Il  fout  les  mériter  &  les  fuir. 
Les  meilleures  louanges  reflèmblent  aux  fauif^s. 
Les  plus  méchans  de  tous  les  hommes,  qui  font 
les  Titans,  font  ceux  qui  fe  font  la  plus  louer  par 
par  des  fiateurs.   Quel  plaifir  Jf  a-t-il  à  être  loué 

comme 


i 


de  TELE  MAQUE,Liv. XXI.    49* 

«comme  eux  ?  Les  bonnes  louanges  font  celles  qua 
vous  me  donnerez  en  mon  abfence,  fi  je  fuis  aflèa 
heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez  véri- 
tablement bon,  vous  devez  croire  aufli  que  je 
veux  être  modefte  &  craindre  la  vanité.  Epargnez* 
moi  donc,  fi  vous  m'eftimez,  &  ne  me  louez  pas 
comme  un  homme  amoureux  de  louanges. 

Apres  avoir  parlé  amfi,  Telémaque  ne  ré-* 
pondit  plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  Télé-» 
ver  iufqu'au  ciel,  &  par  un  air  d'indifférence  il 
arrêta  bien-tôt  les  éloges  qu'on  lui  donnoit;  On 
commença  à  craindre  de  le  fâcher  en  le  louant. 
Ainfi  les  louanges  finirent;   mais  l'admiration 
augmenta,  tout  le  monde  fâchant  la  tendreflè  qu'il 
avoit  témoignée  à  Pififtrate,  &  le  foin  qu'il  a- 
voit  pris  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Toute 
l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marques  de  la 
bonté  de  fon  cœur,  que  de  tous  les  prodiges  de 
fageflè  &  de  valeur  qui  venoient  d'éclater  en  lui. 
Il  eft  fage,  il  eft  vaillant,  fe  difoient-ils  en  fecref 
les  uns  aux  autres.    Il  eft  l'ami  des  Dieux,  & 
le  vrai  Héros  de  notre  âge.    Il  eft  au-defliis  de 
l'humanité.    Mais  tout  cela  n'eft  que  merveil- 
leux ;  tout  cela  ne  fait  que  nous  étonner.   Il  eft 
humain,  il  eft  bon,  il  eft  ami  fidèle  &  tendre,,  il 
eft  compatiflânt,  libéral,  bienfaifànt,  &  tout  entier 
à  ceux  qu'il  doit  aimer.  Il  eft  les  délices  de  ceux 

Iui  vivent  avec  lui  :  il  s'eft  défait  de  fa  hauteur, 
e  fon  indifférence  &  de  fa  fierté.  Voilà  ce  qui 
eft  d'ufage  :  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs;  voi- 
là ce  qui  hous  attendrit  pour  lui,  &  nous 
rend  fenfibles  à  toutes  fes  vertus.  Voflà  ce  qui 
fait  que  nous  donnerions  tous  nos  vies  pour 
lui. 

A  peine  ces  difcours  furent-ils  finis,  qu'on 
fe  hâta  de  parler  de  la  néceflité  de  donner  -un 
Roi  aux  Dauniens.    La  plupart  des  Princes,  qui 

étoient 
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étaient  dans  le  Confeil,  opinoient  qu'il  feloit 
partager  entre  eux  ce  pays*  comme  une  terre 
conquifç.  On  offrit  à  Telémaque  pour  fa  part 
la  fertile  contrée  d'Arpos  b,  qui  porte  deux  fois 
Tan  les  riches  dons  de  Cerès,  les  doux  prefens 
de  Bacchus,  &  les  fruits  toujours  verds  de  l'oli- 
vier confecré  à  Minerve.  Cette  terre,  lui  difoit- 
on,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque,  a- 
vec.fes  cabanes,  &  les  rocher&affreux  de  Dulichie*, 
&  les  bois  fauvages  de  Zacynthe*.  Ne  cherchez 
plus  ni  votre  père,  qui  doit  ê.tre  péri  dans  les  flots 
au  promontoire  de  Capharée,  par  la  vengeance 
de  Nâuplius  d,  &  par  la  colère  de  Neptune  ;  m 
votre  mère  que  fes  An#ns  poflèdent  depuis  votre 
départ  ;  ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'eft  point 
fevorifée  du  ciel,  comme  celle  que  nous -vous  of- 
frons. 

Il  écoutoit  patiemment  ces  difeours.  -Mais 
les  rochers  de  Thrace  &  de  Theffalie  ne  font 
pas  plus  fourds,  ni  {dus  infenfibles  aux  plaintes 
des  Amans  defefperés,  que  Telémaque  l'étoit  à 
toutes  ces  offres.  Pour  moi,  répondit-il,  je  ne  Aiis 
touché  ni  de  richeflès,  ni  de  délices.  Qu'im- 
porte 

*  Arpos  /toit  une  région  de  la  Touille  Daunienne,  dont  la 
ville  Capitale  fe  nommoit  Argyrippa,  &  Argos-Hipphim.  .  On 
m  voit  encore  les  ruines  entre  Lacera  &  Manfréantia  dans  la 
Capitanate. 

«  Dulicbie9  aujourd'hui  Thiaki,  eft  une  petite  ijle  de  la  mer 
de  Grèce  dans  le  golfe  de   Patra,   au  levant  de  Tijle  de  Ce- 
falonie. 

■    6  .Zacynthe,  «ijowf  Irai  Zante,  eft  au  midi  de  Cefalonie  : 
y  a  m  mtdio  apparet  fiuSu  nemorofa  Zacyntbos. 

Virg.  iEn.  1.  III.  v.  270. 
d  Nauplius  Roi  {TEubéc,  irrité  de  ce  fue  les  Chefs  de  F  or- 
née des  Crées  a-voient  injufiement   condamné   à    mort  fon  fih 
Paiamede  par  le*'  artifices  tTlfyffc,  mit  des  feux  Jur  le  mont 
' Capharée $  aujourd'hui  dp  as  Figera,  fur  rijle  d*Eubée  fui  re~ 

farde  VHellefpont,  peur  y  attirer  la  flote  des  Grecs  &  la  faire 
ri/er  contre  les  rochers  5  mais  il  échoua  -dans  fon  deffein3  far» 
ttipfUlyffe  ta  Diomede  prirent  une  autre  route. 
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porte  de  pofleder  une  plus  grande  étendue  de  ter- 
re, &  de  commander  à  un  plus  grand  nombre 
d'hommes?  On  n'en  a  que  plus  d'embaras  & 
.moins  de  liberté.  La  vie  eft  aflez  pleine  de  mal- 
heurs pour  les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus 
modérés,  fans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gou- 
verner les  autres  hommes  indociles,  inquiets,  in- 
juftes,  trompeurs  &  ingrats?  Quand  on  veut 
être  le  maître  des  hommes  pour  l'amour  de  foi- 
même,  ne  regardant  que  fa  propre  autorité,  fes 
plaifirs  &  h  gloire,  on  eft  impie,  on  eft  Tiran, 
on  eft  le  fléau  du  genre  humain.  Quand  au  con- 
traire on  ne  veut  gouverner  les  hommes  que  fé- 
lon les  vraies  règles  pour  leur  propre  bien,  on  eft 
moins  leur  maître  que  leur  tuteur.  On  n'en  a 
que  la  peine  qui  eft  infinie,  &  on  eft  bien  éloi- 
gné de  vouloir  étendre  plus  loin  fon  autorité. 
Le  Berger,  qui  ne  mange  point  le  troupeau,  qui 
te  défend  des  loups  en  expofant  fa  vie,  qui  veille 
nuit  ic  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâtu- 
rages, n'a  point  d'envie  d'augmenter  le  nombre 
de  {es  moutons,  &  d'enlever  ceux  du  voifin  :  ce 
feroit  augmenter  fa  peine.,  Quoique  je  n'aye  ja- 
mais gouverné,  ajoutoit  Telemaque,  j'ai  apris 
par  les  loix  &  par  les  hommes  fages  qui  les  ont 
faites,  combien  il  eft  pénible  de  conduire  les  vil- 
les &  les  Royaumes.  Je  fuis  donc  content  de 
ma  pauvre-  Ithaque ,  quoiqu'elle  foit  petite  & 
pauvre.  J'aurai  aflez  de  gloire,  pourvu  que  j'y 
règne  avec  juftice,  pieté  &  courage.  Encore  mê- 
me n'y  régnerai-je  que  trojp  tôt.  Plaife  aux  Dieux 
que  mon  pere;  échapé  à  la  fureur  des  vagues,  J 
puiflè  ^gner  jufqu'à  la  plus  extrême  vieilleflè,  & 
que  je  puiflè  aprendre  longtems  fous  lui  comment 
il  faut  vaincre  fes  paflîons,  pour  fa  voir  modérer 
belles  de  tout  un>  peuple! 

f         * 

ToM.IL  I  En- 
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Ensuite  Telémaquedit:  Ecoutez,  o  Prin- 
ces aflèmblés  Ici,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire 
pour  votre  intérêt.    Si  vous  donnez  aux  Dau- 
niens  un  Roi  jufte,  il  les  conduira  avec  juftice; 
il  leur  aprendra  combien  il  eft  utile  de  conferver 
4a  bonne  foi,  &  de  n'ufurper  jamais  le  bien  de  fo 
voifms.  C'eft  ce  gu'ils  n'ont  jamais  pu  aprendre 
lous  l'impie  Adrafte.    Tandis  qu'ils  feront  con- 
duits par  un  Roi  fage  &  moctaré,  vous   n'aurez 
rien  à  craindre  d'eux.    Ils  vous  devront  ce  bon 
Roi  que  vous  leur  aurez   donné.     Ils  vous  de- 
vront la  paix  &  la  profperité  dont  ils  jouiront. 
Ces  peuples,  loin  de  vous  attaquer,    vous  béni- 
ront fans  celle  :  &  le  Roi  &  le  peuple,  tout  fera 
l'ouvrage  de  vos  mains.    Si  au  contraire  vous 
voulez  partager  leur  pays  entre  vous,  voici  les 
malheurs  gue  je  vous  prédis.    Ce  peuple  poufle 
au  defefpoir  recommencera  la  guerre.  Il  combat- 
tra juftement  pour  fa  liberté,  &  les  Dieux  enne- 
mis de  la  tirannie  combattront  avec  lui-     Si.  les 
Dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  ferez  con- 
fondus, &  vos  profperités  fe  diffiperont  comme 
la  fumée.    Le  confeil  ic  la  fagefle  feront  ôtés  à 
vos  Chefs,  le  courage  à  vos  armées,  l'abondance 
à  vos  terres.    Vous  vous  flaterez,  vous  ferez  té- 
méraires dans  vos  entreprifes,  vous  ferez  taire  les 
gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  vérité  -,  vous 
tomberez  tout-à-coup  ;  &  l'on  dira  de  vous  ;  font- 
ce  donc  là  ces  peuples  floriflâns,  qui  dévoient 
feire  la  loi  à  toute  la  terre  ?  Et  maintenant  ils 
fuyent  devant  leurs  ennemis  :  ils  font  le  jouet  des 
nations  qui  les  foulent  aux  pieds.    Voilà  ce  que 
les  Dieux  ont  fait.    Voilà  ce  que  méritent  les 
peuples  injuftes,  ftiperbes  &  inhumains. 

DE{51u5confiderez'q*ue,  fi  vous  entreprenez 
de  partager  entre  vous  cette  conquête,  vous  réû- 
niilez  contre  vous  tous  k»  peuples  voifins.  Votre 


ligue 
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ligue  formée  pour  défendre  la  liberté  commune 
de  THefperie  contre  l'ufurpateur  Adrafte,  devien- 
dra odieufei  &  c'eft  vous-mêmes  que  tous  les 
peuples  accuferont  avec  raifon  de  vouloir  ufur- 
per  la  tirannie  univerfelle.  Mais  je  fupofe  que 
vous  foyez  vi&orieux,  &  des  Daunkns  âc  de  tous 
ies  autres  peuples  $  cette  vi£loire  vous  détruira; 
voici  comment. 

Considérez  que  cette  entreprife  vous  defu- 
nira  tous.     Comme  elle  n'eft  point  fondée  fur 
la  juftice,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour  bor- 
ner entre  vous  les  prétentions  de  chacun.  Cha- 
cun voudra  que  fa  part  de, la  conquête  foit  pro- 
portionnée à  fa  puiflànce.     Nul   d'entre  vous 
n'aura  affibz  d'autorité  parmi  les  autres  pour  faire 
paifiblement  ce  partage.     Voilà  la  fource  d'une 
guerre  dont  vos  petits-enfans  ne  verront  pas  la 
fin. ,   Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  être  jufte  &  mo~ 
deré,  que  de  fuivre  fon  ambition  avec  tant  de 
péril  &  au-travers  de  tant  de  malheurs  inévita- 
bles ?  La  paix  profonde,  le$  plaifirs  doux  &  in- 
nocens  qui  l'accompagnent,    l'heureufe  abon- 
dance, l'amitié  de  £es  voifios,  la  gloire   qui  eft 
inféparable  de  la  juftice,  l'autorité  qu'on  acquiçrt 
en  fe  rendant  par  la  bonne  foi  l'arbitre  de  tous 
les  peuples  étrangers,  ne  Jbnt-ce  pas  des  biens 
plus  denrablçs  quela  folle  vanité  d'une  conquête 
injufte  ?  O  Princes,  o  Rois,  vous  voyez  que  je 
vous  parle  fans  intérêt.     Ecoutez  donc  celui  qui 
vous  aime  aflèz  pour  vous  contredire,  &  pour 
vous  déplaire  en  vous  représentant  la  vérité. 

Pendant  que  Telémaque  partait  ainfi  avec 
une  autorité,  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul 
autre,  &  qiie  tous  les  Princes  étonnés  &  en  fuf- 
pens  admiroient  la  fageflè  de  fes  confeils,  on  en- 
tendit un  bruit  confus  qui  fe  répandit  dans  tout 
le  camp,  &  qui  vint  julqu'au  lieu  où  fe  tenoit 

I  2  rafièm» 
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Taflèmbléc.  Un  Etranger,  dit-on,  eft  venu  a- 
border  fur  ces  côtes,  arec  une  troupe  d*hommcs 
armés.  Cet  inconnu  eft  d'une  haute  mine.  Tout 
paroi  t  héroïque  en  lui  5  on  voit  aifément  qu'il  a 
longtems  fouffert,  &  que  fon  grand  courage  Ta 
mis  au-deflus  de  toutes  fes  fouffrances.  D'abord 
les  peuples  dupays,  qui  gardent  la  côte,  ont 
voulu  le  repoufler  comme  un  ennemi  qui  vient 
Faire  une  irruption.  Mais  après  avoir  tiré  fbn  é- 
pée  avec  an  air  intrépide,  u  a  déclaré  qu'il  fâu- 
roit  fe  défendre,  fi  on  Tattaquoit,  mais  qu'il  ne 
demandoit  que  la  paix  &  l'hofpitalité.  Auffitôt  fl 
a  prefenté  un  rameau  d'olivier  comme  un  fu- 
pliant.  On  Ta  écouté  ;  il  a  demandé  à  être  con- 
duit vers  ceux  qui  gouvernent  dans  cette  côte  de 
l'Hefperie,  &  on  ramené  ici,  pouf  le  faire  par- 
ler aux  Rois  aflèmblés. 

A  peine  ce  difcours  fut-il  achevé,  qu'on  vit 
«ntrer  cet  inconnu  avec  une  majefté  qui  furprit 
touteTaffemblée.  On  auroit  cru  facilement  que 
c'étoit  le  Dieu  Mars,  quand  il  aflèmble  fur  les 
montagnes  de  Thrace  fes  troupes  fanguinaires. 
Il  commença  à  parler  ainfi  : 
k  O  vous,  Psfteurs  des  peuples,  qui  êtes  fans 
doute  aflèmblés  ici,  ou  pour  défendre  la  patrie  con- 
tre fes  ennemis,  ou  pour  faire  fleurir  les  plusjuftes 
îoix,  écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  perfé- 
cuté.  Faflènt  les  Dieux  que  vous  n'éprouviez 
jamais  de  femHables  malheurs  !  Je  fuis  Dio- 
mede  Roi  d'Etolie,qui  Méfiai  Vénus  au  fiége  *de 
TToye.  La  vengeance  de  cette  Déeflè  me  pour- 
suit dans  tout  l'Univers.  Neptune,  qui  ne  peut 
,rîen  refufer  à  la  divine  fille  de  la  mer,  m'a  livré 
à  la  rage  des  vents  &  des  flots,  qui  ont  brifé  pluiïeurs 

fois 

•  »—  Çum  ferro  CaJeJiid  eorpsra  dément 

Apptùii  fis?  Vmeris  violavi  vufaere  dextram. 
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fois  mes  vaiflèanx  contre  les  écueils.  L'inexorable 
Vénus  m'a  ôté  toute  efperance  de  revoir  mon 
Royaume,  ma  famille,  &  cette  douce  lumière  du 
pays  où  j'ai  commencé  à  voir  le  jour  en  naiflànt. 
Non,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été 
le  plus  cher  au  Monde.  Je  viens,  après  tant  de 
naufrages,  chercher  fur  ces  rives  inconnues  un 
peu  de  repos  &  une  retraite  aflurée  y  .  Si  vous 
craignez  les  Dieux,  &  fiar-tout  Jupiter  qui  a 
foin  des  Etranger*,  fi  vous*  êtes  feniibles  à  là 
compaflion,  ne  me  refufez  pas  dans  ces  vaftes 
pays  quelque  coin  de  terre  infertile,  quelques  de- 
ferts,  quelques  fables,  ou  quelque  rochers  efcar-^ 
pes,  pour  y  fonder  avec  mes  compagnons  une 
ville  /  qui  ïoit  du  moins  une  trifte  image  de  no- 
tre patrie  perdue.  Nous  ne  demandons  qu'un  peu 
d'eipace  qui  vous  foit  inutile.  Nous  vivrons  en 
paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance.  Vo£ 
ennemis  ferpnt  les  nôtres.  Nous  entrerons  dans 
tous  vos  intérêts.  Nous  ne  demandons  que  laii-f 
berté  de  vivre  félon  nos  loix. 

Pendant  que  Diomede  parîoit  ainfi,  Télé* 
maque  aïant  les  yeux  attachés  fur  lui,  montra 
fur  fon  vifage  tom.es  les  différentes  paffions» 
Quand  Diomede  commença  à  parler  de  fes  longs 
malheurs,  il  efpera  que  cet  homme  fi  majeftueutf 
feroit  fon  père.  Auflitôt  qu'il  eut  déclaré  qu'iï 
étoit  Diomede,  le  vifage  de  Télémaqué  fe  flétrit 
comme  une  belle  fleur  que  les  noirs  Aquilons 

I  3  vien- 

y  II  s'y  établit  auflî  eflfe&ivemeat  tu  raport  de  Virglfe^ 
Mn.  LXL 

/  Nommée  Arpos,  ou  Argypira  fuivant  Virgile  î 
Atpte  iteruni  in  Teucros  Mtolis  furgit  ab  Arph 
Tydideu    MnA.X.v.  %%. 

Vidimus,  o  cives,  Diowtedtmy  Argivaque  cafira  — <- 
lllc  urbem  Argypiram,  patria  cogrtomine  gentis, 
VtBvr  Cargani  cvndcbat  Japygis  agris,   . 

&  ib,  l  XI,  t.  *43  *  a4#t 
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viennent  de  ternir  de  leur  fouffie  crueL  Ea&ite 
les  paroles  de  Diomedc,  qui  fe  plaignoit  de  h 
longue  colère  d'une  Divinité,  l'attendrit  par  k 
fouvenir  des  mêmes  difgraces  ibuffertes  par  ion 
père  &  par  lui.  Des  larmes  mêlées  de  douleur  & 
de  joie  coulèrent  fur  fcs  joues,  &  il  fe  jetta  tout- 
à-coup  fur  Diomede  pour  rembraflèr. 

Je  fuis,  dit-il,  te  fils  d'Ulyflè  que  vous  avez 
connu,  &  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous 
prîtes  les  chevaux  fameux  de  Rhefus.  Les  Dieux 
l'ont  traité  fans  pitié  comme  vous.  Si  les  orada 
de  l'£rebe  ne    font   pas  trompeurs,  il   rit  en- 
core ;  mais  helas  !  il  ne  vit  point  pour  moi.  J'ai 
abandonné  Ithaque  pour,  le  chercher.     Je  ne 
puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque  ni  lui.    Jugex 
par  mes  malheurs  de  la  compafuon  que  j'ai  pour 
les  vôtres.    L'avantage  qu'il  y  a  d'être  malheu- 
reux, c'eft  qu'on  fait  compatir  aux  peines  d'au- 
trui.  Quoique  je  ne  fois  ici  qu'étranger,  je  puis, 
o  grand  Diomede,  (  car  malgré  les  miferes,  qà 
ont  accablé  ma  patrie  dans  moq  enfance,  je  n'ai 
pas  été  aflès  mal  élevé  pour  ignorer  quelle  eft 
yotre-gjoite  dans  les  combats  :)   Je  puis,  o  k 
plus  invincible  de  tous  les  Grecs  après  Achille, 
vous  procurer  quelques  fecours.  Ces  Princes  que 
yous  voyez  font  humains.    Ils  fevent  qu'il  n'y  a 
ni  vertu,  ni  vrai  courage,  ni  gloire  foliée  fans 
l'humanité.    Le  malheur  ajoute  un  nouveau 
juftre  à  la  gloire  des  grands  hommes.     Il  leur 
manque  quelque  chofe  quand  ils  n'ont  jamais  été 
malheureux.    II  manque  dans  leur  vie  des  exem- 
ples de  patience  &  de  fermeté.    La  vertu  fbuf- 
frante  attendrit  tous  les  cœurs  qui  ont  quelque 
goût  pour  la.  vertu.  Laiflèz-nous  donc  le  foin  de 
vous  confoler,  puifque  tes  Dieux  vous  donnent  à 
nous.  C'eft  un  prefent  qu'ils  nous  font,  &  nous 
devons  nous,  croire  heureu^  de  pouvoir  adoucir 
vos  peines*  JPen- 
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Pendant  qu'il  parloit,  Diomede  étonné  le 
ïegardoit  fixement,  &  fentoit  fon  cœur  tout  é- 
mu.  Ils  s'émbrafloient  ccpme  s'ils  avoient  été 
longtems  liés: d'une  amitié  étroite.  O  digpe  fils  du 
iâge  Ulylfè,  difoit  Diomede,  je  reconnois  en  vous 
la  douceur  de  fon  vifage,  la  grâce  de  fes  difcours^ 
la  forée  de  fon  éloquence,  la  nobleflè  de  fes  fen- 
tiraens,  la  fageffe  de  fes  penfées. 

C  £  p  £  n  d  a  n,t  Phiioftete  embraflâ  auffi  le 
grand  fils  de  Tydée.  Ils  fe  racontèrent  leurs  trif- 
tes  avantures.  Enfuite  Pbiloftete  lui  dit  :  Sans 
doute  vous  ferez  bien-aife  de  revoir  fefage  Nef-* 
tor.  Il  vient  de  perdre  Pififtrate  le  dernier  de  fes 
enfans.  Il  ne  lui  refte  plus  dans  la  vie  qu'un  che- 
min de  larmes  qui  le  mené  vers  le  tombeau.  Ve- 
nez, le  confoler.  Un  ami  malheureux  eft  plus  pro- 
pre qu'un  autre  à  foulager  fon  cœur. 

Ils  allèrent  auflitôt  dans  la  tente  de  Neftor>; 
4ui  reconnut  à  peine  Diomede,  tant  la  triftefl<r 
abatoit  fon  efprit  &  fes  fens.  D'abord  Diome- 
de pleura  avec  lut,  &  leur  entrevue  fut  pour  le. 
vieillaurd  un  redoublement  de  douleur.  Maie  peu 
à  peu  la  prefence  de  cet  arèi  apaifà  fon  cœur- 
On  reconnut  aifément  que  fes  maux  étoient  un- 
peu  fufpqndos,  par  le  ptaifir  de  raconter  ce  qu'il 
avait  fouffert,  h  d'entendre  à  fon  tour  ce  qui  é- 
toit  arrivé  à  Dtomede. 

Pemuakt  qu*ils  s'entretenoient,  les  Rois  af- 
femblés  avec  Telémaque  examinoient  ce  qu'ils 
dévoient  faire*  Telémaque  leur  confeilloit  de 
dfcmner  à  Diomede  le  pays  d'Arpos,  &  de  choi- 
fir  pour  Roi  des  Dauniens  Polydamas  qui  étoit 
de  leur  nation.  Ce  Polydamas  étoit  un  fameux 
Capitaine,  qu' Adrafte  par  jaloufie  n'avoit  jamais 
voulu  employer,  de  çeur  qu'on  n'attribuât  à  cet 
lK)mme  habile  le  fucces  dont  il  efperoit  avoir  feu! 
toute  &  gloire.-  Polydamas  l'avoir  fouvent  averti 

1 4,  en. 
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en  particulier,  qu?il  expofoit  trop  fa  vie  &  le 
falut  de  fon  Etat,  dans  cette  guerre  contre  tam 
de  nations  conjurées.  Il  Favoit  voulu  engager  à 
tenir  une  conduite  plus  droite  &  plus  modérée 
avec  fes  voifins.  Mais  les  hommes,  qui  haïflênt 
la  vérité,  haïflênt  auffi  les  gens  qui  ont  la  har- 
dieflè  de  la  dire.  Ils  ne  font  touchés,  ni  de  leur 
fincerité,  ni  de  leur  zèle,  ni  de  leur  defintereffe- 
ment.  Une  profperité  trompeufe  endurcifloit 
le  cœur  d'Adrafte  contre  les  plus  falutaires  con- 
feils.  En  ne  les  fuivant  pas,  il  triomphoit  tous 
les  jours  de  fes  ennemis.  La  hauteur,  la  mau- 
vaiie  foi,  la  violence  mettaient  toujours  la  vic- 
toire dans  fon  parti.  Tous  les  malheurs  dont  Po- 
lydamas  Tavoit  fi  longtems  menacé,  n'arrivoient 
pas.  Adrafte  fe  moquoit  d'une  fageflè  timide,  qui 

1>révoypit  toujours  des  inconvéniens.  Polydamas 
ui  étoit  infuportable.  Il  Péloigna  de  toutes  ks 
charges:  il  le  laillà  languir  dans  la  folitude& 
dans  la  pauvreté. 

DU  bord  Polydamas  fut  accablé  de  cette 
difgrace.  Mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit, 
en  lui  ouvrant  les  yeux  fur  la  vanité  des  grandes 
fortunes.  Il  devint  fage  Â  fes  dépends.  Il  fe  ré- 
jouît d'avoir  été  malheureux.  Il  aprit  peu  â  peu 
à  fouffrir,  à  vivre  de  peu,  à  fe  nourir  tranqwle- 
ment  de  la  vérité,  à  cultiver  en  lui  ks  vertus 
fecrettes  qui  font  encore  plus  eftimables  que  les 
éclatantes  s  enfin  à  fe  palier  des  hommes.  Il  de- 
meura au  pied  du  mont  Gargan  dans  un  défère, 
où  un  rocher  en  demi-voûte  lui  fervoit  de  toît. 
Un  ruiiTeau  qui  tomboit'de  la  montagne,  apai- 
foit  fa  foif.  Quelques  arbres  lui  donnoient  leurs 
fruits.  Il  avoit  deux  efclav.es  (}ui  cultivoient  un 
petit  ch^mp.  Il  travailloit  lui-même  avec  eux 
de  fes  propres  mains.  La  terre  le  payoit  de  fes 
peines  ayee  ufure,  Je  ne  le  laiflbit  manquer  de 

rien. 
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ncne.  Il  avoit  non  feulement  des  fruits  &des 
légumes  en  abondance,  mais  encore  toutes  for- 
tes de  fleurs  odoriférantes.  Là  il  déplorai  t  le  mal* 
-heur  des  peuples,*  que  l'ambition  infenfée  d'urç 
Roi  entraine  à  leur  perte.  Là  il  attendoit  chaque 
jour  que  les  Dieux  juftes,  quoique  patiens,  fiflènt 
tomber  Adrafte,  Plus  fa  profperité  croiflbit,  plus 
il  croyoit  voir  de  près  fa  chute  irrémédiable  ; 
car  l'imprudence  heureufe  dans  fes  fautes,  &  là 
puiflànce  montée  jufqu'au  dernier  excès  de  Tau-? 
torité  abfolue,  font  les  avant-coureurs  du  renver- 
fement  des  Rois  &  des  Royaumes. *.  Quand  il  a-* 
prit  la  défaite  &  la  mort  d'Àdrafte,  il  ne  té» 
xnoigna  aucune  joie,  ni  de  l'avoir  prévue,  ni 
d'être  délivré  de  ce  Tiran.  Il  gémit  feulement 
par  la  crainte  de  voir  les  Dauniens  dans  la  fervi- 
tude. 

Voixa  Phommet  que  Telêmaque  propofa^ 
pour  le  faire  régner.  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems 
qu'il  connoiflbit  fon  courage  &  fa  vertu. .  Car 
Telém^que,  félon  les  confeils  de  Mentor,  ne  cef- 
foit  de  s?informer  partout  des  qualités  bonnes  Si 
mauvaifes  de  toutes  les  perfonnes  qpi  étoient  danat 
quelque  emploi  confiderable,  non  feulémeçt  par- 
mi les  nations  alliées,  qu'il  fervoit  en  cetteguerrey 
mais  encore  chez  les  ennemis.  Son  principal  foin 
étoit  de  découvrir  &  d'examiner  partout  lès  hom* 
mes  qui.  avaient  quelque  talent,  ou  une  vertu 
particulière. 

Les  Princes  alliés  eurent  d'abbrçLquelque  ré- 
pugnance i  nîettre  Polydamas  dans  la  Royautés 
Nous  avons  éprouvé,  diibient-ils,  combien  un 
Roi  des.  Dauniens,. quand  il  aime  la  guerre  & 

t.  S,  -  qu'il 

«Ceftdàns  «ne  pareille  fitûatîon*  ouatait  ASdolonyme,  lorf- 
qu'Alexandre  le  mit  fur  le  trône  de  Didon.  Rien,  ne  m* a  mon: 
que,  quand  jt  n  ai  rien  ftfffd*',  dit  le  nourçau  JLOÎCO  p9ft£>ft* 
aux  douceurs  dé  fa  première  condition. 
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Ïu'il  la  fait  faire,  cft  redoutable  à  fès  voiffin; 
olydamas  eft  un  grand  Capitaine,    &  il  peut 
hou?  jetter  dans  de  grands  périls.    Mais  Tdema- 
que  leur  répondit:  rolydamas,  il  eft  vrai,  fait  h 
guerre  :  mais  il  aime  la  paix  $  &  voilà  les  deux 
chofes  qu'il  faut  fouhkiter.   Un  homme  qui  con- 
noît  les  malheurs,  les  dangers  &  les  difficultés 
de  la  guerre^  eft  bien  plus  capable  de  l'éviter, 
qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.    Il  a 
apris  à  goûter  le  bonheur  d'une  vie  tranquile.  11 
a  condamné  les  entreprifes  d'Adrafte.     Il  en  a 
prévu  les  fuites  funeftes.  Un  Prince  foible,  igno* 
rant  &  fans  expérience,  eft  plus  à  craindre  pour 
vous,  qu'un  homme  qui  connoîtra  &  qui  déci- 
dera de  tout  par  lui-même.  Le  Prince  foible  & 
ignorant  ne  verra  que  par  les  yeux  d'un  Favori 
paffionne  ou  d'un  Miriàtre  flateur,  inquiet  &  am- 
bitieux. Àinfi  ce  Prince  aveugle  s'engagera  à  la 
guerre  fans  la  vouloir  faire.  Vous  ne  pourez  ja- 
mais vous affurer  de  lui,  car  il  ne  poura jamais  être 
fur  de  lui-même.  Il  vous  manquera  de  parole.  D 
vous  réduira  bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  /att- 
ira, ou  que  vous  k  faffiez  périr,  ou  qu'il  vous 
accable.   ^Peft-il  pas  plus  utile,  plus  fur,  &  en 
même  tems  plus  jufte  &  phis  noblfe  de  répondre 
fidèlement  à  la  confiance  des  Dauniens,.  &  de  leur 
donner  un  Roi  digne  de  commander? 

Toute  Faffemblée  fut  perfuadéè  par  ces  dif* 
cours.  On  .alla  propofer  Polydâmas  aux  Dau- 
niens, qui  attendoient  une  réponfc  avec  impa- 
tience. Quand  ils  entendirent  re  nom  de  Pblvda- 
xnas,  ils  répondirent:  Nous  reconnoiflbns  oien 
maintenant,  que  fes  Princes  alliés  veulent  agir  de 
bonne  foi  avec  nous  &  faire  une  paix  éternelle, 
puifqu'ils  bous  veulent  donner  pour  Roi  un  hom- 
me ii  verbeux  &  fi  capable  de  nous  gouverner.  Si 
«te  nou*eût  propoifif  un  homme  lâche,  efféminé  k 
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mal  inftruît,  bous  aurions  cru  qu'on  ne  cher-- 
choit  qu'à  nous  abattre  &  qu'à  corrompre  la  for- 
me de  notre  gouvernement.   Nous  aurions  con- 
fervé  en  fecret  un  vif  reflentiment  dHine  condui- 
te fi  dure  &  fi  artifiçieufe.    Mal»  le  choix  de  Po- 
hrdamas  nous  montre  une  véritable  candeur.  Lea> 
Alliés  fens  doute  n'attendent  rien  de  nous  que  de 
jufte  &  de  noble,  puifiju'ils  nous  accordent  un 
Roi,  qui  eft  incapable  de  faire  rien  contre  la  li- 
berté &  contre  la  gloire  de  notre  nation.    Auffi 
pouvons-nous  proteifer  à  la  face  des  juftes  Dieux, . 
*  que  tes  fleuves  remonteront  vers  leurs  fources, 
avant  que  nous  ceflions  d'aimer  dea  Rois  fi 
bienfail^ns.    Puiflent  nos  derniers  neveux  fe  ref- 
fbuvenir  du  bienfait  que  nous  recevons  aujour- 
d'hui, ii  renouveler  de  génération  en  génération 
là  paix  de  l'âge  d'or  dans  tovtfe  la  côte  de  l'Hefn- 
perie! 

TELEMAcyjE  leur  prcpqfe eafuite  de  donner 
à  Diomede  lès  campagnes  d'Arpos,  pour  y  fon- 
der une  colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur  difoit- 
il,  vous  devra  fc>n  étabiîffement  dans  un  pays 
que  vous  n'occupez  points  Souvenez-vons  que' 
tous  les  hommes  doivent  s'entr'aimer,  que  la  terre 
eft  trop  vafte  pour  eux,  qu'il  faut  bien  avoir  des 
voifins,  &  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  vous, 
foient  obliges  de  leur  établiflèment.  Soyez  tou- 
chés du  malheur  d'un  Roi,  qui  ne  peut  retour- 
ner dans  fonpays.  Polydamas  &  lui  'étant  unis 
enfemblè^ar  les  liens  de  là  juftice  &  de  la  vertu, 
oui  font  les  feuls  durables,  vous  entretiendront 
dans  une  paix  profonde,  &  vous  rendront  redou- 
tables à  tous  les  peuplés  voifins  qui  penferoieht  à 

s'agran- 

•*  Na m  ftlut  umbrofa  carituros  arbore  montes  ;  — - 
Fluftinaque  in  fautes  curfu  reditura  fupino$ 
Gratta  quant  meriti  foffit  abire  tui. 

Ovid.  4e  Pont,  h  TVV  eleg,  5. 
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s'agrandir.  Vous  voyez,  o  Dauniens,  que  nous 
avons  donné  à  votre  terre  &  à  votre  nation  un 
Roi  capable  d'en  élever  la  gloire  juiqu'au  ciel. 
Donnez  auffi,  puifque  nous  vous  le  demandons, 
une  terre  qui  vous  eft  inutile,  à  un  Roi  qui  eit 
digne  de  toutes  fortes  de  fecours*  > 

Les  Dauniena  répondirent*  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  refufec  à  Telémaque,  puifque  c'étoit 
lui  Qui  leur  a  voit  procuré  Polydamaa  pour  RoL 
Auffitôt  ils  partirent  pour  rafler  chercher  dam 
lbn  defer  t,  &  pour  le  faire  signer  fur  eux.  Avant 
que.  de  partir,  ils  donnèrent  les  fertiles  plaines 
d'Arpos  a  Diomede  pour  y  fonder  un  nouveau 
Royaume.  Les  Alliés  en  fuient  ravis,  par ceque  cet- 
te colonie  des  Grecs  pouroit  fecourir  puiflamment 
k  parti  des  Allia,  fi  jamais  les  Dauniens  vouloient 
jrenouvelkr  les  ufurpations  dont  Adrafte  avoit 
donné  le  mauvais  exemple.  Tous  les  Princes  ne 
fonge renf  qu'à  fe  ieparer.  Telémaque  les  larmes 
aux  yeux  partit  avec  fit.  troupe,,  après  avoir  em~ 
brafie  tendrement  le  vaillant  Diomede,  le  fage 
&  inconfolabk  Neftor,  &  le  fameux  Philoâete, 
digne  héritier  des  fléchés  d'Hercule. 

Fia  du  ving-umwc  JLivrt* 
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LIVRE    VINGT-DEUXIEME. 


TElêmaque  arrivant  à  SaUnte  eflfurpris  de 
voir  Ja  campagne  fi  bien  cultivé e>  là  de 
trouver  fi  peu  de  magnificence  dans  la 
ville.    Mentor  lui  explique  les  rat  fins  de  ce  chan- 
gementy  lui  fait  remarquer  les  défauts  qui  empi- 
ebent  d?  ordinaire  un  Etat  de  fleurit \  &  luipro* 
foje  peur  modèle  la  conduite  &  le  gouvernement 
d'Idoménée.    Telemaque  ouvre  enjuite  fin  cœur  à 
Mentor  fur  fin  inclination  dépcufer  Antiope  fille 
de  ce  Roi.  Mentor  en  loue  avec  lui  Us  bonnes  qua- 
litfsy  Vajfure  que  Us  Dieux.  Ut  lui  deftwent:,  mais 
que  pre fente  ment  il  ne  doit  fonger  qu'à  partir  pur 
Ithaque,  &  qu'à  délivrer  Pfnebpe  des  pourfuhes 
de  fis  prétendant. 
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Livre    V  i  m  g  t-D  luntui. 

SE  Jeune  fils d'UIyffe  brûloît â"ira* 
|  patience  de   retrouver  Mentor  A 

3  lui  pour  revoir  Ithaque,  où  il.«G-- 
I  peroit  que  fonpew  feroit  ardre. 
»  Quand  il  s'aprochà  de  Safcnte,  jt- 
Ait  bien  étonné  de  yoir  toute  m 
campagne  des  environs,  qu'il  avoit  Iaiflëe  preiq 
inculte  &  deferte, -cultivée  comme  un  jardin 
pleine  d'ouvriers  diligens»  Il  reconnut  1  ouvra^ 
&  la  fagefle  de  Mentor,,    Enfui  te  entrant  dans  : 
ville,  iF  remarqua  qu'il  y  avoit  beaucoup  moins- 
d'artifans  pour  lés  délices  dé  la  vie,  &  beaucoup 
moins  de  magnificence.  Telémaque  en  fut  choqué, . 
car  il  aimoit  naturellement  toutes  les  chofes  qui 
ont  .de  l'éclat  &  de  la  politefie  ;  mais  d'autres  pen- 
fées  occupèrent  auffi  tôt  foneiprit.  Il  vit  de  loin 
venir 
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venir  à  lui  Idoménée  avec  Mentor.  Auffitôt  fou 
cœur  fut  ému  de  joie  &  de  tendrefle.  Malgrç  toua 
tes  fuccès  qu'il  avoit  eus  dans  la  guerre  contre  A- 
drafte,  il  craignoit  que  Mentor  ne  fût  pas  content 
de  lui,  &  àmefure  qu'il  s'aVançoit,'  il  cheçchoit 
dans  les  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit 
tien  à  fe  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embraflâ   Telémaque 
comme  fon  propre  fils.    Enfuitc  Telémaque  fe 
jetta  au  cou  de  Mentor  &  l'arrofa  de  fes  larmes. 
Mentor  lui  dit  :  Je  fuis  content  de  vous.  ,  Vous> 
avez  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  elles  vous  ont 
fcrvi  à  vous  connoître,  &  à  vous  défier  de  vous- 
même.    Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de  fes 
fautes  que  de  fes  belles  adtjons.  Les  grandes  ac- 
tions enflent  le  cœur,  &  infpirent  une  prefomp* 
tion  dangpreufe.    Les  fautes  font  rentrer  Phom* 
me  en  lui-même,  &  lui-  rendent  la  fageffe  qu'il 
avoit  perdue  dans  les  bons  fuccès.    Ce  qui  vous 
refte  à  faire,  c'eft  de  louer  les  Dieux,  &  de  né 
vouloir  pas  que  les  hommes  vous  louent.    Vous 
avez  fait  de  grandes  chofes  :  mais  avouez  la  ver- 
rité  ;  ce  n'ëft  guère  vous  par  qui  elles  ont  été 
faites.  N'eft-il  pas  vrai  qu'elles  vous  font  venues 
comme  quelque  chofe  d  étranger  qui  étoit  mis 
en  vous  ?  N'étiez-vous  pas  capable  de  tes  gâter 
par  votre  promptitude,  &  par  votre  imprudence  ? 
Ne  fentiez-vous  pas  que  Minerve  vous  a  comme 
transformé  en  un  autre  homme  au-ddTus  de  vous- 
même,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez 
fait  ?   Eue  a  tenu  tous  vos  défauts  en  fufpem, 
cçmme  Neptune,  guand  il  apaife  ka  tempêtes, 
fuibend  les  flots  irrités. - 

Pendant  qu'Idomenée  interrogeoit  avec  eu- 
riofité  les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guer- 
re, Telémaque  écoutoit  ainfî  les  fages  confeils 
de  Mentor.    Enfuite  il  regardoit  avec  étonne- 

ment 
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ment  de  tous  côtés,  &  difoit  à  Mentor  :  Voici 
un  changement,  dont  je  ne  comprends  pas  bien 
la  raifon.  Eft-Û  arrive  quelque  calamité  à  Sa- 
lente  pendant  mon  abfence  ?  D'où  vient  qu'on 
n'y  remarque  plus  cette  magnificence  qui  écla- 
toit  partout  avant  mon  départ  ?  Je  ne  vois  plus 
ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  précieufês.  Les  ha- 
bits  font  fimples.  Les  bâtimens  qu'on  fait  font 
moins  vaftes  &  moins  ornés.  Les  arts  languiUènu 
La  ville  eft  devenue  une  folitude. 

Mentor  lui  répondit  en  fouriant:    Avez* 
vous  remarqué  l'état  de  la  campagne  autour  de 
la  ville  ?  Oui,  réprit  Tèlémaque  ;  j'ai  vu  par-tout 
le  labourage  en  honneur,  &  les  champs  défrichés. 
Lequel  vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou  une  vil* 
le  fuperbe  en  marbre,  en  or  &  en  argent,  avec  une 
campagne  négligée  &  fterile,  ou  une  campagne 
cultivée  &  fertile,  avec  une  ville  médiocre  Se 
modefte  dans  fes  mœurs  ?    Une  grande  ville  fort 
peuplée  d'artifâns  occupa  à  amolir  les  mœurs 
par  les  délices  de  la  vie,,  quand  elle  eft  entourée 
d'un  Royaume  pauvre  &  mal  cultivé,  reiîèmble 
à  un  monftre  dont  la  tête  eft  d'une  groÔèur  énor- 
me, &  dont  tout  le  corps  exténue  &  privé  de 
nouriture  n'a. aucune  proportion  avec. cette  tête. 
C'eft  le  nombre,  du  peuple  &  l'abondance  des  ali- 
mens,  qui .  forment*  la  waie  ibree  &  la  vraie  ri- 
cheffe  d  un  Royaume.  Idoménée  a  prefentement 
un  peuple  innombrable  &  infatigable  dans  le  tra- 
vail, qui  remplit  toute  l'étendue  de  fon  pays. 
Tout  fon  pays  n'eft  plus  qu'une  feule  ville.  Sa- 
lente  n'en  eft  que  le  centre.  Nous  Avons  trans- 
porté de  la  ville  dans  la  campagne,  lès. hommes 
2ui  manquoient  à  la  campagne,  &  qui  étoient 
iperfius  dans  la  ville.  Déplus  nous  avons  attiré 
dans  ce  pays  beaucoup.de  peuples  étrangers.  Plus 
ces  peuples  fa  multiplient,  plus  ils  jnultiplient  lés 

fruits 
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fruits  de  la  terre  par  leur  travail.     Cette  multi- 

Îlication  fi  douce  &  fi  paifible  augmente  plus  fon 
Loyaùme,  qu'une  conquête.  On  n'a  rejette  de 
cçtte  ville  que  les  arts  luperflus,  qui  détournent 
les  pauvres  de.  la  culture  de  la  terre  pour  les 
vrais  befoins,  &  qui  corrompent  les  riches,  en 
les  jettant  dans  le  faite  &  dans  la  moïeflë.  Mais 
nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux  arts,  ni 
aux  hommes  qui  ont  un  vrai  géjiie  pour  les  cul- 
tiver. Ainfi  Idoménée  eft  beaucoup  plus  puifl'ant 
Îu'il  ne  l'étoit,  quand  vous  admiriez  fa  magni- 
cefcce.  Cet  éclat  éblouïffant  cachoit  une  foiblef- 
fe  &  une  mifere  qui  euflènt  bientôt  renverfe  fon 
Empire.  Maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre 
d'hommes,  &  il  les  nourit  plus  facilement.,  Ces 
i  hommes  accoutumés  au  travail,  à  la  peine  &  au 
mépris  de  la  vie,  par  l'amour  des  bonnes  loix, 
font  tous  prêts  à  combattre  pour  défendre  les 
terres  cultivées  de  leurs  propres  mains.  Bientôt 
cet  Etat,  oue  vous  croyez  déchu,  fera  la  mer- 
veille de  l'Hefperie. 

Souvenez-vous,  o  Telémaque,  qu'il  y  a 
deux  chofes  pernicieufes  dans  le  gouvernement 
des  peuples,  auxquelles  on  n'aporte  prefque  ja* 
iriaiç  aucun  remède.  La  première  eft  une  auto- 
rité injufte  &  trop  violente  dans  les  Rois.  La  fé- 
conde eft  le  luxe  qui  corrompt  les  mœurs. 
Quand  les  Rois  s'accoutument  a  ne  conrfoître 
plus  d'autres  loix  que  leurs  volontés  abfolues,  fit 
qu'ils  ne  mettent  plus  de  frein  à  leurs  paffions, 
ils  peuvent  tout.  Mais  à  force  de  tout  pouvoir, 
ils  fepent  les  fondemens  de  leur  puiflânce.  Ils 
n'ont  plus  de  règles  certaines,  ni  de  maximes  de 
gouvernement.  Chacun  à  l'envi  les  flate.  Ib 
n'ont  plus  de  peuples.  Il  ne  leur  refte  que  dos 
efclaves  dont  le  nombre  diminue  chaque  jour. 
Qui  leur  dira  la  vérité  i  Qui  dorin&a  des  bor- 
nes 
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nés  à  ce  torrent?  Tout  cède,  les  Sages  s'en* 
fuyent,  fe  cachent  &  gémiffent.  U  n'y  a  qu'une 
révolution  foudaine  &  violente,  qui  puiflc  rame- 
ner dans  fon  cours  naturel  cette  puiflance  débor- 
dée. Souvent  même  le  coup  qui  pouroit  la  rao- 
derer  l'abat  fans  reffource.  Rkn  ne  menace  tant 
d'une  chute  fanefte,  qu'une  autorité  qu'on  pouffe 
trop  lob.  Elle  eft  femblabie  à  un  arc  trop  ten- 
du qui  fe  rompt  enfin  tout-à-coup,  fi  on  ne  Je 
relâche.  Mais  qui  eft-ce  qui  ofera  le  relâcher  ? 
Idoménée  étoit  gâté  jufqu'au  fond  du  coeur  par 
cette  autorité  fi  ftateufe.  Il  avoit  été  renverfe  de 
fon  trône  ;  mais  il  n'avoit  pas  été  détrompe.  H 
a  fahi  que  les  Dieux  nous  ayent  envoyés  ici  pour 
le  deiàbufer  de  cette  puiflance  aveugle  &  outrée, 
qui  ne  convient  point  à  des  hommes.  Encore 
a-t-il  falu  des  efpeces  de  miracles  pour  lui  ou- 
vrir les  yeux. 

L'autre  mal  preique  incurable  eft  Je  luxe; 
Comme  la  trop  grande  autorité  empoifcnneks 
Rois,  le  luxe  empoifonne  toute  une  nation.  0& 
dit  que  le  luxe  fort  à  nourir  les  pauvres  aux  dé- 
pends des  riches,  comme  fi  les  pauvres  ne  poo» 
voient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement,  en 
multipliant  les  fruits  de  la  terre,  fans  amoMr  les 
riches  par  des  raflmemens  de  volupté»  Toute  «ne 
nation  s'accoutume  à  regarder  conaime  des  né- 
ceffités  de  ht  vie,  les  chofes  les  plus  fuperflues. 
Ce  font  tous  les  jours  de  nouvelles  neceffité$ 
«  qu'on  invente,  &  on  ne  peut  plus  fe  pafler  des 
chofes  qu'on  ne  connoiflbit  point  trente  ans  au- 
paravant. Ce  luxe  s'apelle  bon  goût,  perfection 
des  arts,  &  politeflè  de  la  nation.  Ce  vice  qui 
en  attire  une  infinité  d'autres,  eft  loué  comme 

une 
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une  vertu.  Il  répand  êl  contagion  depuis  le  Roi 
jufques  aux  derniers  de  la  lie  du  peuple.  Les  pro* 
ches  parens  du  Roi  veulent  imiter  fâ  magnifi- 
cence ;  les  Grands  celle  des  païens  du  Roi  ;.  *  le» 
gens  médiocres  veulent  égaler  les  Grands:  car 
qui  eft-ce  qni  fe  fait  juftice?  Les  petits -veulent 
palier  pour  médiocres.  Tout  te  monde  fait  plus 
qu'il  ne  peut,  les  uns  par  faite,  &  pour  fe  pré^" 
valoir  de  leurs  ricfaefles  ;  les  autres  par  mauvaife 
honte,  &  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux  mê- 
me qui  font  affez  fàges  pour  condamner  un  fi 
grand  defbrdre,  ne  le  font  pas  afièz  pour  ofer 
lever  la  tête  les  premiers,  &  pour  donner  des  ex- 
emples contraires.  Toute  une  nation  fe  ruine  : 
toutes  tes  conditions  fe  confondent.  La  paffion 
d'acquérir  du  bien,  pour  foutenir  une  vaine  dé- 
jpenfe,  corrompt  tes  âmes  les  plus  pures.  Il  n'eit 
plus  queftion  que  d'être  riche;  La  pauvreté  eft 
une  infamie.  Soyez  favant,  habile,  vertueux: 
inftruilez  les  hommes,  gagnez  des  batailles,  fau-t 
vez  la  patrie,  fàcrifiez  tous  vos  intérêts  ;  vous 
êtes  meprifë,  fi  vos  talens  ne  font  relevés  par 
le  faite.  Ceux  même  qui  n'ont  pas  de  bien  veu- 
lent paroi  tre  en .  avoir  ;  Us  en  dépenfent  comme 
s'ils  en  avoient.  On  emprunte,  on  trompe,  on 
nfe  de  mille  artifices  indignes  pour  parvenir. 
Mais  qui  remédiera  à  ces  maux  i  II  faut  chan- 

Î;er  le  goût  &  les  habitudes  de  toute  une  nation* 
1  faut  lui  donner  de  nouvelles  loix.  Qui  te. 
poura  entreprendre,  fi  ce  n'eft  un  Roi  Philoib- 
phe  qui  fâche,  par  l'exemple  de  fa  propre  nio- 
deration,  faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une 
depenfe  faftueufe,  &  encourager  lestages  qui  fe- 
ront 

J&  Tout  Bourgeois  veut  bâtir  tomme  /es  prends  $eign$*n  $ 
Tout  petit  Prince  a  det  Amb  a  (fadeurs  j 
Tçttt  Marqtt'n  veut  avoir  des  Pages* 
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root  bien-aifes  d'être  autorifés  dans  une  hoa- 
nête  frugalité  ? 

Telemaqjxe,  écoutant  ce  difcours,  était 
comme  un  homme  qui  revient  d'un  profond  fom- 
meiL  II  fentoit  la  vérité  de  ces  paroles»  &  elles 
fe  gravaient  dans  fon  cœur,  comme  un  favant 
Sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut  fur 
le  marbre;  enforte  qu'il  lui  donne  de  la  ten- 
drefle,  de  la  vie  &  du  mouvement.  Telémaque 
ne  répondit  rien.  Mais  repaflànt  tout  ce  qu'il  ve- 
noit  d'entendre,  il  parcouroit  des  yeux  les  chofes 

Su'on  avoit  changées  dans  h  ville,  Enfuke  il  dit 
Mentor  : 

Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  fage  de 
tous  les  Rois.  Je  ne  le  connois  plus  ni  lui  ni  fon 

Suple.    J'avoue  même  que  ce  que  vous  avez 
t  ici  eft  infiniment  plus  grand  que  les  viâoires 
S|ue  nous  venons  de  remporter.    Le  hafard  &  la 
orce  ont  beaucoup  de  part  au  fuçcès  de  la  guer- 
re.   Il  faut  que  nous  partagions  la  gloire  des 
combats  avec  nos  foldats.  Mais  tout  votre  ouvrage 
ne  vient  que  d'une  feule  tête.  Il  a  falu  que  vous 
ayez  travaillé  feul  contre  un  Roi  &  contre  tout 
fon  peuple  pour  les  corriger.     Les   fuccès  de 
h  guerre  font  toujours  ftineftes  &  odieux.    Ici 
tout  eft  l'ouvragp  d'une  fagefle  celefte.     Tout 
eft  doux»  tout  eft  pur,  tout  eft  aimable,  tout 
marque  une  autorite  qui  eft  au-deflus  de  l'hom- 
me.   Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloi- 
re, que  ne  la  cherchent-ils  dans  cette  aplication 
à  faire  du  bien  ?  O  !  qu'ils  s'entendent  mal  en 
gloire,  d'en  efperer  une  folide,  en  ravageant  k 
terre  &  en  répandant  le  fang  humain  ?  Mentor 
montra  fur  fon  vifage  une  joie  fenfible,  de  voir 
Telémague  fi  defàbufé  des  vi&oires  &  des  con- 
quêtes, oans  un  âge  où  11  étoit  fi  naturel  qirïl 
fut  enivré  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquife. 

En- 
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Ensuite  Mentor  ajoutai  II  eft  vrai  que  tout 
ce  que  vous  voyez  ici  eft  bon  &  louable»  Mais 
fâchez  qu'on  pouroit  faire  des  chofes  encore 
meilleures.  Idoménée  modère  Tes  pallions,  & 
g'aplique  à  gouverner  fon  peuple  avec  juftice. 
Mais  il  ne  laiflè  pas  de  faire  encore  bien  des  fau- 
tes, qui  font  des  fuites  malheureufes  de  fes  fau- 
tes anciennes.  Quand  les  hommes  veulent  quiter 
le  mal,  le  mal  femble  encore  les  pourfuivre. 
Longtems  il  leur  refte  de  mauvaifes  habitudes, 
un  naturel  affoibli,  des  erreurs  invétérées,  ht  des 
préventions  prelque  incurables.  Heureux  ceux 
qui  ne  fe  font  jamais  égarés  !  Ils  peuvent  faire  le 
bien  plus  parfaitement.  Les  Dieux,  o  Teléma- 
que,  vous  demanderont  encore  plus  qu'à  Idomé- 
née, parceque  vous  avez  connu  la  vérité  dès  vo- 
tre jeunefle,  &  que  vous  n'avez  jamais  été  livré 
aux  féduétions  d'une  trop  grande  profperité. 

Idomene'e,  continuoit  Mentor,  eft  fagp 
«&  éclairé,  mais  il  s'aplique  trop  au  détail,  &  ne 
médite  pas  allez  le  gros  de  fes  affaires,  pour  for- 
mel des  plans.  L'habileté  d'un  Rpi,  qui  eft  au- 
deflus  des  hommes,  ne  coniifte  pas  à  faire  tout 
par  lui-même.  C'eft  une  vanité  grofliere  qued'ef- 
perer  d'en  veniT  à  bout,  ou  de  vouloir  perfuader 
au  monde  qu'on  en  eft  capable.  Un  Roi  doit 
gouverner  en  choififlànt  &  en  conduifant  ceux 
qui  gouvernent  fous  lui.  Il  ne  faut  pas  qu'il  faffe 
le  détail  ;  car  c'eft  faire  la  fonction  de  ceux  qui 
ont  à  travailler  fous  lui.  H  doit  feulement  s'en 
faire  rendre  compte,  &  en  favoir  aflèz  pour  en- 
trer dahs  ce  compte  avec  difeernement.  C'eft 
merveilleûfement  gouverner,  que  de  choifir  & 
expliquer  félon  leurs  talens  les  gens  qui  gou- 
vernent. Le  fuprême  &  parfait  gouvernement 
■confifte  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent.  Il  faut  les 
otyerver,  les  éprouver,  les  modérer,  les  corriger,  les 
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animer,  les  élever,  les  rabaiflèr,  les  changer  de 
place  &  les  tenir  toujours  dans  fa  main.    Vouloir 
examiner  tout  par  foi-même,  c'eft  défiance,  c'eft 
petiteflê  ;  c'eft  fe  livrer  à  une  jaloufie  pour  les 
détails,  qui  confume  le  tems  &  la  liberté  d'ef- 
prit  néceflàires  pour  les  grandes  chofes.    Pour 
former  de  grands  deflèins,  il  faut  avoir  l'efprit 
libre  &  repofé.  Il  faut  penfer  à  fon  aife  dans  un 
entier  dégagement  de  toutes  les  expéditions  d'af- 
faires épineufes.    Un  efprit  épuile  par  le  détail 
eft  comme  la  lie  du  vin  qui  n'a  plus  ni  force,  ni 
delicateflè.    Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail 
font  toujours  déterminés  par  le  prefent,  fans  é- 
tendre  leurs  vues  fur  un  avenir  éloigné.     Ils  font 
toujours  entraînés  par  l'affaire  du  jour  où  ils  font, 
&  cette  affaire  étant  feule  à  les  occuper,  elle  les 
frapetrop:  ellç  rétrécit  leur  -efprit  i  car  on  ne 
juge  fainement  des  affaires,  que 'quand  on  les 
compare  toutes  enfemble,  &  qu'on  les  place  tou- 
tes dans  un  certain  ordre,  afin  qu'elles  ayent  de 
la  fuite  &  de  la  proportion.  Manquer  à  fuivre 
cette  règle  dans  le  gouvernement,  c'eft  reffem- 
'  bleri  un  Muficien,  qui  fe  contenteroit  de  trou- 
ver dep  tons  harmonieux,  &  qui  ne  fe  mettrait 
point  en  peine  de  les  unir  &  de  les  accorder,  pour 
en  compofer  une  mufique  douce  &  touchante. 
C'eft  refiembler  auffi  à  un  Architedte,  qui  croit 
avoir  tout  fait,  pourvu  qu'il  aflèmble  de  grandes 
colonnes  &  beaucoup  de  pierrçg  bien  taiHées,  fans 
penfer  à  Tordre  &  à  la  proportion  des  ornemens 
de  fon  édifice.  Dans  le  tems  qu'il  fait  un  felon,  H 
ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  efcalier  conve- 
nable.   Quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment, 
il  ne  fonge  ni  à  la  cour  ni  au  portail.    Son  ou- 
vrage n'efl  qu'un  affemblage  confus  de  parties 
magnifiques»  qui  ne  font  point  faites  les  unes 
pour  les  autres.    Cet  ouvrage,  loiri'de  lui  faire 

honneur* 


de  TELEMAQUE,Liv.XXII.  5iS 

honneur,  eft  un  monument  qui  éternifera  fâ 
honte  :  car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  fu 
penfer  avec  aflez  d'étendue,  pour  concevoir  à  h 
Fois  le  deflèin  général  de  tout  fon  ouvrage.  C'eft 
un  caraétere  d'efprit  court  &  fubalterne.  Quand 
on  eft  né  avec  ce  génie  borné  au  détail,  on  n'eft 
propre  qu'à  exécuter  fous  autrui.  N'en  doutez 
pas,  o  mon  cher  Telémaque  :  le  gouvernement 
d'un  Royaume  demande  une  certaine  harmonie 
comme  la  mufique ,  &  de  juftes  proportions 
comme  l'architeoure. 

S*  vous  voulez  que  je  me  ferve  encore  de  la 
comparaifon  de  ces  arts,  je  vous  ferai  'entendre 
combien  les  hommes,  qui  gouvernent  par  le  dé- 
tail, font  médiocres.  Celui  qui  dans  un  concert 
fce  chante  que  certaines  chofes,  quoi  qu'il  les 
chante  parfaitement,  n'eft  qu'un  chanteur.  Celui 
jui  conduit  tout  le  concert,  &  qui  en  règle  à  la 
ois  toutes  les  parties,  eft  le  feul  Maître  de  mu* 
fique.  Tout  de  même  celui  qui  taille  les  colon- 
nes, ou  qui  élevé  un  côté  du  bâtiment,  n'eft 
u'un  maçon.  Mais  celui  qui  a  penfé  tout  l'édi- 
ce  &  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans  fa  tê- 
te, eft  le  feul  Architeéle.  Amfi  ceux  qui  tra- 
vaillent, qui  expédient,  /qui  font  le  plus  d'ai&i- 
tes,  font  ceux  qui  gouvernent  le  moins.  Us  ne 
font  que  lés  ouvriers  fubalternes.  Le  vrai  génie*' 
-qui  conduit  l'Etat,  eft  celui  qui  ne  faifant  rien 
fait  tout  faire,  qui  penfe,  qui  invente,  qui  pénètre 
<ians  l'avenir,  qui  retourne  dans  le  pane,  qui  ar- 
range, qui  proportionne,  qui  prépare  de  loin, 
qui  fc  roidit  -fans  ceflè  pour  lutter  contre  la  for- 
tune, comme  un  nageur  contre  le  torrent  de  l'eau  ; 
qui  eft  attentif  nuit  &  jour  pour  ne  laiffer  rien 
au  hafard.  f 

Croye z-vous,   Telémaque,  qu'un  grand 
Peintre  travaille  affidument  depuis  le  matin  juf- 
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qu'au  foir,  poux  expédier  plus  prompteroent  fes 
ouvrages  ?  Non,  cette  gêne  &  ce  travail  fervile 
éteindraient  tout  le  feu  de  fon  imagination.  -M 
ne  travaillerait  plus  de  génie.  Il  faut  que  tout  fc 
faflc  irrégulièrement  &  par  faillies,  fuivant  que 
fon  goût  le  mené,  &  que  fon  efprit  Fexcite. 
Croyez-vous  qu'il  paflè  fon  tems  à  broyer  des 
couleurs,  &  a  préparer  des  pinceaux?  Non, 
c'eft  l'occupation  de  fes  élevés*  Il  fe  referve  k 
foin  de  penfer.  Il  ne  fonge  qu'à  faire  des  traits 
hardis,  qui  donnent  de  la  nobleflc,  de  la  vie  & 
de  la  paflion  à  fes  figures.  U  a  dans  fa  tête  les 
penfées  &  les  fentimens  des  Héros  qu'il  veut  re- 
prefenter.  Il  fe  tranfporte  dans  ks  fîecles  & 
dans  toutes  les  circonftances  où  ils  ont  été.  A 
cette  efpece  d'enthoufiafme,  il  faut  qu'il  joigne 
une  fageflè  qui  le  retienne,  que  tout  foit  vrai, 
correél  &  proportionné  l'un  à  l'autre.  Croyez- 
vous,  Telémaque,  qu'il  faille  moins  d'élévation 
de  génie,  &  d'efforts  de  penfée  pour  faire  un 
grand  Roi,  que  pour  faire  un  bon  Peintre  ?  Con- 
cluez donc  que  l'occupation  d'un  Roi  doit  être 
de  penfer,  de  former  de  grands  projets,  &  de 
choifir  les  hommes  propres  à  les  exécuter  fous 
lui. 

Telemaqub  lui  répondit:  H  me  fembje 

2ue  je  comprends  tout  ce  que  vous  me  dites.  Mais 
les  ohofes  alloient  ainfi,  un  Roi  feroit  fou  vent 
trompé,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le 
détail.  C'eft  vous-même  qui  vous  trompez,  re- 
partit Mentor.  Ce  qui  empêche  qu'on  ne  foit 
trompé,  c'eft  la  connoiBànce  générale  du  gou- 
vernement. Les  gens  qui  n'ont  point  de  princi- 
pes dans  les  affaires,  &  qui  n'ont  point  de  vrai 
discernement  des  efprits,  vont  toujours  comme 
à  tâtons.  C'eft  un  hafard  quand  ils  ne  fe  '  trom- 
pent pas.    Ils  ne  fa  vent  pas  mëxn&  précisément 
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ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre. 
Us  ne  favent  que  fe  défier,  &  fe  défient  plutôt 
des  honnêtes  sens  qui  les  contredifent,  que  des 
trompeurs  qui  les  flatent.  Au  contraire  ceux  qui 
ont  des  principes  pour  le  gouvernement,  &  qui 
fe  connoiffent  en  hommes,  favent  ce  qu'ils  doi- 
vent chercher  en  eux,  &  les  moyens  d  y  parve- 
nir. Us  connoiflent  aflèz,  du  mçins  en  gros,  fi 
les  gens  dont  ils  fe  fervent  font  des  inftrumens 
propres  à  leurs  defleins,  &  s'ils  entrent  dans  leurs 
vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  fe  propofent. 
D'ailleurs  comme  ils  ne  fe  jettent  point  dans  les 
détails  accablans,  ils  ont  l'efprit  plus  libre  pour 
envifagçr.  d'une  feule  vue  le  gros  de  l'ouvrage, 
&  pour  obferver  s'il  avance  vers  la  fin  princi- 
pale. S'ils  font  trompés,  du  moins  ils  ne  le  font 
gueres  dans  l'eflfenciel.  D'ailleurs  il  font  au-def- 
fus  des  petites  jalouiies,  qui  marquent  un  efprit 
borné  &  une  ame  baffe.  Ils  comprennent  qu'on 
ne  peut  éviter  d'être  trompé  dans  les  grandes  af- 
faires, puifqu'îl  faut  s'y  fervir  des  hommes,  qui 
font  fi  fouvent  trompeurs.  On  perd  plus  par  l'ir- 
refolution  où  jette  la  défiance,  qu  on  ne  per- 
drôit  à  fe  laifler  un  peu  tromper.  On  eft  trop 
heureux!,  quand  on  n'eft  trompé  que  dans  les 
chôfes  médiocres.  Les  grandes  ne  laiflènt  pas  de 
s'acheminer,  &  c'eft  la  feule  chofe  dont  un  grand 
homme  doit  être  en  peine.  Il  faut  réprimer  fé- 
verement  la  tromperie,  quand  on  la  découvre, 
mais  il  faut  compter  fur  quelque  tromperie,  fi 
l'on  ne  veut  point  être  véritablement %  trompé. 
Un  attifan  ans  fa  boutique  voit  tout  de  (ts 
çropres  yeux*  &  fait  tout  de  fes  propres  mains. 
Mais  un  Roi  dans  un  grand  Etat  ne  peut  tout 
faire,  ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  chofes 
que  nul  autre  ne  peut  faire  fous  lui*  H  ne  doit 
Tom.  IL  K  voit 
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roir  que  ce  qui  entre  dans  la  décifîon  des  chofcs 
importantes. 

Enfin  Mentor  dit  à  Telémaque  :  Les  Dieux 
vous  aiment,  &  vous  préparent  un  règne  plein 
<ie  fageflè.  Tout  ce  oue  vous  voyez  ici  eft  fait, 
moins  pour  la  gloire  d'Idoménée,  ^ue  pour  vo- 
tre inftrudtion.  Tous  les  fages  établiflèmens,  que 
vous  admirez  dans  Salente,  ne  font  que  l'ombre 
de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque,  fi  vous 
jeponcîez  par  vos  vertus  à  votre  haute  deftinée. 
Il  eft  tems  que  nous  fongions  à  partir  d'ici.  Ido- 
ménée  tient  un  vaiffeau  prêt  pour  notre  retour. 

Aussi- tôt  Telémaque  ouvrit  fon  coeur  a 
fon  ami,  mais  avec  quelque  peine,  fur  un  atta- 
chement qui  lui  faifoit  regretter  Salente.  Vous 
me  blâmerez  peut-être,  lui  dit-il,  de  prendre  trop 
facilement  des  inclinations  dans  les  lieux  où  je 
paflè.  Mais  mon  cœur  me  feroit  de  continuels 
reproches,  fi  je  vous  cachois  que  j'aime  Antiopc 
fille  d'Idoménée.  Non,  mon  cher  Mentor,  ce 
n'eft  point  une  paffion  aveugle,  comme  celle 
dont  vous  m'avez  guéri  dans  TUle  de  Calypfo. 
J'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la  plaie  que 
l'amour  m'avoit  faite  auprès  d'Eucharis.  Je  ne 
puis  encore  prononcer  fon  nom  fans  être  trou- 
blé. Le  tems  &  l'abfence  n'ont  pu  l'effacer.  Cet- 
te expérience  funefte  m'açrend  à  me  '  défier  de 
moi-même.  Mais  pour  An  tiope,  ce  que  je  refiëns 
n'a  rien  de  femblable.  Ce  n'eft  point  amour  raf- 
fionné,  c'eft  goût,  c'eft  eftime,  c'eft  perluanon. 
Que  je  fcrois  heureux,  fi  je  paflbis  ma  vie  avec 
«lie  !  Si  jamais  les  Dieux  me  rendent  mon*  père, 
&  qu'ils  me  permettent  de  choifir  une  femme, 
Antiope  fera  mon  époufe.  Ce  qui  me  touche  en 
«lie,  c'eft  fon  filence,  fa  modeftie,  fa  retraite, 
ion  travail  aflidu,  ion  induftrie  pour  les  ouvra- 
ge* 
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ces  de  laine  &  de  broderie,  fon  aplication  à  con- 
duire toute  la  maifon  de  fon  père  depuis  que  fa 
mère  eft  morte,  fon  mépris  des  vaines  parures, 
î'oublLoù  l'ignorance  même,  qui  paroît  en  elle, 
de  fa  beauté.  Quand  Idoménée  lui  ordonne  de 
mener  les  danfes  des  jeunes  Crétoifes  au  fon  des 
flûtes,  *  on  la  prendroit  pour  la  riante  Vénus, 
tant  elle  eft  accompagnée  de  grâces.  Quand  il  la 
mené  avec  lui  à  la  chaflè  dans  les  forêts,  elle  pa- 
roît majeftueufe  &  adroite  à  tirer  de  Tare,  f  com- 
me Diane  au  milieu  de  fes  Nymphes.  Elle  feule 
ne  le  lait  pas,  &  tout  le  monde  l'admire.  Quand 
elle  entre  dans  lé  temple  des  Dieux,  &  qu'elle 

Sorte  fur  fa  tête  les  chofes  facrées  dans  des  cor- 
eilles,  on  croirait  qu'elle  eft  elle-même  la  Di- 
vinité qui  habite  dans  le  temple.  Avec  quelle 
crainte  &  quelle  religion  la  voyons-nous  offrir 
des  facrifices,  &  fléchir  la  colère  des  Dieux, 
quand  il  faut  expier  quelque  faute,  ou  détourner 
Quelque  funefte  prefage  !  Enfin  quand  oh  la  voit 
avec  une  troupe  de  filles,  tenant  en  fa  main 
Une  aiguille  d'or,  %  on  croit  que  c'eft  Minerve 
ïhême,  qui  a  pris  fur  la  terre  une  forme  humai- 
ne, &  qui  infpire  aux  hommes  les  beaux  arts. 
EUe  anime  les  autres  à  travailler  j  elle  leur  a- 
doucit  le  travail  &  l'ennui  par  leà  charmes  de  fa 
voix,  lors  qu'elle  chante  toutes  les  merveilleufes 
hiftoirea  des  Dieux  ;  &  elle  furpafle  la  plus  ex- 
quife  peinture,  par  la  delicateflè  de  fes  broderies. 

K  2  .Heureux 

*  y  mm  Cytherta  eborot  durit  Vertu  t,  Imikirunte  lmnâê 
Juuéiaque  Njmpbis  Gratta  décentes, 

Hor.  1.  I.  od.  4*' 

Homer.  Odyfl*.  1.  VI.  v.  îo%$, 

J  Stu  flngthàt  acu,  Jciret  a  Fallait  doBam. 
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*-Hcureux  l'homme  qu'un  doux  himen  unira  a- 
vec  elle  !  Il  n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre  & 
àt  lui  furvivre.        ; 

Je  prends  ici*  mon  cher  Mentor,  les  Dieux 
a  témoins  que  je  fuis  tout  prêt  à  partir.  J'aime- 
.rai  Antiope  tant  que  je  vivrai,  mais  elle  ne  re- 
tardera pas  d'un  moment  mon  retour  en  Itha- 
que. Si  un  autre  la  devoit  pofléder,  je  paflèrois 
le  relie  de  jnes  jours  avec  trifteftè  &  amertume; 
mais  enfin  je  la  quitérai.  Quoique  je  fâche  que 
Tabfence  peut  me  la  faire  perdre,  je  rré  veux  ni 
lui  parler,  ni  parler  à  fon  père  de  mon  amour; 
car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  feul,  jufqu'à 
ce  qu'myflèj  remonté  fur  fon  trône,  m'ait  dé- 
claré qu'il  y  confent.  Vous  pouvez  reconnoître 
par  là,  mon  cher  Mentor,  combien  cet  attache- 
ment eft  différent  de  la  paffion,  dont  vous  m'a- 
vez vu  aveuglé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit,  O  Telémaque,  je  con- 
viens de  cette  différence.  Antiope  eft  douce, 
fimple,  fage;  fes  mains  ne  méprifent  point  le 
travail  j  elle  prévoit  de  loin  j  elle  pourvoit  à 
tout  ;  elle  fait  fe  taire  &  agir  de  fuite  fans  em- 
preiflèment.  Elle  eft  à  toute  heure  occupée,  & 
ne  s'eniharafle  jamais,  parcequ'elle  fait  chaque 
chofe  à  propos.  Le  bon.  ordre  de  la  maifôn  dt 
fon  père  eft  fa  gloire.  Elle  en  eft  plus  ornée  que 
de  fa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  foin  de  tout,  & 
Qu'elle  foit  chargée  de  corriger,  de  refufer,  d'é- 
j>argner  (chofes  qui  font  haïr  prefque  toutes  les 
Témmcs  )  elle  s'eft  rendue  aimable  à  toute  la 
maifqn.  C-eft  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  paffion, 

ni 

<*  -—  0  felix  Jt  que  m  -dign,tbltur%  inquit, 

*' TJfi  viràm !     Ovid.    Met.  I.'VIII.  v.   32$. 

Homer.  Odyffi  1.  VI.  v-  158. 
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ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni  humeur,  comme 
dansi  le&  autres  femmes.     D'un  feul  regard  elle 
fe  fait  entendre,    &  on  craint  de  lui  déplaire.? 
Elle  .donne  des  ordres  précis.  Elle  n'ordonne  quef 
ce  qu'on  peut  exécuter.     Elle  reprend  avec  bon- 
té, &  en  reprenant  elle  encourage.  Le  cœur  de 
fon  père  fe  repofe  fur  elle,  comme  un  voya- 
geur abattu  par  les  ardeurs  du  foleil,  fe  repo- 
fe à  l'ombre  fur  l'herbe  tendre.   Vous  avez  rai- 
fon,  Telémaque.     Antiope  eft  un  trefor  digne 
d'être  recherché  dans  les  terres  les  plus  éloignées- 
Son  efprit  non  plus  que  fon  corps  ne  fe  pare  ja- 
mais de  vains  ornemens.    Son  imagination,  quoi- 
que vive,  eft  retenue.    Elle  ne  parle  que  pour  la. 
néceflité  ;   &  fi  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce 
perfuafion  &  hs  grâces  naïves  coulent  de  fes  lè- 
vres. Dès  qu'elle  parle,  tout  le  monde  fe  taît  &» 
elle  en  rougit.   Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  fuprime 
ce  qu'elle  a  voulu  dire,  quand  elle  aperçoit  qu'on, 
l'écoute,  fi  attentivement.    A  peine  l'avons-nous 
entendu  parler. 

Vo  u  s  fouvenez-vous,  o  Telémaque,  d'un, 
jour  que  fon  père  la  fit  venir?  Elle  parut  les 
yeux  baiffés,  couverte  d'un  grand  voile,  &  elle  re- 
parla que  pour  modérer  la  colère  d'Idoménée, 
-  qui  vouloit  faire  punir  rigoureufement  un  de  fes 
efclaves.  D'abord  elle  entra  dans  fa  peine  j  puis* 
elle  le  calma  $  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui 
pouvoit  excufer  ce  malheureux,  &  fans  faire  fen- 
tir  au  Roi  qu'il  s'étoit  trop  emporté,,  eîk  lui  inf- 
pira  des  fentimens  de  juftice  &  de  compafiion. 
Thétts,  quand  elle  flate  le  vieux  Nerée,  n'apaife 
pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainfi 
Antiope,  fans  prendre  aucune  autorité,  &  fans  fe 
prévaloir  de  fes  charmes,  maniera  un  jour  le. 
cœur  de  fon  époux,  comme  elle  touche  mainte- 
nant f^  lyre,  quand  elle  en  veut  tirer,  les  plus 

JL  3  '  ten- 
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tendres  accords.    Encore  une  fois,  Telémaqo*, 
votre  amour  pour  elle  eft  jufte.  Les  Dieux  vous 
la  deftinent.  Vous  l'aimez  d'un  amour  raifonna- 
ble.  Il  faut  attendre  qu'Ulyfle  vous  la  donne.  Je 
vous  loue  de  n'avoir  pas  voulu  lui  découvrir  vos 
fentimens.  Mais  fâchez  que,  fi  vous  euffiez  pris 
quelgues  détours  pour  lui  aprendre  vos  deflèins, 
eUe  les  auroit  rejettes,  &  auroit  celle  de  vous 
eftimer.    Elle  ne  fe  promettra  jamais  à  perfonne. 
Elle  fe  laiffera  donner  par  fon  père.  Elle  ne  pren- 
dra jamais  pour  époux,  qu'un  homme  qui  crai- 
gne les  Dieux  &  qui  rempliflè  toutes  les  bienféan- 
ces.    Avez-vous  obfervé  comme  moi,  qu'elle  fe 
monttfè  encore  moins,  &  Qu'elle  baiflè  plus  les 
yeux  depuis  votre  retour  ?  Elle  fait  tout  ce  qui 
vous  eft  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre.    EHe 
n'ignoré  ni  votre  naiflànce,  ni  vos  avantures,  ni 
tout  ce  que  les  Dieux  ont  mis  en  vous.  C'eft  ce 
qui  la  rend  fi  modefte  &  fi  refervée.     Allons, 
Telémaque,  allons  vers  Ithaque.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  père,  &  qu'à 
vous  mettre  en  état  d'obtenir  une  époufe  digne 
de  l'âge  d'or.    Fût-elle  Bergère  dans  la  froide 
AlgFde,  au  lieu  qu'elle  eft  fille  d'un  Roi  de  Sa-» 
fente,  vous  ferez  trop  heureux  de  ht  pofleder. 

Fin  du  vingt-deuxième  Livre. 
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Litre    Vinct-Troisieme. 
*d  o  m  e  S  e'e,  qui  craigh'ott  le  dé- 
I  part  de  Telémaque  &  de  Mentor, 
ï  ne  fongeoit  qu'à  le  retarder.    Il 
!  représenta  à  Mentor ,    qu'il  « 
S  pouvoit  régler  fans  lui  un  diffe- 
jl  rend,  qui  s'étok  élevé  entre  Dio- 
phanèss  Prêtre  de  Jupiter  Con- 
fervateur,  &HeIiodore»,  Prêtre  d'Apollon,  fur 
les  prefages  qu'on  tire  du  vol  des  oifeaux  &  des 
entrailles  des  victimes.     Pourquoi,  lui  dit  Men- 
tor,  vous    mêleriez-vous  des   chofes    facrées? 
Laiffez- 
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Laiflèz-en  la  décifion  aux  Etruriens,  qui  ont  là 
tradition  des  plus  anciens  oracles,  &  qui  font  in£ 
pirésr  pour  être  les  interprètes  des  Dieux.  Em- 
ployez feulement  votre  autorité  à  étouffer  ces 
difputes  dès'leur  naiffance;  Ne  montrez  ni  par* 
tiafité,  ni  prévention.  Contentez^  vous  d'apuyer 
la  décifion,  quand  elle  fera  faite»  Souvenez-vous 
qu'un  Roi  doit  dtre  fournis  à  la  religion,  &  qu'il 
ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler.  La  re- 
ligion vient  des  Dieux }  elle  eft  an-deffus  des 
Rois.  Si  les  Rois  fe  mêlent  de  ^3  religion,  an 
îleu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  fervitude. . 
Les  Rois  font  11  puiffans ,  &  les  autres  hommes 
font  fi  foibles,  que  tout  fera*  en -perird'être  alté- 
ré au  gré  des  Rois,  fi  on  les,  fait  entrer  dans  les 
guettions  qui  regardent  les  chtxfes  facrées:  Laiflèz 
donc  en  pleine  liberté  la  décifion  •  aux  amis  dès 
Dieux,  &  bornez- vous  à  réprimer  ceux  qui  n'o- 
béïront  pas  à  teur  jugement,  quand  il  aura  été 
prononcé; 

Ensuite  Idôménee  fe"  plaignit  de  Tèmbaras 
où  il  étoit  fur  un  grand  nombre  de  procès  entre 
divers  Particuliers,    qu'on,  lé  preffoit  de  juger.- 
Décidez,  Kir  répondît  Mentor,  toutes  lés  quef- 
tions  nouvelles,  qui  vont*àjétaMirdés  maximes*  - 
générales  de  jurisprudence^  &  à  interpréter  les. 
loix;  mais  ne  vous  chargez  jamais-  de  juger  les,, 
caufes  particulières.    Elles  viendraient  toutes  err" 
foule  vous  afiiégçr.    Vous  feriez  llmique  jure  de 
tout  votre  peuplé.  Tous  les  autres  juges,  qui  font 
fous  vous,  deviendraient  inutiles.     Vous  feriez* 
accablé,  &  Tés  petites- affaires  vous  déroberaient* 
aux  grandes,  fans  que  vous'  pufliez-fiiffire^-à  -ré- 
gler le-  détail  des   petites.     Gardez-vous  donc 
bien  de  vous  jetter  dans*:et  embàras.  Rènwvèç 
tes  affaires  des  Particuliers  aux  juges  ordinaires/ 
Ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  poujcl 
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vous  foulager.  Vous  ferez  alors  les  véritables 
fondions  de  Roi, 

On  me  prefiè  encore,  difoit  Idoménée,  de 
faire  certains  mariages.  Les  perfonnes  d'une  naif- 
fance  diftinguée,  qui  m'ont  fuivi  dans  toutes  les 
guerres,  &  qui  ont  perdu  de  très  grands  biens  en 
me  fervant,  voudraient  trouver  une  efpece  de 
récompenfe  en  époufant  certaines  filles  riches. 
Je  n'ai  Qu'un  mot  à  dire,  pour  leur  procura: 
ces  établiffemens. 

lh  eft  vrai,  répondit  Mentor,  qu'il  ne  vous 
en  couteroit  yi'un  mot.  Mais  ce  mot  lui-même 
vous  couteroit  trop  cher.  Voudriez-vous  ôter 
aux  pères  &  aux  mères  la  liberté  &  la  confola- 
tion  de  choifir  leurs  gendres,  &  par  conféquent 
leurs  héritiers?  Gé  feroit  mettre  toutes  les  fa- 
milles dans  le  plus  rigoureux  efclavage.  Vous 
vous  rendriez  refponfable  de  tous  les  malheurs 
domeftiques  de  vos  citoyens.  Les  mariagps  ont 
aflèz  d'épines,  fans  leur  donner  encore  cette  a- 
mertume.  .  Si  vous  avez  des  ferviteurs  fidèles  à 
récompenfer,  donnez-leur  des  terres  incultes. 
Ajoutez-y  des  rang?  &  des  honneurs  proportion- 
nes à  leur  con4ition  &  à  leurs  fervices.  Ajoutez- 
y,  s'il  le  faut,  quelaue  argent  pris  par  vos  épar- 
gnes fur  les  fonds  deuiriés  à  votre  depenfe.  Mais 
ne  payez  jamais  vos  dettes  en  facrinant  les  filles 
riches,,  malgré  leur  parenté. 

Idomene'e  pafla bientôt  de  cette  queftion 
à  une  autre.  Les  Sibarites a,  difoit-il,  fe  pilaignent 
de  ce  que  nous  avons  ufurpé  des  terres  qui  leur  a- 
partiennent,  &  de  ce  que  nous  les  avons  données, 

comme 

*  Les  Si&aritos  etoient  lés  peuples  de  l 'ancienne  Sibari,  ville 
de  la  grande  Grèce  en  Italie,  qui  /toit  fi  puiffante,  qu'elle  a* 
ntoit  feus  Ja  domination  vingt-cino  autres  villes  avec  leurs  dé- 
pendances* Cette  ville  fut  ruinée  par  les  Groeenimtes,  &  Peu 
eu  voit  encore  les  ruines  fin*  à  nom  de  Sîtari  tooiaata  dans  lé 
Calabre  Citerieure% 
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comme  des  champs  à  défricher,  aux  Etrangers 
que  nous  avons  attirés  depuis  peu  ici.  Céderai- je 
à  ces  peuples  ?  Si  je  le  fais,  chacun  croira  qu'il 
n'y  a  qu'à  former  des  prétentions  fur  nous. 

Il  n-'eft  pas  jufte,  répondit  Mentor,  de  croire 
les  Sibarites  dans  leur  propre  caufe.  Mais  il  n'eft 
pas  jufte  suffi  de  vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui 
croirons  nous  donc,  repartit  Idoménée  ?  Il  ne 
faut  croire,  pourfaivit  Mentor,  aucune  des  deux 
Parties.  Mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peu- 
ple voifin,  qui  ne  (bit  fufpeét  d'aucun  côté.  Tek 
font  les  Sipontins  >.  Ils  n'ont  aucun  intérêt  conf- 
trarire  au  vôtre.  Mais  fuis-jc  obligé,  répondit  I* 
doménée,  à  croire  quelque  arbitre?  Ne  fuis-je 
pas  un  Roi  ?  Un  Souverain  eft-il  obligé  de  fe  foœ- 
mettre  à  des  Etrangers  fur  l'étendue  de  fà  domir- 
nation  ? 

Mentor  reprit  ainfi  le  difeours:  Puifque 
Vous  voulez  tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugie* 
oue  votre  droit  eft  bon*  D'un  «utre  côté  les 
sibarites  ne  relâchent  rien.  Ils  foutiennent  que 
leur  droit  eft  certain.  Dans  cette  opofition  de 
fentimens,  il  faut  qu'un  arbitre  choifi  par  les  Par- 
ties vous  accommode,  ou  que  le  fort  des  armes 
décide.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Si  vous  entriez 
dans  une  République,  où  il  n'y  eût  ni  Magis- 
trats, ni  Juges,  &♦  où  chaque  famille  fe  crût  en 
droit  de  fe  faire  juftîce  à  elle-même  par  violence 
fur  toutes  fes  prétentions  contre  fes  voifins,  vous 
déploreriez  le  malheur  d'une  telle  nation,  & 
vous  auriez  horreur  de  cet  affreux  defordre,  où 
toutes  les  ramilles  s'armeroient  les  unes  contre  les 
autres.  Croyez  -vou&  que  les  Dieux  regardent 
avec  moins  d'horreur  le  monde  entier,  qui  eft  là 
République  univerfelle,  &  chaque  peuple,  qui 

n'y 

y  Peupîes  de  Tancienne  Âptilie,  fur  h  cÔie,  40fit  h  Capi- 
tal étoit  S  fonte,  Sipus,  ou  Sifuntum* 
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n'y  eft  que  comme  une  grande  famille*  fe  croit  en 
plein  droit  de  fe  foire  par  violence  juftice  à  foi-» 
même  fur  toutes  lès  prétentions  contre  les  autres 
peuples  voifins?  Un  Particulier,  quipoflèdeun 
champ  comme  l'héritage  de  fes  ancêtres,  ne  peut 
s'y  maintenir  que  par  l'autorité  des  loix,  &  par 
le  jugement  des  Magiftrats.  Il  feroit  très  févere- 
mentpuni  comme  un  féditieux,  s'il  vouloit  con- 
ferver  par  la  force  ce  que  la  juftice  lui  a  donné» 
Croyez- vous  que  les  Rois  puiflènt  d'abord  em? 
ployer  la  violence,  pour  foutenir  leurs  préten- 
tions, fans  avoir  tenté  toutes,  les  voies  de  dou- 
ceur &  d*humanité  ?  .*  La  juftice.  n'eft-elle  pas 
encore  plus  facrée,  ic  plus  inviolable  pour  les 
Rois  par  raport  à  des  pays  entiers,,  que  pour  les 
•familles  par  raport  à  quelques  champs  labourés? 
Sera-Non  injufte  &  raviflèur,  quand  on  ne  prend 

£ie  quelques  arpèns'dê  terre?  Sera-t-on  jufle, 
ra-t-ori^erqs,\jqùand  on  prend  des  Provinces? 
Si  on  fe  prévient  jCfi  on  fc  na te,  fi  on  s'aveugle 
dans  les  petits^  intérêts  dè§  Particuliers,  ne  doit- 
on  pas  encore  plus  crairidreMe  fe  flater  &  de  s'a- 
veugler fur  les  grands  intérêts  d'Etat?  Se  croira- 
ton  foi-même,  dans  une  matière  où  l'on  a  tant 
,de*raifon  de  fe  défier  'de  foi?  Ne  craindra- t-on 
•point  de  fe  tromper  dans  des  cas,  où  l'erreur^'ûn 
feu!  homme  a  desxonféquences  affreufes?  L'er- 
reur d'un  Roi,  qui  fe  flate  fur  fes  prétentions, 
caufe  fouvent  des  ravages,  des  famines,  des  maf- 
fecres,  des  pertes,  des  dépravations  de  mœurs, 
dont  lés  effets  funeftes  détendent  jufques  dans  les 
iiecles  les  plus  reculés.  Un  Roi*  qui  aflèmble  tou- 
jours tant  de.flateurs  autour  de  lui,  ne  craindra- 
t-il  point  d'être  flaté  en  ces  occafions  ?  S'il  con- 
vient de  quelque  arbitrq  pour  terminer  le  diffé- 
rend, il  montré  fon  équité,  fa  bonne  foi,  fa  mo- 
dération,   Il  publie  les.  folides  raifons  fur  lef- 

queltes 
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quelles  fa  caufe  eft  fondée.  L'arbitre  choifi  eft  un 
JVlédiateur  amiable,  &  non  un  juge  de  rigueur* 
On  ne  fe  foumet  pas  aveuglément  à  fes  dédiions, 
mais  on  a  pour  lui  une  grande  déférence.    Il  ne 
prononce  pas  une  fentence  en  juge  fouverain, 
mais  il  fait  des  propofitions,  &  on  facrifie  quel- 
que chofe  par  fès  confeils,   pour  conferver   la 
paix*,    Si  la  guerre  vient,  malgré  tous  les  foins 
qu'un  Roi  prend  pour  conferver  la  paix,  il  a  du 
moins  alors  pour  lui  le  témoignage  de  fa  conf- 
cience,   l'eftime  de,  fes  voifiqs,  &  la.jufte  pra- 
■tedlion  dea  Dieux.    Idomenée  touché  de  ce.  dit- 
cours  confentit  que  les  Sipontins  fuflènt  mcdia.- 
-  teurs  entre  lui  &  les  Sibarites. 

Alors  le  Roi  vovant  que  tous  les  moyens  de 
retenir  les  deux  Étrangers  lui  échapoient,  eflâya 
de  les  arrêter  par  un  lien  plus  fort,  il  avoit  remar- 
qué que  Telémaque  aimoit.Antiope,  &  il  efpera 
de  le  prendre  par  cette  paflion.-   Dans  cette. vue 
il  la  fit  chanter  plulieurs  fois  pendant  des  feftins. 
Elle  le  fit,  pour  ne  defobéïr  pas  à  fon  père,  mais 
avec  tant  de  modeftie  &  de  triftefiè,  qu'on  voy- 
oit  bien  la  peine  qu'elle  fouffroit  en  obéïflant. 
.Idomenée  alla  jufqu'à  vouloir  qu'elle  chantât  la 
viéloire  remportée  fur  les  Dauniens  &  fur  A- 
drafte.     Mais  elle  ne  put  fe  refoudre  à, chanter 
les  louanges  de  Telémaque.    Elle  s'en  défendit 
avec   refpeft,  &  fpn.pere  n'ofa  la  contraindre. 
Sa  voix  douce  &  touchante  pénétroit  le  cœur  du 
jeune  fils  d'Ulyflê  :  il  étoit  tout  ému.  Idomenée, 
qui  avoit  les  yeux  attachés  fur  lui,  jouïflbjt  du 
plainr  de  remarquer  fon  trouble.    Mais  Teléma- 
que ne  faifoit  pas  fembtânt  d*apercevoir  les  def- 
feins  du  Roi.  Il  ne  pouvoit  en  ces  occafions  s'ëm- 
péch^r  d'être  fort  touché.    Mais  la  raifon  étoit 
en  lui  au-deflus  du  fentiment,  &  ce  n'étoit  plus 
ce  même  Telémaque,  qu'une  paflion  tirannique 
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avoir  autrefois  captivé  dam  Ytftc  de  Catypfo- 
Pendant  qu'Antiope  chontoit,  il  gardoif  un  pro- 
fond fitence.  Des  qu'elfe  avoit  fini,  il  fe  hâtok 
de  tourner  la  conyerfation  fur  quelque  autre  ma- 
tière. 

Le  Rot  ne  pouvant  par  cette  voie  rfuffir  dap 
Ion  deflèm,  prit  enfin  h.  rçfokttion  de  faire  une 

tndechaffc,  dont  il  voulut  donner  le  pfaifir  à  A 
ille.  Antiope  pleura,  ne  voulant  point  y  alter. 
Mais  il  felut  exécuter  Tordre  abfcàu  de  fbn  pe- 
re.  Elle  monte  un  cheval  écumant,  fougueux; 
&  femHable  à  ceux  que  Caftor  domptait  poar 
les  combats.  Elle  le  conduit  fans  peine.  Une 
troupe  de  jeunes  fiHes  la  fait  avec  ardeur.  #  EHe 
paroit  au  milieu  d'elles,  comme  Diane  dans  les 
forêts.  Le  Roi  la  voit,  &  il  ne  peut  fe  laffer  <fe 
la  voir.  En  la  voyant  il  oubMe  tous  fes  malheurt 
paffés.  Telématfue  la  voit  auffi.  Il  eft  encore 
plus  touché  de  la  modeftie  dr  Antiope,  que  de 
Ion  adreflè  &  de  toutes  fès  grâces. 

Les  chiens  pourfui  voient  un  fimgBer  d'une 
grandeur  énorme,  &  furieux  comme  celui  deCa- 
lydon.  f  Ses  longues  foies  étoient  dyres  &  he- 
riiTées  comme  des  dards.  Ses  yeux  étincdans  é- 
toient  pleins  de  fâng  &  de  feu.  Son  fouffle  fe  faï- 
fôit  entendre  de  loin,  comme  le  bruit  fourd  des 
vents  féditieux,  quand  Eole  les  rapelle  dans  fon 
antre,  pour  apaiier  les  tempêtes.     Ses  defenfes 

longues 

*  Regina  ad  templum  forma  putcberrima  Dido 
Inceffit,  mapta  juventtm  ftipante  catervd, 
Qualit  in  Murotét  ripis  dut  pèr  jnga  Cynbi 
Extrcet  Diana  cboros.     Virgf  iEn.  1.  I.  v.  496. 
-    *J-  Sanguine  &.  igné  micant  ocuii  :  riget  korrïda  cer<vixt 
Et  Jetée  rigidis  Jtmj/es  baftitrhus  barrent  .• 
Stantane  velvt  vadlurn^  vtJut  a /ta  èaJKfi*  fit*  1 
Fervida  cum  rauco  latovjhridmre  per  armes 
Spvma  fiuit  ;  dentés  aauantur  dèntibus  Indis  : 
fulvttn  ab  ort  venit  s  frondes  afflatibus  ardent. 

Ovid.  Met.  J,  VIII.  %.  iSfl 
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longues,  &  crochues  comme  la  feux  tranchante 
jdes  moiffonneurs,  coupoient  le  tronc  des  arbres, 
fous  les  chiens,  qui  ofoient  en  aprocher,  étaient 
déchirés.  Les ,  plus  hardis  chaffeurs,  en  le  pour- 
suivant, craignoient  de  l'atteindre.  Antiope  lé- 
gère à  la  courfe  comme  les  vent*,  ne  craigntt 
point  de  l'attaquer  de  près.  Elle  lui  lance  un 
trait,  gui  le  perce  au-deflus  de  l'épaule.  Le  fang 
ide  Tanimal  farouche  ruiflèlle,  &  le  rend  plus  fu- 
rieux. Il  fe  tourne  vers  celle  qui  Ta  bleffé.  Auf- 
fitôt  le  cheval  d' Antiope,  malgré  fa  fierté,  fré- 
mit &  recule.  Le  fanglier  monftrueux  s'élance 
contre  lui,  femblable  aux  pefantes  machines,  qui 
ébranlent  les  murailles  des  plus  fortes  villes.  Le 
courfier  chancelé,  &  eft  abattu.  Antiope  fe  voit 
par  terre  hors  d'état  d'éviter  le  coup  fatal  de  la 
defenfe  du  fanglier  animé  contre  elle.  Mais  Te- 
lémaque,  attentif  au  danger  d 'Antiope,  étoit 
déjà  defcendu  de  cheval.  Plus  prompt  aue  les  é- 
clairs  il  fe  jette  entre  le  cheval  abatu,  &  le  fan- 
glier qui  revient  pour  venger  fon  fang.  Il  tient 
dans  fes  mains  un  long  dard,  &  l'enfonce  pref- 
que  tout  entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal, 
qui  tombe  plein  de  rage. 

A  l'instant  Telémaque  en  coupe  la  hure, 

Ïui  fait  encore  peur,  quand  on  la  voit  de  près,  & 
:  qui  étonne  tous  les  chaffeurs.  Jl  la  prelënte 
â  Antiope.  Elle  en  rougit  -,  elle  confultedes  yeux 
fon  père  qui,  après  avoir  été  faifi  de  frayeur, 
eft  tranfoorté  de  joie  de  la  voir  hors  de  péril,  & 
lui  fait  ligne  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le 
prenant  elle  dit  à  Telémaque  :  Je  reçois  de  vous 
avec  reconnoifianceun  autre  don  plus  grand:  car 
car  je  vous  dois  la  vie. 

A  peine  eut-elle  parlé,  qu'elle  craignit  d'ar 
voir  trop  dit.  Elle  baifiâ  les  yeux,  &  Teléma- 
que, qui  vit  fon  embaras,  n'ofit  lui  dire  que  ces 
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paroles  :  Heureux  le  fils  d'Ulyflê  d'avoir  conferr 
vé  une.  vie.  fi  précieufe  !  Mais  plus  heureux  eip- 
core,  s'il  pou  voit  paûèr  la  fienne  auprès  de  vous! 
Antiope,  fans  lui  répondre,  rentra  brufquement 
dans  la  troupe  de  fes  jeunes  compagnes,  où  elle 
remonta  à  cheval. 

I  d  o  m  e  n  e'e  auroit  dès  ce  moment  promis 
fa  fille  à  Telémaque.  Mais  il  efpera  .d*enftâmer 
davantage  fa  paffion,  en  le  laiflant  dans  tthcer- 
titude,  &  crut  même  le  retenir  encore  à  Salente 
par  le  defir  d'aflurer.fon.  mariage..  Idôménée  rai- 
îbnnoit  ainfi  en  lui-même.  Mais  lés  Dieux  fé 
jouent  delà  fageflè  des  hommes.  Ce  qui  devoit 
retenir  Telémaque,  fut  prédfément  ce  qui  lé 

Ereflk  de  partir.  Ce  qy'il  commençoit  à  ientir, 
î  mit  dans  une  jufte  défiance  de  lui-même. 
Mentor  redoubla  fes  foins,  pour  lui  infpirer  un 
defir  impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque,  &  il 
prefla  en  même  tems  Idôménée  de  le  laifîjèr  par- 
tir. Le  vaiflèau  étoit  déjà  prêt.  Ainfi  Mentor, 
qui  régloit  tous  les  momens  de  la  vie  de  Telé- 
maque, pour  l'élever  à  la  plus  haute  gloire,  ne 
l'arrétoit  à  chaque  lieu,  qu'autant  qy'il  le  faloit 
pour  exercer  fà  vertu,  <&£  pour  fui  faire  acquérir 
de  l'expérience.  _ 

Mentor  avoit  eu  foin  de  faire  préparer  le 
vaiflèau  dès  l'arrivée  de  Telémaque.  Mais  Ido? 
menée,  qui  avoit  eu  beaucoup  de.  répugnance  à 
lé  voir  préparer,  tomba  <iâns  une  trifteflè  mor- 
telle &  dans  une  défôlation  à  faire  pitié,  lorfqu'il 
vit  que  fes  deux  hôtes,  dont  il  avoit  tiré  tant 
de  fecoùrs,  aUoient  l'abandonner.  IJ  fe  renfer- 
moit  dans  îés  lieux  lès  plus  fécrete,  dé  farmaifon; 
Là  il  foutegeoir  fon  cœur  en  pouflànt  des  gé- 
miffemens,  &  enverfant  des  larmes.  II  oublioit 
lé  foin  dé  fé  nourir.  Le  fommeil  n'adouciflbit 
plus,  fes  cuifançes  peines.    Il  fe  defféchoit,  il  fé 
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confumoi  t  par  fes  inquiétudes  :  femblable  à  un  grand 
arbre  qui  couvre  la  terre  de  l'ombre  de  fes  rameaux 
épaiç,  &  \dont  un  ver  commence  à  ronger  la 
tige  dans  les  canaux  déliés  où  la  fève  coule  pour 
fa  nouriture.  Cet  arbre  que  les  vents  n'ont  ja- 
mais ébranlé,  que  la  terre  féconde  fe  plaît  à 
nourir  dans  fon  fein,  &  que  la  hache  du  Laboureur 
a  toujours  refpefté,  ne  laiflê  pas  de  languir,  fans 
qu'on  puiflè  découvrir  la  caufe  de  fon  mal.  Il  fe 
flétrit,  il  fe  dépouille  de  fes  feuilles  qui  font  fa 
gloire  :  il  ne  montre .  plus  qu'un  tronc  couvert 
d'une  écorce  entr'ouverte,  &  des  branches  feches- 
Tel  parut  Idoménée  dans  fa  .douleur. 

Tejlemaque  attendri  n'ofoit  lui  parler.    Il 
craignoit  le  jour  du   départ.    Il  cherchoit  des 

{>rétextes  pour  le  retarder,  &  il  feroit  demeuré 
ongtems  dans  cette  incertitude,  fi  Mentor  ne  lui 
eût  dit  :  Je  fuis  bien-aife  de  vous  voir  fi  changé. 
Vous,  étiez  né  dur  &  hautain  ;  votre  cœur  ne  fe 
Jaiflbit  toucher  que  de  vo&  commodités  &  de  vos 
intérêts.  MaiSî vous. êtes  enfin  devenu  homme* 
&  vous  commencez  par  l'expérience;  de.  vos  maux 
à.  compatir  à  ceux  des  autres.  Sans  cette  -com- 
paffion,  on  n'a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capacité, 
pour  gouverner  les  hommes.  Mais  il  ne  faut  pas 
la  pouflèr  trop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitié 
foible.  Je  parlerois  volontiers  à  Idoménée  pour 
le  faire  confcntir  à  votre  départ,  &  je  vous  épar- 
gnerais l'embaras  d'une  conversation  fi  fâcheufe. 
Mais  je  ne  veux  point,  que  la  mauvaife  honte. 
&  la  timidité  dominent  votre  cœur.  Il  faut  que 
vous  vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  &  la 
fermeté  avec  une  amitié  tendre  &.fenlible.  Il  faut 
craindre  d'affliger  les  hommes  fans  néceffité.  Il 
faut  entrer  dans  leurs  peines,  quand  on  ne  peut 
éviter  de  leur  en  faire,  &  adoucir  le.  plus  qu'onu 
peut  le  coup  qu'ileft  imppffible  de  leur  épargner 
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entièrement.  C'eft  pour  chercher  cet  adouciâe* 
ment,  répondit  Telemaque,  que  j'aimerois  mieux 
qu'Idoménée  aprît  notre  départ  par  vous  que  par 
moi. 

Mentor  lui  dit  auffitôt:  Vous  vous  trom- 
pez, mon  cher  Telemaque.   Vous  êtes  né  com- 
me les  enfans  des  Rois,  nouris  dans  la  pourpre, 
qui  veulent  que  tout  fe  rafle  à  leur  mode,  &  que 
toute  la  Nature  obcïfle  à  leurs  volontés  ;  mais 
|ui  n'ont  pas  la  force  de  refifter  à  perfonne  en  face, 
e  n'eft  pas  qu'Us  fe  foucient  des  hommes,  ni 
qu'ils  craignent  par  bonté  de  les  affliger  ;  mais 
ceft  pour  leur  propre -commodité:  ils  ne  veil- 
lent point  voir  autour  d'eux  des  vifages   trif- 
tes  &  mécontens.    Les  peines  &  les  miferes  des 
hommes  ne  les  touchent  point,  pourvu  qu'elles 
ne  foient  pas  fous  leurs  yeux.    S'ils  en  entendent 
parler,  ce  difeours  les  importune  &  les  attrifte. 
Pour  leur  plaire  il  faut  toujours  leur  dire  que 
tout  va  bien.    Pendant  qu'ils  font  dans  leurs  plat' 
fire,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui 
puifie  interrompre  leur  joie.    Faut-il  reprendre, 
corriger,  détromper  quelqu'un,  refifter  aux  paf- 
fions,  &  aux  prétentions   injuftes  d'un  homme 
importun  ?  Ils  en  donneront  toujours  la  comrnif- 
fion  à  quelque  autre  perfonne,  plutôt  que  de  par* 
1er  eux-mêmes  avec  une  douce  fermeté  dans  ces 
occafions.    Ils  fe  laiflèroient  plutôt  arracher  les 
grâces  les  {dus  injuftes  ;  ils  gâteraient  les  affai- 
res les  plus  importantes,  faute  de  favoir  décider 
contre  le  fentiment  de  ceux  avec  qui  ils  ont  à 
faire  tous  les  jours.   Cette  fbiblefiè  qu'on  fent  en 
eux,  fait  que  chacun  ne  fonge  qu'a  s'en  préva- 
xloir.     On  les  prefiè;  on  les  importune,  ,on  les 
accable,  &  on  réuflit  en  les  accablant.  D'abord 
en  les  fiate,  &  on  tes  encenfe  pour  s*infira*er. 
Mais  dès  qu'on  eft  dans  leur  co*uiancey  &  qu'on 
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©ft  auprès  d'eux  dans  les  emplois  de  quelque  au* 
ton  té,  on  les  mené  loin,  on  leur  impofe'le  joug  : 
ils  en  gémiffent  ;  ils  veulent  fouvent  le  fecouer. 
Mais  ib  le  portent  toute  leur  vie.  Us  font  ja^ 
toux  de  ne  paroître  point N  gouvernés,  &  ils  te 
font  toujours.  Ils  ne  peuvent  même  fe  paflèr  de 
l'être  ;  car  Us  font  femblables  à  ces  foibles  tigp» 
de  vignes  qui,  n'aïant  par  elles-mêmes  aucun 
fbutien,  rampent  toujours  autour  du  tronc  de 
quelque  grand  arbre. 

Je  ne  fouffrirai  point, o  Telémaque,  que  vous 
tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme 
imbécile  pour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes 
tendre,  jufqu'à  n'ofer  parler  à  Idoménée,  vous 
ne  ferez  plus  touché  de  fes  peines,  dès  que  vous 
ferez  forti  de  Salente.  Ce  n'eft  point  fa  douleur 
qui  vous  attendrit.  C'eft  fa  prefence  qui  vous 
ombaraflê.  Allez  parler  vous-même  à  Idoménée. 
Aprenez  en  cette  occafion  à  être  tendre  &  fer- 
me tout  enfemble.  Montrez-lui  votre  douleur 
de  le  quiter.  Mais  montrez-lui  auffi  d'un  ton 
décifif  la  néceffité  de  votre  départ. 

Telémaque  n'ofoit  ni  refifter  à  Mentor, 
ni  aller  trouver  Idoménée.  Il  étoit  honteux  de 
fa  crainte,  &  n'avoit  pas  le  courage  de  la  fur- 
monter.  Il  hefitoit,  il  feifoit  deux  pas,  &  rêve- 
noit  incontinent  pour  alléguer  à  Mentor  quelque 
nouvelle  raifon  de  différer.  Mais  le  feul  regard 
de  Mentor  lui  ôtoit  la  parole,  &  faifoit  difpa- 
roître  tous  fes  beaux  prétextes.  Eft-ce  donc  là, 
difbit  Mentor  en  fburiant,  ce  vainqueur  des 
Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  Hefperie, 
&  ce  fils  du  fage  Uljrflc  qui  doit  être  après  lui 
l'oracle  de  la  Grèce  ?  Il  n'ofe  dire  à  Idoménée 
qu'il  ne  peut  plus  retarder  fon  retours  dans  fa  pa- 
trie pour  revoir  fon  père  \  O  peuple  d'Ithaque, 
combien  feriez- vous  malheureux  un  jour,  fi  vous 
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aviez  un  Roi  que  la  mauvaife  honte  ^domine,  Se 
qui  facrifie  les  plus  grands  intérêts  à  fes  foibleflès 
fur  les  plus  petites  chofes  !  Voyez,  ^Telémaque, 
quelle  différence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les 
combats,  &  le  courage  dans  les  affaires.  Vous 
n'avez-point  craint  les  armes  d'Adrafte,  &  vous 
craignez  la  triftefle  d'Idoménée.  Voilà  ce  qui 
defhonore  les  Princes,  qui  ont  fait  les  plus  gran- 
des actions.  Après  avoir  paru  des  Héros  dans  la 
guerre,  il  fe  montrent  les  derniers  des  hommes 
dans  les  aéWons  communes^  où  d'autres  fe  fou- 
tîennent  avec  vigueur. 

Tklimaque  fentant  la  vérité  de  cespajo- 
ks,  &  piqué  de  ce  reproche,  partit  brufquemûnt 
fans  s'écouter  foi-même.  Mais  à  peine  commen- 
Ça-t-il  à  paroître  dans  le  lieu  oùldoménée  étoit 
aflis,  les  yeux  bailles,  languiflàns  &  abattus  de 
triftefle,  qu'ils  fe  craignirent  l'un  l'autre.  Ils  n'o- 
foient  fe  regarder,  ils*  s'entendoient  fans  fe  rien 
dire,  &  chacun  craignoit  que  l'autre  ne  rompît 
k  filence.  Ils  fe  mirent  tous  deux  à  pleuren  En- 
fïji  Idoménée,  preffé  d'un  excès  de  douleur,  s'é- 
cria :  A  quoi  fert  de  rechercher  la  vertu,  fi  elle 
récompenfe  fi  mal  ceux  qui  l'aiment?  Après, 
m'avoir  remontré  ma  foibleflè,  on  m'abandonne. 
Hé  bien,  je  vais  retomber  dans  tous  mes  mal- 
heurs. Çju'on  ne  me  parle  plus  de  bien  gouver- 
ner. Non,  je  ne  puis  le  faire.  Je  fuis  las  des: 
hommes.  Où  voulez-vous  aller,  Telémaque? 
Votre  père  n'eft  plus,  vous  ,1e  cherchez  inutile- 
ment. Ithaque  eft  en  proie  à  vos  ennemis;;  ils* 
vous  feront  périr  fi  vous  y  retournez.  Quelqu'un 
d'entre  eux  aura  époufé  votre  mère.  Demeurez* 
ici,  vous  ferez  mon  gendre  &  mon  héritier.  Vous 
régnerez  après  moi.  Pendant  ma  vie  même,  vous, 
aurez  ici  un  pouvoir  abfolu.  Ma  confiance  en  vous 
fera  fans  bornes.    Que  fi  vpus  êtes,  infenfible  £ 

tous 
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tous  ces  avantages,  du  moins  laifiez-moi  Men- 
tor, qui  eft  toute  ma  reflburce.  Parlez,  rêpon- 
aez-moi.  N'endurciflez  pas  votre  cœur.  Ayez 
pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Quoi  !  vous  ne  dites  rien  ?  Ah  !  je  comprends 
combien  les  Dieux  me  font  cruels.  Je  le  fens 
encore  plus  rigoureufement  qu'en  Crète,  lorfque 
je  perçai  mon  propre  fils. 

ENFitf  Telémaque  lui  répondit  d'une  voix 
troublée  &  timide  :  Je  ne  fuis  point  à  moi.   Les 
Deitinées  me  rapellent  dans_ma  patrie.  Mentor,* 
qui  a  la  fageffe  des  Dieux,  m'ordonne  en  leur 
nom  de  partir.    Que  voulez-vous  que  je  faffe  ? 
Renoncerai-je  à  mon  père,  à  ma  mère,  à  ma 
patrie,  qui  me  doit  êtreencore  plus  chère  qu'eux  ? 
Etant  hé  pour  être  Roi,  jp  ne  luis  pas  deftiné  à 
«ne  vie  douce  &  tranquile,  ni  à  fuivre  mes  inclina- 
tions. Votre  Royaume  eft  plus  riche  &  plus  puiflànt 
que  celui  de  mon  père.     Mais  je  dois  préférer  ce 
que  les  Dieux  me  deftinent  à  ce  que  vous  avez  fat 
bonté  de  m'offrir.    Je  me  croirois  heureux,  fi 
î'avois  Antiope  pour  époufe  fansefperance  de  vo- 
tre Royaume.     Mais  pour  m'en  rendre  digne,  il 
faut  que  j'aille  où  mes  devoirs  m'apellent,  &  que 
ce  foit  mon  père  qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne 
m'avez- vous  pas  promis  de  me  renvoyer  à  Itha- 
que ?  N'eft-ce  pas  fur  cette  promeflè  que  j'ai  com- 
battu pour  vous  contre  Adrafte  avec  les  Alliés  ? 
"Il  eft  tems  que  je  fonge  à  réparer  mes  malheurs 
domeftiques.     Les  Dieux,  qui  m'ont  donné  à 
Mentor,  ont  aufli  donné  Mentor  au  fils  d'U- 
lyfle  pour  lui  faire  remplir  Tes  defthiées.  Voulez- 
vous  que  je  perde  Mentor  après  avoir  perdu  tout 
le  refte  ?  Je  n'ai  plus  ni  bien,  ni  retraite,  ni  pcre, 
ni  mère,  ni  patrie  aflurée.     Il  ne  me  refte  qu'un 
"homme  fage  &  vertueux,  qui  eft  le  plus  pré- 
-cieux  don  de  Jupiter,    jugez-vous  même  fi  je 
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puis  y  renoncer,  &  confentîr  qu'il  m'abandon- 
ne. Non,  je  mourrois  plutôt.  Arrachez-moi  la 
vie  :  la  vie  n'eft  rien  ;  mais  ne  m'arrachez  pas 
Mentor. 

A  mesure  que  Telémaque  parloit,  fa  voix 
devenoit  plus  forte,  &  fa  timidité  difparoiflbit. 
Idoménée  ne  favoit  que  répondre,  &  ne  pouvait 
demeurer  d'accord  de  ce  que  le  fils  dTJlyflè  lui 
difoit.  Lorfqu'il  ne  pouvoit  plus  parler,  du  moins 
il  tâchoit  par  fes  regards  &  par  fes  geftes  de  faire 
pitié. 

Dans  ce  moment  il  vit  paraître  Mentor,  qui 
lui  dit  ces  graves  paroles  :  Ne  vous  affligez  point. 
Nous  vous  quitons,  mais  la  fagefiè,  qui  prefide 
aux  confeils  des  Dieux,  demeurera  fur  vous.  Croy- 
ez feulement  que  vous  êtes  trop  heureux,  que 
Jupiter  nous  ait  envoyés  ici,  pour  fauver  votre 
Koyaume,  &  pour  vous  ramener  de  vos  égare- 
mens.    Philoclès,  que  nous  vous  avons  rendu, 
vous  fcrvira  fidèlement.    La  crainte  des  Dieux, 
le  goût  de  fa  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  com- 
paffion  pour  les  miferables,  feront  toujours  dans 
îbn  cœur.     Ecoutez-le,  fervez-vous  de  lui  avec 
confiance  &  fans  jaloulie.     Le  plus  grand  fervice 
4jue  vous  puiffiez  en  tirer,  eft  de  l'obliger  à  vous 
aire  tous  vos  défauts  fans  adoucifîèment.     Voilà 
en  quoi  confifte  le  plus  grand  courage  d'un  bon 
Roi,  que  de  chercher  de  vrais  amis  qui  lui  faf- 
fent  remarquer  fes  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez 
ce  courage,  notre  abfence  ne  vous  nuira  point, 
&  vous  vivrez  heureux.    Mais  fi  la  flaterie,  qui 
fe  gliflè  comme  un  ferpent,  retrouve  un  chemin 
jufqu'à  votre  cçeur,  pour  vous  mettre  en  défian- 
ce contre  les  confeils  defintereffés,  vous  êtes  per- 
du.   Ne  vous  laiflèz  point  abattre  à  la  douleur  ; 
mais  efforcez-vous  de  fuivre  la  vertu.    J'ai  dit  à 
Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  fou- 
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lager,  &  pour  n'abufer  jamais  de  votre  confian- 
ce.  Je  puis  vous  répondre  de  lui.  Les  Dieux 
vous  ront  donné,  comme  ils  m'ont  donné  à  Te- 
léfnaaue.  Chacun  doit  fuivre  courageufçment 
fa  deltinée.  Il  eft  inutile  de  s'affliger.  Si  iamaia 
vous  avez  befoin  de  mon  fecours,  ,aprcs  que 
j*aurai  rendu  Telémaque  à  fon  père  &  à  fon 
pays,  je  reviendrai  vous  voir.  Que  pourois-je 
faire  qui  me  donnât  un  plaifir  plus  fennble  ?  Je 
ne  cherche  ni  biens,  ni  autorité  fur  la  terre.  Je 
ne  veux  qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  juftice  & 
la  vertu.  Pourois-je  jamais  oublier  la  confiance 
&  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée  ? 

Aces  mots  Idoménée  fut  tout  à  coup  changé» 
Il  fentit  fon  cœur  aoaiië,  comme  Neptune  de 
fon  trident  apaife  les  flots  en  couroux  &  les  plus 
noires  tempêtes.  U  reftoit  feulement  en  lui  une 
douleur  douce  &  paifible.  C'étoit  plutôt  une 
trifteffe  &  un  fentiment  tendre  qu'une  vive  dou- 
leur. Le  courage,  la  confiance,  h  vertu,  l'efpe- 
Tance  du  fecours  des  Dieux,  commencèrent  à  re- 
naître au  dedans  de  lui. 

H  e'  bien,  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  fkut 
donc  tout  perdre,  &  ne  fe  point  décourager.  Du 
moins  fouvenez-vous  d'Idoménée.  Quand  vous 
ferez  arrivés  à  Ithaque,  où  votre  fageflè  vous 
comblera  de  profperités,  n'oubliez  pas  que  Salen- 
teiut  votre  ouvrage,  &  que  vous  y  avez  laifle 
un  Roi  malheureux  oui  n  efpere  qu'en  vous.  Al- 
lez, digne  fils  d'Ulyflè,  je  ne  vous  retiens  plus. 
Je  n'ai  garde  de  refifter  aux  Dieux  qui  m'avoi- 
ent  prêté  un  fi  grand  trefor.  Allez  auffi,  Men- 
tor, le  plus  grand  &  le  plus  fage  de  tous  les  hom- 
mes, fi  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce  que  j'ai 
vu  en  vous,  &  fi  vous  n'êtes  point  une  Divinité 
fous  une  forme  empruntée,  pour  inftruire  les 
-  hommes  foibles  &  ignorans.  Allez,  conduirez  le 
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61s  d'Ulyflê,  plus  heureux  de  vous  avoir,  que  d'é*  < 
tre  le  vainqueur  d'Adrafte.  Allez  tous  deux.  Je 
n'ofe  plus  parler.  Pardonnez  mes  foupirs.  Allez, 
vivez,  foyez  heureux  enfemble.  Il  ne  me  refte 
plus  rien  au  monde  que  le  fouvenir  de  vous  avoir 
pofledés  ici.  O  beaux  jours,  trop  heureux 
jours,  jours  dont  je  n'ai  pas  connu  allez  le  prix  ! 
Jours  trop  rapidement  écoulés,  vous  ne  revien- 
drez jamais  j  jamais  mes  .yeux  ne  rererront  ce 
qu'ils  voyent. 

Mentor  prit  ce  moment  pourîe  départ.  Il 
embrafla  Philoclès  qui  l'arrofa  *  de  fes  larmes  fans 
pouvoir  parler.  Telémaque  voulut  prendre 
Mentor  par  la  main  pour  fe  retirer  de  celles  d'I- 
.'dojnénée.  Mais  Idoménée  prenant  le  chemin  du 
port,  fe  mit  entre  Mentor  &  Telémaque.  Il  les 
regardoit,  il  gémiflbit,  il  commençoit  des  paroles 
entrecoupées,  &  n'en  pouvoit  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  fur  le  | 
rivage  couvert  de  matelots.  On  tend  les  corda- 
ges :  on  levé  les  voiles  ;  le  vent  favorable  fe  levé. 
Telémaque  &  Mentor  les  larmes  aux  yeux  pren- 
nent congé  du  Roi,  qui  les  tient  longtems  fer- 
rés entre  ks  bras,  &  j  qui  les  fuit  des  yeux  aufli 
lcin  qu'il  le  peut. 

I 

*  ....  Sic  memorans  bumerH  dextràjjue  tenebdt 
Amborvm,  &   <whum  lacrymit  atyue  or  a  rigabft. 

Virg.  An.  1.  IX.  v.  250. 
"f  Dum  licct,  iafefuitur  fugientem  lumine  pinutn. 

Ovid.  Met.  1.  XI.  v.  469. 


Fin  du  vingt-troifîeme  Livre. 
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Endant  leur  navigation,   Telémaque  fefait  ex- 
pliquer, par  Mentor  plufteurs  difficultés  fur  la 


P 

manière  de  bien  gouverner  les  peuples  ;  entre  au* 
^fê's 'celles  de  connaître  les  hommes ,  'pour  n'employer 
que  lesr  bons,  £tf  ri  être  point  trompa  par  les  mé- 
thane r-  Sur^afin  4e  leut  entretien,  le  calme  de  la 
pien  les  oblige,  à  relâcher  dans  une  ijk,  où  TJlyffi 
Venoit  d'aborder.  Telémaque  l'y  voit, &  lui  parle 
Jans  le  reconnoître,  mais  après  l'avoir  vu  embar- 
quer9  ilfent  un  trouble  fetret  dont  il  ne  peut  corne- 
yoir  la  caufe.  Mentor  la  lui  explique,  le  confole9 
fajfure  qu'il  rejoindra  bientôt  fon  pere9  & ?  éprou- 
ve fa  piété  &  fa  patience,  en  retardant  fin  départ 
pour  faire  unfacrificeà  Minerve.  Enfin  la  Déeffe 
'Minerve  cachée  fous  la  figure  de  Mentor -9  reprend 
fa  forme  &  fefait  connaître.  Elle  donne  à  Tetéma- 
jque  fis  dernières  infiru  fiions,  &  difparoît9  Teléma- 
que parti  arrive  à  Ithaque ,  &  retrouve  Vlyffe  fin 
$ere  chez  le  fidèle  Eumée. 
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eja  les  voiles  s'enflent.  On  levé 
les  ancres  j  la  terre  lérable  s'enfuir. 
;  Le  Pilote  expérimente  aperçoit  de 
i  loin  les  montagnes  de  Leucate  ■ , 
;  dont  la  têts  te  cache  dans  un 
tourbillon  de frimats  glacés,  te  ks 
monts  Acrocerauntens 6,  qui  mon- 
trent encore  un  front  orgueilleux  au  ciel,  après 
avoir  été  fi  ibuvent  écrales  par  la  foudre». 

Pendant  cette  navigation,  Telémaqne 

djibit  à  Mentor:  Je  crois  maintenant  concevoir 

les  maximes  du  gouvernement  que  -vous  m'avez 

ex- 

*  Lrutàti  rjl  i«  fmtmttirt  it  PEfire. 
b  Lti  mirai  jtcrxeraum'iMi  fort  ttux  dt  la  Çbimtre  dont  «  a 
.JJja  parUpag.  aag. 

u  Ceft  pout  cela  qu'fytsce  let  apetle  ; 

lîfaati  fap*lnMxrKtra**i*.     1.  I,-«A  j. 
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cpiiquées.  D'abord  elles  me  paroiflbient  com- 
jne  un  longe.  Mais  peu  à  peu  elles  fe  démêlent 
dans  mpn  eforit,  &  s'y  présentent  clairement; 
comme  tous  les  objets  paroiflênt  fombres  le  ma- 
tin aux  premières  lueurs  de  l 'Aurore  \  mais  en- 
fuite  ils  femblent  fortir  comme  d'un  chaos,  quand 
la  lumière  qui  croît  infcniiblement  les  diftingue, 
fr  leur  rend,  pour  ainfi  dire,  leurs  figures  &  leurs 
couleurs  naturelles.  Je  fuis  très  perfuadé,  que  le 
point  efiènciei  du  gouvernement  eft  de  bien  dé- 
cerner lesdifferens  oaraâeres  d'écrits,  pour  les 
choifir  &  pour  les  apliquer  félon  leurs  talens.  Mais 
jl  me  refte  à  favoir  comment  on  peut  ifeconnoître 
en  hommes.  , 

-  Ai  ors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les 
hommes,  pour  les  coitnrîtpe  ;  &  pour  les  connoî- 
tm9  tl  en  faut  voir  fou  vent  &  traiter  avec  eux.  Les 
Sois  doivent  convçr fer  avec  leurs  Sujets,  les  fakp 
parier,  iesconfulter,  tes  épiouvefl  par  ile  petits  em- 
plois, dont  ils  leur  faflent  rendre  compte,  pour 
voir  Vils  font  capables  de  plus  hautes  fonctions. 
Comment^fc-ce,  mon  cher  Teiémaque,  que  vous 
avez  apris  à  Ithaque  à  vous  oonnoitre  en  che- 
vaux i  C'eft  à  force  d'en  voir,  &  de  remarquer 
leur*  4efiuits  &  leurs  perfeétions  avec  des  gens 
expérimentés.  Tout  de  piême,  parlez  fouvent 
des  bonnes  &  des  mauvaifes  qualités  des  hommes 
avec  d'autres  hommes  ftges  &  vertueux,  qui 
ayent  longtems  étudie  leurs  caraâeres.   Vous  a- 

rndrez  infenfiblement  comment  ils  font  faits, 
ce  qu'il  eft  permis  d'en  attendre.  Qui  tft-oe 
qui  vous  a  apris  à  connctftre  les  bons  &  les  mau- 
vais Poètes  ?  C'eft  la  fréquente  leâure,  &  la  ré- 
flexion avec  des  gefis  quiavoientle  goût  delà 
poefie.  Qui  eft-ce  qui  vous  a  acquis  le  difeerne- 
ment  furïa  mufique  ?  Ceft  la  uaême  aplication 
£  oWerver  les  bons  Muficiens.  Comment  peut-on 

L  2  efpe- 
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elperer  de  bien  gouverner  les  hommes,  fi  on  ne  les 
connoît  pas  ?    Et  comment  les  connoîtra-t-on, 
fi  Ton  ne  vit  jamais  avec  eux  ?  Ce  n'eft  pas  vivre 
avec  eux,  que  de  les  voir  tous  en  public,  où  l'on 
ne  dit  de  part  &  d'autre  que  des  choies  indiffé- 
rentes &  préparées  avec  art.    Il-eft  queftion  de 
les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leur 
cœur  toutes  les  reflburces  fecrettes  qui  y  font, 
de  les  ta  ter  de  tous  côtés,  &  de  les  fonder  pour 
^découvrir  leurs  maximes*  Mais  pour  bien  juger 
des  hommes,  il  faut  commencer  par  fa  voir  ce  qu'ils 
doivent  être  ;  il  faut  favoir  ce  que  c'eft  que  le  vrai 
&  foiide  mérite,  pourdifeerner  ceux  qui  en  ont, 
d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas.    On  ne  ceflè  de 
v  parier  de  vertu  &  de.  mérite,  (ans  lavoir  ce  que 
c'eft  précifemepf  que  le  mérite  &  la  vertu.    Ce 
;  ne  font  que  de  beaux  noms,  que  des  termes  vagues 
-pour  la  plupart  des  hommes,  qui  fe  font  honneur 
<flen  parlera  toute  heure.   Il  mut  avoir  des  prin* 
-opes  certains  de  juftice,  de  raifon  &  de  vertu, 
pour  connoître  ceux  qui  font  raifonnables  & 
vertueux.  Il  faut  favoir  les  maximes  d'un  bon 
&  fage  gouvernement,  pour  connoître  les  hom-î 
mes  qui  ont  ces  maximes,  &  ceux  qui  s'en  .éloi- 
gnent par  une  feuflè  fubtilité.  En  un  mot,  pour 
mefurer  plufieurs  corps,  il  faut  avoir  une  me- 
.fure  fixe.  Pour  juger,  il  faut  tout  de  même  a* 
voir  des  principes  conftans  auxquels  tous  nos  ju? 
gemens  fe  réduifent.  Il  "faut  fayoir  précifément 
quel  eft  le  but  de  la  vie  humaine,  .&  quelle  fin 
on  doit  fe.  propofer  en  gouvernant  les  hommes* 
Ce  but  unique  &  effertciel  eft  de  ne  vouloir  ja* 
mais  l'autorité  &  la  grandeur  pour  foi  ;  car  cette 
recherche  ambitieufe  n'iroitttu'à  jktisfaire  un  or- 
gueil tirannique  ;  mais  on  doit  fe  facrifier  dans 
les  peines  infinies  du  gouvernement,  pour  rendre 
les  hommes  bons  Jk  heureux.  Autrement  on  mar- 
che 
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marche  à  tâtons  &  au  hafard  pendant  toute  la 
vie.  On  va  comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui 
n'a  point  de  Pilote,  qui  ne  confulte  point  les  af- 
tres,  &  à  qui  toutes  les  côtes  voifines  font  incon- 
nues. Il  ne  peut  que  foiré  naufrage. 
:  Souvent  les  Princes,  foute  de  favoir  en  quoi 
confifte  la  vraie  vertu*  ne  favent  point  ce  qu'ils 
doivent  chercher  dans  les  hommes.  La  vraie  ver* 
tu  a  pour  eux  quelque  chofe  d'âpre.  Elle  leur  pa- 
roi t  trop  auftere  &  indépendante  :  elle  les  effraye, 
&  les  aigrit.  Ils  fe  tournent  vers  la  flâjerie.  Dès*^ 
lôrs  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  fincerité 
ni  de  vertu.  Dès-lors  il  courent  après  un  vainïan-f 
tômô  de  feuflè  gloire,  qui  les  rend  indignes  de  la 
véritable.  Ils  s'accoutument  bientôt  à  croire  qu'il 
n'y  a  point  de  vraie  vertu  fur  la  terre.  Car  les  bons 
connoiflent  bien  les  médians  ;   mais  les  médians, 
ne  connoiflent  point  les  bons,  &  ne  peuvent  pas 
Croire  qu'il  y  en  ait.    De  tels  Princes  ne  favent 
cjue  fe  défier  de  tout  le  monde-  également.    Us  fe 
cachent,  ils  fa  renferment,  il*  font  jaloux  fur  les 
moindres  choies.   Ils  craignent  les  nommes  &  fe 
font  craindre  d'eu*.    Ils  fuyent  la  lumière  3  ils 
n'ofent  paroître  dans  leur  naturel.    Quoiqu'ils 
ne  veuillent  point  être  connus,  ils  ne  laiiiènt  pas 
de  l'être  :  car  la  curiofité  maligne  de  leurs  Sujets 
pénètre  &  devine  tout.    Mais  ils  ne  connoiflent 
fferfonriê.    Les  gens  intereflës,  qui  les  obfedent, 
font  ravis  de  les  voir  inacceffibles.  Un  Roi  inac- 
ceffible  aux  hommes,  l'eft  aufli  à  la  vérité.    On 
noircit  par  d'infâmes  raports,  &  on  écarte  de  lui 
tout  ce  qui  pouroit  lui  ouvrir  les  yeux.   Ces  fortes, 
de  Rois  paiîent  leur  vie  dans  une  grandeur  fauvage 
&  farouche,où  craignant  fans  ceflè  d'être  trom^ 
pés,  ils  le  font  toujours  inévitablement,  &  méri- 
tent de  l'être.    Dés  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit 
nombrç  de  gens,  on  s'engagera  recevoir  toutes 
-  '  h  3  leurs 
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leurs  paffions  k  tous  tours  préjugés.  Les  bon* 
même  ont  leurs  défauts  &  leurs  préventions* 
De  plus  on  eft  à  la  merci  des  reporteurs,  nation 
baflè  &  maligne*  qui  fe  nourit  de  venin,  qui  em- 
poifonne  les  choies  innocentes,  qui  groffit  k» 
petites»  qui  invente  le  mal  plutôt  que  4e  ceflèr  de 
nuire,  gui  ie  joue  peur  fbn  intérêt  4e  la  défiance 
Jt  de  l'indigne  curie&té  d'un  Prince  foibfe  &  om- 
brageux* 

Connoissbz  donc,  o  mon  cher  Telémaque, 
connoiflèz  #ks  hommes.  Examinez-les  j  faites- 
les  parler  les  uns  Air  les  autres.    Eprouvez-les 
peu  a  peu  i  ne  vous  livrez  à  aucun»  profite*  de 
vos  expériences*  lors  que  voua  aurez  été  trompé 
<fens  vos  jugement     Car  vous   ferez  trompé 
quelquefois,  &  les  médians  font  trop  profonds, 
pour  ne  furpeendre  cas  les  bons  par  leurs  déguife- 
mens.  Aprenez  par-la  à  ne  juger  promptemem  de 
perfonne,  ni  en  binn,  ni  en  mal.    L'un  &  l'autre 
eft  très  dangereux.    Amfi  vos  erreurs  paflees 
vous  inftruiront  très  utilement.  Quand  vous  au- 
rez trouvé  des  talens  &  de  fa  vertu  dans  un 
homme,  ferVez-vous-en  avec  confiance  :  car  ks 
honnêtes  gens  Veulent  qu'on  fente  leur  droiture. 
Il  aiment  *ueux  de  l'eftime  &  de  la  confiance» 
que  des  trefocs...  Mais  ne  le*  gâteapas  en  leur 
donnant  un  pouvoir  fîuls  bornes.    Tel  eût  été 
tçujours  vertueux,  qui  ne  l'eft  plus,  pareeque  fon 
maître  lui  a  donné  trop  d'autorité  &  trop  de  ri- 
chefles.    Quiconque  eft  allez  aimé  des   Dieux 
pour  trouver  dans  tout  un  Royaume  deux  ou 
trois  vrais  amis  d'une  fàgejQe  &  d'une  bonté  conf- 
tante,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres  perfonnes 

Si  leur  «Semblent*  pour  remplir  les  places  in* 
ieuces*.  Pan  lcfc  boi^,  auxquels  on  h  confie, 
on  apreod  te  qu'on  ne  part  pas  <filcerme*  par  &i- 
m^oe  dans  les.  autres  iujet^  ; 
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Mais  fout-il,  difoit  Telémaque}  fe  fcrvir  des 
méchans v  quand  ils  font  habilles,  comme  je  l'ai 
ouï  dire  tant  de  fois  ?  On  eft  fouvent,  répondit 
Mentor,  dans  la  néceflité  de  s'en  fervir.    Dans 
une  nation  agitée  &  en  defbrdre,  on  trouve  fou- 
vent  de*  gens  injuftes  &  artificieux,  qui  font  dé- 
jà en  autorité.    Ils  ont  des  emplois  importans 
qu'on  ne  peut  leur.  oter*    Ils  ont  acquis  la  con- 
fiance de  certaines  perfonnes  piaffantes,  qu'on  & 
befain  de  ménager,  Il  faut  les  ménager  mx-më- 
mes,  ces  hommes  fcelerats,  pareequ'em  tes  craint* 
&  qu'ils  peuvent  tout  bouleverfer»    IL  faut  bien 
s'en  fervir  pour  un  tems  ;  mais  il  faut  auffi  avoir 
en  vue  de  les  rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la 
vraie  &  intime  confiance,  gardez-vous  bien  de 
la  leur  donner  jamais.  Car  ils  peuvent  en  abufer* 
&  vous  tenir  enfuite  malgré  vous  par  votre  fe- 
cret;  chaîné*  plus  difficile   à  rompre  que  toutes 
les  chaînes  de  fer»    8ervez-vous  d'eux  pour  des 
négociations  paflageres;  traitez-les  bien  ;  enga- 
geâtes par  leucs  payons  mêmes  i  vous  être  fi- 
deles.  ^  Car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  là.  Mais 
ne  les  mettez  point  dafls  vos  délibérations  les  plus 
fecrettes»  Ayez  toujours  un  reffort  prêt  pour  les 
remuer  à  votre  gre.    Mais  ne  leur  donnez  ja- 
mais la  clef  de  votre  cœur,  ni  de  vos  affaires. 
Quand  votre  Etat  devient  paifible,  réglé,  conduit 
par  des  hommes  fages  &  droits,  dont  vous  êtes 
fur»  peu  à  peu  les  raéchans,  dont  vous  étiez  con- 
traint de  vous  fervir,  deviennent  inutiles.    Alors 
il  ne  faut  pas  ceffer  de  les  bien  traiter  :  car  il 
fc'eft  jam^js  permis  d'.être  ingrat,  même  pour  les 
médians.  Mais  en  les  traitant  bien,  il  faut  tâcher 
de  les  rendre  bons.  Il  eft  néceflaire  de  tolérer  en 
eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à  l'humani- 
té.   Il  faut  néanmoins  relever  peu  à  peu  l'auto- 
rité, &  réprimer  les  maux  qu'ils  feroient  ouverte- 
«r .-  - :*  L  4  ment, 
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ment,  fi  on  ks  laifibit  faire.  Après  tout,  c'eft  un 
mal  que  k  bien  te  feflè  parles  médians  ;  &  quoi- 
que ce  mal  ibit  fouvent  inévitable,  il  faut  ten- 
dre néanmoins  peu  à  peu  à  le  faire  cefler.  Un 
Prince  &ge,  qui  ne  voudra  que  le  bon  ottire  & 
h  juftice,  parviendra  avec  le  teins  à  fe  palier  des 
hommes  corrompus  &  trompeurs.  D  en  trouve-. 
ta  affez  de  bons  qui  auront  une  habileté  fuffi- 
Jânte. 

Mais  ce  n'eft  pas  afin  de  trouver  de  bons 
fujets  dans  une  nation,  il  eft  néceflkire  d'en  for- 
mer de  nouveaux.  Ce  doit  être,  répondit  Télé- 
maque,  un  grand  embaras.  Point  du  tout,  reprit 
Mentor.  I/aplicataon  que  vow  avez  à  chercher 
ks  hommes  habiles  -&  vertueux  pour  ks  ékrer,' 
excite  te  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  & 
du  courage.  Chacun  fait  des  efforts.  Combien 
7  a-t-U  d'hommes  qui  languiflènt  dans  une  oifi- 
veté  obfcure,  &  qui  deviendraient  de  grands 
hommes,  fi  l'émulation  &  l'efperance  du  fuccès 
les  animoit  au  travail  ?  Combien  y  a  t-il  d'hom- 
mes que  la  mifere  &  l'impuiffiuice  de  s'élever  par 
la  vertu,  tentent  de  s'élever  par  le  crime  ?  Si 
donc  vous  attachez  les  récompensés  &  les  hon- 
neurs au  génie  &  à  la  vertu,  combien  de  fujets 
fe  formeront  d'eux-mêmes?  Mais  combien  en 
fbrmerez-vous,  en  ks  faifant  monter  de  degré 
en  degré,  depuis  les  derniers  emplois  jusqu'aux 
premiers?  Vous  exercerez  leurs  talens*  vous 
éprouverez  l'étendue  de  leur<efprit,  &  la  fincerité 
de  leur  vertu.  .  Les  hommes,  qui  parviendront 
aux  plus  hautes  places,  auront  été  nouris  fous 
vos  yeux  dans  les  inférieures.  Vous  les  aurez 
fuivis  toute  votre  vie  de  degré  en  degré.  Vous  ju- 
gerez d'eux,  non  par  leurs  paroles,  mais  par 
toute  la  fuite  de  leurs  aétbns. 
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-  Pendant  que  Mentor  raifônnoitainfi'atfec 
Telémaque,  ils  aperçurent  un  vaHfeau  Phéacien 
qui  avoit  relâché  dans  une  petite  ifle  deferte  & 
fauvage,  bordée  de  rochers  affreux.  En  même 
tems  les  vents  fe  turent -ï  lés  plus  doux  Zéphirs 
même  femblerent  retenir  leur  haleine.  Toute  la 
mer  devint  unie  comme  une  glace.  Les  voiles  a- 
battues  ne  pouvoient  plus  animer  le  vaiflèau. 
I/effort  de$  rameurs  déjà  fatigués  étoit  inutile/ 
Il  falut  aborder  en  cette  ifle,  qui  étoit  plutôt  un» 
écueil  qu'une  terre  propre  à  être  habitée  par  des 
hommes.  En :  uii  autre  tems  moins  calme,  on 
n'auroit  pu  y  aborder  fans  un  grand  péril.  Leû 
Phéaciens,  qui  attendoient  le  vent,  ne  paroiflbieût 
pas  moins  impatiens  que  les  Salentins  de  conti- 
nuer leur  navigation.  Telémaque  s'avança  vers 
eux  fur  ces  rivages  efearpés.  Auffitôt  il  dem&ide 
au  premier  homme  qu'il  rencontre,  s'il  n'a  poifft 
vu  Ulyfle  Roi  d'Ithaque  dans  la  maiforidu  Roi 
Alcinotts.  >' 

Ce  tut  auquel  il  s'étoit  adreflS  par  haYàrd; 
n'étoit  pas  Pheacien.  C'étoit  un  Etranger  in- 
connu, qui  avoit  un  air  majeftueux,  mis  trille? 
&  abattu.  Il  paroiflbit  rêveur,  &  à  peine  écou- 
ta- t-il  d'abord  la  quéftion  de  Telémaque.  Mais 
enfuite  il  lui  répondit:  Ulyfle,  vous  ne  vous  trom- 
pez pas,  a  été  reçu  <rhez  le  Roi  iAldnoûs  com- 
me en  un  lieu,  où'  Ton  craint  Jtfpiter  &  où 
l'on  exerce  l'hofpitalité.  Mais  il  n*y  eft  plus,-  & 
vous  l'y  chercheriez  inutilement.  Il  eft  parti 
pour  revoir  Ithaque,  fi  les  Dieux  apàifés  fouf- 
frent  enfin  qu'il  puiflè  jamais  faluer  fes  Dieu* 
Pénates. 

•  A  peine  cet  Etranger  eut  prononcé  trifte- 
ment  ces  paroles,\  qu'il  fe jetta  dans  un  petit  bois 
épais  fur  le  haut  d?un  rocter,  d'où  il  regardoit  at- 
tentivement la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voy- 

L  j  oit, 
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oit,  &  pufliiftM  affligé  d*  ne  pouvoir  part  a*. 
Tdémaque  le  regaidoit  fixement.    Plue  iUe  ro- 
gardoit,  plut  il  étok  ànu  &  étonné.    Cet  in* 
connu*  (Bfoit-il  à  Mentor,  m'a  répondu  comme 
un  homme  qui  é&uft  il  peine  ce  qu'on  lut  dit, 
&  qui  et  plein  d'amertume.    Je  plains  les  mal- 
heureux* depuis  que  je  le  fui»,  &  je  fens  qne  mon 
coeur  rïnterefiè  pour  cet  homme,   fana  fâroir 
pourquoi.  Il  m'a  afix  «ml  çeçu^  À  ptine  a-t-41 
daigné  ttfécotitec,  &  me  répondre.    Je  ne  puis 
ceflor  néanmoins  de  foubaitet  la  An  de  ftamaux. 
M*****  fondant,  répondit:  Voilà  à  quoi 
fervent  les  malheur»  de  1a  vie.    Us  rendent  les 
Princes  modérés*  Jt  ftefibles  aux  peines  des  au- 
tres.   Quand  Hs  ntan*  jamais  goûté  que  le  doux 
•oifon  des  prafoeod^  ils  fe.  cioyent  des  Dieu, 
ïfa  Vcuknt  que  te  moft*agpe6  s'aplaniifent  pour 
les  continuer.  Ils  comptent  pou*  rien  tes  nom* 
«ses.    Ils  veulent  fe  jo*cr  <te  h  Naflme  entière. 
Quand  ils  entendent  parler  des  fouffrauctt,  ih 
ne  ftvon  ^e  que  *'eft.  Ctoft  un  fonge  pour  eux. 
Ils  n'ont  jamais  vu  la  diftance  du  bien  &  «ht 
mal.     L'infortune  feule  peut  leur  donner  do 
l'humanité»  &  changer  leur  cœtir  de  roches 
en  un  çceur  humain*    Alors  ils  featent  qu'ils 
iont  hommes,  U  qu'ils  doivent  ménager  les  autres 
hommes»  qui  ieur  reflemWeot.    Si  un  inconnu 
vous  fait  mut*  de  pitié,  partequ'il.  eft  comme  vous 
errant  fur  ce  rivage,  combien  devrez-vous  a- 
voir  plus  de  compaffion  pour  le  peuple  d'Ithaque, 
brique  vdtta  le  verrez  un  jour  fournir  !   Ce  peu- 
ple que  les  Dieux,  vous  auront  confié,  corn* 
me  on  confie  un  troupeau  à  un  Berger,  fera 

peut- 

•  Mutas  fiofêtlum  hterea  e*ttfiftt£t,  flf  owtttem 
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peut-être  malheureuse  par  votre  ambition,  ou 
par  totoe  faite,  ou  'par  votre  imprudence  :  car 
tes  peuples  ne  fbafeent  que  par  les  fautes  des  Rois, 
q%ri  àtmcktm  reillerpottr  ks  empêcher  de  fouffrir. 
:  Pendant  que  Mentor  paarloit  amfi,  Télé- 
ifcaque  étoit  plongé  dans  la  triftefle,  &  dans  le 
chagrin.  Il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'é- 
motion :  Si  toutes  ces  choie»  font  vraies,  l'état 
d'un  Roi  eft  bien  malheureux.  Il  eft  l'efcbve  de 
tous  ceux  auxquels  il  paroi  t  commander.  It 
n'ait  pas  tant  fait  pour  leur  commander,  .qu'il  eft 
fait-  peur  eux  5  il  fe  doit  tout  entier  à  eux  ;  il 
eft  chargé  de  tous  leurs  he foins;  it  eft  l'homme 
de  tout  le  peuple  &  de  chacun  en  particulier  -,  il 
faut  «pTil  s'accommode  à  leurs  foibieflès,  qu'il 
les  corrige  en  père,  qu'il  les  rende  fage*  &  heu- 
reux. L  autorité  qu^à  paroi  t  avoir  n'eft  pas  la 
fienne.  Il  ne  peut  lien  foire,  ni  pour  ia  gloire, 
ni  pour  fofc  piatfir.  Son  autorité  eft  cette  des  loixr 
il  mut  qu'H  leur  obéïife,  pour  en  donner  l'exern-* 
pie  à  fts  Sujets.    A  proprement  parier,  il  n'eft 

re  le  defénftur  des  loix  pour  les  faite  régner. 
faut  au'il  veflle  &  qu'il  travaille  pour  les  main- 
tenir. Il  eft  l'homme  le  moins  fibre  4c  le  moin» 
tranquile  de  ion  Royaume.  Ceft  un  efclave, 
qui  facriftc'fon  reposée  û  liberté  pour  la  Jiber- 
tê  Si  ïa  4tlkctë  ptfcHquev 
•  It  feft  vrai,  rcportdit  ftÉentdr,  que  le  Roi  n'eft 
Ror  que  pour  avoir  feki  de  ion  peuple,  comme 
un  Berger  de  Ton  trmpeauy  ou  comme  un  père 
ée  fe  famille.  Mais  trouvea-vous,  mon  cher 
Telémaoue,  qu'il  foit  malheumix  d'avoir  du 
bien  à  fefre  à  tant  dé  gem?  II  corrige  les  méchans 
par  des  punitions. ,  h  encouragé  les  bons  par  des 
xééompénfe».  -  ?î  reprtfflam  Jès  Dieux  en  con- 
Anferit  ainfi  à  la  vertu  tout  le  genre  humain. 
N'a-t-il  paeafeai  de  glaise  4fai*e  garder  les  loi  jt? 

".   •  Celle 
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Celle  de  fe  mettre  au-deffus  des  knx  eft  une 
gloire  fauflè,  qui  n'infpire  que  de  l'horreur  & 
du  mépris.  S'fl  eft  méchant,  il  ne  peut  être  que 
malheureux;  car  il  ne  fauroit  trouver  aucune 
paix  dans  Jes  pftffions  &  dans  fa  vanité.  S'il  eft 
bon,  il  doit  goûter  le  (dus  pur  &  le  plus  folide 
de  tous  les  pLuûrs,  à  travailler  pour  la  vertu,  & 
à  attendre  des  Dieux  une  éternelle  récompensé. 

TEtEMAQUE,  agjité  au-dedans  par  une  peine 
fecrette,  fembloit  n'avoir  jamais  compris  ces 
maximes,  quoiqu'il  en  lût  rempli,  &  qu'il  les 
eût  lui-même  enfeignées  aux  autres.  Une  hu- 
meur noire  lui  donnoit,  contre  fes  véritables  fen- 
timens,  un  efprit  de  contradiction  &  de  fubtilité, 
pour  rejetter  les  vérités  que  Mentor  expliquoiu 
Telémaque  opofoit  à  ces  raifons  l'ingratitude 
des  hommes.  Quoi  !  difoit-il,  prendre  tant  de 
peine  pour  fe  faire  aimer  des. hommes,  qui  ne 
vous  aimeront  peut-être  jamais,  &  pour  faire  du 
bien  à  des  méchans,  qui  fe  Serviront  de  vos  bien- 
faits pour  vous  nuire  ! 

Mentor  lui  répondit  patiemment:  Il  faut 
compter  fur  l'ingratitude  des  hommes,  &  ne  pas  i 
laiflèr  de  leur  faire  du  bien.  Il  faut  les  fervir,  <f 
moins  pour  l'amour  d'eux,  que  pour  l'amour  des 
Dieux  qui  l'ordonnent.  Le  bien  qu'on  fait 
n'eft  Jamais  perdu.  Si  les  hommes  l'oublient, 
*  les  Dieux  s'en  fouvîenoent  &  le  réçompenfeat. 
Déplus  fi  la  multitude  eft  iflgraje,  il  y  a  tou- 
jours des  hommes  vertueux  qui  font  touchés  de  vo- 
tre vertu.  La  multitude  même  quoique  changeante 
&  capricieufç,  ne  laifle  pas  de  faire  tôt  ou  tard  une 
efpece  de  juftice  à  la  véritable  vertu.  Mais  voulez- 
vous  empêcher  l'ingratitude  des  hommes  ?  Ne 
travaillez  point  uniquçmpnt  à  les  rendre  puiffans, 

:..'*.:.    richps, 
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riches,  redoutables. p*r  les  armes*  heureux  par  les 
plaifirs  ;  cette  gloire,  cette  ?ibofcdance  &  ces  de- 
lices  les  corrompent.  Ils  n'en  feront  que  plus 
médiane*  &  par  conféquent.  plus  ingrats.  C'eft: 
tour  faire  un  preféht  funefte  :  c'eft  leur  qffàr  u&j 
poifon  délicieux.  -Mais,  apliquez-vOus  à  redrfcf- 
fer  leurs  mœurs,  à  leur  infpirer  la,  jultice,  la' 
fincerité,  la  crainte  des  Dieux,  l'humanité,  la 
fidélité,  la  modération,  le  defintereflèment.  En 
le$^  rendant,  bons»  vous  les,  ejfopêcherez  d'être  in- 
gic^tss  Vous- leur  donnerez  te  véritable  bien, 
qpi  eft  h  vertu  ;  &  la  yortu,  fi  elle  eft  folide, 
lçs  attachera  toujours  à  celui  qui  la  leur  aura  inf- 
pirée.  >  Ainfi  en  leur  donnant  les  véritables  biens, 
vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même,  &  vous 
n'aurez  point  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut- 


fie  contre  leurs  voi{in$>  ^tt'SU'tohufiunitéyqu'à  la 
hauteur,  qu'à  Jafmauvaifi?foi.  Xie,Priiiçened0it 
attendre,  d'eux  que  ce  qu'il  leur  aura  apris  à  faire. 
Si  au  contraire  il  trav?illoit  par  fon  exemple  & 
pçr  ion  autorité  à  les  rendre  bons,  il  trouveroit  le 
fruit  de  fon  travail  dans  leur. vertu,  ou  du  moins, 
i}  frouverôit  4ans  la  ffeniie  &  dans  l'amitié  des 
Dieux  de  quoi  fe  co^foley  de  tous  Jes  m^omptes. : 
;  ÀiP£iH*.  ce!  difeo^r^  ftrt-il  ;  achevé,  que  Te-; 
lemaque;  s'avftno*  aveG  .  epipçefljbiaent  .vers  les. 
JPhéaciens  dont  leyaiffeftu  étoit  arrêté  fur  le  ri- 
vage* Il  s'fldreflà  à  un  vieillard  d'entre  eux  pour 
lpi  deman<Jçr  d'o$  $s  venoient,  où  ils  alloient,  & 
s'ils  n'a  voient  point  vu  Ulyflè.  Le -vieillard  ré- 
.......    .      .    -  .-.  ,    ;  ,        ..ponditi: 

vc  CVft .  la  ^penfee  de  Socrate,  que  ^épophon.  nous  a  confer-1 
vée:*  VrawaitleTf  efficacement  ci   rendre  Us   hommes  -jtrtiïeitx 
&  vaut  ttàurè*  jamais  à  flttffHr  dï leur  ingratitude,  difçit  cé- 

Philofiphe, 
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pondit  :  New  venons  de  notie  ifte,  qui  eft  cel- 
le des  Phéadene.  Nousalïon*  chercher  des  mar- 
chandises vm  l*£pre»  Ulyfc,  comme  on  veus 
l'a  déjà  dit,  a  paflë  cfans  notre  patrie  :  mais  il  en 
eft  par  tL  • 

Qp  s  l  eft,  sgouta  auffitôt  Tetémamie,  cet 
homme  fi  trille,  qui  cherche  le*  lieux  les  plus 
deferfs,  en  attendant  que  vot*e  vaifietu  parte? 
»Ceft,  ftépefcdit  le  vteittfrd*  tm  Etranger  qui 
nous  eft  «connu*  Maâsondi*  «u^  fe  nomme 
Ctéomenes*  qu'3-eil  »6e»Pbryçi*>«$  qu'en- o» 
racle  avok  prédit  4  ft  m**e  avants  naiflanee 
otfii  ferait  Roi,  pouranji/il  ne  demeurât  pouit- 
dam  fi  patrie  ;  &  que  »H  y  demeurort,  ta  colère 
des  Dieux  fe  feroft  ifentir  aux  Phrygiens  par  une 
crueOtpefte, 

Des  qu'il  fot  «é,  fta  para»  te  do&aerent  à 
des  matelots,  qui  le  portèrent  dans  tarife  4e  LeP 
boa.'   Il  y  ftrt  souri  en  IfecifcS,  au&  dépends  de  ft 
patrie*  qui  avort  un  Ô  ^aUd  IntirtD  de  fe  tenir 
éloigné.  '  Btotik&  il  devint  gtaftd,  *db«fte*  agi**-* 
bte,  &  adpoit  à  tous  les  exercice*  du  corps.  ÉVa- 
pBqua  même  avec  beaucoup  ds  goût  «5  de  Jgfeie* 
aux  feiences  II  aux  beaux  ar&v;m*fo  o»  ne  ptft 
le  feuffrir  dans-aucùivpfty^.       ;  v .   :   >  ■ 
'  La  prédiëtfcm  faite  Air  luï  liâtfhk  ctftbft,'  On 
le  reconrrut  bierr^t  partout  où  iP^alfer.  '  &&*&& 
le»  Rois  «rraigHôfenît  otf  â  fi€  l^ûr  ^iArAW  *4<&rs 
(Badernes.    Afn#  8  tâcmtit  degftftrô;*  ja&ftëflê* 
&  il  ne  peut  troiw^  aik!un  fevi  dW  Mofidô»,  w 
il  k*  fait  libre  de  s'aw&er. -  Il  &  lurent  J&&&' 
chez  des  peuples  fort  éttàgnfo  du  lien.    Mai*  à 

'  6  Dans  TOdyflee  /.  XIV.  Ulyflè,  tvant  que  de  s'être  dé- 
couvert  à  Eumée,  .lui  raconte  une  hi£oire  feinte  de  feS'-jJF" 
téndues  avarçturesl  X*  fitëBon  lié  n$re  'Poète*  âoij^  çcUe~4*«0r. 
mère  a  fourni  HdeeJ  'ne  iui  céda,  ni  pour  l'ïmagînatiîdû  ni  pour. 
Je*  a^ttW  •        -  '   **  ^'-       •>     '"*™*  "'   *  ^'        ' 

*  Province  4*  l'Afie  Mineure  où  était  la  fexneuie  Trbye,    l 


x>  e  T I  L  E  M  A  Q,tl  B,Xiv.  XXIV.  $55 

peine  eft-il  arrive  dans  une  vifle,  qu'on  y  décati*; 
vre  &  aaiflànce»  &  l'oracle  qui  te  regarde.  Il 
a  beau  fe  cacher,  &  choifir  en  chaque  lieu  quel*. 
que  genre  de  vie  obfcuarc,  fes  taiena  éclatent,  ditn 
ou»  toujours  malgré  lui,  &  pour  la  guerre,  & 
pour  les  Lettres,  &  pour  les  affaires  tes  plus  im- 
portantes. 11  fe  prefente  :oujours  en  chaque  pays/ 
quelque  occafion  imprévue,  qui  l'entraine,  & 
qui  le  fait  connaître  au  public.  C'cftfon  méri- 
te qui  fait  ion  malheur.  H  le  fait  craindre  Se 
l'exclut  de  tous  les  pays*  où  il  veut  habiter.  Sa 
•deftinée  eft  d'être  efttmé,  aimé*  admiré  partout*» 
mais  rejette  de  toutes  les  terres  connues 

Il  n'eft  plus  jeune,  &  cependant  il  n'a  pu  en- 
core .  trouver  aucune  côte,  ni  de  TAfie,  ni  de  la 
Grèce,  ©ô  Ton  ait  voulu  le  laiffer  vivre  en  quel- 
que repos.  Il  'paroît  fans  ambition*  &  il  ne  cner- 
che  aucune  fortune.  H  fe  trouverait  trop  heu- 
reux, que  l'Oracle  ne  lui  eût  jamais  promis  la: 
Royauté.  U  ne  lui  refte  aucune  eiperance  der 
revoir  jamais  fa  patrie*  car  il  fait  qu'il  ne  pou-^ 
roit  porter  que  le  deuil  &,  les  larmes  dans  toutes; 
les  familles.  La  Royauté  même,  pour  laquelle 
il  fouffre,  ne  lui  paroît  point  defirahle.  H  court 
malgré  lui  après  elle,  par  une  trifte  fatalité,  de 
Royaume  en  Royaume,  &  elle  feœUe  fuir  de- 
vant lui,  pour  fe  jouer  de  ce  malheureux  .jufqa'à 
fa  vieillerie.  Funefte  prefent  des  Dieux,  qui  trou* 
ble  tous  fes  plus  beaux:  jours*  &  qui  ne  lue  eaufet 
que  des  peines,  dans  l'âge  où  l'homme  infirme 
n'a  plus  befoin  que  de  repos  !  .     < 

Il  s'en  va,  dit- il,  chercher  vers  la  Thrace 
quelque  peuple  feuvage  &  fans  lonc*  qu'il  puiffe 
aflèmbler,  policer,  &  gouverner  pendant  quelques  • 
armées;  après  quoi  l'oracle  étant  accompli*  on, 
n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans  les  Roy- 
aumes les  plus  floriflàns.  Il  compte  de  fe  retirer 

alors 
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alors  en  liberté  dans  un  village  de  Carie,  où  il 
s'adonnera  à  l'agriculture,-  qu'il  aime  paÉonné- 
ment.  C'eft  un  homme  fage  &  modéré,  qui 
craint  les  Dieux,  qui  connaît  bien 'les  hommes, 
&  qui  fait  vivre  en  paix  avec  eux,  fans  les  efti- 
mer.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  cet  Etranger, 
dont  vous  me  demandez  des  nouvelles. 

Pendant  cette  converfation,  Telémaque 
tournoit  fouvent  les  yeux  vers  la  mer,  qui 
commencent  à  être  agitée.  Le  vent  foulevoit 
la  flots,  qui  venoient  battre  les  rochers,  les  blan- 
çhifiant  de  leur  écume.  Dans  ce  moment  le  vieil- 
lard dit  à  Telémaque:  Il  faut  que  je  parte.  Mes 
compagnons  ne  peuvent  m'atténdre.  En  difânt 
ces  mots  il  court  au  rivage  ;  on  s'embarque  ;  on 
n'entend  que  des  cris  confus  fur  le  rivage  par  l'ar- 
deur des  mariniers,  impatiens  de  partir. 

Cet  inconnu,  qu'on  nommoit  Cléomenes, 
avoit  erré  quelque  tems  dans  le  milieu  de  rifle, 
montant  fur  le  fommet  de  tous  les  rochers,  & 
confiderant  de  là  l'efpace  immenfedes  mers  avec' 
une  trifteffe  profonde.  Telémaque  ne  Pavoit 
point  perdu  de  vue,  &  ne  ceflbit  d'obferver  fes 
pas.  Son  cœur  étoit  attendri  pour  un  homme 
vertueux,  errant,  malheureux,  deftiné  aux  plus 
grandes  choies^  &  Servant  de  jouet  à  une  rigou- 
reufè  fortune  loin  de  fe  patrie.  Au  moins,  difoit- 
il  en.  Iui-raêine,.  peut-être  reversairje  Ithaque. 
Mais  ce  Cléomenes  ne  peut  jamais  revoir  la  Phry- 
gie*  L'exemple  d'un  homme  encore  phis  mal- 
heureux que  lui  adouoiâbit  la  peine  de  Telémaque. 

Enfin  cet  homme  voyant  fon  vaiffeau  prêt, 
étoit  defeendu  de  ces  rochers  efearpés,  avec  autant 
de  vîteffe  j&  d*agjHtr,.cju! Apollon  dans  les  forêts 
de'LycjtJ»  aïant,  noue  ies  cheveux  blonds,  paf- 

■.'•:    :  .  *     ..  fe: 
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ife  au- travers  des  précipices  pour  aller  percer  {te 
fes  flèches  les  cerfs  &  les  fàngliers,.  Déjà  cet  in- 
connu eft  dans  le  vaifleau,  qui  fend  ronde  a- 
mère,  &  quis*élôigne  dela>  terre.*  Alors;une  ini-' 
prëftkm  fecrette  de  çloufelrf  faifit  le  èœUr  çle;  Te-1 
îémaque.,  II /s'afflige,  fans  favôir  pourquoi.  -Leàf 
larmes  coulent  de  fes' yeux,  &  rien' ne  lui  eft  fi 
éovai  que  de  pleurer.    J  '-    *l  ' 

En  même  tems'il  aperçoit  fur  le  rivage  tous 
les  mariniers  de  Salente  coiichés  :fur  Thetbe,' 
et  profondément  endorrpis.    Ik.étoieut las&  a-; 
battus.     Ee  doux  fommeil  •  sfétoit' iritfnué  dans' 
leurs  membtès,  fc  ct6iis  les  ftufriides.  pavots  de* 
la  nuit  avaient  été  *répariditë  fameux  en  ^teïft* 
j^urpar  la.puiflance  deJMincrvé. J  Tâémadù^ 
éft  ètonfté  dé  voir  cet  'âjfôu^ijfèrtiéït  iiiitfeifél; 
des  Salentins,  pendant  que  les  Phéâderis  avoient: 
été    fi    attentifs   &   fi   diiîgens    à  profiter  du 
vent  favorable.     Mais  il  eft  encore  plus  occupé 
à  regarder  levaiffeau  Phéacien,  prêt'  a  diffraroître1 
au  milieu  des  flôta  /qu'à  marcher  vers  les  8a- 
festins  pour  les  éveiller.  0h  :étortrfément  &  un 
froublé  fecret  tiennent  iès  yeux  attachés  vers  ce1 
Vàîfïêau  déja'jfarti,  dont  il  ne  voit  plus  que  les 
toiles,  qui  blanchiffent  un  peu  dans  Tonde  azu- 
rée.   Il  n'écoute  pas  même  Meiftor  qui  lui  par- 
te,. &  il  éft  ;tout  -hors  de  lui-même  dans  un 
franfport  femblaMe  à  celui  des  d  Ménades  ?,  lorf- 
cp^elles  tiennent  le  tjhyrfè  en  maiii,   &  qu'elles 
font  jretOTtîr.  cte  leuh  cris  infeàffe  les  rives  de 
':T     •    -  '  '        l'Hebre 

î       :  ".'  ■      .  ;      '         i      ;  t    ■•'    • 

d'hui  ^Idinelli,  Z?  l'autre  Mantedelli,  ou  Briguta.  Elle  eft 
remarquable  par  fa  montagne  de  la  Chimère.  Voy.  ce  que  nous 
•tons  dit  de  ce  monftre  pag.  429. 

-^  Zn  Ména4è*you  Bmcciéntes,  éfaeVt  Jet  Pretreffh  de  Bat* 
chu*.     Confèrent  ceci  avec  ce  oui  ?  M  dit  pag.  87. 

•  Utque  tu*  mutée,  proie* Semeieia, tbyrjb  »   r- •  «■*  '  ' 

"  ' -  Ifiifht^uUktam  repttiu  r  trtetmi*  BéKçbét. 

Qvid.  Met.  1.  X.  -t.  64*  :         ' 
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l'Hebre*,  &  ks  montagnes  de  Rhodope  &  d'If- 
marc*. 

£  n  r  i  n  il  revient  un  peu  de  cette  efpace 
d'enchantement,  &  lès  larmes  recommencent  à 
couler  de  fcs  yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne 
m'étonne  point»  mon  cher  Telémaque,  de  vous 
voir  pleurer*  La  caufe  de  votre  douleyr*  qui 
vous  eft  inconnue,  ne  Feft  pas  à  Mentor.  C'eft 
la  Nature  qui  parle  &  qui  fe  fait  fentir.  C'eft 
elle  qui  attendrit  votre  cœur.  L'inconnu,  qui 
vous  a  donné  une  fi  vive  émotion,  eft  le  grand 
Ulyfle,  Ce  qu'un  vieillard  Phéaçien  vous  a  ra- 
conté de  lui  ious  lç  nom  de  Çléomenes,  n'eft 
qu'une  fiâion  pour  cacher  plus  furement  le 
retour  de  votre  père  dans  ion  Royaume.  U 
s'en  va  tout  droit  à  Ithaque.  Déjà  il  eft  i>ieu 
près  du  port,  &  il  revoit  enfin  ces  lieux  fi  long- 
tems  délires.  Vos  yeux  Vont  vu,  comme  on 
vous  Fa  voit  prédit  autrefois  s  mais  fans  te^coo- 
noître.  Bientôt  vous  le  venez»  vous  le  connaî- 
trez, &  il  voua  connaîtra..  Mais  maintenant  tes- 
Dieux  ne  pouvoient  permettre  votre  reconnoii*- 
fance  hors  d'Ithaque,  bon  cœur  n'a  point  été 
moins  ému  que  le  vôtre/  II  eft  trop  iagp  pour 
je  découvrir  à  nul  Mortel  dans  un  lieu,  où  il 
pouroit  être  expoie  à  des  trahifons,  &  au*  in- 
cultes des  cruels  Amans  4e  Pénélope.  Ulyflè  vo* 
tre  pera  eft  le  p|us  fagp  de  tous  les  hommes.  Son 
cêeur  eft  comme  un  puits- profond:  on  ne  &u* 
rpit  y  puïfer  fou  fecret.  fl  aime  la  hérité,  & 
ne  dit  jamais  rien  qui  là  blefle.  Mais  il  ne  la  dit 
que  pour  le  befoin;  &  la  fagefle,  comme  un 
fceau,  tieér  toujours  fce  levées  fermées  à  toute 
'•» parole 

riza.  .  -  c   ■  *      .  >  '  -  * 

r  Rbodop*  ta  rfm*èfom#&  d«*  la.ttvct* 

i  C'cft  CalyBJfejpt Jai  «MtfcfiiftMpc  |«iftlWiJWpy^  fi- 
xant Hf*rf%  .;:  .1  .:     -  .  *.C. 
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parole  inutile*  Combien  a-t-il  été  ému  en  vous 
parlant!  Combien  s'eft-il  fait  de  violence  pour 
ne  le  point  découvrir  f  Que  n'a-t-iJ  pas  foufferç 
ea  vous  voyant  f,  Vopà  ce 'qui  le  rendait  trille  & 
abattu* 

;  Pesant  ce  difcours,  Teléjnaquç  attendri- 
&  troublé  ne  pouvpit  retenir  un  torrent  de  lar- 
mes.   Les  fanglots  rempecherent  même  long» 
tems  de  répondre.  Enfin  il  s'écria  :  Helas  !  mon 
cher  Mentor,  je  fentois  bien,  dans  cet  inconnu, 
je  ne  fais  quoi  qui  m'attiroit  à  lui,  &  qui  remuoit , 
toutes  lues  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez*-, 
vous  pas  dit  avant  ion  départ,  quç  c'était  Ulyf~ 
fe>  puifijue  vous  le  connoifliez  ?  Pourquoi  l'avez 
vous  laifle  partir  fans  lui  parler,  &  uns  faùr^ 
fémblant  de  le  connaître  i    Quel  ett  dope  ce- 
miflere  ?    Serai-je   toujours  malheureux  i  '  Les, 
Dieux  irrités  veulent-ils  me  tenir  altéré  comme 
Tantale,  qu'une  eau  trompeufe  *mufe,  s'enfuy- 
ant  de  fes  lèvres  avides  ?  Ujyflè,  Ulyffe,  m'avea- 
vous  échapé  pour  jamais  ?  Peut-être  ne  le  verrai-, 
îe  pli^s.   Peut-être  que  les  Arçians  de  Pénélope- 
le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  pré- 
paroient  ?  Au  moins,  fi  je  Je  fuivois,  je  mourrois 
avec  lui  ?  O  Ulyfle,  o  Ulyfle,  û  la  tempête  ne 
vous  rejette  point  encore  contre  quelque  écueil 
(car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  enne- 
mie) je  tremble  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque 
avec  un  fort  aufli  funefte   qu'Agamemnon  s  i 
Mycenes.    Mais  pourquoi^  cher  Mentor,  m'a- 
vez-vous  envié  mon  bonheur  ?    Maintenant  je 
l'embraflerois  ;  je  ferois  déjà  avec  lui  dans  le  port- 
d'Ithaque  -,  nous  combattrions  pour  vaincre  tous- 
nos  ennemis.  Mbn- 

t  Agamemnon,  Roi  de  My  cènes,  /tant  rtvenu   de   la  guerre-, 
de  &oje  (Marçt*'  defdvriert,  fitt  tuf  dam  fit  matftmpar  Epfle, 
aidé  Je  at*em)&ïf*.p*f>ttfeÈÊm,ata  Vavqt  defimer/  fem* 
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Mentor  hiî  répondit  en  fouriant:  Voyez* 
mon  cher  Telémaque,  comment  les  hommes 
ftnt  faits.  Vous  voilà  tout  defolé,  parceque  vous 
avez  vu  votre  père  fans  le  reconnoître.  Que  n'euf- 
fiez-vous  pas  donné  hier,  pour  être  affuré  qu'iï 
n'étoit  pas  mort  ?  Aujourd'hui  vous  en  êtes  af- 
fcré  par  vos  propres  yeux,  &  cette  aflùrance,  qui 
devrait  vous  combler  de  joie,  vous  laifle  dans 
l'amertume.  Ainfi  le  cœur  malade  des  Mortels 
compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  déliré, 
dès  qu'il  le  poflède,  &  eft  ingénieux  pour  fe  tour- 
menter fur  ce  qu'il  ne  poflede  pas  encore.  C'eft 
pour  exercer  votre  patience  que  les  Dieux  vous 
tiennent  ainfi  en  fuipens.  .Vous  regardez  ce  tems 
comme  perdu.  Sachez  que  c'eft4  le  plus  utile  de 
votre  vie  ;  or  ces  peines  fervent  à  vous  exercer 
dans  la  plus  néceffiîre  de  toutes  les  vertus  pour 
ceux  qui  doivent  commander.  Il  faut  être  pa- 
tient pour  devenir  maître  de  foi  &  des  autres 
hommes.  L'impatience  qui  paroît  une  force  & 
une  vigueur  de  rame,  tfçft  qu'une  foibleflè,  & 
une  impuiflknce  de  fouffrir  la  peine.  Celui 
qui  ne  lait  pas  attendre  &  fouffrir,  eft  com- 
rtie  celui  qui  ne  fait  pas  fe  taire  fur  un  fecret. 
L'un  &  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  fe  re- 
tenir, comme  un  homme-qui  court  dans  un  cha- 
riot, &  qui  a'a  bas  la  maîri  allez  ferme  pour 
atréter,  quand- il  le  faut,  fés  côurfiefs  fougueux. 
Bs  n'obéïflfënt  plus  au  frein,  -  ils  fe  précipitent,  & 
l'homme  foible,  auquel  ils  échapent,  eft  brilé  dans 
fe  chute.  Ainfif  l'homme  impatient  eft  entraîné 
par  fes  defirs  indomptés  &  farouches  dans  un  abî- 
me de  malheurs.  Plus  fe  puiflànce  eft  grande, 
pitos  fon  impatience  lui  eft  funefte.  Il  n'attend 
ri^n.  Il  ne  le  donne  le  tems  de  rien  mefuren  D 
force  toutes  ici^fes  pour  fe  contenter.  ïl  rompt 
lès  franches  pour  cyçilUr  le  fr^it  avant  qu'il  foit 
'  ••   .  ■  mûr. 
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mûr.  Il  brife  les  portes  plutôt  que  d'attendre 
qu'on  les  lui  ouvre.  Il  veut  moiflbnner  quand  le 
iage  Laboureur  feme.  Tout  ce  qu'il  fait  a  la  hâ- 
te &  à  contretems,  eft  mal  fait,  &  ne  peut  a- 
voir  de  durée  non  plus  que  fes  defirs  volages. 
Tels  font  les  projets  infenfés  d'un  homme  qui 
croit  pouvoir  tout,  &  qui  fe  livre  à'.ies  deurs 
impatiens  pour  abufer  de  fa  puilîânce.  Ceft  pour 
vous  aprendre  à  être  patient,  mon  cher  Teléma- 
ijue,  que  les  Dieux  exercent  tant  votre  patience, 
&  femolent  fe  jouer  de  vous,  dans  la  vie  errante 
où  ils  vous  tiennent  toujours  incertain.  Les  biens 

Î"  |ue  vous  efperez,  fe  montrent  à  vous,  &  s'en- 
uyent  comme  un  fonge  léger,  que  le  réveil  fait 
difparoître,  pour  vous  aprendre  que  les  chofes 
même  qu'on  croit  tenir  dans  fes  mains,  échapent 
[dans  Pinftant.   Les  plus  fages  leçons  d'Ulyfle  ne 
.vous  feront  pas  aufli  utiles  que  fa  longue  abfence, 
&  que  les  peines  que  vous  fouffrez  en  le  cherchant* 
Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience 
'de  Telemaque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus 
forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune  homme  al- 
'loit  avec  ardeur  preffer  les  matelots  pour  hâter 
Ion  départ,  Mentor  l'arrêta  tout-à-coup,  &  l'en- 

Sgea  à  faire  fur  le  rivage  un  grand  îacrifice  â 
inerve.  Telemaque  fait  avec  docilité  cfc  que 
Mentor  veut.  On  dreflè  deux  autels  de  gafon  : 
l'encens  fume  ;  le  fang  des  viftimes  coule.  Te- 
lemaque pouflè  des  foupirs  tendres  vers  le  ciel  ; 
îl  reconnoît  la  puiffartfe  protection  de  la  Déeflè, 
A  peine  le  facrifice  elt-il  achevé,  qu'il  fuit 
Mentor  dans  les  routes  fombres  d'un  petit  bois 
voifin.  Là  il  aperçoit  tout-à-coup,  que  le  viftge 
de  fon  ami  prend  une  nouvelle  forme.  Les  rides 
de  fon  front  s'effacent,  comme  les  ombres  dif- 
paroiflênt,  quand  l'Aurore  de  fes  doigts  de  rofe 
ouvre  les  portes  de  l'Orient,  &  enflâme  tout 

l'hori- 
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jfihorifon.    Ses  yeux  creux  &  aufteres  fe  chan- 
gent en  des  yeux  biens  d'une  couleur  cdefte,  & 
pleins  d'une  flàme  divine.  Sa  barbe  grife  &  né- 
gligée difparoît.  Des  traits  nobles  &  fiers,  mê- 
lés de  douceur  &  de  grâce,  fe  montrent  aux  yeux 
de  Telémaque  ébloui.  Il  reconnoît  un  rifagc  de 
femme, -arec  un  teint  plus  uni  ou'une  fleur  ten- 
dre &  nouvellement  éclofe  au  fcàeil.    On  y  voit 
la  blancheur  des  lis  mêlée  de  rofes  naiffantes. 
fiur  ce  vifage  fleurit  une  éternelle  jeuneflè,  arec 
une  majefté  fimple  &  négligée.    *Une  odeur 
d'ambroifie  fe  répand  de  fc$  cheveux  flotans. 
Ses  habits  éclatent  comme  les  mes  couleurs, 
dont  le  Soleil,  en  fe  levant,  peint  les  Nombres 
Voûtes  du  ciel*  &  les  nuages  qu'il  vient  dorer. 
Cette  Divinité  ne  touche  pas  jdu  jfed  à  terrey 
î  elle  coule  incrément  dans  Fair,  comme  un  oi- 
feau  le  fend  de  fes  ailes.  EBe  tient  de  fa  puiffinte 
tnain  une  lance  brillante,  capable  de  ferre  trem- 
bler les  villes  &  les  nations  tes  p!us  guerrières. 
"Mars  même  en  feroit  effrayé.  Sa  voix  eft  douce 
.&  modérée,  mais  forte  fr  infinuante.  Toutes  fe 
jaroles  font  des  traits  de  feu  qui  percent  le  cœur 
de  Telémaque,  &  qui  lui  font  reflentrr  je  ne  6is 
quelle  douleur  delicieuft.    Sur  fon  cafque  paraît 
roifeau  trifte  d'Athènes  *j  &  ftfr  fa  poitrine  brille 
la  redoutable  Egide.    A  ces  marques  Telémaque 
reconnoît  Minerve. 

O  Dk'esse,  dit-il,  cfeft  donc  vous-même, 
jqui  avefc  daigné  conduire  le  fils  d'Ulyflè  pour 

l'amour 

*  *  .  ■ 

•„    *  jif&rtfimfue  ccma  &**'m*t  vttfiee  ôdçrem 
£piravtre.    Viïg.  JEjx,  i.  J.  v.  403. 
if  —  •  Avi  JÏTT^liiy  qu/r  circum   littara,  cire è m 
Pifcofos  feepu/oi,  htm  fit  vidât  etiptora  juxta. 

Jd.  ib.  1.  IV.  v.  254. 
*>  Uùjtau  trifte  ,ê  \&hénm  */r  le  <bfcm,    dent   les  Attentent 
regardaient  le  -vol  comme  un  prefage  de  la  viffoire,   parttfut 
Cet  oifeau  /toit  confacr/  è  Minerve  leur  D/effe. 
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rameur  de  ion  père.  Il  routait  en  dire  davanta- 
ge ;  mais  h  voix  lui  manqua.  Ses  lèvres  s'effor- 
çaient en  vain  d'exprimer  les  penfées  qui  for* 
toient  avec  impétuofîté  du  fond  de  fou  cçeur.  La 
Divinité  prefente  i'accaMoit,  &  il  étoit  comme 
un  homme,  qui  dans  un  fonge  eft  opreffé  juf- 
qu'à  perdre  la  rtfpkacton,  &  qui  par  l'agitation 
pénible  de  ks  lèvres  ne  peut  former  aucune 
voix*, 

Entin  Minerve  prononça  ces  paroles:  F8b 
«l'Uljrflè,  écoutez-moi  pour  la  dernière  fois.    Je 
xiïaà  inftruit  aucun  -Mortel  avec  autant  de  foin 
4{oe  vous.  Je  vous  ai  mené  par  la  main  au-tra- 
iiaeis  àes  naufrages,  des  terres  inconnues,  des  guer- 
jxs  langeantes,  U  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
éprouver  le  cœur  de  Fhôtfime.  Je  *ous  ai  mon- 
tré par  des  expériences  fenfibles  les  traies  &  les 
faunes  maximes,  par  ieftjugltes  on  peut  régner* 
Yo*  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que 
vos  malheurs.  Car  quel  eft  Fhomme  qui  peut  gou- 
verner fagement,  s'il  n*a  jamais  fouifert,  et  s'il  n'a 
Jamais  profité  des  foufirances  où  fes  fautps  l'ont 
précipité  ?  Vous  avez  rempli,  comme  votre  père, 
tes  terres  &  les  mers  de  vos  trâftes  aivantures.  Al- 
lez, vous  êtes;  maintenant  <Kgne  de  marcher  fur 
ièspas.  Il  ne  vous  refte-plus  qu'un  court  &  facile 
trajet  juïbu'à  Ithaque,  où  il  arrive  dafns  -ce  «Hu- 
ment.   Combattez  avec  lui.    Obéïflèz-lui  com- 
me le  moindre  de  fes  Sujets.  Donnez-en  l'exem- 
ple aux  autres.    Il  vous  donnera  pour  époulê 
Antiope,  4c  vous  ferez  heureux  avec  elle,  pour 
avoir  moins  cherché  la  beauté,  que  la  fegefle  & 
la  vertu.  liorfque  vous  régnerez,  mettez  toute 
votre  gloire  à  renouveller  l'âge  d'or.    Ecoutez 
tout  le  monde.    Croyez  peu  de  gens.   Gardez- 
vous 

^  — —  Inceptus  clamor  fruftratur  biantes, 

Virg.  J£,n*  1.  Vh  r.  493. 


jrousbien*d*rvou3ie*oire-tfop,i^^  Craî* 

<gnez  de  Vous  tromper  Nfeis^ne  craignez  jamais 
jdc  huiler  voie  taux  autfes  que  yous  avez  été 
trempé.  Àin>ee>le8  peuples.  N'oubliez  rien  poi» 
en  être  aime;  'La  crainte  eft  néceflàire  quand  Ta* 
jnour  manque.  Mais  il  la;  faut,  toujours  employer 
rà  regret,  pomme  les  Jremedes  ■  fes  fflus  violera  & 
•le>  plus  <&ngçieiixi  Gonfidçrei  fcatojours.de  lom 
toutes  les  fuites  de  ce  que  vous  voudrez,  entre* 
jaindre^  Prévoyez  les*  phts;  terribles  inconvé- 
nient &  fâchez  que  le  Vrai-  courage  confifte  à 
envifager  tous  les  périls,  &  à  les  méprifer,  quand 
ils  deviennent  npceffeires*  Celui  qui  ne* veut  pas 
Jes  voir,  n'a  pas  aflëfcde  cour*gp  pour  en  fuporter 
tranquileme^t  la  vt#.  .  Celui  qui  les  voit  tous, 
.qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter»  &  qui 
tente  les  autres  '  fana  s'émouvoir,  eft  le  feul  iage 
&  magnanime*  Fuyez  la  moleflè,  le  faite,  la 
profufion.  Mettez  votre  gjkâre  dans  la  fimpÛri- 
xé.  Que  vos  vertus  ;&  vos  bonnes  aftions  fofcnt 
les  ornemens  de  votre  perfonne-&  de  votre  Pa* 
lais  :  qu'elles  foiénMa  gMrde  qui  vous  environne, 
U  que  tout  le  moqde  aprenne  de  vous  en  quoi 
xonfifte  le  vrai  honneur.  *  N'oubliez  jamais  que 
Jes  Rois  ne  reg&çnt  point  pour  leur  propre  gloi- 
re, mais  pour  le  bien  des  peuples.  'Les  biens 
qu'ils  font,  s'étendent  jufques'  dans  les  fie- 
cles  les  plus  éjoignés,  Le$.  ma***  qu'ils  font,  fe 
.multiplient  de  génération  en  génération,  jufqu'à 
la  pofterité  la:plus  réculée.  ;  Un  mauvais  règne 
fait  quelquefois  la  calamité  de  plpfieurs  fitdes. 
Çurtout  foyez  en  garde  'contre  votre  humeur. 
tC'eft  un  ennemi  jque  vous  porterez  :p|ir  tout  avec 
vous  juïqu?à  la  mort.  Il  entrera  cfcns  vos  Çon- 
feils,  &  yous  trahira  fi  vous  Téçoutez.  "L'hu- 
meur fait  perdre  les  occafions  les  plus  importan- 
tes.  Elle  donne  des  inclinations  &  des  averfions 

"d'enfant, 
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Reniant,  au  préjudice  des  plus  grands  intérêts. 
Elle  fart  décider  les  plus  grandes  affaires  par  les 
plus  petites  raifons.  Elle  obfcurcit  tous  Mes  ta- 
lens,  rabaiflèle  courage,  rend  un  homme  jnegal, 
fbible,  vil  &  inluportable.  Defiez-vous  de  cet 
ennemi.,  Craignez  les  Dieux,  o  Telémaque; 
cette  crainte  eft  le  plus  grand  trefor  du  couur 
de  l'homme.  Avec  elle  vous  viendront  la  fagefie, 
la  juftice,  la  paix,  la  101e,  les,  phifirs  purs,  la 
vraie  liberté,  la  douce  abondance  &  la  gloire. iatis. 
tache. 

.  Jb  vous  quite,  o  ffls  d'Ulyffe,  mais  ma  fa- 
gefie ne  vous  quitera  point,  pourvu  que  vous 
leritiez  toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  fans 
elle.  Il  eft  tems  que  vous  apreniez  à  marcher 
tout  feul.  Je  ne  me  fuis  féparée  de  vous  en  E- 
gypte  &  à  Salente,  que  pour  vous  accoutumer  à 
être  privé  de  cette  douceur  ;  comme  on  fevre 
tes  enfans,  lorfqu'il  eft  tems  de  leur  ôter  le  lait, 
pour  leur  donner  des  alimens  folideis. 

A  peine  la  Déeffe  eut  achevé  ce  difeours^ 
qu'elle  s'éleva  dans  les  airs,  >&  s'envelopa,  d'un 
nuage  d'or  &  d'azur,  où  elle  difparut.  Teléma- 
que  foupirant,  étonrtë  &  hors  de  lui-ipême,  fe 
proftema  à  terre,  levant  les  mains  au  ciel.  Puis 
il  alla  éveiller  fes  compagnons,  fe  hâta  de  partir, 
arriva  à  Ithaque,  &  reconnut  fon  père  chez  le 
fidèle  Eumée*. 

i  Choit  r  Intendant  des  troupeaux  éTUtyp,  fui  anmt  foin 
de.  Jet  autres  Pafteurs,  &  cbex  fui  Uljtfe  alla  £  abord  à  fié 
arrivée  en  Ithaque. 


.   Fin  du  ▼ingtiquatrierae  &  dernier  Livre. 
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